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Das linke fer der Hahe. 


Diet am Gaum der Goon hat Darweiler fic angebaut, ur- 
fpringlid) wohl nur ein Hof, der Abtei Otterburg bei Kaiſers— 
fautern guftindig, den aber diefe Abtei 1441 an den Pfalsgrafen 
Ludwig IV verfaufte. Die Nugungen aus dem anflofenden Wald 
gogen allmalig mebre Anfiedler herbei, daß der Ort im J. 1787 
an 50 Häuſer zählte, aud eine eigene Pfarret erbielt. Die 
Kirche, zu Mariengeburt, foll von den Gemeinden Obere und 
Niederingelbeim und nodmals im J. 1756 erbaut worden fein. 
PBefagte Gemeinden mogen an Daxweiler ein befonderes Inter— 
efje genommen haben von wegen thred mit jenem Waldort grenz 
genden Forſtes von 4000 Morgen. Die Marfung von Dax— 
weiler felbft begreift nur 200 Morgen Aderland, 173 Morgen 
Wiefen, 6 Morgen Garten, 46 Morgen Wald. Den Zebhnten 
bezog der Paftor. CEtwan 400 Schritte von dannen fließt die 
Guldenbach, unterhalh Rheinbellen aus der Vereinigung zweier 
Gewaffer entftehend, deren eines von Ellern herabfommt, dag 
andere in der Wefeler Struth entfpringt. Sie treibt, neben 
32 Mühlen, die Rheinbellers oder Utſcherhütte, jest der reichen 
Familie Puricelli Cigenthum, und gleid) darunter, in der 
Marfung von Darwweiler, die Gabhlershitte. Bon diefen Cifenz 
werfen ſchreibt Cabnelet: „Das erſte Werf, welches vor mehr 
als einem Jahrhundert ervidjtet worden iff, gehört dem Hrn. 
Gr. Wilhelm Uti zu; es befteht aus einem Sdmelzofen von 
7 M. 3 (22 Schuhe) in der Hohe, aus einem Herde, um das 
Gifen gu (dutern, und aus einem grogen Hammer. Die Mine 
geht uber Rifweiler, Midenroth (Kanton Caftellaun), uber 
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Syefenroth (Mairie Caftellaun), wo fie jener von Voͤlken— 
roth und Löffelſcheid fic anſchließt, über Lingerban (Kanton 
St. Goar), tiber Linnefopf CRanton Stromberg). Man hat 
aud Erz gu Meſchum, Reitzborn, Tiefenbadh, Didtelbad, 
Ellern=Heyde, Merkerei (Matrie Simmern) gegraben. Die 
größte Entfernung von dem Hiittenwerk ift 4 bid 5 Stunden, 
Die mebhreften diefer Erze werden in der Abſicht, ihnen die - 
Härte zu benehmen, gerdftet; man vermifdt fie hierauf und 
ſchmilzt fie mit Kohlen und RKalkfteinen yon Stromberg. Cin 
Bentner diefer Miſchung gibt 294 Pfund gefdmolgenes Cifen 
oder weifen Guß, blatterig und bridig, und wird unmittelbar 
gu Topfen, Feuer-Platten, Oefen rc. gegoffen. Man läutert, 
bas heift, man verwandelt alten Guß und jerbrodenes Guß— 
wert in Eiſen; gewif eine ſehr verwerflidhe Methode: bet dem 
Läutern verliert der Guß ein Drittel feines Gewichts, und dies 
ift viel, und man verbrennt 15 Maas oder 1750 Pfund Kohlen, 
um 1000 Pfund kaltbrüchiges Cifen gu erhalten; Ddiefes ware, 
wenn es fic wirklich fo verhält, ungeheuer. Der jährliche Er— 
trag an Gußwerk belduft fic) auf 200,000 Rifogramm, an didem 
Gifen auf 25,000 Rilogramm, der jabrlide Verbraud an Holy 
auf 10,600 Stere, die Anzahl der Urbeiter auf 120. Das Eiſen 
wird nad Holland ausgeführt, und drei BViertel der Gufwaaren 
werden auf dem redten Rheinufer abgefegt. Das gweite diefer 
Hittenwerfe, vom J. L719 fich herfdreibend, die Stromberger 
Hiitte genannt, ift ein Cigenthum des Hen. Gabler; fie beftebt 
aus einem Schmelzofen, eben fo bod wie der vorbergebende, 
aus drei Liuterungs-Feuern und aus zwei Himmern. Man 
ſchmilzt dDarauf das Erg von Wolfsfaul, von Reifenwieferberg, 
yon Pauwald (Kanton Stromberg), von Lipshaufen (Kanton 
Bacharach), von Darweiler, Genheim, Stromberg, Warmsroth, 
Seibersbad und Schöneberg. Die mittlere Entfernung aller 
diefer Orte von dev Hiitte ift 13 bis 3 Stunden, Diefe Erze 
werden auf einem Podwerf, welches durd) Wafer getrieben 
wird, geftampft; fie werden nidt, wie gu Rheinbellen, gerdftet, 
indem die erfte Operation bis auf einen gewiffen Grad die giveite 
erſetzt. Cin ZBentner yon defer Mifchung gibt 33 Pfund weigen, 
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blatterigen Guß, den man gu Topfer-Gegenftanden, wie jenen 
der Hütte gu Mbeinbellen, verwendet. Der Guß liefert ein falt- 
bridiges Cifen. Um Ddiefen Fehler gu verbeffern, mifdt man 
ibn mit grauem GOuß von der Clemenshitte auf dem redten 
Rheinufer, im Verhältniß gu einem Drittel; man erhalt auf 
biefe Weife ein ziemlich gutes Cifen, weldhes in der Gegend ver— 
fauft wird. Uebrigens ift die Arbeit die nämliche wie bei dem 
vorbergebenden Hiittenwerf. Der jabrlide Ertrag an Gußwerk 
fteigt auf 200,000 Rifogramm, an didem Gifen auf 60,000 Rilo- 
gramm, der jabrlide Verbraud an Hol; auf 12,000 Stere, die 
Anzahl der Arbeiter auf 150.” 

Sn dem Nadtrag äußert der Nämliche: »Je n’ai rien a 
ajouter d’important sur Vindication des lieux nombreux ot 
se rencontrent les minérais de fer. J’ai déja dit dans ma 
notice de 1808, que ceux exploités jusqu’ici, produisaient un 
fer cassant à froid que l’on ne savait rendre meilleur qu’en 
affinant les fontes du pays avec celles de la rive droite du 
Rhin. J’ai dit aussi que le principal obstacle qui s’opposait 
4 la défense totale de lexportation des charbons sollicitée 
par plusieurs maitres de forge, était le besoin que l’on avait 
pour cette opération de ces fontes étrangéres. Que conclure 
de tout cela si ce n’est que les maitres de forge ont eux- 
mémes entre leurs mains les moyens de décider la lutte a 
leur avantage? Ne peuvent-ils rechercher un autre procédé 
pour améliorer la qualité de leurs fers, qui les délivre de 
toute dépendance commerciale envers les mines du duché de 
Nassau? Le probléme de la purification des fers cassans a 
froid a été résolu économiquement cette année par M. Du- 
faud, maitre de forge du département de la Niévre, et la solution 
en a été couronnée par la société d’encouragement pour l'in- 
dustrie nationale. La purification s’opére dans un fourneau 
a réverbére (Reverbierofen), ot lon pratique déja, dans l’usine 
de M. Dufaud, l’affinage de la fonte de fer ou gueuse, a la 
houille, avec un bénéfice qui dans ce pays est de 52 francs 
par millier de fer. On introduit et l’on fond dans ce four- 
neau 200 kilogrammes de fonte donnant du fer cassant a 
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froid; on projette sur le bain un 30°™° du poids de la fonte 
en carbonate de chaux (Ralfftein), on brasse fortement le 
mélange, puis on renouvelle une seconde fois cette opération 
jusqu’a ce que la matiére ait pris en s’affinant une consistance 
piteuse. Alors on la divise en plusieurs parties ou piéces 
selon qu’on veut avoir des barres plus ou moins fortes. On 
pousse ces piéces le plus prés possible de l’autel au-dessus 
duquel jaillit la flamme de la chauffe, afin qu’elles recoivent 
un grand coup de feu; lorsque le métal a pris un aspect 
brillant, on arrose les piéces avec du laitier tenu en fusion 
sur le devant du fourneau, puis on les porte au martinet 
ordinaire. Le produit de lopération est un fer éxtrémement 
doux et de la meilleure qualité. 

»C’est aux maitres de forge de l’arrondissement de Sim- 
mern à examiner, en se délivrant pour un moment du trop 
puissant empire des préjugés, nés de lhabitude, si un tel 
- procédé serait pour eux économique. ‘Le carbonate de chaux 
de Stromberg est placé prés de leurs usines; les houilles | 
abondent dans le département de la Sarre, qui est voisin. 
Qu’ils essayent donc cette route nouvelle oi, sans rien com- 
promettre, ils peuvent tout gagner. Alors l’exportation des 
charbons pourrait étre absolument défendue, puisque l’impor- 
tation des fontes de la rive droite deviendrait inutile; alors 
aussi la fabrication pourrait augmenter par la substitution 
de la houille dans l’affinage au charbon de bois, dont le 
haut prix et la rareté forment la principale limite 4 la fa- 
brication actuelle; alors enfin importation des fers qui arri- 
vent par le Rhin, cesserait d’occasionner lexportation annuelle 
d’argent qui en est la suite. Il est utile de remarquer que 
la quantité moyenne de charbon exporté par les bureaux des 
inspections des douanes de Coblentz et de Bingen, dans les 
années 1806, 1807 et 1808, a été par an de 49,458 quintaux 
métriques 87 kilogrammes; tandis que la quantité moyenne 
de fonte importée a été par les mémes lieux et dans le méme- 
temps, de 22,855 quintaux métriques 63 kilogrammes. Ce qui 
fournit ‘ce rapprochement intéressant, que la quantité de 
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charbon livrée représente a-peu-prés celle qui est nécessaire 
à la production de la fonte importée. Il n’y a donc que la 
main-d’oeuvre qui soit perdue pour le département. Il en 
résulte encore qu’en prohibant maintenant lexportation du 
charbon, on diminuerait précisément de la quantité de fonte 
importée, la production annuelle des usines du duché de 
Nassau, car il est naturel de penser que la coupe des bois 
‘y est portée a la limite prescrite par une bonne exploitation. 
L’importation moyenne des fers en barres et de divers échan- 
tillons ainsi que de l’acier non ouvré, a été en outre dans le 
méme-temps, et pendant une année, de 2495 quintaux métriques 
38 kilogrammes. Toutes ces importations ont été croissant 
d’une maniére assez rapide de 1806 à 1808. L’exportation 
du charbon a subi en 1807 une baisse considérable dont elle 
ne s’est pas & beaucoup prés entiérement relevée; ce résul- 
tat, dont j’ignore les causes, parait l’avoir ramenée à son 
degré naturel. 

»L’usine de Rheinbellen, appartenant 4 M. Utsch, et 
composée d’un haut fourneau, d’un foyer d’affinerie et d’un 
gros marteau, a consommé en 1808 304 foudres. de charbon, 
chacun du poids de 2250 kilogrammes. Ce qui fait 684,000 
kilogrammes. Elle a fabriqué en fonte, poterie etc. 133,000 
kilogrammes , en gros fer 16,182. Il s’en suivrait que l'on 
aurait bralé une quantité de charbon trés-considérable qui 
n’attesterait rien moins que la bonté des procédés. Le haut 
fourneau n’est en activité que pendant 7 mois de l’année, a 
cause du manque d’eau, de charbon et du défaut de débou- 
chés ou les produits puissent tenir la concurrence des prix 
avec ceux des forges étrangéres. Ces débouchés sont princi- 
palement Bale et la Baviére. Les gites de mines sont trés 
variables dans leur disposition et leur richesse; aussi les lieux 
d’exploitation changent-ils trés-souvent. Ils étaient en no- 
vembre 1809 au nombre de 12, éloignés depuis 4 lieue jus- 
qu’a 4 lieues de la forge. Ces mines sont fusibles et, sous 
le rapport de la fonte pour la poterie, d’assez bonne qualité. 
Svixante ouvriers sont employés aux ateliers, 60 a la coupe 
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des bois et au charbonnage, 11 4 12 4 !’exploitation des mines 
pendant que la forge est en feu. Total 132 au plus. 

»L’usine de Stromberg, appartenant 4 MM. Sahler, fréres, 
et composée d’un haut fourneau, de 3 feux d’affinerie et de 
deux marteaux, a consommé en 1808 385 foudres de charbon 
ou 866,250 kilogrammes. Elle a fabriqué 201,000 kilogr. de 
poterie en fonte moulée, en poéles etc., 16,000 kilogr. de 
blocailles, plus une quantité de fer omise par les proprié- 
taires, Ces résultats s’éloignent moins des proportions con- 
venables entre les quantités de charbon et de fonte; on n’en 
peut rien conclure, puisque la quantité de fer manque. Le 
haut fourneau n’a été en activité que pendant 7 mois, faute 
de bois et d'eau, Les principaux débouchés sont les dé- 
partements de Rhin-et-Moselle, du Mont-Tonnerre et le grand- 
duché de Bade. Les mines s’exploitent par petits ouvrages 
souterrains dans le territoire de Stromberg. L’étendue du 
terrain exploité peut étre de 14 hectare. La qualité de ces 
mines est mauvaise; elles donnent un fer rouvrain ou rempli 
de gercures et cassant à froid (faltbriidiges Eiſen). Un mil- 
lion de kilogrammes a été extrait en 1808. Soixante-quinze 
ouvriers ont été employés aux ateliers et au charbonnage, et 
15 à extraction,« 
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Dabhin führt die Guldenbad in ihrem fernern Lauf. Zu 
Feiner Zeit wird die Guldenbad als ein Strom betradtet worden 
fein, es mag daber ber Ort, gelegen an dem Fuß fteiler ftrammer 
Höhen, urfpriinglid) Stramberg gebeifen haben; dod) muß th 
diefer Wahrſcheinlichkeits-Betrachtung jenen Grafen Bertolfus 
yon Strumburg entgegenfegen, welden K. Heinvid) III um das 
3. 1054 mit der Unterfudung der gegen die Schirmvögte der 
Abtei St. Marimin erhobenen Beſchwerden beauftragte. Es wird 
aber die auf der duferften Hobe belegene Burg Stromberg, 
ſpäterhin aud der Saal genanat, nad Vertolfs unbeerbtem Ab— 
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gang an den fonigliden Fiscus gekommen fein, denn in einem 
an Glerus und Volf von Maing geridteten Schreiben von 1120 (2) 
beſchuldigt K. Heinrich V den dafigen Erzbiſchof mehrer Frevel, 
namentlich daß er die dem Kaiſer zuſtändige Burg Strumburg 
bis zu den Grundmauern zerſtört habe. Die Erben des fränki— 
ſchen Kaiſerhauſes, die von Staufen, betrachteten Stromberg als 
ihr Erbſtück, und hat K. Friedrichs I Bruder, Konrad von Staufen 
yon 1156 an Stromberg befeffen, aud) foldes fterbend, 1195, 
feiner Todter Agnes und ihrem Gemabhl Heinrid von Braun— 
ſchweig, dem Nadfolger in der pfaljgraflidhen Würde, hinter— 
laffen. Im J. 1311 verpfändete Pfalzgraf Rudolf die Burg gu 
Stromburg und die Dorfer Schimsheim, Nieder-Weinheim, Ens— 
beim, Engelftatt, Appenheim, Horweiler, Grolsheim um 2000 
Pfund Heller an den Grafen Simon von Sponheim. Iudolfs 
Wittwe, Medtild und ihr Sohn Rudolf findigten im J. 1320 
die Wiederlife der gedadten Pfandfdaft an; bem widerfeste ſich 
jedod) Medtildens Sdwager, K. Ludwig, der fid) der Pfälzi— 
ſchen Lande bemadtigt hatte, und lief die Gade auf den Aus— 
fprud der Rathleute anfommen. Deren Entſcheidung muß jedoch 
gu Gunften der Pfaljgrafin ausgefallen, die Löſe erfolgt fein, 
indem Medtild wenige Sabre fpater famt ihrem Gobn Adolf 
und ihrem Pfleger, dem Grafen Johann von Naffau, mit Graf 
Gimon von Sponheim dabhin fic) einigte, dag diefem fiir Korn, 
Wein und Hausrath in dem Haufe Stromburg 300 Pfd. Heller 
und fiir allen ihm angethanen Schaden weiter 200 Pfd., gue 
fammen alfo 500 Pfd. Heller, innerhalb vier Jahren bezahlt 
werden follten. 

Seitbem ift Stromberg der Pfalz geblieben bis 1794, als 
Hauptort eines aus 16 Fleden und Dörfern beftehendey Ober— 
amts, Daß Stromberg nicht jenes Stronberd) fein kann, deffen 
Beſitz Papft Innocentius I 1131 dem Caffienftift gu Bonn be— 
fldtigte, liegt am Tage. Wie fidh am Fuge der Burg das 
Städtchen gebildet hat, ift unbemerft geblicben, gleidwie daffelbe 
niemals gu einer der VBetriebfamfeit feiner Einwohner angemeffes 
nen Bedeutung gelangen fonute. Im J. 1817 zählte Stromberg, 
die Mühlen ungerednet, 716 Einwohner, 374 Katholifen, 20 
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Lutberaner, 313 Meformirte. Gm J. 1839 wurden 1014 Ein— 
wohner angegeben, in 22 Sabren eine Vermehrung von beinabhe 
50 p. c. Die Hauptnahrung berubt auf den Gerbereien, denen 
die Guldenbach febr forderlid, dann auf dem Bierbrauen. Ueber 
bas Städtchen erhebt fic) bie Kirche, 1725 erbaut, deren eine 
Hélfte den Evangelifden, die andere den RKatholifen zuſtändig, 
diefe, 518 Köpfe im J. 1866, einſchließlich aber der Bevölke— 
rung von Roth, Warmsroth, Genheim und der Emaillirfabrif, 
937 Koͤpfe, verehren als ihren Sdhugpatron den h. Apoftel Jas 
cobus, nachdem die urſprüngliche Rirde diefem Heiligen geweibhet 
geweſen. Damals war der Pfaljgraf Patron der Caplanet, 
weldhe nad dem geifiliden Lebenbud des RKurfirften Philipp 
bic Monde von Germersheim feit 20 Sabren beſaßen und jähr— 
lid) 23 fl. Geld und 18 Malter Korn bezogen, wofiir fie „alle 
Tage Meffe lefen, Salve fingen, und felbft drüt fid davon ers 
neren mußten“. Im J. 1474 heift es von einer Capelle gu 
St. Stephan, fie werde yon dem Stiftécapitel gu Bingen 
vergeben, 

Bon der Burg hat, wie gewshnlid), der Hauptthurm am 
langften fic erhalten. Im WAllgemeinen mag gum Berfall der 
librigen Gebdude der Umftand beigetragen haben, daß fie auf Blei— 
adern ftanden. Der behufs ihres Betriebs gleid) unterhalb der 
Burg angebradte Schacht fenft.fid) bis in den halben Berg. Auf 
bem Schloſſe haufeten die Burggrafen, deren Reihe 1350 beginnt 
mit Heinrich Beyer von Boppard, dem in der gleichen Eigenſchaft 
1388 N. N. Brenner von Steincallenfelsé und 1401 Werner von 
Albich folgten. Mit Hans Winterbeder beginnt 1416 die Reihens 
folge der Amtmanner; Hermann Boos von Walded 1464. Ernſt 
yon Weilbeim 1471 und 1481. Albrecht Giler von Mavens 
burg 1502. Johann von Sdinberg gu Hartelftein 1509. Dieter 
you Sdonberg 1530, Ricard Greifenflau von Volfraths 1542, 
Hans Valentin von Sdinbery 1560. Johann Barthel von 
Obentraut 1589. Johann Kafimir Kolb von Wartenberg 1614. 
Nathanael von Siebel, Mayer und Amtmann. Albredt von 
Adelsheim, Amtmann, 1675. Ludwig Heinrid) Pawel von 
Rammingen, Bayer yon Hevfunft, 1684, Friedrich Adolf Schelm 
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yon Bergen 1691. Ehrenreich Andreas yon Polheim 1710, 
kurpfälziſcher Gebeimrath , ObriftersLandhofmeifter im Fürſten— 
thum Neuburg, Bifdoflid) Augsburgiſcher Hofmarſchall, und An. 
1732 PremiersMtinifire ; er lebte nod 1739 ohne Kinder, obs 
gleid) ex fic) gu Augsburg, 18. Nov. 1710, die Wittwe von 
RKeggen, geb. von Gymnich gu Vlatten, und nad deren tddtlidem 
Abgang eine Hofdame vom furpfaljifdhen Hof, Terefa von 
Winkelhaufen, beigelegt hatte. Franz Georg Graf von Polheim 
1744, 1767, 1778. 

Wie glaingend nod des Ehrenreich Andreas von Polheim 
Stellung, es wird dod bereits an ihm, in Vergleich etwan 
mit Martin oder Wolfgang von Polheim, der allmalige unaufe 
baltfame Berfall ded. Adels bemerfbar, Es find die Polheim 
DOeftreiher von Herfunft, wie denn Pilgrin yon Polheim in 
einem Gonfirmationsbrief fiir die Abtei Lambadh vom J. 1073 
unter den Zeugen, ded Landes vornehinften Gefdledtern, obenan— 
ftebt. In einem Urbarium-yon 1099 beift ed: „Seind vere 
fdrieben des Colen, Ehrbaren und Madtigen Herrn Weidharden 
von Polheimb feel. alle Dienft, Zins, Geld, Nug, ZBebend, 
Mairſchafft und Rechten, die er gu allen feinen Geſchloſſen und 
Hervfdaften hat und gehorent, von erft gu Wartenburg, ju 
Rechberg, gu Tozenbad), gu dem Stain, gu dem Mohr, gu Wienn 
und auf dem Marchfeld. Herve Dietrid von Polheimb hat nebft 
andern Grafen, Herren, Rittern und von Adel umb das Sabr 
1216, alé Konig Andreas gu Hungarn und Herjog Leopold gu 
Deſterreich mit einer merdliden Macht in das gelobte Land 
gezogen, und wie die alten Annales ſchreiben, innerhalb 16 Tagen 
(welches vorhin niemals erhört worden) tiber Meer gefcifft, 
aud in folgendem 1218. Jahr die berühmte königliche Stadt in 
Egypten, Damiata genannt, erobert, fid auc mit in foldem 
Zug befunden und rühmlich gebrauden laffen, dafelbft auch fein 
Leben eingebiffet. 

„Albero Herr gu Polheimb und Seifenburg ward Anno 1236 
Haubtmann in dem Krieg zwiſchen Herjog Friderid) gu Oefers 
reid), dem letzten aus dem Babenbergifden Stamme, und Herjog 
Otto in Bayern, und Rudeger Biſchof gu Paffau, welche Ling 
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belagert haben, allwo nadgehbends, ald bem Herzog Friderid 
Here Albrecht Graf von Pogen gu Hulff fommen, die belagerte 
Stadt entfeget, ber Biſchof gu Paffau gefangen und der Herjog 
in Bayern aus dem Land gejaget worden; hernad ward Albero 
gedadjtes Herzog Friderih von Oeſterreich Feldhaubtmann in dem 
Krieg wider Konig Bela von Hungarn, und da the gedadter 
König in Hungarn, der Konig gu Bobeimb, der Herzog in 
Rarnten und der Herzog aus Bayern Anno 1245 auf einen Tag 
den Krieg angefiindet haben, Hat Herzog Frideric dem von 
Bayern diefen Herrn Albero von Polheim entgegengefeget, und 
der Bayriſchen Bottſchafft foldhes gur Antwort gegeben, wie deffen 
Hans Ennenfl in feinem Fürſtenbuch, fol. 139, mit nadfolgenden 


Worten gedencet : 

Da ber Bott aud von dannen rait, 

Gin Chnappe von Bayern viel gemait, 

Der Fam mit einem Brieff gegan, 

Da ftandt aud) das Widerpott an. 

Der Bott fprad Herrn Hodgebohrn, 

Mein Rede foll euch nicht wefen Zorn, 

Mein Herve ba auß Bayrland 

Hat euch den Brieff gefandt, 

Ru Hand da man den Brieff gelap, 

Das Widerpott dbaran was. 

Da fprad ber Fiirft unverjait, 

Diz Widerpott ift mir nicht lait, 

Wann ih han den Dienft-Wann, 

Der im woll gefiget an, 

Ich flag es dem von Polhaimb, 

Selb will ich ſeyn dahaimb, 

Wann er mir nicht geftreitten mag, 

Es wird ihm viel laidiger slag. 

„Herr Weidhard der fiinffte dieſes Namens, geboren den 

27. December 1263, ward Anno 1302 Dombery gu Salzburg, 
Anno 1306 Domdedant und letzlichen Anno 1312 Ertzbiſchoff 
daſelbſten, regierte aber mehr nidt als drey ein halb Jahr, 
dann er ſtarb 1315 und ligt vor St. Ruprechts Altar begraben. 
Von ihm ſeyn in der alten Salzburgiſchen Chronik dieſe alte 


Vers vorhanden: 
Weickhard von Polhaimb in der Frieſt 
Im Ertz-Stüfft Regirer ijt, 
Hat g'lebt alſo der G'main zu gut, 
GOtt hab fein Geel in guler Hut. 
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„Megiſerus meldet von ihm in der Kärntneriſchen Cronica, 
bag er ein ſehr gelehrter, -verftdndiger, weiſer Herr gewefen 
feye, welder fonderlid) in dex DHiftory groffe Erfabrnug hatte, 
inmaffen er bie Ghronif der Herren von Oeſterreich befdriben 
bid in Annum 1312, weldes Wer wiirdig ware in Drud ju 
geben, wie es dann der Historicus Wolfgangus Lazius unter 
Handen gebabt. 

„Herr Weihard von Polheimb der Sibente diefes Namens, 
geboren 25. Februar 1237, wird Anfangs 1278 Domberr und 
hernach Anno 1280 Bifdoff gu Paffau; felbes Gahr ſtüfftet und 
erbaute er nebft feinem Bruder Alberone das Minoriten-Clofter 
gu Welß. Er hat ein Chronicon feiner Zeit in Latein gefdrieben, 
welded nod in der Kayſerlichen Bibliothef gu Wien vorhanden, 
madte neben Biſchoff Heinrich gu Regensburg Frieden gwifden 
Hergog Ulbredten gu Oeſterreich und Hergog Heinrich in Bayrn, 
ftarb Anno 1282 den 16. Januarii nad einer nidt gar drey— 
jabrigen Negierung und liegt in dem Domb dafelbften vor dem 
Altar der h. Maria Magdalena begraben, Wichard iibertrug im 
3. 1282 dem Grafen Berthold von Sdaumberg den Shug des 
Donau-Stroms und der Landftraffe yon Paffau abwarts bis 
Gfferding auf einige Zeit und raumte ihm gu diefem Bebhufe die 
Veften Marsbad und Wefen Cim Mühlviertel) ein. Graf Ber— 
thold war aber gugleid) vom König Rudolph aufgeftellter Landz- 
pfleger in Oeſterreich gu Efferding, weldhe Stadt ſchon außerhalb 
bem Paffauifden unmittelbaren Territorium fag, da fid) diefes 
bodftens bis gu dem Notel-Flifden und im Süden der Donau 
nicht fo weit erftredte, aber dod fider die Herrſchafften Mars. 
bad und Wefen in ſich begriff.“ Wichard regierte nur 2 Sabre 
7 Monate und 12 Tage, indem er gur Zeit der Weihnachts— 
ferien 1282 gu Wien verblid. 

„Weickard X erheurathete 1366 mit Friedrids yon Letbnig 
Todter Katharina die Herrſchaft Leibnig in dex Steiermarf. 
Seines Urenkels Weidard Sohn Erhard, Anno 1498 K. Maz 
rimilians Math, Cammerer, hernach Anno 1512 Regent der 
Niedersftreidhifden Landen, Hauptmann gu Pettau, 1527 K. Fer— 
dinands Nath und Statthalter, hatte zur Gemabhlin Frauen 
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Catharinam, Gaudentii yon Metſch Grafen von Kirdhberg (vergl. 
Abth. I Bo. 4 S. 182) und der Frauen Hypolitae de Simo- 
netti Todter, die legte und Crbtodter ihrer uralten Familie, 
dero Giiter, Titel, Namen, Schild und Wappen Hodfigedadter 
R. Maximilianus ihme, Hrn. Erhard von Polheimb, feiner ges 
treuen nützlichen Dienſt willen, laut Diploma dat. Füſſen am 
Gonntag vor Margarethen Tag der h. Jungfrauen, nad Chrifti 
@eburt anno 1497 verflieben hat. Allein weil nad AWbfterben 
gedachtes Hrn. Gaudentii von Metſch Grafens gu Kirchberg, 
aud fein Eidam, erfagter Herr von Polheimb bald geftorben, 
und deffen binterfaffener Herren Sohne Gerbaber diefer Be— 
gnadigung nidt nadgefest, alfo ift denfelben auger des Wappens 
nidts verblieben, und die Graf Metſchiſchen Güter vor erbloß 
gebalten, und von bem Landesfiirften eingezogen worden.” Uns 
bere Gnaden, von K. Maximilian dem von Polheim gugedadt, 
find Abth. 1 Bo. 4 S. 182 angeführt worden. 

„Herr Hartneid von Polheimb blib Anno 1438 in bem Treffen 
bey Galnig, alg er (da nad Abfterben Kayſers Sigismundi die 
Stinde des Königreichs Boheimb in der Wahl uneins waren, und 
ein Theil des verftorbenen Kayfers Todtermann Hergog Albredten 
gu Oeſterreich, die andern aber des Königs in Polen Bruder 
Casimirum jum König erwählet atten), unter Erghergogs Al- 
berti groffem Kriegsheer als Haubtmann wider die Feind rite 
terlid) gefodten, und ward in der Stadt Brir in Bdheimb 
begraben, Philipp von Polheimb Here gu Schärnſtein, ein 
Stammovpater aller fegt (1732) nod lebenden Herren von Pols 
heimb, hat fid) in. der Feldfdladht auf dem Mardfeld, 25. Sept. 
1278, vor allen anbdern ſehr ritterlid) verbalten, wurde aud 
nad ermeldter Schlacht in freyem Feld bey Stillfried yon Kayfer 
Rudolf mit eigner Hand gum Ritter geſchlagen. Sigmund 
von Polhetmb, dex anderte difes Namens, ward nebft dem Felds 
baubtmann Georg Sdenden yon Ofterwig und vielen ans 
bern von Adel in der an S. Bartholomei Tag 1474 mit 
den Türken gehaltenen Schlacht vor Nain gefangen. Naw 
ſeiner Auslöſung, 1479, befleidete ex verfdicdene Aemter. 
Starb 1505, 
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„Martin von Polheimb, der anderte difes Namens, wurde 
nebft feinen Briidern Sigmund und Andre meiftens an Kayſer 
Friderici und Maximiliani Hof erjogen, ftand bey dem Legtern aud 
in groffen Gnaden und Anſehen, als deffen gebheimer Nath, 
Gammerer, und Dero Kayferl. Gemabhel Obrift=Hofmeifter er 
gewefen. Anno 1479 foll er in der Schladt bey Guinegate gleid 
Anfangs derfelben, nebſt etwelden vornehmen niederlandifden 
Herren gefangen worden fein, es gilt dieſes aber feinem Vetter 
Wolfgang von Polheim. Als ſchier dads ganze Holland verſöhnet, 
und die andern Gaden dem Landeshaubtmann Lalaing befolden 
worden, ift der Erghergog Marimilian gen Hergogenbufd, ein 
mit Künſten und Waffen gegierte Stadt in Brabant, gu des 
goldenen Bluffes Verſammlung gejogen, welde er nad Löbl. 
Gebraud auf den Sten Tag May 1482 gebalten. An deren 
Statt, welde geftorben, waren angenommen Jean de Ligne, 
Claude de Toulongeon, Pierre Bossu, Baudouin de Molembais, 
Guillaume de la Baume Herr zu Arlant, Jean de Berghes, 
Martinus von Polbeimb und Philippus yon Defferreih, ein 
Kuab von dreyen Jahren. 

„Als Anno 1487 die Stadt Briigge in Flandern wider 
Maximilianum bdamaligen Römiſchen Konig öffentlich rebellirte 
und ibn dafelbften gefanglid) anbielte, wurden aud drey Tag 
hernach etlide feiner Geheimen Math gefanglid) weggefihret, 
bann es fam der Schultheiß von Briigge und andere in des 
Königs Gemad und begehrten im Namen des gangen Vols 
und Deren von Gent aus denen Cammerbherren in thre Hut gu 
geben Graf Philipp von Naffau, Herrn Veit von Woldenftein, 
Herrn Martin und Herrn Wolfen von Polheimb, Maingoval, 
Hofmeiftern, Johann Teſchütz, Stallmeiftern, und Meldior von 
Maßmünſter, dann fie wuften dag die Herren dem Konig Maxi- 
miliano getreu, und die Caden gu führen devmaffen erfabren, 
daß fie ihme mit Rath und That helffen, ihren Sachen und 
Anſchlägen aber ſehr ſchädlich feyn finten. Die zween Letzteren 
und der Graf von Naſſau waren zu ihrem Glück abweſend, die 
andere aber ſich nicht widerredend, wurden in den Kerker, der 
Stain genannt, geführet; denen werden zugethan der Cantzler 
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auf Burgund Abt gu 8. Bertin und Philippus Loertus aug 
ibren DHerbergen bervorgezogen. Sn dem Chrenfpiegl ded Aller— 
durchläuchtigſten Ertzhauß von Oeſterreich wird hiervon gemeldet, 
daß diefe Gefangene ehe wenn fie in das Gefangnug gefiibret 
worden, fid) auf die Knye gu des Königs Füſſen geworffen und 
baten, Se. Mtajeftat wolten ihre bißherige getreue Dienft mit 
gnadigem Woblgefallen vermerden und ihnen mit Gnaden gez 
wogen verbleiben, mit BVerfiderung, daG fie in ihrer Treu bif 
in den Todt verharren wolten. Worauf der Konig antwortete: 
Gr wolle der Dienft und Wobhlthaten fo er von ihnen empfangen 
ewig eingedend verbleiben, und wann ihme GOtt helffe, felbige 
mit befferem Dane vergelten, als die von Briigge, vor welde 
fie ſowohl als vor ibn und feinen Sohn wider der Frangofen 
Tyranney Leib und Leben, Gut und Blut gewaget, aud diefelbe 
yom Land abzuwenden, all iby Wig getreulich porgefehret hatten. 

7 Srmeldter Here yon Polheimb ware fambt feinen Geſährten 
in der Gefängnuß nicht allju wol tractivet, wefwegent Maximi- 
lianus fid) gegen denen WAbgeordneten der Stadt Gent beſchwärt 
und vermeldet hat, daß fie Gefangene unfduldig und wider alle 
Billigfeit in ein elendes Gefängnuß geftecet und übler als alle 
Kriegégefangene gehalten wiirden, und begebrte daß man mit 
ihnen gelinder verfabren midte, weldes fie aud) denen Zünfften 
gu binterbringen verfproden, allein es haben nadgebends von 
bifen Gejangenen die von Gent etlide und benanntliden aud 
beyde Herren von Polheimbh mit fic hinweg gefiihret, wo fie 
ihnen anderft nidt einbildeten als daß fie gu dem Richtplatz ge— 
ſchleppet würden, big endliden felbe gufolge des mit denen 
Flanderiſchen Standen gemadten Vertrags ihrer Gefangenfdafft 
entlaffen worden.” 

Umſtändlicher befpridt Molinet des Königs und feiner Rathe 
Lage in Briigge: »Au commencement du mois de février 1487 
trés horribles et fièö res commotions du peuple de Bruges 
s’élevérent contre le roi des Romains. étant illec et contre 
ceux de son hétel, tellement que les métiers de la ville se 
mirent en armes, s’assemblérent par grosses multitudes en 
plusieurs licux; comme de fait les: charpentiers et ceux de 
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leur bande, pour savoir qui entrait ou issait de leur fort, se 
tirérent aux portes devers Gand et Sainte Catherine, et les 
aucuns sur les terrées. Le roi sentant cet murmure, pen- 
sant apaiser la rumeur du peuple, qui toute la nuit s’était 
mutiné , se leva de bon matin, et entre cing et six heures 
se trouva devant Saint-Donat, oh le tumulte populaire était 
grand. Les gentilshommes de son hotel le suivaient a la 
file, chacun une pique 4 la main. Le roi a privée mainie, 
accompagné des seigneurs de Polheim et du seigneur de 
Maingoval et leurs sequelles, se tira vers lesdites portes, ou 
il trouva les charpentiers, auxquels il demanda qui les mou- 
vait d’étre ainsi en armes; et ils répondirent que ce faisaient 
pour garder leur ville, avec autres paroles fiéres et mixtion- 
nées de hauteur, dont le roi mal se contenta. 

»Ce temps pendant, le comte de Zollern, ensemble plu- 
sieurs gentilshommes, nobles et écuyers de l’hétel du roi, 
étaient en la place de Saint-Donat, ot ils se chauffaicnt en 
un grand feu, qui par maniére de passe-temps et aussi pour 
yoir comment les jouvenceaux se conduiraient, si ce venait 
a la force, dit 4 ceux de sa ¢ompagnie: »»Faisons le lima- 
con à la mode d’Allemagne.«« Et lors les gentilshommes 
tous en armes, chacun la pique au poing, firent quatre et 
quatre en notable ordonnance un tour a la place a l’environ 
du feu; puis le seigneur de Zollern s’écria et dit: »»Chacun 
avalle sa pique!«« A ce mot chacun fit son devoir; mais 
ceux de la ville étans sur la place, et ceux mémes qui étaient 
en la maison en grand nombre, oyans ces mots et voyans 
ces piques avallées, eurent telle peur et hide, qu’ils ne 
savaient où se lancer; et pour ce quils étaient en suspicion et 
boute des Allemands, ils cuidaient que l’on dat charger sur 
eux, dont plusieurs donnérent la fuite avant les rues; aucuns 
fermaient leurs huis, les autres serraient leurs fenétres, au- 
cuns entraient en Saint-Donat; et y avait tel cri, tel hui, 
telle presse, et telle foule, que sans ordre et sans mesure 
Pon marchait lun sur lautre. Illec étaient gens abattus ct 
défroissés , comme en bataille déconfite. A cet effroi, le 
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roi, ensemble sa compagnie, retourna de la porte, et se trouva 
en la place ot se faisait ce piteux déroi. Quand les Alle- 
mands les percurent, ils cri¢rent: »»Vive le roi!«« Lors les 
Flamands furent plus effrayés que devant; mais le roi, sans 
ame grever, recueuilla ses gens, se mit au milieu d’eux, et 
retourna & son hétel; et les Brugelins, plus ‘effrayés que de- 
vant, persistérent en leur commotion; ear ce jour, environ 
douze heures, les métiers, par le commandement de leurs 
doyens, s’assemblérent en leurs maisons, se partirent en 
armes en grandes compagnies, apportérent leurs banniéres 
sur le marché, et prirent lieu chacun selon son état et 
vocation. Il y avait en ladite assemblée environ cinquante- 
deux enseignes, parmi aucuns pignons, et dont entre les au- 
tres la principale et mieux recommandée était la banniére 
du comte de Flandre, qui était a drap d’or au lion de sable, 
située devant le beffroi de la ville; une autre auprés d’elle 
était ’étendard de Bruges, la banniére des bourgeois et des 
charpentiers sous lesquelles étaient dix-sept pignons de dix- 
sept métiers qui se nomment naringuiers (Mehrungen), comme 
marchands drapiers, foullons et peintres. Ceux de cette bande 
sur toutes autres fut celle qui plus cerna le roi en sa captivité. 
Ces banniéres ainsi arrangées, et les gens des métiers sous 
elles, on ferma le marché et le fortifia tellement de palis et 
d’artillerie, qu'il y avait de compte fait quarante-neuf batons 
a feu. En cette orgueilleuse pompe, assurés comme Roland, 
se tenaient Brugelins fiers comme lions nuit et jour sur le 
marché, sans ouvrer ni service faire, sinon penser et imaginer 
par quel tour et moyen ils pourraient punir et contrarier 
ceux qui avaient eu le régime des deniers de la domaine 
du roi; et chacun en son quartier commencérent à faire logis 
et élever tentes et pavillons, comme en un ost champétre, et 
étaient entretenus et nourris aux dépens des métiers. 
»N’est merveille si plusieurs grands et notables person- 
nages de la maison du roi, lors étant en Bruges, étaient en 
grand souci et danger de leurs vies, voyant la désordonnée 
et furieuse insurrection du peuple, non-seulement contre les 
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gouverneurs des finances, mais directement contre la per- 
sonne du roi. Advint le second jour de février, que une 
bande de ceux qui étaient sur le marché, fit lever un éten- 
dard par un enfant igé de quatorze ans, puis se partirent 
en grande fureur et s’en allérent en la maison du seigneur 
Pierre Lanchast, maitre-d’hétel du roi, espérant de le trouver; 
toutefois ils furetérent son logis, prirent en son comptoir 
environ vingt livres de gros, ravirent pain et chair salée, et 
trouvérent artillerie et poudre, picques et instruments de 
guerre , lesquels ils amenérent sur le marché. Furent pa- 
reillement és maisons de Roland Lefebvre, receveur de Flan- 
dres, de Thiebaut Barodo, trésorier, et de Jehan Newen- 
hove, burguemestre de Bruges, qui, comme sages, s’étaient 
mis hors de la voye, dont les métiers furent fort déplaisans. 

»Le roi, environné de.ses nobles, chevaliers, écuyers et 
gentilshommes, se tenait lors en son hétel jour et nuit, fort 
admiré des insolences des Brugelins. Le seigneur de Bevres 
et le seigneur de Maingoval allérent sur le marché de ban- 
nitre en banniére, demandérent aux doyens, qui les mou- 
vait de faire telles commotions, et si ils voulaient eux 
élever contre le roi. Ils répondirent que non, ains youlaient 
vivre et mourir avec lui, mais jamais ne se partiraient dillec, 
n’étaient à leur volonté aucuns de ses officiers gouverneurs. 
Le lendemain, élirent pour leur capitaine le seigneur d’In- 
kercke, qui paravant était bailli de Bruges; et firent nouvel 
écoutette, Pierre Mettenay et faisoient les sermens à ce 
convenables. Ce jour advint que deux moriennes, de la fa- 
mille du comte de Zollern, dirent à leur hétesse, au moins le 
donnait-elle 4 entendre, que le marquis d’Anvers, accom- 
pagné de grand nombre de gens, viendrait la nuit ensuivant 
bouter les feux en la ville de Bruges, en trois ou quatre 
lieux. Ces paroles ne demeurérent guéres és oreilles de 
V’hétesse, qui promptement les planta de sa langue és oreilles 
d'un autre; et ainsi de bouche en bouche et d’oreille en 
oreille parvindrent à la notice des dix-sept neringhes, qui, 
plus enflammés que dragons, furent tellement allumés d’ire 
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et de courroux, que pour inciter le peuple en commotion, ils 
sonnérent la cloche d’effroi, au son de laquelle, aprés que 
lesdites Moriennes furent emprisonnées, aucuns mauvais garcons, 
tentés du mauvais esprit, prindrent leur train vers l’hétel 
du roi, ayant l’étendart de Flandres; et avec leurs sequelles 
qui furent grandes, faisant grande noise avant les rues, sur 
intention de loccir, et de mettre à mort ses nobles, cheva- 
liers , familiers, serviteurs et domestiques, et généralement 
tous ceux qui tenaient son parti. Aucuns de leurs gens se 
fourérent en Vhétel du roi, et était leur étendart plus de 
demi voie, quand le seigneur d’Inkerke, leur capitaine re- 
tournait de devers le roi, lequel, à trés grand danger de sa 
vie, les retarda de leur folle et malheureuse emprise; car le 
débat y fut si grand, et l’étreinte tant impétueuse, que la 
banniére fut brisée et déchirée; mais finalement furent tant 
réduits ces mauvais garnements, par ledit capitaine et les 
persuasions d’aucuns notables personnages, lesquels y sur- 
vindrent, que moitié par force, moitié par requéte, ils cessé- 
rent leur mauvaise prétente, et retournérent avec les autres. 

»Néanmoins, ils se prirent celle nuit en nombre de 
quatre-vingt-dix, firent le guet 4 Vhétel du roi, prirent 
regard sur sa maison; et le roi leur envoya le vin et deux 
moutons, pour eux récréer ensemble. Peu de jours aprés 
les deux Moriennes, qui furent cause de cette commotion, 
furent mis sur le banc, livrées à torture, et menées sur le 
hourd, le roi les regardant sur le marché par une fenétre ; 
puis furent bannis de la comté dé Flandres l’espace de dix 
ans, et le roi, par pitié, leur fit donner dix écus. 

»Les Brugelins, pour paratteindre et attraper en leurs 
lacs les gouverneurs des deniers du roi, firent publier que 
quicbnque leur voudrait ou pourrait enseigner ou livrer sire 
Pierre Lauchat, maitre Roland Lefebvre et maitre Thibaut 
Barado, il aurait pour chacun d’eux cent livres de gros; et 
quiconque enseignerait ot se trouverait Conrad, le Bol dénommé, 
aurait vingt-quatre livres de gros. Ainsi, tant pour I’affec- 
tion qu’ils avaient de vindication, comme pour le gain de la 
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promesse, chacun se mit en diligence de quérir lesdits per- 
ponnages. Le cinquiéme jour de février, les seigneurs de 
Gand envoyérent lettre aux seigneurs de Bruges, contenant 
en bref qu'il se missent au-dessus du roi. Ces lettres 
venues, environ quatre heures du vespres, le seigneur d’In- 
kerke vint parler au roi en son hétel, et lui dit qu'il con- 
venait que incontinent il se trouvat sur le marché, que telle 
était la volonté des doyens et de leurs sequelles. Le roi, 
voulant complaire au commandement du commun, cuidant 
pacifier sa rigueur, il alla & pied, & privée maisnie, accom- 
pagné des seigneurs de Bevres et Maingoval, de messire Martin 
Polhaim et Grand Polhaim. Et lorsqu’il fut illec venu, il alla 
de banniére en banniére saluer les doyens et leurs complices, 
lesquels, aprés toutes salutations, lui montrérent les lettres 
que ceux de Gand leur avaient envoyées, contenantes qu’ils 
se missent au-dessus de lui: sur quoi le roi leur fit requéte 
quil put retourner Willec et demeurer 4 son hotel. A cette 
requéte furent aucuns’d’opinion qu'il s’en retournat; mais 
\es charpentiers, ensemble les dix-sept neringhiers ne s’y voulu- 
Tent consentir, et dirent qu'il pouvait aussi bien demeurer 
sur le marché, comme ils faisaient. En cette murmure, fut 
le roi espace de demi heure, sans avoir appointement ; si 
que nul ne parlait à lui; mais finablement il fut conclu 
qu'il demeurét auprés d’eux, et fut logé en front du marché, 
assez étroitement, au Cranenbourg, hdétel d’un épicier. 
»Cette admirable histoire bien considérée, est miroir et 
vif exemplaire a tous hauts grands personnages intronisés en 
excellent degré, car l’on voit comment le trés sacré roi des 
Romains, futur impérateur et infaillible successeur de la mo- 
narchie mondaine, à qui les plus nobles et puissants princes 
de la terre doivent louange, honneur et service, est venu a 
celle extrémité par mutinerie et sédition populaire qu'il a été 
contraint saluer, prier, requérir et incliner gens misérables 
et de basse condition, et non pas étrangers, Barbarins, Escla- 
vons ni Tartarins, mais ses propres sujets, ses propres ouailles, 
et en sa propre ville. O trés soudaine, trés caduque et trés 
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inconstante roue de mutabilité de fortune! comment tu char- 
ries et renverse 4 ta mode folle et poindante les plus hono- 
rés de ce monde, notables hommes et puissants personnages, 
courtoisiens et autres. Souverainement, ceux qui étaient suspi- 
cionnés des dix-sept néringhins, voyans le roi ainsi détenu 
outre sa volonté, par villains de basse condition, furent en 
grand souci, pensans d’heure en heure étre pris et incarcérés ; 
car il y avait guet sur eux, et 4 grande prière vidait l’on la 
ville. Néanmoins.aucuns échappérent par subtilités et par 
prendre habits déconnus, et entre les autres labbé de S. 
Benigne, tenant l’ordre de S. Benoit, transmua son habit noir 
en un manteau rouge; et pour couvrir sa couronne, s’affubla 
d’une perruque, fit peindre et élever un porion en son visage; 
puis, 4 la maniére d’Espagnol, la coustille au cété, quérut son 
passeport, et avec monseigneur ]’évéque de Léon en Bretagne 
et aucuns autres vida la ville de Bruges. Messire George 
de Guieselin, chevalier, seigneur de la Boe, sentant ces be- 
sognes fort pesantes, et fort en la charge des mutins, se 
mit en habit d’augustin, cuidant vider comme les autres; 
mais il fut reconnu a la porte et amené prisonnier en la ville. 
»Salazar, lequel était fort mal agréable aux Flamands, 
qui le réputaient fracteur de paix, 4 cause de la prise de 
Thérouane, trouva fagon de lui partir de nuit, lui douziéme, 
& main armée; et manda au roi que si son plaisir était, il 
se faisait fort de ’emmener sain et sauf. Ainsi ledit Salazar 
fit prendre quatre tonneaux a Adrien d’latte, sur lesquels il 
fit clouer des asselles; il monta sur lesdits tonneaux, et a 
maniére de ponton, rompant et brisant les glaces, passa sfire- 
ment, lui et les siens, sans grippe de fortune. , 
»Le lendemain s’apercurent les Flamands que Salazar 
leur était échappé, de quoi ils furent fort ébahis et ennuyés; 
et les tonneaux sur quoi ils étaient échappés furent apportés 
en plein marché, et mis en la vue de tout le monde. Mes- 
sire Charles de Saveuse se mucha derri¢re Vhuys d'une 
chambre parmi laquelle passaient ceux qui le quéraient. 
Autres gentils compagnons, cremans fureur populaire, se 
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glissérent hors par diverses facons, aucuns en forme de 
marchans, aucuns en guise de fauconniers, et autres en habits 
de mendiants. 

»Les Gantois ayant entendement avec les Brugelins, fu- 
rent fort joyeux de la prise et détention du roi. Donc, pour 
les assister, consoler, conforter et conseiller en leurs affaires, 
. aprés les envoyes et réceptions en plusieurs lettres missives, 
tant d’un cété comme d’autre, les Gantois se mirent en train 
pour venir et entrer en Bruges à grande puissance; mais 
pour ce que les Brugelins doutaient qu’ils ne se fourrassent 
en leur ville & main forte et en grande multitude, pour les 
dompter , comme autrefois avaient fait, ils leur mandérent 
quils vinssent seulement à trente chevaux: et les Gantois 
répondirent que, pour la protection et sauveté de leurs per- 
sonnes, il était nécessité de y entrer en nombre de sept a 
huit cents au moins. Les nations et marchans étrangers sen- 
tans approche des Gantois 4 main armée et en grand nombre, 
se tirérent vers les seigneurs de la ville et les doyens des 
métiers, auxquels ils remonstrérent comment, par ci-devant, 
les Gantois avaient par plusieurs fois pillé la ville, et que 
legérement pourraient encore faire, si leur suppliaient trés 
humblement qu’ils leur voulsissent octroyer sauf conduit pour 
eux tirer hors, eux et leurs marchandises, sans attendre l'a- 
venture de leur venue. Adonc les seigneurs de la loi et les 
doyens conseillérent ensemble; et furent d’avis, avec les 
bourgeois et les marchands, que les Gantois entreraient en 
la ville, & trente chevaux seulement; mais les charpentiers et 
les dix-sept néringhins, qui souvent étaient contraires 4 tous 
bons et certains propos, voulaient qu’ils_y entrassent a grosse 
puissance; et les Gantois, que cette opinion émouvait , leur 
firent savoir que jamais ame d’eux n’y entrerait, si tous en- 
semble n’y entraient, laquelle chose ne leur fut octroyée, dont 
trés mal si avanturérent. Mais pour les aucunement pacifier, 
a cause que la nuit approchait, pensans qu’ils avaient faute 
de vivres, les Brugelins leur envoyérent pain, chair, fromage 
et cervoise, lesquels ils renvoy¢rent, par grand déplaisir qu’ils 
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avaient qu’on leur refusait l’entrée de la ville. Et combien 
quwils se disaient étre le nombre de sept a huit cents seule- 
ment, ils étaient autant de milliers, bien en point, sans la 
Suite des paysans qui conduisaient leurs chariots; et furent 
pour cette nuit logés 4 demi lieue prés de la ville de Bruges. 

»Les Brugelins sentans les Gantois si prés d’eux et en 
leur indignation, furent en grande crainte et souci comment 
ils se conduiraient la nuit, 4 cause que les fossés de la ville 
étaient engelés, et que facilement ils les pouvaient venir 
visiter par les terres. Donc, par maniére de renforcement 
de guet, et pour mieux étre assirés de leur besogne, ils 
pritrent le seigneur de Maingotal et messire Charles de La- 
laing qu’ils voulsissent avec eux garder la ville, afin de obvier 
au danger qui pouvait avenir a la ville par les Gantois; et fit 
chacun d’eux bonne diligence de prendre garde & son quartier. 

»Le lendemain, sixiéme de février, fut conclu par les 
Brugelins que se les Gantois voulaient entrer en Bruges, cent 
hommes seulement, sans étre armés et sans vider leurs hdtels, 
comme ceux de Bruges avaient autrefois fait en Gand, faire 
le pouvaient. A quoi fut répondu, que pour ce jour ils ra- 
meneraient leurs gens en Gand, et lendemain retourneraient. 
Le samedi ensuivant, neuviéme de février, environ cing heures 
du vespre, huit députés des plus notables de Gand vinrent 
par chariots et entrérent en Bruges, accompagnés de seize 
ou dix-huit chevaucheurs armés au clair, et quatre-vingt pié- 
tons, archiers, arbalétriers et piquenaires. Ils marchérent en 
ordonnance jusqu’au marché, firent la révérence aux seigneurs 
de la ville, puis allérent de banniére en banniére saluer les 
doyens des métiers; et les Brugelins qui les festoyérent et 
accueillirent honorablement, leur montrérent grand signe d’a- 
mitié, qui de prime venue déchargérent à un coup toute 
lartillerie du marché. Ainsi s’égaudissaient, s’éjouissaient et 
se glorifiaient les uns avec les autres; car les Gantois répu- 
taient les Brugelins dignes d’aussi grande gloire, pour la prise 
et détention du roi, que fut Jason pour la conquéte de la 
toison. Kt lendemain de bon matin, les députés de Gand, 
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accompagnés de leurs gens d’armes, en grande pompe, se trou- 
vérent sur le marché avec les seigneurs de la loi, qui tous 
ensemble allérent de tente en tente parler aux doyens, et a 
Paprés-diner se mirent en conseil, auquel il fut conclu de 
mettre garde sur la personne du roi; car la nuit devant 
avaient fait serrer et barrer les fenétres de son logis ayant 
regard sur le marché. Donc pour mettre a exécution ce qui 
était délibéré par Davis des Gantois et Brugelins, Piétre de 
Metteney, escoutette, se partit du conseil, appela huit hommes 
étans sous les banniéres, auxquels il commanda prendre garde 
au roi et faire le guet en sa chambre; et de fait les mena 
jusqu’au Cranenbourg, puis retourna en la halle dont il était 
parti, sans parler au roi; et ces huit hommes députés de ce 
faire, étaient par apparences extérieures, fort dolents et en- 
nuyés de leur commission, tellement qu’ils n’avaient audace 
de monter et d’entrer, ni d’approcher la chambre du roi. 
Illec survint d’aventure le seigneur de Maingoval, qui les trouva 
en ce déconfort, auquel ils récitérent la commission qu’ils 
avaient sur grosse peine. Le seigneur de Maingoval le nonca 
au roi, et le roi les fit monter et entrer dans sa chambre, 
lesquels fort doutifs et pensifs, s’excusérent & leur possible, 
coulorans leur fait et disans que l’emprise qu’ils avaient 
faite de le garder, était plus par force que par propre vo- 
lonté; car les Gantois leur avaient dit par force de menace, 
que, s‘ils ne s’acquittaient de le garder, ils le garderaient 
eux-mémes, et seraient griefment punis. | 

»Quant la table fut dtée du souper, et que le roi jeta 
son regard avant la chambre, lui, qui soulait étre accompagné 
et entretenu des plus grands princes de la terre, fut grande- 
ment ébahi de soi voir environné, aggaitié et gardé de rudes, 
crueux satellites de trés basse condition; et comme éloigné 
de nobles personnages , et approché des fiers vilains mutins, 
commenca piteusement 4 soi doloir et complaindre, jetant ses 
regards ca et 14; et, entre les autres choses, considérant le 
grand danger qui lui était apparent, pria asi peu de gentils- 
hommes qu'il avait autour de lui, puisqu’il convenait quwils 
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fussent égayés de sa présence, ils voulussent étre toujours 
léaux à monseigneur l’archiduc son fils, Ses complaintes finies, 
ses domestiques, serviteurs et familiers voyans leur m&itre en 
train de grand péril, pensans que seraient brief contraints d’eux 
se partir, ne purent contenir leurs larmes, et se prirent 
aucuns d’eux a pleurer et piteusement déconforter, 

»Un jour ou deux aprés s’¢leva une grosse bande de 
métiers qui étaient sur le marché, prirent leur chemin de- 
vers ’hétel du roi, brisérent, rompirent et effondrérent ser- 
rures, huys et fenétres, tant des salles et des chambres, qué 
des garderobes, furtérent la maison partout ot bon leur 
sembla, ravirent armures, piques, hallebardes, cranequils, 
arcs, batons de guerre et menue artillerie, ensemble aucuns 
hucs, échelles, cordes et bateaux de cuir, desquels ils cui- 
dérent que tous se fussent assemblés pour leur porter pré 
judice, emmenérent quatre serpentines sous leurs banniéres, 
et pareillement robérent tout ce que possible leur fut. Adon¢ 
furent les Brugelins en grande difficulté de renouveler 
leur loi, pour ce que les Gantois voulaient que le renou- 
vellement se fit sous la commission de monseigneur l’archi- 
duc prince du pays, autorisé du roi de France comme. 50° 
verain, en ensuivant une appellation entrejetée par ceux 
de Gand, par laquelle ils avaient déclaré le roi des Romails 
inhabile au gouvernement ect bail de son fils monseigneU! 
Yarchiduc , sous la commission duquel pareillement, et de. 
l’autorité du roi de France comme souverain, ladite loi fut 
renouvelée; en présence de laquelle, pareillement devant au- 
cuns seigneurs de Gand étant illec, les députés des bonnes 
villes de Lille, Douai, Orchies, Valenciennes , Bois-le-DU% 
Middelbourg en Zélande , lesquels le roi avait illec appelés 
pour besogner au bien de paix, firent leurs propositions et 
demandérent congé de retourner, vu que les autres députes 
de Brabant, Hollande et Namur, étaient retournés, et que ceux 
d’Ath, en Haynaut, et de Mons, séjournaient 4 I’Ecluse. Si 
leur fut répondu par maitre Jehan Rogier, que pour leurs 
grandes affaires, ils ne pouyaicat besogner aux .états; peu” 
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quoi ils les congérent jusqu’ils seraient amendés, comme 
avaient intention de faire, et montrérent lettres du roi de 
France , adressantes à eux, disans que, ja soit-ce que nous 
ayons accordé le sauf conduit pour vingt hommes du roi des 
Romains, toutefois ne besognerons-nous aucunes choses, sinon 
par les députés de Gand, les mercians de leurs gratuités, 
ayant aussi sauf conduit pour retourner paisiblement, comme 
ils firent, sous la conduite de leurs messagers. 

»Ne suffisait aux Brugelins d’avoir étroitement détenté 
le roi, si par l’enhort des Gantois ils ne emprisonnérent les 
hauts nobles et puissants seigneurs de son hétel, lesquels 
ils pensaient avoir maniances des deniers ou gouvernements 
quelconques autour du roi. Advint, environ huit heures du 
soir, qu’ils envoyérent huit de leurs satellites bien armés au 
logis du seignéur de Willervaut, notable et prudent chevalier 
bourguignon, desquels il fut pris et amené en la prison de 
la ville. Lendemain, quatorziéme de février, fut pareillement 
pris autour de Saint-Donat, aprés qu’il avait eu la messe, le 
seigneur de Dugelles; et ce méme jour, environ cing heures 
du vespre, furent pris, chacun en son hdétel, monseigneur le 
chancelier, nommé Jehan Carondelet, chevalier de Bourgogne, 
seigneur de Champenaux, et Jehan de Lannoy, abbé de Saint- 
Bertin, et furent emprisonnés comme les autres. 

»De la prise de ces deux personnes furent tous nobles 
courages de paix fort angoisseux et ébahis, souverainement 
de monseigneur le chancelier, qui fort prudemment s’était 
toujours conduit en son office de chancellerie, au trés grand 
honneur du roi son maitre, tellement qu'il en avait acquis 
erice, faveur et amitié des grands princes, des moyens et 
des petits; et doutaient plusieurs de ses bienveillans, que Tes 
Brugelins ne le fissent mourir en la faveur de leur commo- 
tion, comme ils avaient fait 4 Gand de maitre Guillaume 
Hugonet, chancelier, son prédécesseur, par les mutineries qui 
illee se firent tét aprés la mort du duc Charles. Disaient 
en outre ses parens et amis familiers, qui le complaindaient 
en son adversité, que possible ne lui serait porter Ie travail 
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de la prison, considéré son ancienneté et impotence, et qu'il 
était fort sujet 4 maladies. Mais nonobstant ces inconvénients, 
il endura tout patiemment comme vertueux et tout assuré 
en sa griefve et poignante fortune. Et ja-soit ce qu’il fut 
égaré de tous ses privés amis et féaux serviteurs, toutefois il 
avait acquis amis qui le confortérent en temps de la captivité. 

»Aucuns de Bruges et de Gand allérent vers le roi, et 
dirent en présence des assistans, que les prises qu’ils faisaient 
étaient pour parvenir au bien de paix, laquelle était reboutée 
par les emprisonnés; et avaient intention de punir les mau- 
vais gouverneurs, et ceux qui avaient commis les insolences 
sur les pays; et avec autres choses, offrirent au roi quatre- 
vingt mille livres pour payer ses gentilshommes, et. quatre 
mille pour les archiers, lesquelles offres le roi refusa pleine- 
ment. Ce méme jour, les métiers, auxquels ritn ne semblait 
trop chaud ni trop pesant, se fourrérent en la chambre du 
roi, et pour plus accroitre son deuil, prindrent trois ou quatre 
chevaliers d’Allemagne, ses mignons privés familiers, qui tou- 
jours l’avaient accompagné et loyaument servi dés que de 
premier était descendu és pays. L’un d’eux fut messire 
Martin Polhaim, chevalier de la Toison-d’Or, l’autre le Grand 
Polhaim, maréchal de son hôtel, messire, Philippe de Nassau, 
et le seigneur de Wolkenstain. Furent pareillement incarcérés 
messire Jean de Lannoy, seigneur de Maingoval, grand maitre 
d’hétel du roi, messire Regnier de May, capitaine de guerre, 
et autres desquels le record se fera ci-aprés. Et quand vint 
au congé prendre et que la séparation se fit du roi et des 
nobles, nul ne saurait penser les piteuses complaintes et la- 
mentations qui se firent 4 dire ladieu; ils se jetérent à ge- 
noux devant la face du roi, tous chargés de larmes, prians, 
par grande affection de coeur, que son plaisir fut de prendre 
en grace le petit service qu'ils lui avaient fait, requérans 
aussi qu’il eit recordance et mémoire d’eux; a quoi le roi 
répondit quwil en avait et aurait assez souvenance. 

»Ainsi, apres ce douloureux partement, fut cette noble 
chevalerie emmenée comme les autres en la prison de la 
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ville, et demeura le roi seulement accompagné, pour nobles 
hommes, du comte de Zollern et du comte Philippe, Alle- 
mands; car il fut défendu 4 monseigneur de Bevre le dé- 
partir de sun hétel; mais quatre jours aprés se partit 
secrétement le comte de Zollern en guise d’une femme de 
village portant un cretin en son bras, et trois ou quatre 
couples d’oignons sur la téte. Semblablement furent empri- 
sonnés ceux de la loi faits par Ile roi des Romains avec les 
vieux doyens. Entre les autres prisonniers messire Georges 
Guiselin, chevalier, qui, pour s’échapper, s’était fait tonsurer 
comme mendiant , fut amené devant les seigneurs de la loi; 
ensemble Jehan de Van Nenove, Watergrave, et un, sergent 
nommé Bontemps. Quand ces prisonniers eurent été inter- 
rogés au lieu accoutimé, l’espace d’une petite heure, le doyen 
des charpentiers et ceux de sa route se partirent soudaine- 
inent du marché, et vindrent impétueusement frapper 4 l’huis 
ou ils examinaient lesdits prisonniers; et dirent que si on ne 
leur faisait ouverture par amour, ils y entreraient par force. 
Tellement persistérent en leurs menaces et violences, que les 
seigneurs furent contraints d’ouvrir les huis et de abandonner 
les pauvres prisonniers fort tristes et en grand souci; les- 
quels furent furieusement pris et amenés avec banniére sur 
le marché pour les livrer a torture et les exécuter par mort, 
si cause s’y adonnait. 

»Ces doyens avaient au marché un parc fait de bailles, 
ou ils tenaient leurs consaux sur leurs affaires; et pour 
acliever leurs mortelles exécutions avaient élevé un hourd 
grand et spacieux; et au milieu du pare était le banc a la 
gehenne, sorti de chevilles de fer et de verrous, et composé 
tellement qu'il était convenable a tous; et rallongeait les 
membres de ceux qui selon leurs tyrans sinistres et dé- 
raisonnables étaient condamnés a la gehenne. Ces trois pri- 
sonniers illec venus, attendans trés dure discipline, les com- 
plices des doyens se mirent en leur diligence a préparer le 
banc, et appointérent cordes et autres bagages 4 ce servans, 
et couchérent dessus Jehan de Van Nenove, en commun 
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spectacle, et le torturérent tant rigoureusement, qu’ils le 
ralongérent outre mesure, dessérérent les membres de son 
corps, et par force de les étendre lui ouvrirent les aisselles, 
En cet angoisseux fort horrible tourment connut publique- 
ment, que pour dompter ceux de Bruges il s’était consenti avec 
messire Pierre de Lanchast de bouter la garde en la ville. 
Le sergeant fut semblablement gehenné; mais messire George 
Guiselin fut respité pour cette fois. Néanmoins, ne sais si 
c’était par force de torture ou autrement, ils priaient tous 
trois qu’on les fit mourir, et pardonnaient 4 tous leur mort. 
Le bourreau, qui volontiers entendit ces mots pour son gain, 
et afin que la chose ne demeurat a faire pour faute de lui, 
monta soudainement sur le hourd, ot se firent les exécutions; 
et en attendant sa proie, était sorti d’épées et de bandeaux. 
Lors furent en différent les métiers les uns contre les autres, 
et s’éleva si grande noise sur le marché par leurs contro- 
verses, qu’a peine l’on efit oui Dieu tonner. Aucuns disaient: 
»» Nous les voulons avoir morts«« Les autres disaient: »»Nous 
les voulons avoir en vie.«« Si que finalement la plus saine 
partie porta quils seraient reboutés en prison et plus au 
long examinés, afin que par leur disposition l’on pat avoir 
la notice, et appréhender ceux qui coupables étaient de leurs 
mésus. Si que de rechef, le deuxiéme jour ensuivant, Jehan 
Van Newenhove fut amené sur le banquet pitueusement torturé ; 
et le bourreau comparut sur le hourd, lors cuidant trancher 
la téte; mais l’escouttete de Bruges se trouva au milieu du 
marché, et dit aux doyens que nonobstant la torture de 
gehenne, ledit Jehan était innocent du cas qui lui était admis, 
et ne savait en lui chose par laquelle il fat digne de mort, 
et 4 tant la fureur cessa; et fut le pauvre patient, fort dé- 
bilité de ses membres, de rechef rebouté en prison. 

»Pour plus accroitre le reboutement du roi, et de lui 
multiplier deuil sur deuil, ne suffisait aux Brugelins d’em- 
prisonner ses nobles: mais autant que possible leur fut, 
s'efforcérent de détruire ses pauvres serviteurs et soudars 
allemands et wallons, qui lors étaient en Bruges. Donc, pour 
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mieux les avoir ensemble et mettre à fin leur maudite pré- 
tente, firent publier sur le hart et & son de trompe par les 
carfours de la ville, que tous serviteurs de l'hôtel du roi, 
ensemble tous ceux qui avaient accoutimé de militer a ses 
gages, se trouvassent, sans verges ni sans bitons, a une 
heure aprés diner sur le vieux marché, pour illec recevoir 
souldée et pour employer 4 ce qu'il leur serait ordonné. De 
cette publication furent moult réjouis plusieurs gentils com- 
pagnons qui leur argent avaient dépendu, et n’osérent vi- 
der la ville, espérans que par ce moyen ils auraient eu 
retenement ; et selon le contenu de la criée, compagnons de 
diverses sortes et langues se trouvérent au lieu qui dit leur 
était, en nombre de trois 4 quatre cents; et quand vint l’heure 
que plusieurs archiers du roi, du comte de Nassau et autres 
gentils compagnons étaient assemblés sur le vieux marché, 
espérans avoir bien heurée fortune, le doyen des charpentiers, 
accompagné d’une trés fidre et grosse bande des métiers, se 
tira devers eux & banniére déployée, laquelle il fit planter 
au milieu de la place; et adonc le plus étourdi d’entre eux 
cmmenca 4 crier: »»tuez tous! tuez tous!«« A ces mots 
Famands s’élevérent contre Bourguignons, Allemands et Wal- 
lons, lesquels tous nuds, tous surpris, sans batons et sans 
armures, fort craindans le coup de la mort, se tournérent en 
fuite, et les Flamands leur donnérent la chasse. La y avait 
grand cri, grande crainte et grande course. Les pauvres 
gens du roi, dispars, déchassés de toutes parts comme cerfs 
abandonnés aux chiens, s’en allaient, pour sauveté de leurs 
corps, d’huis en huis, de rue en rue, de maison en maison; 
la furent plusieurs compagnons foullés; et n’efit été la 
benignité des femmes de Bruges, qui moult grande peine 
prirent & les sauver, il y eut eu grands méchefs; mais 
pitié la débonnaire qui se logea aux coeurs de bonnes per- 
sonnes, les garantit contre les mauvais. 

»Quand les Flamands se virent frustrés de leur mauvaise 
intention, et que les gens du roi leur furent échappés, ils 
frent derechef crier sur le hart, que chacun se trouvat sur 
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le marché comme dessus. Et lors la plupart d’eux, pour 
doute de la mort et d’étre mis en leurs mains furieuses, 
retournérent au lieu dont ils furent partis, et les dix-sept 
neringhes séparérent les Allemands des Walons, firent empri- 
sonner lesdits Allemands en deux tours sur les terres de la 
ville , licentiérent les Walons, et leur dirent qu’ils retour- 
nassent en leurs hétels, et que lendemain auraient provisions. 
Ces besognes accomplies, les Flamands reprindrent leur éten- 
dart , sous lequel ils marchérent en ordonnance; et se trou- 
vérent devant le bourg de Saint-Donat, ot ils firent 4 maniére 
d’un chapelet, leurs enseignes et leurs doyens au milieu, 
pour estimer le nombre de leurs gens, et choisirent aucuns 
d’eux, sur intention de tirer devant le chateau de Middel- 
bourg, quand temps serait. Ainsi, par furieuse mutinerie et 
commotion populaire , furent non seulement le roi, mais ses 
nobles chevaliers, loyaux serviteurs, gens d’armes, sequelles, 
étroitement emprisonnés et rudement traités. 

»Gantois et Brugelins doutans que le roi détenu au 
Cranenbourg ne leur échappat, tant par force d’armes, faveur, 
deniers, que par subtilité d’engin, délibérérent de transmettre 
Sa personne en lieu ample et sir, et de la loger en l’hétel 
de monseigneur de Ravestain, qui jadis fut à monseigneur 
Jehan Gros. Dont, pour fortifier ledit hétel, en postposant 
la cremeur de Dieu, sans observer le saint dimanche ni avoir 
regard à la feste Saint-Pierre, firent jour et nuit charpenter 
et maconner treilles de fer, barres et serrures pour ]’empri- 
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fit de soi partir du Cranenbourg, ov il était assez étroite- 
ment, pour étre plus amplement logé a l’hétel de monseigneur 
Philippe; a quoi le roi répondit que de la ne se partirait, 
si eux-mémes ne le portaient hors à la force; et cuidant ré- 
traindre leur fureur, leur remontra par belles persuasions, 
douces et amiables paroles, la rudesse qu'ils lui faisaient en 
sa détention, et comment ils le traitaient a toute rigueur, 
comme l'on ferait le plus pauvre chevalier de son hdtel; 
toutefois ils lavaient allé quérir és Allemagnes, et s’était 
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éloigné de sa maison paternelle, et descendu du trés haut et 
trés puissant siége impérial, pour venir au pays épouser leur 
princesse naturelle, de laquelle il avait eu génération, telle 
que chacun sait; et ‘en l’espace de douze ans n’avait eu un 
seul jour de repos, ains continuel labeur, en répulse des 
ennemis occupans les seigneuries; et’ avec ce, il était seul 
fils d’empereur, roi sacré des Romains, de trés haute et noble 
génération; parquoi il devait étre traité selon la dignité de 
son état; néanmoins il se connaissait étre mortel, et que sa 
vie, laquelle estimait étre aussi briefve que le moindre d’eux, 
pendait en eux; et comme leur prisonnier, le pouvaient s’ils 
voulaient occir; mais pourtant n’avaient ils tout occis; se 
regardassent premier 4 quelle fin ils en viendraient. 

_  »La plupart de ceux qui ces mots ouaient, se prindrent 
a larmoier; si n’y avait si dur coeur, qu’il ne fut nayré 
de compassion; méme ceux qui le cuidaient déloger dillec, 
vaincus de ses paroles, retournérent vaincus, et ne retour- 
nérent avant pour cette fois. Tôt aprés leur retour, le roi 
fit une supplication adressante aux seigneurs et au commun 
de la ville; si la délivra 4 certains hérauts, lesquels revétus 
de leur cottes d’armes, la baillérent au premier échevin qu’ils 
trouvérent au bourg devant Saint-Donat, pour la présenter 
auxdits seigneurs; mais illec survint un rude vilain, de fiéres 
menaces et rigoureuses paroles, disant, que ce qui était con- 
clu demeurait conclu, tellement que ledit échevin fut fort 
joyeux de refuser ladite supplication, laquelle ne sortit nul 
effet a Vappétit du roi. 

»En ces jours, les Gantois envoyérent leurs commis re- 
quérir aux Brugelins d’avoir jusqu’au nombre de dix prison- . 
niers, comme monseigneur le chancelier, l’'abbé de Saint-Ber- 
tin, et autres grands personnages de hotel du roi, afin de 
les mener à Gand, de leur faire illec juridiquement leur pro- 
cés, et finablement de les punir selon leurs délits et mésus; 
& quoi les Brugelins s’inclinérent et consentirent, moyennant 
certaines obligations 4 quoi les Gantois s’inclinérent, contenans 
en substance que tous les seigneurs de la loi, nobles, bourgeois, 
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marchands et habitans, ensemble tous-les doyens des métiers 
et communautés de la ville de Gand, promettaient de rendre 
à ceux de la ville de Bruges lesdits prisonniers, toutes et 
quantesfois qu’ils en seraient requis; et pour sfreté de la- 
dite obligation, donnérent lettres-patentes écrites en par- 
chemin, scellées du grand scel de la ville de Gand, lesquelles 
furent lues et publiées en plein marché, en présence des 
doyens et de tous les adhérents étans sous leurs banniéres. 

» Ainsi, monseigneur le chancelier, monseigneur l’abbé de 
Saint-Bertin, messire Martin Polheim, le Grand Polheim, le 
seigneur de Maingoval, messire Philippe de Nassau, le seigneur 
de Willervaut, messire Regnier de May, le seigneur de Wolken- 
stain, et Philippe Lauvette, furent tirés hors des prisons de 
Bruges, chargés sur quatre chariots, et livrés aux députés 
pour les mener 4 Gand. Merveille n’est si ce voyage fut 
fort déplaisant à tels hauts et nobles personnages, comme 
ceux qui sans quelque reméde cuidaient illec terminer leurs 
jours. Et venait à mémoire 4 monseigneur le chancelier 
comment, par furieuse commotion populaire, son prédécesseur 
avait été décapité. Pareillement, les autres se recordaient 
de la mort du seigneur d’Humbercourt, comte de Meghen, 
chevalier de la Toison-d’Or, qui pareillement avait été exé- 
cuté. N’y avait celui qui ne fut surpris de terreur et de 
cremeur, doutant le méchef avenir. Les archiers et les arba- 
létriers et gens de serment de Bruges se mirent en point 
avec aucuns de Gand pour les ramener; si les conduirent 
jusqu’a Arselle seulement, ot ils trouvérent certain nombre 
de Francois, naguéres paravant venus au secours des Gantois, 
qui les convoyérent jusqu’a Gand, ot ils furent étroitement 
emprisonnés dedans Grevesteen, sans permettre ni soufirir 
que nuls de leurs serviteurs entrassent avec eux. 

»En ces jours, Coppenolle, accompagné d’aucuns Frangois 
venus 4 Gand, se trouva en Bruges, ot il fut regu 4 grande 
joie, tant pour ce qu’il apportait la paix de France, que pour 
ce qu’il était grand ennemi et adversaire du roi, dès les 
autres guerres de Gand, et continuait toujours en son hosti- 
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litt. A la venue de Coppenolle, le vingt-septiéme jour de 
février, environ onze heures au jour, le roi des Romains étant 
encore au Cranenbourg, fut publiée par le roi de France la 
paix faite en Arras, dés l’an quatre-vingt-deux; mais avant 
la publication les Brugelins firent sonner trois fois la cloche 
du beffroi, et par trois fois jouer les menestriers aucuns 
mottets, puis M. Jehan Rogier, pensionnaire de la ville, lit 
bien au long le traité de ladite paix; et furent illec tenus 
et réputés pour ennemis tous ceux qui occupaient les places, 
et se tenaient en garnison és limites de Flandres de par 
le roi des Romains, lequel ils nommérent simplement archi- 
duc d'Autriche. Fut publié aussi que tous Allemands et 
Bourguignons, officiers en Flandres de par le roi des Ro- 
mains, se déportassent de leurs offices sur peine de perdre 
la vie. Et afin que le cri de ladite paix demeurat perpétuel 
en la mémoire des hommes, Pieter Metteney et ledit Cop- 
penolle semérent argent monnoyé sur le marché de Bruges, 
qui soudainement fut recueilli par le menu peuple. 

»Apres que l’hétel de monseigneur Philippe, qui jadis 
fut 4 M. Jehan Gros, fut préparé, serré, barré et fortifié pour 
emprisonner le roi, au contentement de ses adversaires, Bru- 
gelins et Gantois vinrent de rechef vers lui, et lui dirent, 
sommérent qu'il fallait quwil se délogeaét de Cranenbourg, 
quil vint parler aux dix-sept neringhen sur le marché, et 
de la s’en irait audit hétel, ot il serait plus au large, et 
atritre de toute noise. De ce nouvel déloger fut le roi fort 
déplaisant et en inestimable: souci; car il y avait résisté 
4 son possible; et percevoit bien comment il était caressé, 
oppressé et contrarié de plus en plus et en péril mortel, 
comme est Yagnel innocent entre les gueules des loups rab- 
bis; et nest merveille s'il craignait leur furieuse et dé- 
raisonnable insolence. Et quant le roi vit que ni force, ni 
amour, ni beau parler, ni beau semblant ne lui pouvaient 
aider & refréner leur ire, il se recommanda en la garde du 
roi des rois ; si se descendit 4 leur vouloir, proposant de leur 
faire trois requétes. 
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»Ce jour doncques, qui fut le vingt-septiéme de février, 
le roi vétu d’une robe de damas noir, ayant une barrette 
vermeille en chef, se tira vers les seigneurs de la ville, et 
alla sur le marché de doyen en doyen, de banniére en ban- 
niére, leur requérir trois choses, & chef découvert et la bar- 
rette en main: premier, que l’on ne touchit à son corps par 
violence; secondement, qu il ne fait livré aux Francois ni 
Gantois; tiercement, que l’on lui permit d’avoir dix ou douze 
de ses princes, familiers et serviteurs , pour lui administrer 
ses nécessités, tant en chambre, 4 table, comme en la cuisine. 
Les trois points lui furent libéralement accordés ; puis monta 
à cheval, couvert de drap d’or, ses gentilshommes devant lui, 
et fut amené audit hétel, fort prés gardé, fort prés serré, et 
en grand danger de sa vie, pour les mutineries, commotions 
et monopoles qui se faisaient en la ville. 

»Maintenant, sans quérir ancienne histoire lointaine, 
voyons-nous clairement en la détention et trés dure adversité 
du trés victorieux roi Maximilien, la subite et étrange et dé- 
reglée mutabilité de fortune; car deux ans révolus paravant 
cet emprisonnement, en ce méme mois de février, voir et 
quasi en ces propres jours, lors étant archiduc d’Autriche, fut 
en la ville de Francfort, par les princes de Empire électeurs, 
du bon vouloir et consentement de la noblesse de Germanie, 
sans quelques contradictions élu, en-oingt et consacré roi des 
Romains, en présence de son pére l’empereur Frédéric, et fut 
dénommé coadjuteur et successeur immédiat de limpériale 
majesté ; et fut en cette élection honoré, révérendé, prisé et 
recommandé pour le plus preux, le plus victorieux et triom- 
phant prince de la terre; et maintenant est tellement dé- 
pressé, humilié et adversé par les tourbillons de commotion 
furieuse, quil est séparé et égaré de toute société chevale- 
reuse, és mains des cruels satellites prisonnier, et traité 
comme pauvre misérable homme, sans avoir regard a sa 
dignité royale, à ses claires vertus, ni à sa trés inclite et 
haute générosité; car il était seul fils de ’empereur, empe- 
reur & venir, et consacré pére de paix. Or était-il en la 
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sérénité de sa magnificence, trés redouté des nobles chevaliers ; 
et il est maintenant la sérénité de sa décadence, trés rebouté 
des vilains durs et fiers; il était franc et libre entre ses 
parents et amis, et il est maintenant serf et surpris entre 
ses ennemis; il était honoré des hauts barons puissants; il 
découvre son chef devant rudes méchants; on lui requérait 
grice comme au roi qui pardonne, maintenant faut qu’il prie 
pour sauver sa personne; sa clareté lumait nobles coeurs 
vertueux, il est absent et clos entre gens vicieux. Et ainsi 
doncques, par fortune rétrograde, exorbitant du vrai train 
raisonnable , les membres tiennent le chef en subjection, les 
petits oiselets debecquent le seigneur aigle, les poissonceaux 
de la mer aggressent la baleine, et les simples et rudes mou- 
tons , pour complaire aux loups qui les étrangleront, tinrent 
le berger et ses chiens prisonniers, et en son propre pare, 
qui fut chose étrange; et ja soit-ce qu'il ne fut associé de 
trés illustres et chevaleureux personnages, sa captivité de 
son état royal pour entretenement, toutefois jamais sans 
magnanimité et seigneurieux maintien, sans entretenir ses gra- 
vités à son possible, toujours accompagné de louables vertus. 
»Les seigneurs de Bruges et aucuns notables bourgeois 
labouraient fort ardemment de défaire et séparer l’armée qui 
se tenait sur le marché; mais toujours les rompaient les dix- 
sept neringhen; ja soit-ce que sur intention de parvenir a 
ce, lon fit célébrer solennellement et par dévotes personnes 
aucunes messes du Saint-Esprit. Enfin les proterves et obsti- 
nés garcons en leur malice furent tellement admonestés, in- 
duits et persuadés de ceux de bonne volonté, en la bonne 
semaine, que le samedi de grand Paques, environ cing heures 
du vespre, les seigneurs de la justice, ensemble les doyens 
des métiers, se mirent en conseil sur cette matiére, et de 
commun accord delibérérent de déloger du marché et de re- 
mettre leurs banniéres en lieux accoutumés; et a cette cause 
fut publié que chacun de ceux qui porteraient armes, fussent, 
entre six et sept heures, chacun dessous son enseigne, le 
“mieux en point que possible leur serait; et incontinent fut 
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défait le hourd ot les exécutions capitales avaient été per- 
pétrées. Le hourd ou le banc 4 la gehenne avait été élevé, 
pour montrer plus amplement messire Pierre Lanchast. Pa- 
reillement le parc fait de gros mairiens ot se tenaient les 
consaux, lesquels tous ensemble, et hourd et banc, cordes et 
instruments 4 ce servans furent rués et brilés en un grand 
feu illec allumé; et les compagnies illec assemblées sous la 
banniére , chacun se mit en notable ordonnance , comme ils 
ont usage de faire 4 la procession du saint sang de Bruges; 
et en délogeant prirent congé amiablement entre eux. Les 
doyens baisérent lun l'autre, remercians et louans Dieu de 
ce que tant paisiblement et sans murmure ni grande noise 
s’étaient entretenus et trouvés ensemble. Ce fait, se partirent 
du marché 4 grande pompe, chacun selon son ordre et état, 
les bourgeois les derniers. Le seigneur de Dinkerke portait 
létendard de Flandres, et Pierre Metteney la banniére de 
Bruges. Pendant lequel temps qui dura plus de deux heures, 
car ils étaient nombre de quinze à seize mille, les menestriers 
joucrent plusieurs mottets et chansons. Le mardi de Paques 
ensuivant, firent ceux de Bruges une procession générale ou 
fut porté le corps Saint-Donat; et les bourgeois ayans les 
testes nues, portaient chacun un cierge en la main, pareille- 
ment les doyens chacun en ‘son ordre. 

»Les garnisons de Hulst, Alost, Tenremonde, Lessines et 
de Likerkes, furent en grand déplaisir, sachans que les états 
se rassemblaient en Gand pour besogner au bien de paix, qui 
leur était fort contraire pour les proyes, pillages, vexations, 
ranconnemens et compositions qu'ils faisaient sur ceux qu'ils 
tenaient de Gand et de Bruges; pourquoi, en tant que pos- 
sible leur fut, ils mirent toutes interruptions, obstacles et 
empéchemens, afin d’éteindre ledit voyage, tant par trafiques 
que par menaces et autres romptures. Ceux d’Anvers méme 
montraient qu’ils n’étaient guéres affectés 4 l’assemblée de 
Gand; car ils envoyérent, pour les députés de leurs villes, 
deux prétres et un avocat de méme sentiment, lesquels ne 
furent acceptés des autres. Ceux de Malines s’excustrent de 
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Pallée, disans que les Gantois les tenaient pour suspects; et 
d’autre part, ils retinrent en leur ville le seigneur de la 
Gruthuyse, nonobstant qu’il eit lettres de streté et consente- 
ment de monseigneur V’archiduc, ésquelles il était expressé- 
ment dénommé. Sur quoi, monseigneur de Ravenstein, mon- 
seigneur de Bevres et les états étant en Liége, en écrivirent 
a monseigneur l’archiduc, qui leur fit savoir qu’il était averti, 
puis la concession de sfireté, que sur tant que l’on désirait 
et aurait le bien du roi son pére la sfireté de sa personne, 
mémes qu'il ne fat transporté en la main de ses ennemis. 
Le seigneur de la Gruthuyse ne se trouva à ladite journée, 
attendu aussi que le roi son pére lui avait paravant écrit, 
que ledit de la Gruthuyse l'avait pressé de le condescendre 
à plusieurs grandes choses 4 son grand regret. 

»En ce temps, la garnison du chateau de Likerke, sortie 
de plusieurs Francois, faisoit innumérables maux aux yoisins 
tenant le parti du roi; car ame n’osait aller de Mons a 
Bruxelles, sinon à force d’armes, pour doute des rencontres 
périlleuses et dommageables, considéré l’empéche dessusdite, 
et que méme aucuns personnages desdites garnisons s’em- 
buchaient et tenaient sus. Les seigneurs de Ravenstein, de 
Bevres et autres des états, désirans le bien de la paix et la 
délivrance du roi, délibérérent lesdits seigneurs de monter 
sur mer, d’arriver & l’Ecluse, et par Bruges tirer 4 Gand. 
Mais lorsqu’ils se trouvérent sur mer, ceux de Hulst, qui les 
aguettaient a tous lez, tirérent sus a force de navires, et leur 
donnérent tous les troubles que possible leur fut. Toutefois 
ils, arrivérent 4 PEcluse; et le roi, averti de leur venue, leur 
manda, par son confesseur, portant lettres écrites et signées 
de sa main, que 4 toute diligence et le plus bref chemin 
que trouver pourraient, ils se trouvassent & Gand. Donc le 
seigneur de Ravenstein, attendant que les matiéres s’approche- 
raient, y envoya en son nom le seigneur de Pratte. Antoine 
‘de Fontanne y comparut pour monseigneur Philippe, et le 
seigneur d’Herselles pour le seigneur de Bevres. Ils se trou- 
verent à Gand avec lesdits états, le vingt-cinqui¢me jour du 
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mois d'avril. L’assemblée se fit en la maison de ville, et en 
présence de prélats, des chevaliers et autres représentans 
les états de Flandres, ensemble les trois membres, avec les 
états des autres pays. Maitre Pierre N. docteur en médecine, 
pensionnaire de Rimerswalle en Zélande, proposa pour les états 
desdits pays, faisant résumtion des conclusions prises en 
Bruxelles. Done aprés excuses faites de leur tardive’ venue, 
requit que préalablement Ton besognat a la délivrance du 
roi; et les membres voulaient que premiers fussent vidés trois 
points par eux mis en avant en un libel. Le premier a l'union 
des pays, le second & la paix de France, et le tierce au 
gouvernement et régime de monseigneur Il’archiduc. En ce 
différent et altercation furent aucune espace, et toujours 
coulait le temps sans rien expédier. Tellement advint que, 
aprés toutes controverses, plusieurs argumens, répliques et 
dupliques faits d’un parti et d’autre, le seigneur de Wyére, 
messire Jehan de la Bonnerie, partit de Bruges, strement 4 
lassemblée, et mit avant que le roi quérait étre élargi sur 
Otagiers qu’il baillerait, c’est assavoir le duc Christofle en 
Baviére, le marquis de Bade, Allemands, et monseigneur Phi- 
lippe de Cléves, parmi tant qu'il ferait vider les gens de 
guerre hors de la comté de Flandres, les Allemands en Alle- 
magne et les autres en leurs quartiers. Toutes autres in- 
tentions de procéder postposées, et les états et membres 
prétérent les oreilles au proposé dudit seigneur de Wyére, 
et fut répondu par ceux de Flandres, pourvu que les deux 
princes dessusdits se renderaient étagiers pour le roi en 
Bruges, sans en partir que toutes les promesses. du roi ne 
fussent accomplies, et aussi que monseigneur Philippe se 
rendrait dtagier en la ville de Gand, ils consentiraient a la 
délivrance du roi. Et disaient que monseigneur Philippe pas- 
serait par Bruges, pour soi trouver en Gand, et serait com- 
mandé du roi ainsi le faire. Et s'il advenait que le roi dé- 
fausit de sa promesse aucunement, il quitterait mondit seigneur 
Philippe des serments et fidélités que lui devait et avait 
fait, ct lui conscntirait donner aide auxdits états et membres; 
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et dirent outre plus quils n’avaient intention de rudement 
traiter, ni de mal faire 4 monseigneur le chancelier ni à ceux 
qui étaient avec lui emprisonnés; mais, sans en faire prompte 
délivrance, les garderaient jusques & ce que les choses mises 
avant seraient parachevées. Et en présence des notaires et 
témoins requirent lesdits états et membres de Flandres aux 
états des pays, qu’ils voulsissent déporter le roi de la mam- 
bourgnie de tous les autres pays, vu que son gouvernement 
était peu rassurant; et, si mal en venait, ils protestaient du 
devoir fait, et non seraient reprochables devers monseigneur 
larchiduc, lorsqu’il viendrait en dge. Sur quoi répondirent 
les états des pays, qu’ils étaient des limites de empire, et 
dautre condition que ceux de Flandres, et que, par le moyen 
de messeigneurs du sang et du conseil, provision serait mise 
au gouvernement du pays, ef que lon entretiendrait le roi a 
mambourg. De cet acte furent faites lettres et instruments 
requis d’une part et d’autre, 4 quoi ceux de Lille et Douay 
Saccordérent ennuis. 

»Cette chose mise en train de paratteindre 4 la dé- 
livrance du roi, les états conclurent d’envoyer une partie 
dentre eux à Bruges, et les autres demeurer 4 Gand. Dont 
ceux qui furent députés pour aller 4 Bruges obtinrent lettres 
de quatre princes d’Allemagne, scellées de leurs sceaux.. De la 
vue desdits députés furent les Brugelins fort joyeux, et leur 
frent le bien veignant fort amiable, et en signe de vouloir 
acquiescer & leur louable poursuite , les cuidans grandement 
complaire, ils firent mettre jus du marché un hourd et un 
gibet propice à faire leurs exécutions. Lesdits députés se 
tirerent vers le roi, emprisonné a l'hôötel de monseigneur 
Philippe, sous la garde de trente-six hommes seulement, 
tant en chambre en bas, que aux entrées. Et, aprés que le 
pensionnaire de Rimerswalle, au nom des états, eit fait une 
petite proposition, le roi fit dire par le seigneur de Wyére, 
que ce quwils avaient fait lui était agréable, fort les remer- 
tiant , et que jamais ne les mettrait en oubli. Mais quand 
au parfait des besognues, sourdit une rompure fort grande ; 


40 Stromberg. 


car le duc Christofle et le marquis de Bade firent refus 
d'être dtagiers pour le roi, combien qu’ils en furent fort 
requis. Mais monscigneur Philippe s’y offrit libéralement, 
auquel le roi avait fait savoir, par frére Pierre Denis, que 
les membres de Flandres désiraient de l’avoir pour étage 
avec les dessusdits princes. Et il rescrivit au roi que, par 
le grand désir qu’il avait 4 sa délivrance, moyennant que le 
marquis et le duc le voulussent faire, il s’y offrait de sa part; 
et, si plus y pouvait employer que corps et bien, il le ferait 
de trés bon coeur. 

»De la rompture des princes d’Allemagne furent les états 
fort déplaisans, non cuidans mener a fin leur espérée et trés 
désirée oeuvre; mais le roi y pourvut d’autres personages ; 
car en lieu du duc et du marquis, se consentirent de venir 
et tenir étages en Bruges le seigneur de Wolkenstein et le 
comte de Hanau. Sur espérance de parfaire le tout, lon 
avait fait un hourd grand et spacieux, de cent a six vingts 
pieds en quarrure, sur le marché de Bruges; mais mon- 
seigueur Philippe de Cléves, qui se devait. rendre dtager, 
ne comparut point si tét que l’on eut bien voulu, et dou- 
taient aucuns qu'il ne fait réfroidi de sa promesse conditio- 
nelle, est assavoir étre dtagier, au cas que lesdits duc 
Christofle et marquis de Bade eussent fait devoir, ce que 
non. Le roi de rechef envoya devers monseigneur Philippe; 
qui, comme dessus, amiablement l’accorda, vinssent lesdits 
princes ou non, moyennant que monseigneur de Ravenstein, 
son pcre, fat envoyé & l’Ecluse. Pourquoi mondit seigneur 
de Ravenstein, dés le jour de l’Ascension, jura la paix, l'al- 
liance et union des pays, en léglise Saint-Donat, lorsque 
l’on chantait la grande messe, en présence des seigneurs et états. 

»Le lendemain de ]’Ascension, en expectant monseigneur 
Philippe, en qui gisait le noeud de la besogne, fut préparée 
une trés dévote procession générale, ot, en partant de Saint- 
Donat, fut porté le saint sacrement de l’autel, la vraye croix, 
le corps de Saint-Donat, patron de paix, et autres plusieurs 
saints et digues reliquaires. Et vint Ja procession jusqu’a 


/ 


Die Empérung ju Vrigge. Al 


lhötel la ot le roi tenait prison, toujours surattendant mon- 
seigneur Philippe, jusqu’a onze heures. Pendant ce temps, 
le roi fit sceller certaines lettres aux membres, par lesquelles 
ils premettaient de rendre ses nobles prisonniers en Gand. Et 
dautre part, le roi promit de faire vider toutes gens de 
guerre, Allemands et autres, hors la comté de Flandres, de- 
dans trois jours, et en dedans autres quatre jours hors des 
autres pays. Promit aussi que, sans rancon, dépens ou in- 
térét, il ferait recouvrer le scigneur de la Gruthuyse, maitre 
Roland, le bourguemestre de Bruges, et autres pris en la 
poursuite et a cause de la. délivrance du roi. Ces promesses 
faites, les lettres scellées, au contentement des partis, le roi 
montrant signe de récréation, leva la main et dit aux états: 
»»Or allons, nous avons la paix.«« 

»Ainsi se partit le roi de l’hétel qui fut 4 messire Jehan 
Gros, ou il avait été prisonnier depuis le vingt-septiéme de 
février , et accompagna de pied la procession fort dévote a 
laqueHe précédaient les états des pays en notable ordonnance, 
puis les gentilshommes de l'hötel du roi, puis le roi, et sur 
le derriére les seigneurs de Bevres, notables prélats, notables 
chevaliers et les trois membres de Flandres. La procession 
venue sur le marché, les gens d’église et les états des pays 
montérent sur le hourd fort tapissé et paré de verdure, sur 
lequel était un autel pour les reliquaires, et un triomphant 
siége pour le roi;. mais le roi se tira au Cranenbourg, le 
premier logis ou il avait été en arrét. Les états voyants 
quil ne montait sur le hourd, les aucuns pour le convoyer, 
et lors soudainement s’éleva un hideux cri populaire tant 
épouvantable, qu'il semblait que Ton dat tous tuer; et 
lors gens d’église, pour eux sauver et pour mieux courre, 
ruérent jus chappes et manteaux; l'un courrait deca et 
d’autre de 1a; lon ne savait of étre le mieux assuré; et ainsi 
que ce cris’était impétueusement élevé subtilement, il s’accoisa, 
et ne sut-on a quelle cause dont procéda ce tumulte. 

»En cet hotel de Cranenbourg, ot était le roi, accom- 
pagné des nobles, lui étant aux fenétres, se trouverent illec 


42. Stromberg, 


en un lieu de trente pieds de quarrure, les membres de 
Flandres, l’écoutette, échevins, horsemans, tous vétus de cou- 
leur noire; lesquels, aprés qu’ils se furent mis à genoux, eux 
humiliés et fait la révérence devant la face du roi, vinrent 
deux et deux sur le hourd, se présentérent devant les états, 
se mirent de rechef à genoux, et par messire Jehan Rogier 
leur pensionnaire, firent remontrer comment par le grand 
mésus, rudes insolences et horribles excés qu’ils avaient fait 
et permis faire par le peuple en la noble personne du roi, 
ils étaient certains qu'il n’aurait miséricorde d’eux, si n’était 
par l’intercession d’aucuns de leurs médiateurs, car de eux- 
mémes ne lui oseraient requérir merci, pardon ni miséricorde ; 
pourquoi, la plupart d’eux fondans en larmes, montrans signe 
de grande contrition et repentance, priérent fort humblement 
auxdits états qu’ils voulussent étre leurs intercesseurs vers le 
roi, et lui priérent que en lVhonneur de la passion de Notre- 
Seigneur, il leur pardonnat leurs méfaits, mésus, et criminel 
délit, avec plusieurs douces persuasions incitans les coeurs 4 
pitié et compassion. Les états voyans les requétes et sup- 
plications, voyans que leurs larmes procédaient de la fontaine 
du coeur, leur promirent intercéder pour eux; et 4 cette fin 
_ descendirent du hourd, accompagnés desdits membres, et se 
trouvérent ensemble au carré dont ils étaient partis. Le roi 
étant aux fenétres comme dessus, le pensionnaire de Rimers- 
walle fit la requéte au nom des états pour lesdits membres, 
en maniére d’une belle, douce et honorable proposition, pour 
ouvrir le coeur au roi, et déployer le trésor de sa miséri- 
corde; pour ainsi induire les délinquants 4 repentance et 
connaissance de leurs méfaits, qui miséricorde criaient 4 pleine 
voix, tellement que le roi fort pleurant, accompagné de plu- 
siers nobles, les recut 4 merci et leur fit dire par monseigneur 
de Wyére, que de toutes offenses particuliéres ou autres, par 
paroles ou de fait, il pardonnait tout, sans ce que jamais le 
retint en son courage. La proposition finée et la pardon- 
nance faite, les états et ensemble les membres vinrent de 
rechef, chacun en son lieu; et le roi semblablement, qui de 
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prime face se mit & genoux devant l’autel ot reposaient les 
dignités, jusqu'à ce que les enfants de choeur eurent chanté 
en plein-chant: O crux ave, spes unica, le verset et l’oraison 
y servant. Ce fait, le roi fut requis de faire le serment de 
la paix, illec posé. Il le voulut voir et lire bien au long; 
puis en grande révérence et crainte, comme il semblait, fit le 
serment tel qui s’ensuit: »»Nous promettons de notre franche 
volonté, et jurons en bonne foi sur le saint sacrement ci pré- 
sent, sur la sainte vraie croix, sur les évangiles de Notre- 
Seigneur, sur le précieux corps Saint-Donat, patron de paix, 
et sur le canon de la messe, de tenir, entretenir et accom- 
plir par effet la paix, l’alliance, les accords et bon entende- 
ment fait et conclu entre nous d’une part, et nos bien amés 
les états et trois membres du pays de Tlandres et leurs 
adhérens , d’autre part; ensemble la concordance, union et 
alliance de tous les états et pays, faite et conclue par notre 
consentement en tous leurs points et articles, selon ce que 
par nous et par eux de notre consentement a été fait et 
xellè; et promettons, en parole de prince et comme roi, sur 
botre foi et honneur, que jamais ne viendrons et souffrirons 
venir Ou faire au contraire directement ou indirectement, en 
quelque maniére que ce soit, selon notre pouvoir, le tout selon 
le contenu, forme et teneur des lettres de ladite paix, con- 
cordance, union et alliance, en déchargeant lesdits de Flandres 
du serment quis nous ont fait comme pére et tuteur et 
mambourg de notre bien cher et aimé fils, et autrement en 
quelque maniére que ce Soit.«« 

»Au commandement du roi fit le seigneur de Bevres le 
serment, qui fut tel: »»Je, Philippe de Bourgogne, seigneur 
de la Vere et de Bevres, en ensuivant le solennel serment 
fait par trés noble personne, le roi ci présent, promets en 
bonne foi, et jure sur le saint sacrement ci présent, sur la 
Sainte vraie croix, sur les saintes évangiles Notre-Seigneur, 
sur le précieux corps Saint-Donat, patron de paix, et sur le 
canon de la messe, de tenir, entretenir et accomplir par effet 
ladite paix, concordance et union et alliance en tous ses points 
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et articles, et de non vouloir ou faire souffrir étre venu ou 
faire au contraire. Je promets et jure aussi, par l’ordonnance 
du roi ci présent, de aider et de faire assistance à ceux 
de Flandres, contre les infracteurs de ladite paix, union et 
alliance.«« . 
»Les députés des états du pays jurérent ce qui s’ensuit : 
»»Nous, les députés des trois états des duchés, comtés et pays 
de Brabant, Zélande, Haynaut, Namur et des villes de Lille, 
Douai, Valenciennes et tous autres ci présens, représentans 
les trois états desdits pays et villes, en ensuivant le serment 
solennel fait, jurons et promettons comme dessus.«« Les 
derniers, les trois membres de Flandres, le bailli de Bruges 
et les doyens firent leur devoir. Et recut le serment le 
suffragant de Tournay, lequel avait chanté la messe, et le- 
quel incontinent tourna sa face vers l’autel, prit le sacre- 
ment, chanta une oraison et bénédiction 4 ceux qui garde- 
raient la paix, et jetant malédiction sur les infracteurs d’icelle, 
puis les enfans criérent Noél et l’on chanta Te Deum laudamus. 
»Ces mystéres accomplis, et aprés que le roi eut solen- 
nellement juré d’entretenir, sans jamais aller au contraire, la 
paix ci-dessus écrite, ensemble l'union, alliance et confédé- 
ration des pays, laquelle il confirma par lettres signées de 
sa main, le roi descendit du hourd, chacun se partit d’illec, 
et la procession retourna a Saint-Donat, avec les états et 
membres, surattendans la venue de monseigneur Philippe; et 
quant lon pergit que Vheure se expirait, le roi se tira 4 
Phétel de monseigneur de Ravenstein, ol son diner était pré- 
paré, et séait 4 sa table monseigneur le suffragant de Tour- 
nay, qui ce jour avait chanté la messe, et recd les serments, 
les abbés de Saint-Pierre et d’Afflighem, et le seigneur de 
Bevres. Le diner était quasi 4 demi fait, quant monseigneur 
Philippe, le plus désiré à jamais, arriva illec tout armé. Il 
fit la révérence au roi, qui le recueillit fort amiablement ; 
et, aprés qu'il fut désarmé, le fit seoir 4 sa table. Graces 
rendues & notre seigneur le roi, monseigneur Philippe, les 
prélats, les membres et les états, s’en allérent à léglise de 
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Saint-Donat, ok monseigneur Philippe, au commandement du 
roi, qui lui quitta tous serments et fidélités qu'il aurait faits 
et devait, en cas qu'il contrevint au traité: de paix, fit le 
. serment tel qui s’ensuit: »»Je, Philippe de Cléves, seigneur 
de Winnendahl ete, promets et jure, par les serments que j’ai 
ici fait, de moi transporter en la ville de Gand, et illec tenir 
étage, sans m’en départir, jusques ladite paix sera accomplie 
en tous ses points et articles; et s'il advenait qu’aucun fasse 
ou vienne au contraire, directement ou indirectement, je jure 
et promets que, avec les trois membres de Flandres, j’aiderai 
à résister aux infracteurs, et de corps et de biens jusqu’a 
la mort.«« 

»Pendant le temps que ces sermens se firent en Bruges, 
Yost des Allemands était à Male et 4 l’environ, avec lesquels 
le roi, au délivre de sa détention, fut magnifiquement regu. 
Mais, avant son département, fit venir à la porte de Sainte- 
Croix, pour congé prendre, les trois états qui sa délivrance 
avaient pourchassés, se lui firent prier qu’il lui plaisit prendre 
en gré le petit devoir quwils avaient fait, en lui offrant tous 
et quelconques services et amitié que possible leur seroit de 
faire, lequel il accepta libéralement, disant que jamais ne les 
mettrait en oubliance, quant par expérience ils lui avaient 
démonstré service, et honneur et amitié. 

»Le roi surattendait 4 la porte le seigneur de Wolkenstein, 
qui, selon le compromis du traité de paix, se devait rendre 
Otagier pour lui; mais les Allemands, non assurés du parte- 
ment du roi, ne le souffrirent venir, dont monseigneur Phi- 
lippe, & la requéte du roi et des trois membres de Flandres 
se tira vers les princes d’Allemagne, auxquels il certifia que 
ainsi en était; si ramena en la ville le seigneur de Wolkenstein, 
lequel, voyant le roi, se mit à pied, et le roi le prit par la 
main, prenant final congé auxdits états, et leur requérant 
quils ne partissent de Bruges s’ils n’avaient nouvelles de lui, 
et & tant issit de la ville; et monseigneur Philippe le convoya. 
Et lorsque le roi et lui furent hors de servage et en toute 
franchise , monseigneur Philippe dit au roi: »»Monseigneur, 
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vous étes maintenant votre franc homme, et hors de tout 
emprisonnement, veuillez-moi dire franchement votre intention. 
Est-ce votre volonté de tenir la paix que nous avons jurée, ou 
non; et, au cas que non, j’en ferai pour ma part le mieux 
que je pourrai.«« Le roi répondit: »»Beau cousin de Cléves, 
le traité de la paix, tel que l'ai promis et juré, je le veux 
entretenir infailliblement et sans infractions.«< Et a tant 
prirent congé l’un de l'autre, et le roi, fort révérendé, bien- 
venu et grandement festoyé des princes d’Allemagne, fut mené 
au chateau de Male, et monseigneur Philippe, son dtagier, 
retourna en Bruges, ensemble le seigneur de Wolkenstein ct 
le comte de Hanau, qui pareillement firent le serment de la 
paix en l’église de Saint-Donat. Et ce méme jour, se partit 
de Bruges monseigneur Philippe, pour aller en Gand parfournir 
sa promesse. 

»La nuit ensuivant, aucuns de l'oſst des Allemands firent 
courses et criées devant les portes de Bruges; pourquoi grand 
effroi se renouvela en la ville, et furent tous les habitans 
toute la nuit en armes; et quand vint le matin, qu'il con- 
vint ouvrir la porte Sainte-Croix 4 Limbourg, le héraut ap- 
portant lettres 4 monseigneur de Wiére, afin que les états 
se tirassent vers le roi, mais 4 l’ouverture de ladite porte, 
aucuns bannis de Bruges et malveillans affutérent trois 
ou quatre serpentines devant ladite porte, et tirérent en 
la ville, dont sourdit plus grand murmure que devant; car 
il semblait aux Brugelins que le traité de la paix était 
rompu. Lesquels pour obvier aux emprises de ceux du 
dehors, chargérent pareillement aucunes serpentines, et ne 
faindirent de tirer vers les Allemands. Les états, qui s’étaient 
acheminés pour aller vers le roi, furent ébahis de ces mani¢res 
de faire, 4 grande crainte et doute retournérent en la ville, et 
pour rencharge de mal aventure, ceux du parti des Alle- 
mands boutérent les feux en plusieurs censes et maisons étants 
à l’entour appartenants aux Brugelins, dont ils furent trés 
émus; car le feu de dehors la ville enflamma le coeur de 
ceux qui dedans étaient, dont pour éteindre les ires d’une 
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part et d’autre, les états provisérent d’envoyer devers le roi 
son confesseur, afin de savoir son intention et qui le mouvait 
de faire cette rompture, auquel il répondit, que tels excés se 
faisaient grandement 4 sa déplaisance, et qu’il se mettrait en 
tous devoirs pour faire appréhender les malfaiteurs, et que 
pourtant les états ne différassent de venir vers lui, ensemble 
ceux de Bruges, et pour cause qui fort touchait leurs affaires. 
A tant leffroi s’aroist, et lors les états et les Brugelins al- 
lérent vers le roi, lequel ils trouvérent aux. champs, seul à 
cheval, accompagné de quatre-vingts archiers. La révérence 
faite, il appela les Brugelins a part, et entre plusieurs choses 
leur dit qu’ils gardassent la paix jurée, et il se employerait 
en toute diligence; puis il fit convoquer les états, auxquels il 
fit trois requétes. La premiére quwils priassent aux princes 
d’Allemagne, qu’il leur plit étre médiateurs vers l’empereur, 
son pére, afin qu’il se contentit de ceux de Bruges, considéré 
qu'il était au délivre et qu'il leur avait pardonné leurs mésus. 
La seconde, que iceux les états lui voulussent signer cédule 
de cinquante mille écus qui lui furent accordés au traité par 
paix faisant. La tierce, que bonne régle et provision fit mis 
sur les pays; car il avait intention de soi retirer vers son 
pere, solliciter ses. affaires. 

»Quant a la premiére requéte, ils répondirent. que vo- 
lontiers prieraient aux princes d’Allemagne, afin qu'ils inter- 
cédassent pour les Brugelins vers ’empereur. A la seconde, 
ils répondirent quils se trouveraient aux états à Gand avec 
les autres, ot ils feraient rapport de la requéte pour y be- 
sogner le mieux que possible serait. Quant a la tierce, ils 
remettaient le tout à son bon plaisir, et de leur part offraient 
deux employer a toute diligence; et par ainsi le roi se contenta 
fort d’iceux, et ne demeura guéres qu il n’amenat les princes 
vers eux, assavoir le marquis de Bade, le comte Christophle 
et son frére le comte de Zollern, le seigneur Dessestain 
(d’Ysselstein ?) et messire Corneille de Berghes. La révérence 
faite, messire Pierre le Comte proposa, au nom des états et 
fit requéte auxdits princes, telle que le roi l’avait ordonné, 
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assavoir qu'il leur plit requérir à Vempereur qu'il par- 
donnat aux Brugelins etc. Sur quoi les princes les avertirent 
bien au long; la charge qu’ils avaient de l’impériale majesté, 
à cause de la prise et détention du roi, c’était de faire la 
plus austére guerre que faire pourraient, en boutant feux et 
mettant à l’épée hommes, femmes et enfants. Néanmoins ils 
promirent de volontiers faire ladite requéte à l’empereur; 
mais afin que plus légérement il s’inclinat à pardonnance, et 
que de meilleur coeur ils se employassent, ils requirent aux- 
dits états, que le seigneur de Wolkenstein et le comte d’Hanau, 
étagiers en Bruges pour le roi, Jeur fussent renvoyés, et 
parmi tant ils diligenteraient le surplus. Les états répondirent 
qu’ils en feraient leur mieux avec les Brugelins, mais ils n’avaient 
puissance que’ de requéte. 

»Les princes ne furent pas contents de cette réponse, et 
dit l'un d’eux que jamais ne se partiraient dillec eux ni leur 
armée, s’ils ne rauraient lesdits étagiers. Le roi voyant que les 
princes ne se contentaient, les apaisa par douces persuasions; 
excusa lesdits états, en disant que c’était le fait des Brugelins 
et non point aux états, lesquels se employeraient, qu’ils en 
auraient bonnes nouvelles. 

»A tant se départit le roi et les princes, qui se tirérent 
ensemble leur armée 4 Midelbourg et à Ardembourg, et les 
états rentrérent en Bruges et trouvérent en la maison de 
ville les seigneurs de la loi assemblés, les quatre hommes, 
les hoostmans et les doyens des Neringhen; et illec récitérent 
les requétes que leur avaient fait le roi et les princes d’Alle- 
magne, la délivrance des étagiers. Aprés que les Brugelins 
eurent eu lesdites requétes, ils remerciérent les états de leurs 
labeurs et bienveillances; et quant ils eurent assemblés le 
commun, leur dirent qu’ils étaient délibérés de rendre lesdits 
étagiers moyennant que ce serait le bon plaisir de monseigneur 
Philippe , & cause qu'il lui touchait; car autrement ne se 
fussent assentis. Et adonc, pour appointer ces besognes, la 
plupart des états étans & Bruges, retournérent avec ceux de 
Gand illec séjournans, lesquels a l’excitation des trois membres 
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de Flandres jurérent solennellement la paix sur le saint sacre- 
ment, la vraie croix et les saints reliquaires en léglise de 
Saint-Jehan, ainsi que leurs compagnons l’avaient juré en 
Bruges, et scellérent les lettres et signérent comme les autres, 
et pour ce que la solennité de la Pentecoste approchait, ils 
pritrent 4 monseigneur Philippe de retourner en leurs marches, 
laquelle chose il accorda, moult ennui et non sans cause; car 
onques puis nulle d’eux ne se trouva vers lui pour besogner 
sur cette matiére. Toutes fois ils promirent et jurérent de 
retourner et comparoire en dedans huit jours ensuivant, ou 
autres députés pour eux. 

»Les états donc retournés és villes et limites.de ceux 
qui les avaient envoyés et délégués pour la délivrance du roi, 
fort joyeux de la paix quils avaient obtenue, s’efforcérent de 
faire publier ladite paix, et firent ostention de certaines lettres 
que le roi écrivait, contenant en substance: »»Chers bien 
aimés, inscrivant la conclusion prise 4 la journée derniére- 
ment tenue en la ville de Gand par les députés des pays 
de parachever, nous ayons aujourd’hui, en cette ville de Bruges, 
solennellement juré et promets inviolablement garder, observer 
et entretenir la paix faite, conclue et accordée, nous et ceux 
de ce pays de Flandres, selon et en la forme qu'il est a plein 
déclarée és lettres patentes de ce faisantes mention. Ce que 
vous signifions, afin que ladite paix vous gardez et observez 
en tous ses points et termes, sans faire ni souffrir étre fait 
ou aller au contraire en manière quelleconque, sur tant que 
douter, méprendre et encourir notre indignation; vous avisant 
que des infracteurs et contrevenans, et aussi de ceux qui 
donneront faveur, aide ou confort & ceux qui voudraient 
contrevenir à icelle paix, ou faire guerre audit pays de Flan- 
dres, nous ferons faire telle punition que ce sera exemple 
aux autres; car certes tel est notre plaisir. Chers et bien 
aimés, Notre-Seigneur soit garde de yous. Ecrit 4 Bruges, 
le seizitme jour du mois de mai, an mil quatre cents quatre- 
vingt et huit. Signés de Maximilien, et du secrétaire Houde- 
coutre, sur la face des lettres dessus écrit.«« 
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»Sur le rapport de bouche que firent les députés des- 
dits états, et sur lardent désir et bonne affection que le 
pauvre peuple, long-temps bersaudé de guerre, avait au bien 
de paix, la paix fut publiée en plusieurs villes, comme Bruges, 
Gand, Oudenarde, Lille et Mons en Hainaut. Sous ombre 
de cette paix, laquelle l’on espérait ferme et estable, se mirent 
aux champs et en leurs propres domiciles les paysans de 
Flandres, et qui, durant la guerre, s’étaient tenus és forts 
de Bruges, de Gand et autres villes, et comme bien assurés, 
commencérent 4 labourer les terres, et aussi pour complaire 
au roi des Romains, et adopter sa grice et bienveillance, 
les Flamands délivrérent au roi le seigneur de Wolkenstcin et 
le comte de Hanau, dtagiers pour lui en Bruges, et mon- 
seigneur Philippe demeura seul en Gand. Deux ou trois 
jours aprés que la paix fut publi¢e ésdites villes, dont les 
coeurs de bonne volonté furent réjouis plus que jamais, le roi 
contremanda, par ses lettres, que l’on se déporta de publier 
ladite paix; et fit commandement que lon portat et menat 
de quarante 4 cinquante chariots de vivres en l’ost des Alle- 
mands, lors étant 4 Ninove; et ceux de Lessines en frontiére 
des Gantois, eurent commandement, par monseigneur l’archi- 
duc, de courre sur les Flamands, dont ils se acquittérent 
grandement. Ainsi furent surpris les pauvres paysans, tant 
des Allemands comme des Hainuyers, desquels-ne se doutaient, 
cuidans entretenir et user du bénéfice de paix. Lors fut mu 
appointement en épouvantement, liesse en tristesse, tranquillité 
en hostilité, ébanoi en émoi, et félicité en férocité. 

»Le temps pendant que les trois états procuraient la 
délivrance du roi par voye amiable, se préparaient les princes 
d’Allemagne a la guerre, pour la recouvrer par main armée; 
et par le commandement, su et aveu de monseigneur l’archi- 
duc et de son conseil, messire Corneilles de Berghes et mes- 
sire Frédéric, et monseigneur d’Ysselstein, furent envoyés vers 
Varchevéque de Cologne et autres grands princes de l’Em- 
pire, lesquels firent si bonne diligence, et en peu de jours, 
quils excitérent , émurent et Clevérent la puissance de Ger- 
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manie tellement que, pour élargir la majesté royale de sa 
dure captivité et détention rigoureuse, l'impériale majesté, 
accompagnée d’aucuns princes électeurs, ensemble de la trés 
illustre et claire baronnie d’Allemagne, descendit en ces 
marches ; mémes les bonnes villes subjectes 4 ’impérial sceptre 
envoyérent gens d’armes stipendiés de leurs propres deniers, 
pour servir le roi & son extréme et trés éminente nécessité, 
et militer pour sa bonne et juste querelle. Ainsi donc que 
le bon pére, fort chargé d’ans, par infaillible et indissoluble 
amour naturel donna secours en grande célérité a son trés 
cher et aimé fils, les nobles princes et barons de l'Empire, 
considérans le cas fort lamentable, furent épris de pitié et 
compassion; et, pour rédimer le roi, leur vrai seigneur et 
futur impérateur, s’élongérent de leurs marches, contrées et 
domiciles, abandonnérent corps, chevanche et avoir aux dom- 
mageables grands périls de la guerre, et fournirent ce voyage 
4 leurs dépens propres; et les bons et léaux subjets, citoyens 
et communautés des impériales appendances, déployérent les 
trésors de leurs épargnes pour subvenir à leur royal chef 
couronné, unique et vrai héritier de lempereur, par diverses 
compagnies et bandes; et a plusieurs fois marchérent Alle- 
mands en Brabant pour entrer en Flandres, et passérent par 
la ville de Malines, qui, comme leur singulier refuge et amiable 
administresse, les recut, bienvegna, conjouit et favorisa. 
»L’empereur , magnifiquement actompagné des princes 
germaniens, arriva & Louvain la veille de la Pentecoste. 
Le roi, son fils, habitué d'une robe noire, et nouvellement 
d’emprisonné de Bruges, se trouva cette méme veille en Lou- 
vain, si se tira vers l’hdtel au logis de son pére l’empereur; 
et lors, sentant l’approche de son fils, se leva de son siége 
pour venir au-devant du roi, qui, faisant condigne révérence, 
montra obédience filiale; et l’empereur, lui rendant amour 
paternel, comme le bon pére qui recouvre son enfant du 
danger des bétes sauvages, l’embrassa 4 trés grande liesse. 
Cet abordement, ce nouveau recueil et trés désiré embrasse- 
ment engendrérent larmes de pitié et compassion aux coeurs 
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des assistans. L’empereur et le fils séjournérent en Louvain 
jusqu’au lundi ensuivant; et ce lundi, féte de la Pentecoste, 
entrérent en Malines, ot ils furent recus par grande affection 
de coeur et somptueusement festoyés d’almuries, histoires 
joyeuses et ébattements; et fut la plupart de l’armée de 
lempereur logée cette nuit és maisons de ceux de la ville, 
qui libéralement leur favorissaient, et ils se contentérent 
grandement de leur payement, car ils ne firent dommege 
d’un seul petit poulet. Et lors courrait en leurs hdétels si 
noble police fort justement, à mesure que ame ne trouvait 
fiche de doléance. L’armée était décorée et embellie de 
trés puissans princes élégants et montés sur chevaux. de 
méme; et montraient bien qu’ils aimaient le roi d’une fer- 
vente amitié, par le bon service quils lui firent. 

»Pareillement les villes subjectes 4 l’impériale majesté, 
car l’armée fut estimée plus de vingt mille hommes bien pris, 
gens de fait et de bonne taille; ni jamais ni de notre temps, 
ni de l’Age de nos ancestres, ni proavint ni descendit en 
nos quartiers telle puissance d’Allemagne, si notable ni si 
honnétement conduite et ordonnée. 

»Le mardi séquent, un bon nombre d’Allemands et Wal- 
lons firent une course devant Gand, brülèrent deux tortoirs, 
une maison de plaisance appartenant & messire Adrien de 
Rassenghicn, et aucuns villages étans sous la garde de mon- 
seigneur Philippes. Plusieurs escarmouches se firent aux 
barriéres de Gand, dont les Gantois, qui-naguéres vidaient 
leur fort, étaient moult déplaisans. Pourquoi monseigneur 
Philippe , étant ôtagier illec, voyant cette maniére de faire, 
envoya le grand Polheim et Wolkenstein, pour finablement 
savoir l'intention du roi, et s'il voulait tenir la paix, ainsi que 
solennellement il avait juré; mais l’empereur fit mener ledit> 
Polheim et autres, prisonniers en Vilvorde. 

»L’empereur, magnifiquement asserné de la noblesse de 
Germanie, entra en Flandres, se tira vers Gand, tint son 
camp à Enreghem, ot il séjourna propre plusieurs jours. 
Gantois, qui rien n’admiraient, cux confians en la force de 


Hes Aeichsheers Verrichtungen. 53 


leurs armes, tours et murailles, sentans l’approche de cette 
grosse et puissante armée logée et agitée auprés de leur ville, 
furent comme fort marris, surpris de terreur et d’épouvante- 
ment, et est lopinion de plusieurs, que si l’empereur de 
prime venue efit donné vigoureux assaut, n’est a douter 
quil m’eit dompté les coeurs des habitans 4 demi dé- 
confis; la muraille était dépourvue de trait à poudre, et n’y 
avait quelconque ordonnance pour subvenir a leur défense. 
Toutesfois par succession de jours, ils reprirent courage, 
conclurent non vider aux entreprises, se fortifiérent d’aucuns 
blocus et furent résolus de garder leur fort et donner puis- 
sante résistance à quelque péril ou danger que fortune les 
voudrait tourner. 

»Le bruit de la descente de Pimpériale majesté et de son 
noble et grand exercite fut soudainement épandu par le royaume 
de France; et entre les autres pays, la comté d’Artois était 
ei grand effroy, et tremblaient aucunes fronti¢res, doutans 
leurs explois. Le seigneur des Querdes, maréchal de France, 
4 grande diligence fit dilapider et démolir le chateau de Lens, 
le fort de la Bassée et autres places non tenables, et pour 
y donner résistance au pourchas de Coppenolle , fit amas de 
trois mille hommes seulement, dont la plupart wétaient gens 
de fait, et craignaient fort l’armée des Allemands, de laquelle 
la multitude était tant redouté, qu'il semblait aux Francois, 
consideré l’empéchement que lors avaient en Bretagne, et aussi 
telle était notre espérance, que en moins de trois ou quatre 
mois ils auraient succombé la plus grande partie du royaume 
de France. En lost des Allemands étaient grand nombre de 
Wallons 4 cheval et à pied sous la conduite de Ferry de 
Nonnelle, Louis de Vaudrey, Jehan de Wy et Alverade, qui 
toujours se conduirent entre eux honnétement; car ne se firent 
guéres d’emprises que premier ne fut en front. 

»Les Flamands, pour obvicr aux Germaniens et nations 
leurs adhérens, mandérent Francois en leur aide, et marchérent 
eh Flandres les seigneurs de Fismes et des Pierres et autres 
capitaines de trois cents lances. L’alliance et la subvention 
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des Frangois aux Flamands déplit tant aux Haynuyers, Ant- 
verpiens et Malinois que rien plus, et disaient aucuns, jà soit~ 
ce que le roi efit commandé en jurant Ja paix 4 monseigneur 
Philippe que sa fraction y avait, de son quartier, il prensist 
telle alliance et subside que bon lui semblajt. Si ne se de- 
vait-il pour nul rien soi joindre aux Francois capjtaux enne- 
mis des pays. Semblablement les Flamands, qui tant con~ 
stamment avaient soutenu et bataillé contre eux, ne s’y de- 
vaient assentir, ains devaient quérir autre mani¢re de faire, 
Depuis le jour en avant que Francois alliés aux Flamands se 
tinrent en pointe contre Je roi et ceux de son parti, tout 
murmure, hayne et hostilité s’éleva contre monseigneur Phi- 
lippe, souverainement en Haynaut, ov il était paravant comme 
le pére du pays, autant ou plus redouté ou crému que le roj 
des Romains. 

»L’empereur tenans les champs 4 Ceureghem, fit signifier 
aux Gantois, par un sien héraut, que son plaisir était quils 
le reconnussent pour souverain seigneur, touchant le quartier 
outre l’Escaut, et commandait qu’on lui envoyat le chancelier, 
le seigneur de Maingoval et autres nobles personnages familiers 
du roi, emprisonnés en Gravesteen, ensemble plusieurs autres 
choses, dont l’effet fut petit. Lors entre Jes doyens avait un 
grand émoy; le doyen des cordonniers, nommé Remieul, le 
meilleur ouyrier de tous ceux de Gand, qui pour exécuter 
les rigoureuses conceptions fit amener-trois confesseurs, deux 
puttiéres, dix ou douze satellites fort en point, armés et em- 
bastonnés, et lui-mémes avait un gantelet de fer en main, 
et quand il entendit que l’empereur demandait a voir lesdits 
prisonniers, il promit au héraut sans faute nulle, qu’il aurait 
partie de son désir. Le hérant, fort joyeux de cette réponse, 
se contenta grandement, et fit grande chére selon le temps, 
espérant délivrance de ceux qu'il cuidait ramener 4 grande 
joie. Ce doyen dessusdit, fort animé et plein de mauvais 
esprit, fit hativement faire deux maraux 4 facon de malettes 
de pélerins, sur intention d’y bouter les testes d’aucuns d’eux, 
Jorsqwils seraient exécutés pour en faire présent à l’empereur, 
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puis se tira vers la prison, accompagné de sacmans, confes- 
seurs et bourreaux, et de prime venue, fit convenir devant 
lui messire Philippe de Nassau, et messire Renier de May, 
lesquels soudainement fit administrer de leur salut, les cui- 
dant décapiter au parquet du chateau. Les autres prisonniers 
d’en haut, oyans le parlement d’en bas, et connaissant la pro- 
chaine malicieuse volonté du doyen, furent en grande per- 
plexité comme ceux qui l’accolée attendaient. Entre lesquels 
Tabbé de Saint-Bertin descendit en bas, redarguait ledit doyen 
de sa furieuse prétente, pour ce que sans procés, et sans 
présence de juge, tyranniquement les voulait faire occir. Le 
doyen si mal se contenta dudit abbé, qu'il ’empoigna d’une 
main par le collet, mit la main a sa dague, persistait en son 
insolence, quand monseigneur Philippe, par lavertement d’ay- 
cuns de la loi, survint illec soudainement, et lorsqu’il apercut 
ce grand mésus et douloureux méchef avenir, il adressa ces 
paroles au doyen et a ses complices, et leur dit: »»Que 
voulez-vyous faire, gens insensés et sans pudeur? ne pensez- 
yous point au grand danger que vous encourez si vous homi- 
cidez ces pauvres prisonniers, et que si la mort vient 4 la 
connaissance des Allemands enflammés d’agir, et fort vindi- 
catifs, tenez-vous pour assurés qu’autant en feront-ils au seigneur 
de laGruthuyse, l’un des grands amis que vous ayez enF landres; 
et soyez certains que le seigneur Despierres et son fils est 
en certain lieu pour entrer en cette ville 4 mam armée, sur 
intention de obyier 4 vos ennemis et subvenir 4 votre extréme 
et grand besoin, et si ne faites doute que si son pére perd 
la vie par contrevengeance des prisonniers ici détenus, il vous 
sera perpétuel ennemi capital et irréfragable, ni jamais ne 
le vous pardonnera. Ainsi multiplierez ennemis, a tous litz 
qui guéres ne vous sont duisants.«« 

»Par cette remonstrance ainsi faite, 4 trés grande peine 
et fort ennuis se refrena de son ire le doyen inhumain, ou- 
trageux et felon, et les seigneurs de Gand percurent l'éminent 
péril qui leur pouvait mésadvenir par la fatuité ct outrecui- 
dance dudit doyen, qui fort avait la teste verde. Afin que 
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plus avant ne se ingérat de faire telles insolences, ils firent 
inhibition et défense par commun accord, que nul dorénavant, 
Sur grosse peine, ne se avancat d’exécuter personne si du 
moins il n’avait huit hommes de la loi présents. 

»Et ainsi retourna le héraut vers Pempereur, sans rien 
obtenir de ses diverses intentions. De cette dangereuse 
aventure furent madame la chanceliére, et la dame de Main- 
goval lors étans 4 Gand et pourchassant la délivrance de leurs 
maris, en angoisseuse tribulation, considérant les injustes 
exécutions qui paravant s’étaient faites des nobles grands per- 
sonnages détenus és mains des Gantois, pourquoi la dame de 
Maingoval a toute diligence, ce méme jour au soir, se trouva 
vers le seigneur des Pierres, priant trés instamment qu’il 
voulsist remédier au dangereux prétendre dudit doyen, afin 
que son mari et autres nobles personnages prisonniers fussent 
assurés de leurs vies, laquelle chose promit ainsi le faire. 
Madame la chanceliére, @autre part, ne cessait de courre, 
diligenter et intercéder de l'un a l'autre, et de fait, rencontra 
sur les rues messire Adrien de Rassenghien et Coppenolle, et 
icelle postposant toute crainte de noblesse, suppliante pour 
Je salut de son mari, qui lors lui touchait plus que nul 
rien, se rua devant eux en genoux en la boue et fange comme 
feroit une pauvre simple femme devant les plus grands princes 
du monde. Et pour ce que aucuns seigneurs, bourgeois et 
manans qui tous ¢ctaicnt pour le parti du roi des Romains, 
s’étaient absentes dillec, quérans autre part leur demeure, les 
femmes desdits seigneurs, bourgeois et manans furent bannies 
de Gand en nombre de quarante 4 cinquante, entre lesquelles 
étaient les deux dessusdites dames; et ce fut fait afin que la 
disposition et état de la ville ne fat révélé aux maris d’elles. 

»Deinse est un fort village sur la riviére du Lys, qui 
donne passage d’Audenarde 4 Bruges, et de Courtray 4 Gand; 
et les paysans a lenviron, tenans parti contraire au roi des 
Romains, avaient fortifié ’église ot ils étaient boutés, comme 
une forteresse, avec certain nombre de Francois et de Fla— 
mands a cheval et a pied, qui les soutenaient, ct défendaient 
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tellement.le passage, que les vivandiers de Mons, Valenciennes, 
Ath et autres villes de Haynaut n’osaient passer ledit village 
pour raffraichir l’ost des Allemands; et furent contraints les 
aucuns de retourner en Haynaut, les autres de vendre leurs 
vivres périssables, et les donner 4 meilleur marché en Aude- 
narde , quils ne leur avaient cofité. Considéré l’obstacle et 
interpos que lesdits Francois et Flamands mettaient audit 
Deinse , tant périlleux que l’on ne pouvait passer sinon a 
puissance, le roi y mit reméde convenable; et pour tenir le 
passage ouvert, y envoya sous la conduite du duc Christophle, 
de quatre 4 cinq mille Allemands, ensemble aucuns Wallons 
sous Ferry de Nonnelle, qui par l’avis et ordonnance des con- 
ducteurs d’Allemagne furent envoyés devant avec les piétons, 
desquels il était capitaine, afin de savoir par quelle maniére on 
pourrait avoir approche audit fort, et le gagner par armes. 

»Quand Ferry et ceux de sa bande se fut approché de 
Deinse, environ deux heures en la nuit, le neuviéme de juin, 
il trouva fortifications et fossés plein d’eau, esquels lui et les 
siens entrérent jusqu’au col, gagnérent la place, se trouvérent 
devant léglise, et donna cet effroy telle peur aux Francois, 
quils abandonnérent les Flamands; et se partirent environ 
cinquante chevaux et vingt pictons. Ce temps pendant, sur- 
vint la puissance des Allemands, qui par force d’armes as- 
saillirent le fort tant vigoureusement, que les Flamands et le 
demeurant des Frangois furent livrés aux trenchans des épées, 
aucuns noyés et autres fugitifs; et demeurérent morts sur la 
place de trois 4 quatre cents. L’un des doyens des métiers 
de Gand fut reconnu entre les autres, si fut par les Alle- 
mands étendu et fiché d'une longue dague, sur un grand huis, 
et ainsi en cet état mis sur la riviére, en espérance qu'il 
arriverait en Gand, et ce fut fait comme par outre vengeance, 
et en détestant ceux qui durement avaient tenu le roi pri- 
sonnier et en captivité, desquels les Gantois étaient les princi- 
paux commoteurs. 

»Ainsi fut dépeché le passage de Deinse par les Alle- 
mands ct Wallons, au grand déboutement des Flamands, et le 
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roi faisant semblant d’assiéger Courtray, surattendant son 
artillerie, se tint lui et son armée 4 Menin, par aucuns jours; 
et les seigneurs de Chievres, de Saimpy, de Cambray, de Lens 
et autres de Haynaut, fort empoint, le vinrent servir. Et 
pour ce que nouvelles courraient que ceux d’Ypres voulaient 
venir & bon appointement, le roi fit publier que sur les chai- 
telenies, terroirs et appendances dudit Ypres, ame ne s’avancat 
de faire quelqu’emprise, courses ou pilleries, et de fait s’ad- 
monstra devant la ville à grosge puissance, espérant qu’ils 
viendraient ou envoyeraient vers lui pour traiter de la paix; 
mais il firent le contraire; car ils tirérent engins 4 poudre 
sur son armée, et vinrent escarmoucher aux barriéres, telle- 
ment qu’il y eut perte d’une partie et d’autre. 

»Le roi retourné de devant la ville, les Francois, deux 
heures aprés ensuivant, y entrérent de nuit 4 neuf cents 
chevaux, et pour donner résistance aux Francois qui se four- 
raient en Flandres selon la riviére du Lys, si que de fait ils 
prindrent le chateau d’Estrées, le roi, accompagné du duc 
de Sussex, du marquis de Brandebourg, du duc Christofle, et 
autres comtes et barons, environ quatre-vingts à cent chevaux, 
et de quatre à cing cents piétons, entra le jour Saint-Jehan 
en la ville de Lille, et aprés diner s’en alla au chateau, ot 
avec les souldoyers, qui illec étaient d’ordinaire, renforca la 
garnison de cent a six-vingts Allemands, puis renouvela le 
serment de ceux de la ville, qui, levant les mains en haut, 
promirent d’étre bons et léaux sujets au roi, et 4 monseigneur 
Yarchiduc son fils, et dela le roi retourna 4 son logis de Menin. 

»Coquesu (der Flamänder Coxide) est un petit chateau situé 
a lieue et demie de Middelbourg en Flandres, ot se tenaient de 
vingt-huit à trente compagnons de guerre Allemands et. Picards, 
desquels était capitaine, pour le roides Romains, Adrien Mambon, 
fort expérimenté du métier d’armes; et ja soit-ce que la place fat 
de petite résistance, toutesfois elle portait grand préjudice 
aux Brugelins et autres Flamands a Venviron. La dame du- 
dit chateau proposa de vider une tour avec ses femmes et 
trausporta certaines bagues, doutans ce que depuis advint; 
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mais elle fut durement rencontrée, pillée et déprédée par les 
Flamands, et fut contrainte de soi retirer en sa place. Plu- 
sieurs consaux se tindrent en Bruges, pour assaillir, démolir 
et dilapider, et mettre a finale ruine ce méchant Coquesu 
qui, ni de nom, ni de fait, n’était guére estimé entre les forts 
de Flandres. Et porta la conclusion du conseil, de ruer sus 
par terre, et arracher jusqu’au fondement. Et pour exécuter 
cette délibération, plusieurs doyens des métiers, bourgeois et 
autres populaires Brugelins, jusqu’au nombre de quatre a cing 
mille, desquels était capitaine le seigneur de Fleténes, se 
mirent sus environ la fin du mois de juin, menérent une 
. bombardelle , deux courtaux et six serpentines devant ledit 
chateau, et en exploitérent tellement, que ceux de dedans 
entendirent 4 parlementer, et porta l’appointement, parceque’ 
Jes Allemands n’osérent attendre le coup, qu'ils se rendirent, 
leurs corps saufs, au seigneur de Fleténes. Toutesfois , les 
mutins de Bruges donnérent tel pouvoir 4 Adrien Mambon, 
qu'il fut en trop danger de perdre sa vie; car le seigneur 
de Fleténes, auquel il avait donné sa foi, à grande peine le 
pouvait garantir ni défendre; et de fait ledit Adrien, a l’ex- 
tréme nécessité, promit son pesant de cire à Notre-Dame 
de Halle. Il fut détenu prisonnier en sa chambre, et ses 
compagnons boutés en fosse. 

»Ce temps pendant, autres Flamands entendaient au pil- 
lage, furetaient la place, vidaient et chargeaient bagues qui 
mieux mieux. Aucuns autres faisaient grande chére des biens 
qu’ils trouvaient, fort joyeux de leur bonne victoire, et sans 
donner guet a leur bande, ni pourvoir au méchef qui de- 
puis leur adyint, passtrent la nuit en déroi, séparés les uns 
des autres, comme si jamais ame ne les pit contrarier; mais 
ils furent durement réveillés; car eux étans en leurs plus 
joyeux bruit, survint le comte de Virnenbourg, Allemand, 
chef de guerre et bien expérimenté en armes, accompagné 
de deux cents cheyaux et de huit cents piétons, qui, subtile- 
ment et de bien grand avis, se fourrérent sur les Flamands, 
qui de rien ne doutaient. Lors s’éleva un grand alarme cu 
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Yost des Brugelins, et n’est merveille si le seigneur de Fle- 
ténes et les doyens, fort réjouis de leur victoire, furent fort 
ébahis ; car ils n’avaient refuge quelconque, sinon qu’au pauvre 
chateau qu’ils avaient le jour précédent piteusement démoli, 
et n’avaient reconfort que en un déconfort. 

»C’était Adrien Mainbon qui leur conseillait de mettre 
un chariot au travers de la porte, qui lors était abattue; et 
ce fit il pour éviter leur fureur, afin qu'ils ne l’eussent occis 
par maniére de contrevenge. Finablement rien ne profita 
leur fortification; car les Allemands, fiers et bien appris de 
leur métier, entrérent ens vigoureusement. Le seigneur de 
Fleténes, voyant la place prise, Flamands deboutés, et tout 
espoir de recouvrance anéanti et perdu, pria & Adrien Main- 
bon, son prisonnier, qu'il lui voulsist sauver la vie, comme il 
lui avait sauvé la sienne. Et ledit Adrien se mit en peine 
de le préserver de la fureur des Allemands, et lui fit le 
semblable que l’autre lui avait fait; et par ainsi voyons bien 
la mutabilité de fortune, et comment la chance de la guerre 
est en peu d’heures tournée. Les victorieux furent succom- 
bés, et les prisonniers preneurs; car finablement les Bruge- 
lins furent totalement défaits, et leur place victorieusement 
gagnée, la chasse donnée, et ceux qui tinrent pied ferme mis 
a déconfiture. Furent trouvés morts, de compte fait, de vingt 
et un a vingt-deux cents, entre lesquels fut occis le doyen des 
peintres de Bruges et le seigneur de Fleténes prisonnier, en- 
semble aucuns bourgeois et mutins, qui naguéres de temps 
paravant avaient détenu le roi en extréme captivité, en nombre 
de sept ou huit cents se rendirent prisonniers, et furent 
menés en lost de l’empereur, tenant son camp 4 Enreghem, 
et furent tous ensemble mis à rangon a la somme de cinquante 
quatre mille mailles du Rhin, dont la plupart échut au comte 
qui avait fait l’emprise. 

»De cette griefe dommageuse perte, par ce -grand et 
confus reboutement, furent les Brugelins tristes et ennuyeux, 
el se prirent par déplaisant courroux à mutiner des uns 
contre les autres. Le seignueur de Fletènes et trois ou quatre 
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des principaux prisonniers furent élargis sur leur foi, et se 
tirérent vers Bruges, en espérance d’amasser leur rancon, tant 
pour eux que pour leurs détenus, et entre les autres le 
seigneur de Fleténes promit a l’empereur- de rendre. son corps 
prisonnier dedans certain jour. Les prisonniers venus en Bruges, 
firent leurs querémonieuses doléances et requétes aux seigneurs 
de la ville et aux doyens des métiers, afin de les exciter 4 
ce qu'ils leur voulussent contribuer et donner partie de deniers 
en diminution de la totale somme; mais les Brugelins ne se 
voulurent condescendre, et alléguérent en leurs excuses qu’ils 
étaient pour l’heure tant chargés, que possible n’était de leur 
donner ni procurer portion ni pour subside, ni pour ré- 
demption. Et ainsi, sans nulle gratuité, ceux qui avaient 
faculté de biens, se rédimérent de leur propre. 

»L’empereur, non recors de l’injure perpétrée en la per- 
sonne de son fils, le roi des Romains, par pitié et compassion 
renvoya plusieurs pauvres compagnons quittes et délivrés; mais 
le seigneur de Fleténes, en faisant son pourchas, fut reconnu 
d'aucuns Francois illec venus au secours diceux, lesquels en 
le poursuivant de sa rancon a cause de sa prise de la journée 
de Béthune, lui donnérent tel empéchement, qu’il ne savait 
desquels, et ne put comparoir, ni tenir sa journée 4 Enreghem, 
ainsi que promis l’avait. Toutefois, quand il fut développé 
des Francois, il se retira celle part, et se trouva illec deux’ 
ou trois jours aprés que l’empereur s’était levé de son camp. 
Ja soit-ce que ledit empereur ne fit présent, il maintint avoir 
tenu sa promesse. 

»En ce temps, la ville de Bruges entre les autres fut 
tant chargée de dépenses, qu’elle entretenait 4 ses propres 
colts et frais les garnisons du Dam et de l’Ecluse, et ceux 
de son fort qui journellement militaient pour sa querelle, et 
fallait qu’elle trouvat paye de cent livres de gros par jour. 
Et pour satisfaire 4 cette dépense , furent cueillies et levées 
plusieurs tailles et impositions sur les habitans et manans de 
la ville; et méme pour subvenir a telle nécessité, les métiers 
frent fondre et abimer les clairons, trompettes et instruments 
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d’argent de leur confrairie, semblablement joyaux, ceintures 
et vaisselles; dont pour le bon payement qu’ils firent de leurs 
souldats, furent-ils diligemment servis. Et sur tous autres 
ceux de Dam étaient les plus recommandés, et aussi c’était 
la place tenant leur parti, que le roi désirait plus avoir, et 
fit faire plusieurs assauts pour l’emporter par subtile voie ou 
par armes, tant de nuit comme de jour. 

»Finablement, aucuns princes des nobles d’Allemagne se 
mirent sus en trés bon nombre, lesquels, entre autres choses, 
pour ce que la ville était fortifiée de larges et parfonds fossés 
garnis d’eau, ils firent faire des grandes asselles plusieurs 
petits vaisseaux à maniére de pontons, dedans lesquels étaient 
quatre hommes seulement, qui 4 force de piques les condui- 
saient jusqu’a l’aborder a Ja muraille. Ceux de la ville, avertis 
de ces préparations faites, avaient fiché certains pieux en 
Yeau pour donner empéchement, et quand vint à Vassaut 
faire, ils laissérent les Allemands faire leur emprise tout 4 
bon loisir; et quand ils furent en lieu convenable pour leur 
donner atteinte, ils les chatouillaient de piques, instruments et 
attrapes & ce propices; et les autres ruaient grosses pierres 
de faix tant sur les Allemands que sur les pontons, en telle 
roideur et multitude, qu’ils les enfoncérent en l'eau, et 
furent illec piteusement noyés aucuns grands personnages de 
Germanie, qui au service du roi et pour sa délivrance et ré- 
demption, avaient relinqués leurs marches et possessions, et 
termincrent illec leurs jours 4 la grande doléance de tous les 
princes d’Allemagne. Cet assaut dura environ trois heures, 
et entre les autres y rendit son ame le frére du marquis de 
Baden (Marfgraf Wlbredt), duquel le corps fut honorablement 
recueilli et enseveli. Ceux de la ville, pendant l’assaut, 
tirérent un Allemand à mont la muraille, conquirent deux 
étendards: en lun était peinte l'image de Sainte-Barbe , et 
cn lautre la figure d’une reine. Deux ou trois jours ensui- 
vant, péchérent les morts és fossés, et trouvérent nobles hommes 
noyés, ayant salades en testes, chaines d’or au col, vétement 
et singularité de riche estime, qui leur rendit bon butin. 
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»Pour ce que plusieurs nobles princes d’Allemagne oc- 
cupaient, tant en la garde de l’empereur, déja fort ancien, et 
que les nuits commengaient a refroidir, l'impériale majesté se 
délogea de son camp d’Enreghem léz Gand, ensemble l’ost 
des Allemands , ot il y avait gens d’armes bien payés, mili- 
tans aux gages de soixante-douce bonnes villes subjectes a 
Tempire; lesquels par glaive et fer succombérent le plat 
pays de Flandres et le mirent en aussi basse lauve que ja- 
mais avait été paravant. Aprés le délogement, qui se fit le 
treizitme jour de juillet, et que ’empereur, ensemble la trés 
noble puissance de Germanie, avait illec été plus de six se- 
maines, ils se tirérent vers Saftingen, ot le roi convoya son 
pére, et de là se trouvérent en Anvers ot 1a furent convoqués 
les égats des pays pour pratiquer aucune bonne paix. Durant 
ce temps, l’on fit un grand échafaud au clos de Saint-Michel, — 
et illee en spectacle, ’empereur couronné de trois couronnes, 
en habit impérial, accompagné du roi et des princes d’Alle- 
magne, ensemble de plusieurs héraux et officiers d’armes, 
partie non ouie et outre le vouloir des états pour avoir com- 
mis certains crimes, l’empereur méme proféra en langage 
thiois certains articles contenus en un brief, qui par lui fut 
déchiré et rué jus de l’échafaud. Le cinquiéme jour de sep- 
tembre dégrada monseigneur Philippe de Cléves de son hon- 
neur par ban impérial. 

»Environ le neuviéme d’octobre, limpériale majesté, le 
duc Christofle, le duc de Baviére et autres nobles princes de 
Germanie, chariots, baghes et grand nombre de piétons, se 
partirent de Malines, pour tirer à Diest, et de la en Alle- 
magne , et monseigneur l’archiduc demeura en la garde de 
monseigneur Albert, duc de Saxe, fort révérend et trés élé- 
gant personnage , bon justicier, preux et vaillant aux armes, 
et qui, en l’absence du roi, qui tot aprés tira en Allemagne, 
se conduisit vertueusement en la guerre, comme il appera 
ci-aprés par ses exploits dignes de mémoire perpétuelle.« 

„Anno 1486 bat gedadtem Herrn Martin von Polhaimb 
Rurfirft Hermann von Coln, fo fang fie beyde leben, gu einem 
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jabrliden Dienftgeld oder Penfion 100 Pfd. Heller verſchrieben. 
Alſo hat ihme aud Herzog Ricard von Yorf, alias Perfin 
Warbe, am 5. April 1494 wegen einiger bem Konig Enuard LV 
gegebenen heylſamen Rathſchläge 2000 fl. verebren laffen. Ob 
das Geld fliiffig wurde? Bon K. Maximiliano I hatte Martin eine 
jährliche Penſion von 900 ff. fo lang gu genieffen, bis ihme nad 
RKayfers Friderici Todt Anno 1494 die Herrfdaft und Schloß 
Steyr eingegeben, und ex dabhin gum Burggrafen verordnet.“ 
Aus Füſſen am Sonnabendtag 1497 ſchreibt Martin yon Pol- 
beim an feinen Pfleger und feinen Kaſtner gu’ Steyer: „Hoff in 
3 Woden oder eher gu Steyer gu feyn, in Wilkens, meinen 
Sohn mit mix ju bringen, darum miift ihr eure Weiber wohl 
hüten yor meinem Sohn.” Here Merth ftarb auf Schloß Steyer 
am heil. Pfingfttage Abend 1498 und wurde zu Welß im Klofter 
begraben. Aus feiner Che mit Megina, Todter Chriflophs von 
Lictenftein gu Corneid, famen ein Sohn uud eine Todter. Der 
Sohn, Sigmund Ludwig made cine Vereinigung fiir fid und 
alle jeine, mit fetnem Better Cyriac von Polheim, „zju Vermeh— 
tung ihres Namens, wann feine abfteigende Linie mit Tov abe 
ginge, daß ifm und feinen Erben jujteben folle bas Schloß Parz, 
Griesfirhen, Tegernbad, geiftl, und weltlid) Lehenſchafft, Wild- 
babu, fein Theil an Polbeim, an allem Heiligthum, Mefgewand, 
Keld und anderer Zier bey beyden Capellen gu Polheim und yu 
Parz, Riftungen fo gur Webr gehort, das Amt Margarethen, 
bas Vogtamt Stodhoff, Brandfietter Amt gu Welß, Kalber- Amt, 
Sadinger Amt, das Haus gu Ling in der Stadt, und foll eine 
ewige taglidhe Meß in St. Pault Capellen gu Polheim phalten. 
Datum Welf am St. Andreastag 1519.“ Den 5. Febr. 152k 
bielt Sigmund Ludwig Hochzeit mit Anna von Eckartsau, Wilhelms 
Tochter und des Palatinus Johannes Banfy de Alſo-Lindva Witte, 
die in der Erbthetlung die Herrſchaft Bockflüß erbielt ; während 
Eckartsau der andern Erbtodter Apollonia, Wolfs von Volfenftorf 
Hausfrau, zufiel. Bou ſich befag Sigmund Ludwig die Herrfdaften 
Polhetm gu Wels, Waldenfels, Thurn, Wolfsed, Irrnharding, 
Ottenſchlag, Wartenberg; Schifferegg bat ev 1539 feinem Schwager 
Wolf yon Bolfenflorf verfauft. Fur ven Zug gegen die Tirfen, 
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unter den Befehlen des Grafen Hans von Schaumberg, 1537, 
ftellte er 18 gerüſte Pferde, dDarunter folgende von Adel gedient : 
Hans Aspan mit 5, Georg Perdhaimer mit 5, Chriftoph Schal— 
fenberger mit 4, Hilarius Ment mit 2, Hans Perger mit 2 
Pferden, welde alle monatlich auf ein jedes Pferd 12 Gulden 
empfangen. Gigmund Ludwig ſtarb den 14. Gun. 1544 im 
Wildbad gu Gaftein. Bon feinen finf Söhnen trat Paul Merthen, 
geb. 25. Januar 1505, tm 18. Jahr feines Alters in Dienfte 
ded Kurfürſten Johann yu Sadfen Anno 1524, war mit in dem 
Schmalkaldiſchen Bundesfrieg und bet der Schlacht auf der Lochauer 
Heide 24. April 1547. Gn diefer Schlacht wurde gleidrwie ver 
Kurfürſt auc Herr Paul Merth gefangen, als ex guvor mit einem 
Büchſenſchuß getroffen, davon er die Kugel bis an fein End 
getragen. „Nachdem er bey Konig Ferdinando die Bemüßig— 
und Ausfohnung, wiewol dergeftalt erlangt, daß ev neben Cre 
legung 1000 Gulden Straff fic des Landes ob dex Enns auf 
3 Jahr dufjern müſſen, begabe er fic) an Kayſers Carl Hof und 
nadmals in RK. Heinrichs von Francreid) Kriegsdienfte, da er 
1557 in der groſſen Sdladt bey St. Quintin gewefen. Anno 
1566 bat er Dem Feldzug wider den Türcken beygewobhnt, her— 
nad fid) unterm Hergog Johann Wilhelm von Sadfen in der 
VBelagerung und Einnahm der Feftung Grimmenftein und Gotha 
wider Hergog Hands Friedridjen an. 1567 und dann in deffen 
firgenommenen Zug K. Carl IX in Frandreih gu guten wider 
die Religions- Verwandte an. 1568 gebrauden laſſen. Er war 
gedadtes DHergog Johann Wilhelm Math, Obvifter aber 1000 
Pferd und Statthalter zu Altenburg. Berm. gu Weimar 17, 
Oct. 1568 mit des Schenk Wilhelm von Landsberg auf Wufter- 
haujen Tochter Margaretha, ift er den 4. Dec. gu Altenburg 
mit Todt abgangen.” 

Sigmund, ein anderer von Sigmund Ludwigs Söhnen, 
geb. 28. Febr. 1531, ,,war viel Jabr lang Verordneter Herren 
ſtandes des Lands ob der Enns, in vielen widtigen Kayſerl. und 
Lands-Commiffionen, auc feiner fonderbaren fürtrefflichen Gee 
ſchicllichkeiten und Verftands willen bey dem Lands-Hauptmannts 
ſchen Geridt gu Rath gebraudt. Die armen Schiler, fo mit 
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guten Ingeniis begabt, aber aus Unvermögen bem Studio nidt 
fonnen nachſetzen, bat er an feinem Hof mit Kleidung und Speiß 
unterhalten, auf hohe Schulen gen Wittenberg, in Tübingen und 
Helmſtätt verſchickt und diefelben, bis fie ihre Studia mit Nug 
abjolvirt, mit nothwendigen Unfoften verforget. Auf die Hohe 
bey feinem Schloß Parg hat er ein kleines Kirchel oder Capellen 
erbauet, datinnen man vor diefem gemeiniglid am Tag Sigis- 
mundi, ben 2, Maji, geprediget bat. Gr ftarb anf feinem Schloß 
gu Parg den 10. Sept. 1598, ligt famt feiner Hausfrauen be- 
graben in der Pfarrfirchen bey St. Merthen gu Grieffirden, 
allda diefem DHerrn ein ſchön Monumentum von rothem Marmor⸗ 
ftein, darauf er im Küriß ligend ausgebauen, aufgeridtet worden.” 
Mit feines Bruders Andreas Söhnen ift Martins IL Nadfommens 
ſchaft erloſchen. 

In der Linie zu Wartenberg ſind von Weickhards XV Söhnen 
einzig Bernhard und Wolfgang gu merken. Bernhard, geb. 1456, 
Rector Studii Patavini, empfing 1478 gu Padua den Doctorhut 
und wurde in demfelben Jahr gu Paffau als Domberr eingeführt. 
Anno 1493 Kürich (curé) und Pfarrer gu Traunfirden, 1494 
Dompropft gu Stublweifenburg, 1499 Propft gu Temeswar und 
Adminiftrator des Bisthums Wien, empfangt er feitdem den Titel 
Hodwiirdiger Firft. Da er die Weihen nicht gewonnen, ſchrieb 
er fig) nur Administrator des Bisthums; er ftarb 13. San. 1504. 
- Sein Bruder Wolfgang, geb. Dienftag vor Allerheiligen 1458, im 
gemeinen Leben der fone, wohl aud der lange Polheim genannt, 
„wird als Kaiſer Friderichs und ſeines Sohns Maximiliani I 
Rath, Hofmeiſter, Hofmarſchalk, auch K. Philippi von Caſtilien 
und deſſen Gemahlin Obriſter Cammerer, Ritter vom guldnen 
Fluß, frühzeitig ausgezeichnet.“ | 

Gleidwie fein Vetter Martin yon Polheim war Wolfgang 
einer der Auserwablten, weldhe den Erzherzog Maximilian in 
die Brautfahrt nad) Briffel begleiteten. In der Schlacht bei 
Guinegate fot Wolfgang feinem Herren zur Seite, unglidlid 
gwar, da er für feine Perfon in Gefangenfdaft gevieth, wäh— 
tend Maximilian, ,,ciner der vorgiiglidften Menſchen, die fe einen 
Thron geziert,“ alfo urtheilt Johannes von Maller, das glans 
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zendſte Programm fiir feine Zukunft ausftellte. »Tant excellents 
et de merveilleux compte furent les hauts et glorieux exploits 
du duc Maximilien et de sa baronie 4 la journée de la Vief- 
ville, que ma foible plume assez rude ne pourrait écrire le 
dixitme. Néanmoins ce peu que j’en ai pu sentir par le 
record de gens dignes de foi, présens lors et étans sur le 
champ ot s’engendra l'honneur de la victoire, je l’ai cueilli et 
amassé sous la verge et correction de ceux lesquels plus avant 
en surent, en protestant, si besoin est, de élargir et de 
sincoper le moins ample et le superflu. 

»Le trés redouté duc d’Autriche voyant expirer le temps 
de la tréve, terminant au mois de juillet, par l’ardent amour 
et bon zéle qu’il avait au bien des pays et au salut de la 
chose publique, se tira sur frontiéres d’ennemis; et 4 l'entour 
de la ville de Saint-Omer assembla trés grosse puissance, la- 
quelle parmi ses ordonnances, Bourguignons, Allemands, Fla- 
mands, Picards, Anglois et autres nations, sans comprendre 
les armées de monseigneur le prince d’Orange et monseigneur 
le comte de Chimay avec aucune garnison, fut estimée au 
nombre de vingt-sept mille et quatre cents combattans. Quand 
le duc Maximilien se trouva si bien accompagné et honorable- 
ment servi de ses bons et léaux subjets, lesquels désiraient 
moult le reboutement des Francois et l’'avancement de son 
honneur, il se partit de Saint-Omer le vingt-cinquiéme jour 
de juillet, et tint son ost 4 Arques environ trois jours. Et 
pour ce que la ville de Thérouane, possessée des ennemis, 
était la prochaine frontiére qui grevait la comté de Flandres 
avec le demeurant d’Artois, par la mauvaise fenétre dont le 
vent francois se dégorge; pour rétouper cette trouée et 
gouffre, il proposa de tirer celle part et fit trois ou quatre 
logis avant de venir devant la ville, tant 4 Clarques qu’autre 
part. Finalement, le jeudi ensuivant, se logea devant Thé- 
rouane, et fit semblant de l’assiéger, car il fit affuter bom- 
bardes, lever manteaux et abattre murailles; et fut logé de 
84 personne en une maison de bois derriére l’abbaye de 
Saint-Jehan-au-Momt. Il fut servi & Vaborder de traits a 
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poudre drus et menus, car les Francois affutéerent une ser- 
pentine, laquelle tirait directement dedans le portail de ladite 
abbaye; aussi fut toute son armée assez durement recueillie. 

„II y avait dedans la ville quatre cents lances bien en 
point, et quinze cents arbalétriers, desquels était principal 
capitaine monseigneur de Saint-Andrieu, lequel ne tint pas 
ses sondars en oyseuse, mais trés souvent réveillaient les 
Flamands. Pendant ce temps, le duc fut adverti que Francois 
se mettaient sus 4 grand effort pour le déloger a l’épée, et 
lui livrer grosse bataille; et de fait trois cents lances de 
leurs gens étaient déja en Tenen, un gros village, lesquels 
cherchaient leurs bonnes aventures. De ces nouvelles le duc 
fut merveilleusement réjoui, car il ne désirait que à soi 
joindre & ses ennemis face a face; et de fait les voulait 
‘quérir au logis ot ils séjournaient. Nonobstant son hautain 
vouloir, il remit la chose en conseil; et lui fut remontré 
par une raison apparente, comment il n’avait en tout son ost 
que huit cents et vingt-cing lances, dont la plupart ne suf- 
firait à rompre ceux dudit village, et l’autre ne serait valable 
& préserver son exercite. Mais sur ce fut délibéré que Sa- 
lazar, accompagné de cent a six vingts chevaliers, projeterait 
lesdits Francois. Salazar doncques, lequel ne fut jamais lassé 
de faire quelque bonne emprise, hardi comme un Hector, 
subtil comme Ulysse, heureux comme César, plus assuré avec 
ses petits Scipions que n’était Achille entre ses myrmidons, 
chevauchant jusqu’a Tenen, trouva les Frangois audit village, 
et lesquels furent de prime venue défaits et mis-a grand 
déroi. Francois tournérent le dos; Salazar les poursuivit; 
furent rués jus par terre et eurent qui les recueillit. Is 
perdirent leurs chevaux, Salazar les attrapa; lequel avec 
cinquante ou soixante bons prisonniers et autant de cheva- 
liers, tous lesquels il amena en l’armée des Bourguignons, 
pour donner certain témoignage qu’il avait vu ses ennemis, 
et perdit des siens moult petit nombre. 

»Et lors courrait la renommée que les Frangois étaient 
& Blangey. Le duc, plus désirant de voir leurs étendards 
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que n’est le cerf de boire 4 la claire fontaine, les yoult a 
toute fin quérir sur ledit lieu; mais le conseil de sa noble 
baronnie, d’aucuns expérimentés en ce trés noble métier d’armes, 
porta comment Blangey était quasi inagressible, moult forte 
de sa propre nature, tant de canaux que de riviéres, et des- 
quels mots le duc se contenta. Salazar, qui souvent avait 
loeil au quartier de ses ennemis, prit de rechef un prison- 
nier, lequel affirma pleinement au duc et a sa seigneurie 
que les Francois étaient résolus de le combattre dedans heure 
de none, le samedi, septiéme jour d’aoit. A ces mots, le duc 
Maximilien renouvela son haut ardent désir, et redoubla sa 
joye outre mesure: car autre rien ne désirait au monde que de 
soi joindre aux batailles frangoises; mais pour ce que son ar- 
mée était séparée en trois parties, et que lune ne pouvait 
aider autre, il eut conseil de déloger sans les attendre cette 
part et de les quérir au fer de la lance. II fit lever son ar- 
tillerie, tentes, pavillons et manteaux; et fit mener les bom- 
bardes à Aire. Si ne retint que ses engins volans, puis re- 
tourna & son premier logis. Nul ne pourra penser, viser ni 
. Ipettre en écrit les hideux opprobres, infameux scandales et 
venimeux langages que les Francois jetérent, dirent et de- 
gorgéerent au département de l’armée, cuidans que les Bour- 
guignons s’enfuissent et se retirassent à Aire; et mandaient aux 
Francois étans & Blangey, qu’ils les chassassent ; et toutefois il 
en adyint autrement. Les Flamands, qui les entendirent, furent 
‘fort animés sur eux; et proposérent de eux-mémes, si jamais 
dompter les pouvaient, d’en prendre une horrible vengeance. 
Monseigneur de Fiennes, comme maréchal de l’ost, eut charge 
de faire les ponts; et fut accompagné de messire Josse de 
Lalaing et de messire Jehan de Berghes ; et monseigneur de 
Maingoval fut envoyé de par le duc pour trouver passage dé- 
cent à conduire engins et charroi, lequel trouva un pont tout 
fait sur la riviére de Cresecq; et pour ce qu’il ne suffisait a 
Passer toutes compagnies, il fit faire un grand pont, et man- 
teaux furent rués en Peau aprés que l’armée fut passée, afin 
que les ennemis ne les suivissent. Et ce fit monseigneur de 
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Nassau, lequel mit sus archiers en l'eau pour garder ce passage, 
messire Louis de Cene et messire George d’Escornaix avec 
quatre mille Flamands. 

»Quand l’aube du jour fut crevée, le samedi dessus 
nommé, le duc fit passer son armée en notable et belle or- 
donnance. Premiers cheminérent piétons, chantans et deme- 
nant grand réveil, aussi joyeusement ou plus que les femmes 
qui vont aux noces; puis le charroi s’en alla son train; et les 
gens d’armes en suivant passérent au pont, et piétons a guet. 
Et si les Bourguignons avaient grand désir de combattre aux 
Francois, les Francois désiraient autant ou beaucoup plus de 
eux joindre aux Bourguignons; par quoi ils délogérent de 
Blangey, et passans par Libourg, menérent charroi, vins et 
vivres droit sur la montagne de Enqui. Ils avaient vingt- 
deux étendards, dix-huit cents lances, quatorze mille francs- 
archiers, grand nombre d’artillerie volante, dont les deux prin- 
cipales piéces étaient la Gringarde et la Girade, bourbonnoises. 
Et quand larmée des Francois fut venue sur la montagne, 
icelle montagne semblait micux étre de fin acier poli que 
de terre, car le soleil resplendissait sur leurs salades et . 
armures. 

»Or est que entre icelle montagne d’Enqui et l'armée 
des Bourguignons y avait une autre montagne qui se nom- 
mait d’Esquinegates, dessus laquelle le seigneur de Baudri- 
court avec deux cents lances se montrait pour s’escarmoucher; 
et au val de ces deux montagnes était le charroi des Fran- 
gois. Le duc, voyant ses ennemis en front et en ordre ter- 
rible et cruel, considérée la tendre adolescence, ne changea par 
épouvantement semblant de face ni couleur, mais il montrait 
chair joyeuse, haut vouloir et grand hardiment, plus assuré 
en ses noirs lions que Jules César en ses légions; car par 
mure discrétion, il disposa de ses batailles , et donna charge 
à Salazar de soutenir les escarmouches; lequel durait cette 
journée besogne trés momentanée. Toute son armée fut mise 
en une seule masse; et ne fit ruer que une seule bataille, 
tirant sur la fagon d’une herse; et mit premiérement ‘en - 
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pointe cing cents archiers anglois piétons, sous la conduite de 
Thomas d’Orican; lesquels furent accompagnés d’autres archiers, 
arbalétriers, couleuvriniers et Allemands hacquebustiers jusqu’au 
nombre de trois mille; puis les engins du duc entresuivaient, 
qui faisaient trés bon devoir de tirer sur Francois. Consé- 
quemment la banniére du prince tenoit son ordre, laquelle 
portait pour lors Antoine de Duxée, natif de Bourgogne, 
écuyer d’écurie. Josse de Hem porta le penon d’Allemagne, 
ol il avait trés grande confidence et singulier refuge, en- 
semble messeigneurs les comtes de Romont, de Nassau et 
de Joigny , lequel fut blessé en la gorge et fort battu, et 
autres puissants chevaliers expérimentés de la guerre, dont 
il avait conseil et recréance. Et fut ce jour accompagné de 
Philippe monseigneur de Biévres, monseigneur de Croy, 
monseigueur de Fiennes, maréchal de toute l’armée, messire 
Josse de Lalaing, messire Jehan de Luxembourg, messire Bau- 
duin.de Lannoy, monseigneur de Ham, messire Jehan de 
Berghes, monseigneur de Habourdin, monseigneur d’Erchou- 
wez, monseigneur de Ligne et Barbancon, monseigneur de 
Montigny, monseigneur de Maingoval, messire Jehan d’Adise, 
le grand bailli de Gand, monseigneur de Peruwez, messire 
Olivier de Groy, monseigneur de Chantereine, monseigneur 
de Brimeu, monseigneur de Wargny, monseigneur de Famars, 
Charles de Croy seigneur de Quiévrain, ainé fils du comte 
de Chimay, messire Jehan de Gruthuyse, Salazar, Cornille de 
Berghes, Claude de Zuore, Le Moine de Renti, et plusieurs 
autres grands persounages, bons vassaux et léaux sujets, qui 
plutét la mort choisiraient que reproche de leur honneur. 
»Monseigneur le comte de Romont était principal ducteur 
des Flamands, accompagné du comte de Zollern, Allemand, qui 
milita vaillament cette journée; de monseigneur de Salenove, 
natif de Savoye, du seigneur d’Auby, de Claude de Zucre, 
et aucuns compagnons bien instruits au métier d’armes. 
»Monseigneur de Nassau avait aussi une trés grosse 
charge de Flamands picquenaires; et avait en sa compagnie 
uw noble écuyer de Bourgogne, nommé la Mouche, lequel 
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honnétement besognait en cet estour. Pareillement Jehan de 
Vy, Philippe d’Ale, Robin Gaillard, Claude de Roussillon, 
natif du pays de Bourgogne et autres en grande multitude, 
capitaines et routiers de guerre, conduirent ‘lesdits Flamands 
si bien, que l’honneur leur en demeura. Et avaient iceux 
grands personnages, et la plupart de leurs serviteurs et se- 
quelles chacun le bras dextre nud, pour démontrer que peu 
ou néant ne doutaient leurs ennemis. Les huit cents et 
vingt cing lances que le duc avait seulement, tous par nombre 
de vingt-cing, furent ordonnées hitivement sur ailes de toute 
la bataille. 

»Ce temps pendant, Francois pensaient a leurs affaires ; 
car ce jour, monseigneur Des Querdes, lieutenant-général du 
roi, et hautement accompagné de monseigneur de Saint-Pierre, 
monseigneur de Baudricourt, monseigneur de Magny, messire 
Maurice Brandelies de Champagne, François de la Sauvague, 
monseigneur de Saint-Andrieu, monseigneur de Belloy, Con- 
brian, le Moisne, Clochier de Beauvoisie, Kerkelevont, Jaques 
d@’Aillon, Pierrin des Aiges, le lieutenant du maréchal de 
Loheac, le lieutenant de monseigneur de Joyeuse, le lieu- 
tenant de monseigneur le gouverneur de Limosin, Jehan de 
Chanu et Maunoury, avec plusieurs routiers de guerre, dis- 
ciples de Mars, ennemis de paix, flagelleurs des peuples, durs 
comme métal, legers comme daims, nourris en fer et usités 
de répandre le sang humain. Messire Philippe de Crévecoeur 
seigneur Des Querdes, chevalier de !a Toison-d’Or, qui tout 
le temps de sa jeunesse avait été élevé et nourri en la triom- 
phante maison de Bourgogne, avec le trés puissant duc 
Charles; était principal conducteur de l’armée francoise. En 
faisant aucuns chevaliers, comme le seigneur de Créquy et 
autres, il divisa son ost en trois batailles, et le rangea contre 
le duc d’Autriche, son naturel prince, seigneur et maitre; 
puis pour inciter les Francois a faire trés bien la besogne, 
il proféra ces mots, ou pareils en substance: »»Noble fleur 
de chevalerie , les odorans par toute Europe, gens les plus 
famés du monde, qui par vos bras chevalereux avez tiré fin 
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glorieuse de tant d’excellentes besognes; et de tant de mor- 
tels périls étes échappés sans danger, montrez vos hardis 
courages; déployez votre grande prouesse; servez le roi; 
gagnez honneur. Si vous savez rien de secret en subtilité 
de guerre ou bataille, si l’employez a cette fois. Voyez-ci 
lorgueilleuse assemblée de vos ennemis capitaux, que tant 
désirez à combattre! véez-ci les chiens matins et rebelles 
persécuteurs de ce royaume, qui dérogent a la couronne. 
Livrez-les tous aux tranchants de vos épées; faites devoir, 
car il est heure.«« 

»Pareillement le trés haut duc d’Autriche admonestait ses 
yassaux 4 bien faire; et comme ceux qui le recordaient qui 
‘les mots cuidaient entendre, montrant semblant doux et riant, 
se prit a dire en telle maniére: »»Rejouissez-vous, mes 
enfants, rejouissez-vous de bon coeur, voici la journée venue 
que longtemps avons désirés. Nous avons les Francois en 
barbe , qui tant de fois ont courru sur nos champs, détruit 
vos biens, bralé vos hétels, travaillé vos corps. Employez 
vos sens et toutes vos forces; il est heure, mes beaux enfans, 
il est heure de besogner. Notre querelle est bonne et juste. 
Requérez Dieu en votre aide, qui seul peut donner la victoire, 
et lui promettez de bon coeur, que en l’honneur de sa pas- 
sion, vous jenerez contents de pain et d’eau par trois ven- 
dredis ensuivants ; et s’il nous veut sa grace étendre, la jour- 
née sera pour nous.<«« 

»Adone chacun leva sa main en lui promettant ainsi faire. 
Flamands furent tant réjouis et contents de son bon vouloir, 
que plusieurs fondaient en larmes de léesse qu’ils avaient. 
Si disaient en leurs courages: »»O noble fleur d’adolescence, 
royale semence, impériale branche, duc, archiduc, duc le plus 
grand du monde, qui de ton arche paternelle, trés sacrée in- 

. dite maison, est descendu en flandrine contrée pour nous 
oter de la grande servitude. Nous sommes tes propres ouailles, 
tu eS notre pére et pasteur, et nous voyons les loups famils 
qui pour nous mordre et engloutir viennent sur nous les 
gueulles béeés. Ne fais doute, duc trés auguste, nous vive- 
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rons et mourrons avec toi. Si tu vis onques bons sujets léal- 
ment servir son seigneur, tu le verras en cet estour.«« 

»Le duc, pour exaucer noblesse et émouvoir les bons 
courages & tout haut vertueux emprendre, créa nouveaux 
chevaliers: Charles de Croy seigneur de Quiévrain, fils ainé 
du comte de Chimay, Adrien de Blois, Jehan Grecy, qui 
vaillamment se porta, George de la Roche, Pierre de Noyelles, 
Louis de Praet, Jehan de la Gruthuyse, Michel de Condé, 
Antoine de Barlette, Thomas d’Orican et autres, épris de 
bon vouloir pour Vhonneur de leur prince en soutenant la 
bonne querelle. 

»Sitdt que le cri fut donné, et qu’il était temps de marcher, 
les Anglois qui furent en pointe 4 la mode d’Angleterre, se 
prémunirent du signe de la croix, baisant la terre; Bour- 
guignons et Flamands avaient vent et soleil a l’avantage; il 
était deux heures et plus quand la bataille commenca. Com- 
bien qu'ils fussent travaillés de la chaleur, qui était grande, 
ils eurent telle ardeur de combattre.- que guéres ne leur fut 
de manger ni de boire; et d’une voix assez resonnante criérent 
Saint-Georges ! Bourgogne! de trés bon courage. 

»Pour ce que les engins de monseigneur le duc d’Autriche 
travaillaient fort les Francois, monseigneur Des Querdes fut 
contraint de diviser par grosses escadres pour environner 
les Bourguignons, à cing ou six cents lances et grand nombre 
de francs archiers, avec les archiers des ordonnances qui le 
suivaient & la queue, et lesquels élevérent un hautain cri, 
moult terrible et impétueux, et commencérent & marcher a 
la file du lez vers Dunkerke; et en passant devant un bois, 
tirérent 4 main droite, faisant un demi tour pour venir bailler 
sur les ailes des gendarmes de cheval de Bourgogne. Si don- 
nérent rudement sur iceux et d’un trés grand courage; et 
Bourguignons, à peu de marche, leur donnérent visage et 
les soustinrent puissament. Et se joindirent les compagnies 
des Bourguignons, qui paravant marchaient par escadres sur 
Vaile qui soutenait les piétons; mais, par puissance ennemie, 
la compagnie des Bourguignons fut séparée ct coupée hors 
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de Vaile des Picards, tellement qu’ils furent contraints de 
prendre chemin vers Thérouanne. Aussi les seigneurs de 
Brimeu , Guillaume de Bouzenton, monseigneur des Pierres, 
messire Wolkenstein, Allemand, et autres, furent poursuivis 
jusques sur les fossés de la ville d’Aire, par une compagnie 
des Francois, avec une autre bande qui se mirent a ruer jus 
les yivandiers des Bourguignons. La compagnie des Francois 
avait derriére elle les francs archiers avec ceux des ordon- 
nances, qui trouvérent en barbe la compagnie de monseigneur 
de Nassau, qui les dépécha et prit si verd, quils n’eurent 
loisir de bander arcs ni de tirer épées; et furent rués jus 
en un village auprés d’une haye, par Allemands, Picards, 
Bourguignons, Anglois et Flamands, lesquels en firent hor- 
rible boucherie. 

»A la déconfiture desdits archiers voulaient venir les 
Bourguignons piétons; et avaient les capitaines d’iceux beau- 
coup de peine pour les entretenir ensemble, afin de non 
rompre la grosse armée pour les aventures qui survenir pour- 
raient. Et est & assavoir que, à celle méme heure que les 
compagnies frangoises et bourguignonnes heurtérent ensemble, 
y eut peu de gents morts, mais grande planté de lances rom- 
pues. Lesdits Frangois, archiers de France et de l’ordon- 
nance, furent dépéchés par les Bourguignons, comme dit est. 
Or pensez quel étonnement, quel cri et quelle horrible noise 
se firent en ces deux batailles d’engins, de gens et de trom- 
pettes. Le son reverberait en lair tant violent et merveil- 
leux, que si Dieu efit lors tonné, il n’eit point eu d’audience. 
Trait volait en lair plus dru que grésil en temps de gelée; 
et la y eut maint horion donné, maint penon abattu, maint 
cheval enfondré, maintes lances brisées, maint homme ren- 
versé, maint heaulme cassé, mainte fiéche tirée, maint archier 
égueulé, mainte gorge coupée. La combattaient, par maniére 
de dire, croix fourchues contre croix droites, hallebardes contre 
aigus tranchants, piques contre couteaux prageois, lions contre 
loups ravissants, et léopards contre cerfs-volans, Bourguignons, 
Flamands et Anglois contre Mamelus et Francois. Tous ceux 
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qui soustinrent ce faix, tant de cheval que de pied, sont dignes 
de trés grande louange. Et dit-on que le duc d’Autriche chargea 
dessus un homme d’armes, sur lequel il brisa sa lance en trois 
piéces, et abattit un franc archier d’un baton qu'il avait en 
sa main; et depuis prit un prisonnier, nommé Alexandre, de 
la nation de Bretagne, lequel lui donna sa foi. | 
»Advint en ce trés dur rencontre que Philippe mon- 
seigneur, trés preux et vaillant de son corps, jeune d’age et 
plein d’esprit, donna dedans comme les autres, ot il acquit 
honneur et bruit; mais il se fourra si avant, pour ce qu'il 
était fort monté, que quand il se cuida rejoindre en sa ba- 
taille avec les autres, il trouva les Francois en pointe, et fut 
coupé et sequestré des Bourguignons. [I] avait une manteline 
de drap d’or, riche et gorgiase. Si cuidérent ses ennemis 
avoir trouvé le duc d’Autriche; il fut accueilli de dix lances 
qui lui tinrent le fer au dos et lui donnérent une chasse jusqu’a 
demi lieue d’Aire; lequel se vint 4 Aire; et semonnait et 
requit tous fuyants qui étaient 4 Aire, de retourner en la 
bataille avec lui. Donc, avec tous ceux qu’il en put recouvrer, 
revint en l’ost et fut bien venu et recueilli. Au premier hurt 
de ce trés dur rencontre dessusdit se partirent par autre sorte 
aucuns Bourguignons, environ trois cents chevaliers, comme 
don Ladron et autres. Autres trois cents lances fra‘coises, 
voyant que lesdits Bourguignons étaient fort embesognés 4 
dépécher les francs-archiers pour les embrasser d’une autre 
aile et leur donner nouvelle besogne, se partirent de la grosse 
puissance; et en passant par devant la Viefville, vinrent charger 
sur le charroi du duc, et occirent les vivandiers , prétres, 
séculiers, mendians, religieux, femmes enceintes, pages, ladres 
et les enfans qui pendaient 4 la mamelle. Ceux qui étaient 
ordonnés a l’arriéregarde pour les protéger et défendre, se 
joindirent a la grosse bataille; et avaient tel ardent désir de 
combattre leurs ennemis, que leur semblait bien que jamais 
n’y pourraient venir a temps; et abandonnérent richesse 
pour gagner honneur par prouesse. Toutefois il y eut 
grosse perte, tant de joyaux, vestures, vaisselles et ba- 
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gages, comme de pauvres vivandiers occis, et piteusement 
mutilés. 

»Q trés noble maison de France, renommée trés chré- 
tienne, qui par la douceur et suavité et miséricorde, qui en 
toi doit resplendir plus que en nulle autre, es douée des fleurs 
de lis dorées; tu as fait criminel exces. Tu combattais ja- 
dis les Sarrazins, et tu occis les pauvres orphelins; tu ex- 
aulcais Véglise et ses pasteurs, et tu destruis ses pauvres - 
serviteurs; dompter soullois tyrans et frailes gens, et tu défais 
les pauvres innocens. France! France! tu as fait grande souf- 
france aux impotens; tu as occis les mors, ladres et meseaux, 
et commis grief outrage, voir et la plus honteuse playe qui 
jamais advint en ton régne. 

»Souvent Francois rassemblés en bon nombre se tra- 
vaillaient d’effondrer la compagnie des piétons qui fut conduite 
sous la main de monseigneur le comte de Romont et le comte 
de Nassau; mais les Flamands étaient tant bien duits et usités 
de batons et de piques, qu’ils n’osaient fourrer en eux, ains 
en planant retournaient confus. Ce jour n’y eut si coura- 
geux Francois, qui les put décocher ni ébranler. Pareille- 
ment la compagnie que conduisait le comte de Nassau eut 
plusieurs mortels grands assauts, et demeura ferme en étant 
sur le camp; mais il survint une grosse puissance de la 
grande masse des Francois, qui tant bouta par force d’armes, 
quelle gagna Yartillerie du duc, vent et soleil qui trés fort 
lempéchoit. Chose admirable, et chose retournée, ils servaient 
les Bourguignons du trait de leurs propres bAtons. Bour- 
guignons eurent ce hasard, qui furent ébahis et troublés; 
mais monseigneur le comte de Romont voyant le fait des 
Bourguignons en branle et en grand danger de perdre la 
journée , retourna tout soudainement vers la seconde com- 
pagnie , pour lui donner un surcroit de renfort; et lui, plus 
animé que un tigre entre ses petits lionceaux, et chevalereux 
champion, comme inspiré de divine prouesse, reconquit P'artil- 
lerie du duc en reboutant les Francois & puissance; et, qui 
plus est, en poursuivant leur bonne fortune, tous embrasés | 
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du brandon de vaillance, puissans de bras et hardis de cou- 
rage, conquirent le camp des Francois, leur vin, leur chair 
et leurs vivres, et trente-sept piéces d’artillerie, serpentines 
et gros batons. 

»La trouvérent les Bourguignons pain, sel, farine et 
moutons gras; Ja furent trés bien rafraichis Allemands, Pi- 
cards et Anglois; 14 burent Flamands du meilleur, faisans 
hanaps de leurs hunettes; et furent Francois délogés de leur 
camp par grand vasselage. Plusieurs archiers des ordonnances 
étaient descendus à pied, sur intention d’égueuler ceux que 
leurs lances abatteraient. Si furent chassés de si prés qu’ils 
n’eurent loisir de monter sur leurs chevaux; et furent méme 
égueullés par les piquenaires, qui gagnérent leurs hocquetons 
chargés de riche orfévrerie. 

»Quand Bourguignons furent maitres du camp, les Francois 
tournérent en fuite, et Bourguignons leur donnérent la chasse; 
les uns, sans courir guéres long, passcrent par le tranchant 
des. épées ; et les autres furent chassés jusqu’aux portes de 
Saint-Pol, de Hesdin, de Béthune et de Dourlens. Au dé- 
troit des passages prochains, comme 4 Bony, Enequin, Ripe- 
mont, Ergny, Cohen et Loricourt fut la terrible occision. Ceux 
qui tenaient leur parti, comme les paysans d’Artois, qui étaient 
bons Bourguignons en coeur, voyants les Francois mis en 
chasse et racourris tristes et déconfis, s’appensérent qu’ils 
avaient combattu contre eux et en faveur du duc d’Autriche, 
et les occirent en plusieurs lieux. Ceux aussi des bonnes 
villes ne leur voulurent ouvrir leurs portes, jusqu’é ce que 
leurs capitaines, qui Vinrent à grosse compagnie, leur donnérent 
& entendre que la journée était pour eux. Et est facile a 
croire quils se rendaient Bourguignons, si le duc ou quelque 
puissance y fut rudement venue; et ja-soit.ce que la pous- 
siére fut ce jour grande et horrible, toutesfois l’armée du 
duc s’entretint assez en état; et celle des Francois était ce 
jour dispersée ca et la, tant par fuyes et par déroi; et ne 
se purent la vesprée trouver cing enseignes ensemble. Et 
advint que plusieurs Francois qui retournaient de la chasse, 
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a file et sans tenir ordre, arrivérent 4 leur charroi, duquel 
ils s’étaient partis, cuidans trouver leurs compagnons pour 
eux rafraichir et bien boire ; mais ils furent fort ébahis quand 
ils trouvérent nouveaux hostes qui payérent leur bien venue 
dune pique 4 travers leurs corps. Les autres, qui furent 
plus fins, arrivérent pareillement sur le vépre; mais pour 
doute de Vaventure, afin qu’ils ne fussent connus, ils trai- 
naient leurs étendards. Les Bourguignons les attendaient sans 
dire mot; et quand bon leur sembla, ils chargérent sur eux; 
si les exécutérent. | 

»Ainsi donques le trés victorieux duc d’Autriche, 4 aide 
de Notre-Seigneur, et par la prouesse de ses hauts et puis- 
sans barons, nobles chevaliers et vassaux, bons sujets et vail- 
lants souldars, qui trés léalement le servirent, gagna le camp, 
la journée et victoire de la bataille nommée d’Esquinegates 
ou de la Viefville. Et aucuns Francois qui mieux aimaient 
le butin que le hutin, gagnérent, plus par pillage que par 
vasselage , trois’ ou quatre colliers de l’ordre de la Toison- 
d’Or, robes, joyaux, vaisseaux et ustensiles. Et coucha le duc 
cette nuit au lit d'honneur, tendu de glorieuse renommée, au 
logis des Francois, auquel il prit la patience, et se passa 
de leurs biens tels qu'il les trouva. Et pour ce que lui et 
son ost avaient été environ vingt-huit heures 4 cheval sans 
débrider, et étaient fort travaillés, tant de sommeil et autres 
nécessités , le lendemain se délogea et se logea dedans la 
ville d’Aire. Le seigneur Des Querdes logea à Blangey, ac- 
compagné de quatre enseignes seulement, et au point du jour 
il rentra en Hesdin. 

»Cette bataille dura puis deux heures jusqu'à huit; et 
demeurérent morts en la place, du parti des Francois, le 
comte de Pureux (?), le seigneur de Maigny, le capitaine 
Argenterel de Beauvoisis, le lieutenant de monseigneur de 
Torci, le lieutenant de messire Maurice seigneur de Dourdan, 
le Moisne de Broeucq, deux capitaines des piétons de cent 
hommes d’armes, de six 4 sept mille francs archiers et autres 
en bon nombre; et monta la totale somme jusqu’a dix mille 
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combattans. Et de la partie du duc d’Autriche furent morts 
sur le champ, le grand bailli de Bruges, le seigneur d’Alvre- 
dinghes souverain de Flandres, le fils de Cornilles bastard 
de Bourgogne, messire Antoine de Hallewin audiencier, messire 
Louis du Cornet, messires Marquades, de Bussiéres, Gormot, 
Charles de Salmes, Jehan de Moleroucourt, Antoine Lequien, 
avec environ cent hommes d’armes, six cents vivandiers, parmi 
trente prétres, six ladres, femmes et petits enfans. 

»Monseigneur le comte de Romont, qui entre tous autres 
avait acquis grand bruit daus la journée, fut navré d’un vireton 
& la cuisse; monseigneur de Ligne ,~ qui trés honnétement 
s’était conduit en ladite bataille, fut pris au retour de la 
chasse des Francois. Si furent pris messire Olivier de Croy, 
lequel se défendit fort d’une masse d’acier, si que a grande 
peine en vinrent 4 chef les Francois qui le prirent, messire 
Michel de Condé seigneur de Frasne, le grand Polheim, 
Allemand, messire Antoine de Barettes, le seigneur de Grant- 
mez, Flamand de Bruxelles, Charles de la Marche, Jehan de 
la Gruthuyse, Bastien de la Tilloy, Quesnoy et autres. 

»Les francs-archiers qui la gisaient par monts, par cents 
et par milliers, és celliers, és puits et és hayes, étaient si 
trés fort armés, que a grande peine les pouvait-on occir; car 
chacun d’eux avait sallade, gorgerin, longue brigantine a 
hauts colles, épée, dague, gouge, arc et trousse. N’y avait 
en tout le camp quasi nulle lance entiére; il était semé de 
batons, arbalétes, coulevrines, hallebardes, cranequins et har- 
nois, ou d’autres armures assez et en telle abondance, qu’on 
donna cent brigandines pour un double patard la piece. Les 
paysans pauvres et nus qui venaient gens dépouiller, s’en 
rallaient en leurs villages armés comme de petits Saint-George. 
Les paysans artésiens, espérant que les Bourguignons avaient 
tout gagné, tinrent les bois, et firent tant forte guerre aux 
Francois. qu’ils n’osaient vider leurs forts, sinon à grosse 
compagnie. 

»D’autre lez, monseigneur Des Querdes fut trés mal en 
grace du roi, 4 cause que, sur un hazard il avait mis lhon- 
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neur de France. Dont, pour metre avant ses excuses devant 
aucuns qui l’accusaient, il manda tous les capitaines des gar- 
nisons à l’environ qui furent a celle journée, et leur fit telle 
remonstrance. »»Le roi est assez averti du dommage qui 
nous est advenu. Aucuns de yous m’ont chargé sans raison. 
Jai besogné & mon possible; si vous eussiez fait aussi bon 
devoir contre les gens de guerre que vous avez fait contre 
les vivandiers, prétres, ladres et les femmes enceintes, qui 
est grande inhumanité et esclandre perpétuel au roi, vous 
eussiez gagné la bataille; mais péché vous fait grand en- 
combre. Et n’est pas grande merveille si pauvres paysans ont 
tué de vos gens, car toujours les avez inhumainement traités: 
pourquoi je vous conseille que vous leur pardonnez; aussi si 
nous avons encore un tel échec ils nous donneront le mat 
et si nous destruiront.«« 

»Et adonc conclurent ensemble de rappeler les paysans, 
et seraient pris à merci; et fut crié de par le roi, que chacun 
délaissit les bois et vint faire sa besogne, et que tout était 
pardonné. 

»Et ne fut, de vivant d’homme, bataille de plus longue 
durée, sans connaitre qui en aurait la victoire, fors celle ba- 
taille devant nommée, dite de Guinegate, qui fut le septiéme 
jour d@aoft an mil quatre cent soixante-dix-neuf. 

»Et ja-soit ce que le trés illustre et le trés victorieux 
due d’Autriche demeura victeur sur le champ, ce ne fut pas 
Sans étre en grand danger de sa personne; vu que le duc 
était comme le signe du bersaud, aprés qui ses ennemis ti- 
Talent, et qui à l’abordement de deux batailles avait vigou- 
reusement sur ses ennemis rompu sa lance, et ne cessait de 
bien encourager ses gens à bien faire, par plusieurs fois et 
en grand péril d’étre attrapé. 

»Et advint ainsi, que messire Charles de Croy, nouvelle- 
ment créé chevalier, trouva messire Guillard de Gouy, seigneur 
de Wildegrade, soi combattant 4 un homme d’armes de France. 
Icelui Charles de Croy cuidant secourir ledit seignerr de Gouy, 
eut. telle fortune que ses étriers rompirent en combattant 
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audit homme d’armes; et ce temps pendant arriva le duc, ac- 
compagné de dix chevaliers allemands, entre lesquels était 
Josse de Brant, son écuyer d’écurie , portant un penon av- 
cunement semblable au grand étendard, par lequel le seigneur 
de Quiévrain reconnut que c’était le seigneur duc son maitre; 
et apres étre séparé dudit homme d’armes frangois, le suivit 
& la chasse des francs-archiers, qui donnaient la fuite, oi 
cestui s’employa de bon vouloir. Mais une compagnie de 
Francois, en grande abondance, marchait pour clorre le pas- 
sage de la riviérette courant le village ; laquelle, comme av- 
cuns disaient, était toute rougie par l’effusion du sang des 
francs-archiers occis en la bataille. Parquoi chacun prit la 
retraite arriére d’iceux, sinon ledit seigneur de Quiévrain, qui 
cuidant prendre nouveau cheval et étriers, à Vaide d'un 
archier qui le reconnut, fut en grand danger d’étre enclos; 
mais lui remonté fut habile de ratteindre le duc, qui retour- 
nait à la grande bataille. Et icelui duc illec venu avec av- 
cuns piétons de la compagnie du comte de Nassau, s’en allait 
fourrer en un ost d’hommes d’armes francois, cuidant que ce 
fussent ses gens, n'eut été le seigneur de Quiévrain, qui s'en 
percut; et le duc, pour en savoir la vérité, choisit un gentil- 
homme de Picardie, nommé Jennet de Courteville, et lui dit 
qu il allat voir si ainsi était, et quil en rapportaét certaine 
nouvelle, ensemble et de savoir ot étaient les autres seigneurs, 
capitaines et conducteurs de la bataille. Ledit gentilhomme, 
pour obéir au duc son maitre, en postposant crainte de mou- 
rir, peur et hide qui lui pouvait survenir, se mit a toute 
diligence pour achever sa charge. Epris de grand courage, 
sen alla celle part; mais en chemin trouva si merveilleu 
rencontre, que son cheval fut tué et abattu sur lui; et tot 
apres, cing francs-archiers échappés de la tuerie des autres, 
s’amasstrent et reposcrent sur ledit cheval tué, en regardant 
ledit Jennet sous ledit cheval, cuidants qu’il fat expiré; et 
se prirent 4 dire ensemble: »»Quoi que soyons fort reboutts 
au moins *celui-ci y est demeuré.«« Ledit gentilhomme * 
sentant mal à son aise, pour le fait du cheval qu'il portal 
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sur lui, retira les bras & soi. Parquoi les cing archiers, 
voyans qu’il n’était encore mort, lui coururent sus de tous 
lez. Né faut douter si ledit Jennet était fort étonné, car il 
se sentait aggressé tant du cheval que de ses ennemis; toute- 
fois iceux archiers ne le savaient comment atteindre, pour la 
pesanteur du cheval mort qui leur donnait empéchement. 
Néanmoins l’un d’iceux lui mit la dague sur la gorge; et le- 
dit gentilhomme lui arracha 4 force de bras, et se coupa les 
doigts; et quand il jeta sa vue, pergut un homme d’armes 
de sa connaissance, nommé Jehan de Walers, auquel il écria 
aide; et icelui mit lance en arrét, défit les francs-archiers, 
délivra ce gentilhomme d’angoisseux péril, et le monta sur 
son cheval pour achever son message; et se trouva vers le 
duc, auquel il récita son aventure, qui demanda au seigneur 
de Quiévrain qui était ce gentilhomme; et lui dit sa nation, 
son nom et son état. Parquoi le duc de cette heure le prit 
en sa grace, et lui fit depuis beaucoup de biens; ct ne faut 
douter que pendant le temps que ledit gentilhomme avait 
achevé son voyage, il avait passé par un petit purgatoire. 
»Les Francois en bon nombre, et par plusieurs fois, firent 
leurs affaires d’entamer les devantdits piétons; mais iceux, 
voyans qu’ils tenaient bons termes, les laissérent, cuidans 
couper leur assemblée et emporter le duc d’eux, non sachans 
que ce fut-lui; mais toujours encourageait ses gens, et mit 
peine de soi contregarder, jusques il fut parvenu aux autres, 
comme dit est. Et trouva, par le rapport dudit gentilhomme, 
que ceux pour qui il était envoyé, étaient ses ennemis, selon 
ce que lui avait dit le seigneur de Quiévrain. Et lors le duc 
se joignit au grand tas de ses gens, qui étaient en grand 
Souci pour sa personne ; et donna tel courage a iceux, qu’ils 
marchérent ensemble virilement et si bien qu’il regagna son 
artillerie et en débouta ses ennemis, lesquels avaient tant 
trouvé d’arcs et de sayettes, quils les firent voler en l'air 
comme bouillons de neige en temps d’hiver. Parquoi le comte 
de Joigny, qui vigoureusement s’était conduit cette journée, 
fut navré en la gorge. Monseigneur le comte de Nassau ayant 
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le bras dextre découvert, se combattit main 4 main contre 
un grand puissant homme franc-archier, et le vainquit. Mes- 
sire Jehan de Crimaighes seigneur de Palmes eut deux 
chevaux tués sous lui, l'un aprés l'autre, et chevaleureuse- 
ment se porta. Philippe de Mamines releva l’enseigne que 
Vécuyer d’écurie avait laissé cheoir, lequel écuyer avait eu 
son cheval percé de deux lances et plusieurs coups d’estoc 
és lames de sa cuirasse; et fut bien battu cette journée. 
Autres faits d’armes par plusieurs compagnons de guerre 
furent achevés en ce jour, en plusieurs et divers quartiers, 
qui ne sont venus à connaissance, et dont le record causerait 
attédiation aux écoutans.« 

Ain 9. April 1486 fungirte Wolfgang von Polheim gu Aachen 
bei der Krönung des rémifden Königs. »Le couronnement fait 
a Aix, en plus grand triomphe que jamais fut de notre temps, 
Yempereur, le roi, les électeurs, ensemble leurs compagnies, 
retournérent et rentrérent le jeudi ensuivant dedans Cologne, 
en telle ordonnance, que premier marchaient les gens du duc 
de Saxe, ceux du comte Palatin ensuivant, ceux du duc de 
Juliers, puis ceux des archeyéques de Tréves et de Mayence, 
et puis ceux du roi, tous en armes. Aprés venaient le grand 
Polheim et le maitre d’hétel de Nassau, puis le seigneur de 
Polheim et le frére du comte de Nassau, puis les deux fréres 
d’Egmond, et le seigneur de Wolkenstein, armés tous en blanc, 
puis le comte de Hanau, et landgrave de Hesse, et l’évéque 
de Liége, puis le marquis, le duc Albert et le duc de Juliers, 
puis le comte Palatin et le duc de Saxe, puis l’archevéque 
de Tréves, seul devant le roi; et le roi venait armé de plein 
harnois au milieu de l’archeyéque de Cologne du droit cdté 
et de l’archevéque de Mayence de l’autre, aprés lesquels venait 
Pempereur en son chariot, ayant suite des gens de messeigneurs 
de Cologne et de Liége. En ce triomphant arroi, marchérent 
jusqu’a l’église des Trois Rois, ot le roi descendit. Son oraison 
finée, il fit le serment; pendant ce temps, l’empereur se logea, 
et le roi fut convoyé 4 son logis par les électeurs et princes, 
tenant ordre comme dessus. 
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»Le mardi dix-huitiéme d’avril, vint vers le roi une am- 
bassade de Savoye, un chevaucheur de Venise, et si était 
arrivé l’'ambassade de Pologne. Le vendredi séquent, le roi 
donna audience a plusieurs expectans ; entre les autres com- 
parurent l’évéque de Liége et sire Evrard d’Arenberg, lequel 
se jetant à genoux, proposa aucuns langages quérimonieux 
mixtionnés de hongueries et murmures sur ledit évéque. Ce 
voyant et oyant, le roi le cuida faire taire, mais il procéda 
outre injurieusement contre ledit évéque et les siens, telle- 
ment que le roi le prit fort mal en graces et commanda 
qu'il se partit d'illec. 

»Le mardi, joitérent sur le marché, 4 la mode d’Alle- 
magne, deux nobles hommes de l’hétel de Varchevéque de 
Cologne, et de leurs nobles sequelles; le roi se trouva sur 
le marché pour voir les jodites ..... alla quérir le duc Al- 
bert, qui devait jofiter contre le grand Polheim, et quand il 
leit amené sur les rangs, tôt aprés alla quérir le comte Pa- 
latin, accompagné de quatre jofiteurs, deux 4 rochets et deux 
à fers émolus. Aprés vinrent messeigneurs Vincent de Schwa- 
nenberg, maréchal de l’archevéque, et cent et un autres 
Allemands. 

»Ceux qui joitérent de rochets besognérent tellement 
que par bien courre et sans lices ils s’entre atteindirent; et 
cheut Yun d’eux; et quand il fut remonté a cheval, ils firent 
courses et atteintes tant fitres, qu’ils se ruérent lun Pautre 
par terre; puis ils recommencérent, et celui qui avait premier 
abattu son compagnon fut rué jus; ainsi chacun y eut hon- 
neur égal. Le comte Palatin et messire Philippe de Nassau 
joitérent 4 fers émolus l'un contre l'autre tant vitement, que 
messire Philippe fut abattu de son cheval, et le comte fut 
soutenu de ses gens, et ramené par le roi 4 son logis. Le 
duc Albert de Saxe et messire Wolfgang de Polheim joitérent 
tellement, que le Polheim atteindit le duc tant rudement, qu'il 
tombait par terre s'il n'eut été soutenu; puis jofita messire 
Vincent deSchwanenberg contre son Allemand, et ne besognérent 
guéres bien. 
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»Ce bruit passé, le roi retourna 4 son logis ; les électeurs 
lui offrirent le convoi, mais ne le voulut souffrir.. Ce méme 
soir, l’archevéque de Cologne avait préparé un banquet pour 
festoyer le roi et les princes, et avait convoqué grande planté 
de dames et de demoiselles. Il fit couvrir une table élevée 
dessus un marchepied de deux ou trois degrés de haut, au- 
dessus de laquelle y avait un ciel et dosseret de velours cra- 
moisi, armoyé de ses armes. A la main droite de cette table, 
était une autre pour mettre les plats et le vin. Ne demeura 
guères que le roi ne se vint asseoir à table directement sous 
le dosseret; auprés de lui, & la main droite, séait madame 
de Neuss; 4 la main gauche le comte Palatin et une abbesse; 
et puis droit devant séaient le duc Albert et madame des 
Onze Mille Vierges ; au bout du passe, du droit lez, était en 
bas, la table de l’archevéque de Cologne; et séaient avec lui 
un comte d’Allemagne, madame de Sainte-Marie, la comtesse 
de Virnenbourg, la comtesse de Mennarde (?), deux de ses 
cousines et le landgrave de Hesse. Il y avait autres tables oi 
séaient les demoiselles et gentilles femmes des dames dessus- 
dites et les nobles dames des seigneurs; et au bout de la 
salle y avait un dressoir de quatre degrés, tout chargé de 
vaisselles. Au lever du banquet, lon dansa jusqu’da deux 
heures aprés minuit. Le vin et les épices données, le roi 
prit congé, qui fut reconvoyé a mi-voie de son logis par le 
comte Palatin et le duc de Saxe. Le vendredi, vingt et uniéme 
d’avril, le samedi, dimanche et lundi ensuivant, plusieurs 
festoyements se firent des uns aux autres.« 

Dah die von Briigge, naddem fie Hand an des Monigs 
Perfon gelegt, aud feine Rathe Martin von Polbeim, »le grand 
Polheim, maréchal deyson hétel &c.<, verbafteten, und dag 
diefe Gefangene nach Gent gebradht wurden, ift oben vorgefome 
men. Wolfgang, »beau chevalier et homme de vertu,« von 
Olivier de fa Mardhe genannt, follte der Ehre geniefen, in det 
Trauung par procureur feines Königs mit der Erbin yon Bree 
tagne die Perfon ſeines Gebieters gu vertreten. Er hat aud 
fiir Augenblicke das Brauthett beftiegen, wobei, nad Bericht 
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Reihards Strein, fein Leib ganz mit einem völligen Cüriß be- 
ſchloſſen, nur bag die rechte Hand und der rechte Fuß blog. 
Zwiſchen beide Bettgenoffen hatte man ein ſcharf ſchneidendes 
Schwert gelegt. Bereits war die Erbin yon Bretagne in einen 
unglidliden Rrieg mit dem Konig von Franfreid) verwicelt ; 
bem fonnte es nidt gleidgiltig fein, daß dad widtige Zand 
bem bedeutendften feiner Gegner gufalle. »En ce temps,« ſchreibt 
Molinet, »fut conclu traité de mariage entre le roi des Ro- 
mains et mademoiselle Anne de Bretagne, héritiére et fille 
ainée du duc Frangois de Bretagne, qui lors était trépassé 
de ce siécle, et qui en son vivant était confédéré et allié a 
la maison d’Autriche , et long-temps paravant au duc Charles 
de Bourgogne; avait long-temps fort puissamment débellé les 
Francois, et chevaleureusement résisté 4 leurs emprises. De 
lalliance dudit mariage furent plusieurs nobles gens fort 
émerveillés pour plusieurs causes; souverainement pour ce 
que la duché de Bretagne, ot était la demoiselle, était lors 
avironnée , persécutée et bersauldée du roi de France, qui 
lors faisait trés aspre et cruelle guerre. Item. Le roi des 
Romains, sur qui était fondée la totale espérance de secours, 
était lors bien avant en Allemagne; et n’était apparent d’y 
donner approche sans marcher de piques l’interpos de l’armée 
du roi de France grosse et puissante, qui prétendait lui donner 
obstacle. Nonobstant, pour parachever ledit mariage, le roi 
des Romains envoya un comte d’Allemagne avec son mignon, 
le beau Polheim, vers la duchesse Anne de Bretagne. Duquel 
Polheim elle fut pour jutte au nom du roi-son maitre, comme 
les grands princes ont usance de faire. Et se tenait lors 
ladite duchesse en sa ville de Rennes, accompagné de cent 
gentilshommes brétons, treize cents Allemands et douze cents 
Anglois. 

»TOt aprés la mort du duc Francois, le seigneur d’Albret, 
tres noble et puissant seigneur en Gascogne, lequel avait fort 
bien servi le duc son maitre, et milité en sa querelle contre 
les Francois, aspira et se mit en peine d’avoir mademoiselle 
Anue en mariage; et de fait, comme aucuns disaient pour 
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parvenir a son intention, obtint la plupart des scellés des 
barons de la duché; et que plus est, le duc Francois en son 
vivant lui avait promis en reconnaissant les bons et agréables 
services qu'il lui avait fait, tellement qu’il s’attendait avoir 
lavance sur tous autres. Mais quant il se vit frustré de sa 
prétente, et que le roi des Romains y avait mis la barre, 
comme dit est, il se contenta mal, et commenga, de ce jour 
en avant changer courage, et soi refroidir de la querelle que 
tant ardemment il avait soutenue, exposant corps, biens et 
chevance. | 
»Ce temps pendant, était le maréchal de Rieux dedans 
Nantes, commis et avoué de la duchesse a la tuition de la 
ville, et le seigneur d’Albret avait charge du chateau diicelle; 
mais pour la désavance qui lui était faite afin qu'il ne re- 
tournat sa robe, l'on trouva facon de le retirer hors et lui 
bailler autre entreprise ; toutefois, plusieurs de ses familiers 
demeurérent illec en garnison. Peu de jours aprés advint 
que aucuns desdits familiers prirent débat contre les gens 
dudit maréchal de Rieux, tellement que ceux du chateau furent 
navrés 4 leur grande foule, souvent requirent avoir justice 
des délinguants; mais ledit maréchal différait ce faire trop 
longuement & leur apaisement; pourquoi ils mandérent au 
seigneur d’Albret, rebouté de sa charge a sa grande dé- 
plaisance, que s'il voulait avoir entendement avec eux, ils 
trouveraient manière de lui livrer le chateau, et conséquemment 
la ville, pour mettre és mains des Francois si bon lui semblait. 
»Le seigneur d’Albret entendit volontiers 4 leur entre- 
prise, fit amas de gens à son choix, disposa de son affaire; 
et ses familiers étant au chiteau, préparérent leurs besognes, 
choisirent un jour que le maréchal était allé chasser avec 
grande partie de ses gardes; et ce pendant, le seigneur 
d’Albret joua son jeu, et par l’adhérence de ses fauteurs et 
familiers se mit au-dessus du chateau, lequel en peu d’espace 
il fournit merveilleusement de gens, d’engins et de vivres. 
»Ceux de la ville voyans la perdition du chateau, furent 
merveilleusement étonnés; l’effroi s'leva, alarme fut grande; 
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aucuns s’accoutrérent “pour avoir résistance, les autres s’en- 
fuyaient hors de leur résidence. Le maréchal de Rieux, qui 
chassait aux bétes pour son ébat, trouva la prise du chateau 
à son retour et grand débat; il se mit en peine toutesfois 
d’amasser engins, de faire taudis et tranchis pour préserver 
la ville; mais rien ne lui, profita, car les Francois se four- 
rérent au chiteau 4 toute puissance. Le maréchal, ensemble — 
sa famille, se retirérent vers la duchesse en la yille de Rennes ; 
et incontinent la ville de Nantes se rendit par appointement, 
tellement que les manants d’icelle eurent leurs corps et biens 
saufs. Les seigneurs des Querdes et de la Trémouille en- 
trérent au chateau, et peu de jours aprés le roi de France 
entra en la ville.ow il tint la solennité de Paques. 

»Environ la Toussaints, le roi de France fit environner 
et assiéger la ville de Rennes, et tenir deux siéges a lieue 
et demie prés, ou il y avait telle amas d’artillerie, que trois 
mille chevaux ne le pouvaient mener. Dedans la ville de Rennes 
était la duchesse Anne, seule héritiére de Bretagne, le prince 
d’Orange, le maréchal Polheim, qui l’avait pour jute au nom 
du roi des Romains, Lorray, son lieutenant, et plusieurs nobles 
barons de Bretagne tenans le parti, desquels les noms seraient 
longs à mettre en compte, et avec ce Bourguignons, Allemands, 
Espagnols et Anglois, gens de guerre fort expérimentés et 
préts a leur défense, jusqu’au nombre de treize 4 quatorze 
mille. Peu de jours avant le siége arrivérent aux prochains 
ports de Rennes de quinze a seize bateaux d’Angleterre, sur 
espérance de mener ladite duchesse si 4 ce se était délibé- 
rée; mais elle trouva en son conseil non abandonner ses pays 
et sujets, ains voulait vivre et mourir avec eux. 

»Durant le siége, le bastard de Foix, tenant le parti du 
roi de France, monté comme un Saint-Georges, s’approcha de 
Rennes, requérant 4 courre un fer de lance devant les dames. 
Réponse lui fut donnée qu’il serait regu; et lors un noble 
homme du parti des Bretons, fort bien accoustré, vint sur les 
rangs. La duchesse fit dresser un hourd sur les fossés de 
la ville, ot elle vint notablement accompagnée. Les Francois, 
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d’autre part se tinrent en certain lieu qui leur fut ordonné. 
Otages donnés d’un quartier et d’autre, les champions se 
trouvérent au parc, coururent quatre ou cing coups; puis vinrent 
aux épées, se battirent trés bien l'un l’autre. L’ébattement 
fini, la duchesse fit donner hypocras et épices aux Francois, 
puis chacun se retira en ses limites. 

»Lendemain desdifes joites, Allemands, Espagnols, Anglois 
et Bretons étans aux défenses de la ville, firent une saillie 
de nuit sur l’un des siéges que conduisait le grand écuyer 
de France. Les Allemands souvyerainement donnérent sur eux 
tellement, que sans miséricorde ils abatirent, occirent et 
chargérent sur Francois, prirent butins et prisonniers 4 planté. 
L’effroy de cette alarme s’éleva tant haut, que ceux de l'autre 
siége.en furent tous réveillés, se mirent en point, vinrent a la 
récousse. Si poursuivirent tant rudement Allemands et Bretons, 
que nécessité leur fut abandonner leur proye et tuer leurs 
prisonniers ; car à trés grand danger rentrérent en Rennes, 
et ne tint 4 guéres que la ville ne fat prise. 

»De ce jour en ayant, le roi fit serrer son siége plus que 
onques mais; et les assiégés, fort étonnés, commencérent par 
eux mater et viser & quelque appointement. Il y avait grand 
nombre de gens en la ville; vivres se dépendaient, cherté 
de vin et faute d’argent s’y étaient logés. Une grosse di- 
vision s’engendra entre les nations étans illec; ear les Alle- 
mands, selon leur mode accoiitumée, sonnérent leurs gros 
tambours, et voulaient étre payés pour un mois avant; les 
Anglois et autres gens de guerre voulaient semblable. Et 
pour ce que possible n’était fournir le désir de chacun, la 
duchesse, ensemble sa trés noble famille, se condescendirent 
à faire quelque bon accord. Le roi de France, d’autre part, 
s’entendait volontiers au bénéfice de paix; car grosse dépense 
avait soutenu 4 la conquéte de la duché de Bretagne, ov 
grand nombre de gens et pécune innumérable s’y était con- 
sommé; et quand le roi de France sentit que la duchesse 
Sinclinait a traité amiable, il lui offrit cent mille écus pour 
son entrenance et sa demeure en telle ville de Bretagne que 
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bon leur semblerait, sinon Rennes et Nantes, et le choix de 
trois maris 4 sa plaisance; c’est assavoir monseigneur Louis 
de Luxembourg, cousin-germain. du roi, le duc de Nemours 
et le comte d’Angouléme. A cette offre répondit la duchesse, 
qu’elle était mariée au roi des Romains, et que quand il ne 
la voudrait avoir 4 épouse, si le tenait-elle à mari, et jamais 
n’aurait autre; et si ledit roi allait de vie 4 trépas, et qu’elle 
fit résolue de marier, si n’aurait-elle autre à mari que roi 
ou fils de roi. . 

»Le roi de France sentant la duchesse persévérer en son 
bon propos, pensa de l’avoir par autre sorte; et pour ce qu il 
sentait les gens de guerre étans en Rennes fort disetteux d’argent, 
il délibéra de délivrer les souldées & ceux de Rennes, les- 
quelles il avait mandés pour faire paye aux gens d’armes de 
son ost; et de fait, fit lever le siége, et Bretons, Allemands, 
Espagnols et Anglois, furent payés pour trois mois, et allérent 
quérir leur payement en la ville de Montfort, située 4 quatre 
lieues prés de Rennes, et pour la tuition d’icelle fit bouter 
aucunes mortes-payes, en faisant abolition et pardonnance de 
tout ce qui avait été dit, fait et proféré; que lui et les siens 
donnaient licence et eongé a tous ceux qui avaient bénéfice, 
héritage ou biens meubles, tant audit Rennes comme Nantes 
et autres villes a lenviron, de retourner 4 leurs propres bé- 
néfices, héritages et biens meubles. 

»Item. De rechef, le roi offrit à la duchesse cent mille 
francs, si elle se voulait retraire avec son mari le roi des Ro- 
mains, parmi tant qu'il jouirait paisiblement de la duché de 
Bretagne, par le droit qu'il y prétendait avoir, et la conquéte 
qu’il en avait faite. Nonobstant ces offres, ladite duchesse 
demeura une espace sans délibération faire; et ce temps 
pendant l’appointement quasi 4 demi fait, les ducs de Bour- 
bon et d’Orléans entrérent en Rennes pour le roi de France; 
et le roi feignit aller en un pélérinage de Notre-Dame, auprés 
de Rennes. Sa dévotion faite, accompagné de cent hommes 
d’armes et de cinquante archiers de sa garde, entra dedans 
Rennes, salua la duchesse et parlementa long-temps avec elle. 
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Trois jours aprés, se trouvérent en une chapelle, ou, en pré- 
sence du duc d'Orléans, de la dame de Beaujeu, du prince 
d’Orange, du seigneur de Dunois, du chancelier de Bretagne, 
et autres, le roi fianca ladite duchesse. De quoi le maré- 
chal Polheim, en la présence duquel se fit ce fianchage, 
se donna merveille. Semblablement Allemands, Anglois, Bré- 
tons, favorisans au roi des Romains, ne se pouvaient trop 
ébahir; et quant ledit maréchal s’approchait d’aucuns princes 
et seigneurs, lesquels étaient notés d’avoir fait cette nouvelle 
alliance, pour connaitre la vérité, combien quils eussent été 
présents audit fianchage, ils affirmaient, juraient et pro- 
testoient sur leur noblesse, que rien n’en était encommencé 
ni fait. Et ainsi était traficqué et séduit le noble maréchal 
qui représentait la personne du roi des Romains. Finable- 
ment il fut jointé aux épousailles et parfait des noces; mais 
il répondit que jamais ne serait présent 4 la solennité du 
mariage de la duchesse, si elle n’épousait le roi son maitre, 
et 4 tant se partit dillec, et retourna vers monseigneur l'archi- 
duc 4 Malines, ot il récita ces nouvelles. 

»Trois choses donnérent grande admiration au peuple d’un 
parti et d’autre à cause de cette alliance. La premiére est 
comment le roi de France fut sitét conseillé de prendre la 
duchesse de Bretagne; vu qu'elle était promise au roi des 
Romains ; et que lui-méme, en face de Sainte Eglise, en pré- 
sence de son pére, le roi Louis, et des plus grands person- 
nages de France, à ce jointés et appelés, avait été présent, 
quand la solennité des noces de lui et de madame Marguerite 
d’Autriche avait été tant honorablement célébrée, que chacun 
clamait et renommait ladite dame reine de France. La seconde 
chose, que fort admiraient plusieurs nobles courages, était de 
ce que la duchesse de Bretagne était délibérée de prendre 
’ le roi de France à mari, qui, comme ennemi mortel, par 
hostilité de guerre avait attenué son pays de gens, chevance 
et d’avoir; et qui plus est, lui avait dit que jamais n’épouserait 
d’autre que le roi des Romains. La tierce chose, qui épou- 
vanta fort le peuple, fut que le seigneur de Dunois, qui moult 
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avait labouré à ce mariage faire, au retour de fiancer, tré- 
bucha de son cheval et mourut soudainement.« Ofivier de fa 
Mardhe meint, »que le roi des Romains ne fit pas si grande 
diligence & aider et secourir la duchesse de Bretagne comme - 
il devait; et durant ce temps, le prince d’Orange, ami des 
Francois et des Bretons, se mit en pratique, et tellement 
pratiqua, que le roi de France fut content d’épouser la du- 
chesse de Bretagne.« Dabei ift es aber nidt geblieben; Une 
gezogenbeiten muften die Beleidigung nod ſchärfen. Es wurde 
yon Stroh ein römiſcher Konig gemadt, durd Pfützen gezogen, 
mit Ruthen gepeitſcht. Der Krieg fam zu Ausbruch, eben nidt 
nad der Ehre des deutſchen Namens: denn ungehdrt blieb des 
alten Raifers wiirdiges Sendſchreiben an die Stande des Reichs, 
deren, bet fo ſchnödem Handel, einige dem Feind nod) Hilfe 
verjproden ; „das nie erhört worden bet unfern Batern, fo die 
Würde des Heil. Reichs auf deutſche Nation gebracht.“ Arme 
Hervlidfeit deutider Nation, armer RKaifer! Was haben deine 
fpiten Enfel von ihren Getreuen erleben miiffen! 

In dem Laufe eines fdlaff gefiibrten Kriegs, in weldem 
einzig Der Marſchalk von Polheim hohe Ehre einlegte, wurden 
dod) die Franzoſen aus Hodburgund vertrieben und genöthigt, 
in bem Friedensvertrag von Senlis, 23. Mai 1493, allem Redt 
ju den Graffdaften Burgund, Artois, Charolais, auc der Herr⸗ 
{daft Noyers gu entfagen. Die Kirche ſchwieg gu einer Gewalt- 
that, fo gu rügen fie wohl befugt; die ZBeitgenoffen baben aber 
in bem Brud von zwei feierliden Eheverfpreden ſchwere Sunde 
gefunden, und nad eines balben Jahrhunderts Verlauf ſchreibt 
nog Brantome von Karls VIL Vermählung mit Anna von 
Bretagne: »desorte qu’aucuns ont conjecturé la-dessus que 
leur mariage de l’un et de l’autre, ainsi noué et dénoué, fut 
malheureux en lignée.« 

„Anno 1492 ift K. Maximilian in die Bruderfdafft des 
h. Sacraments bey St. Ulrich gu Augsburg mit famt nade 
geſchriebner feiner Hofftatt cingeleibt worden: Rudolf Firft von 
Anhalt, Graf Eberhard von Würtemberg, Hr. Wolffgang von 
Polheimb Hof⸗Marſchalck, Hr. Chriftoph von Sdirffenberg, Hr. 
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Ulrid von Eitzing. Anno 1494 am Ouatember Pfingfttag vor 
Michaelis bat Hr. Wolffgang von Polheim Hochzeit und Bey— 
lager gebalten gu Mecheln in Brabant mit der 18fahrigen Johanna 
yon Borfelen, Grafin von BVeere auf Walderen, und Grandpré 
in ber Champagne, Todter Wolffarts und der Pringeffin Carola 
yon Bourbon. Nadmittags ward ein anfehnlides Ritterfpiel 
gebalten, darbet nacfolgende Fürſten, Grafen und Herren geez 
ftoden und gerennt baben: Hr. Wolffgang, der Brautigam, mit 
Bernhard Naunader. Herzog Friederid) von Sachſen mit Cee 
baftian Miftelbeden. Weidard von Polheim mit Graf Hanfen 
yon Ortenburg. Hans Schenck mit Hans von Aurfperg. Anton 
yon Yfann mit Kaspar von Lemberg. Graf Reichard von Hanau 
mit Graf Hanfen von Montfort. Chrijtoph Schenck mit Graf 
Haug von Pfannberg, MN. Heumann mit Urban von Freunds- 
berg. Wolffgang Jörger mit Hanfen von Stein. N. Graf von 
Salm mit Albredht von Hohenlohe. Midel Braun mit Fel— 
berger. Anno 1500 hielt KR. Philipp von Caftilien ein Capitel 
der Ritter vom Orden des gülden Flug in der Stadt Briiffel ; 
dabey feyn erfdienen im Carmetitenflofter: Maximilianus rex 
Rom. semper Augustus, Wolffgang von Polheim, Hugo von 
Melun, vicomte de Gand u. f. w. 

„In demſelben 3. 1500 wird Wolfgang als Obrifter Hauypt- 
mann in Oeftreih und Burggraf ju Wien genannt, Anno 1501 
sub dato Nirenberg Mittwod nad dem Sonntag Quasimodo- 
geniti ridtet Rayfer Maximilian eine neue Lands-Regierung 
feiner Grbfanden auf, darinen fommé unter andern aud alfo 
ein: ,,,,Obrifter Hauptmann und Regent in unfern Niederdftreidi- 
ſchen Landen foll ſeyn und bleiben der Edle unfer lieber getreuer 
Wolffgang Here gu Polheim.““ Es ift auc in diefem hohen 
Ambt der Obriften Hauptmannfdafft über die Niederöſtreichiſchen 
Lande Herr Wolffgang bis an fein Ende geblieben. Anno 1504 
den 1. Dec. ſchreibt K. Philippus in Caftilien aus Antwerpen 
an gedadten von Polheim: „„Liebſter getreuer Mitbruder,““ 
und begebrt, weil er beſchloſſen feye, ein Feſt und Capitel des 
Ordens den 13. Aprif in der Stadt Antwerpen gu halten, dag 
er fid) (fo cd tmmer möglich) in eigener Perfon darbey wolle 
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finden faffen gu einer Decision gewiffer und hochwichtiger Hand— 
Iungen 3 wann er aber verbindert, foll er einen andern Procu- 
ratorem aus ihren Mitbrüdern ftellen, dod die Nahm und 
Zunähm der neun Edlen Perfonen (welche ihm diinden wiirdig 
gu feyn, dag fie in die Compagnia anftatt der neun verftorbenen 
Ritter follen angenommen werden) benennen. Den 11. Januarii 
1505 fdrieb an thn Kayſer Maximilian aus Haimburg und bes 
gebrt mit Fleiß, er wolle ihm feinen Robelwagen mitfamt Roffen 
und aller Zubehörung leihen; daran thue er ihm ein groffes 
Gefallen. Darunter ſchreibt der Kayfer mit eigner Hand: ,,,,.Dod 
wird der von Zollern folden Robelwagen zuvor ein Tag zu— 
richten auffdreiberifh, wie in ein Wagenburg gehört.““ Anno 
1506 fareibt ihm des Rayfers Gemabhl: „„Blanca Maria 2. 
Edler lieber Getreuer, wir entfenden an Did unfern lieben 
Getreuen Chriftoph Scheierl, unfern RKiidenmeifter, bem Wir 
aufgegeben haben, in unferm Namen mit Dir yon yerfdiedenen 
Dingen gu verhandeln. Blanca Maria, manu propria.” Offte 
gemelter Herr von Polheim hat fich über feinen uralten Herrns 
ſtänd von neuem frepyen faffen gu einem Freyherrn gu Polheim 
und Wartenberg. Er hat die Herrfdaft Pudheim von dem 
von der Weitmühl an fic) evfauft, Wartenberg, Ligelberg 
im Aiterfee, die Burgvogtet Wels, die Herrfdaften Kammer, 
Kogel und Franfenburg (die vorbero Herzog Georgen in Bayern 
verfest gewefen ift) innengehabt und befeffen ; fein Dorf Timmel— 
fam unter Wartenburg hat RKayfer Maximilian Anno 1512 gu 
einem Marckt und die Leut darinnen gu Bürgern gemadt, mit 
Begabung eines Gahrmardts auf den nächſten Montag nad 
Midaelis jabrliden gu halter. Jn was Gnaden und groffer 
Hochſchätzung Hr. Wolffgang, diefer vortrefflide Mann, bey dem 
Kayser Maximiliano gewefen, und wie ſehr er ihne geliebt babe, 
fann figlid) an deme abgenommen werden, daß bodftgedadte 
Kayſ. Maj. fic) feiner nicht nur in den widtigften Angelegen— 
beiten gebraudet, fondern aud zur Ergdgung mit niemand offters 
dann mit gedadtem Herrn yon Polheim thurnieret hat, wie ſolches 
aus nadfolgender alten Verzeichnuß aller zwiſchen Sr. Maj. und 
exfagtem Herrn von Polheim gebaltenen Thurnieven gu fehen. 
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„Folgen aufgezeidhnete RNitter-Spiel unterfdiedene Namen, 
welde Rayfer Maximilian I in eigener Perfon mit Hrn. Wolff⸗ 
gang yon Polheim Freyherrn vervidtet bat. Zu Wien. Darnach 
hat die Königl. Maj. gerennt mit Hrn. Wolffgangen von Polheim 
in einer roth, grin und weif fammeten Ded, und auf dem Hut 
zwey Oehrlein von derfelben Farb, darzwiſchen einen vergulden 
Stern, und haben gerennt: bie Schweiffer feynd beyde gefalfen, 
die Königl. Maj. uber den Rud mit famt dem Pferd, und der von 
Polheim frey ledig hinweg, der Konigl. Maj. Holy in drey Stück, 
bas ander in zwey Stück zerbrochen. Darnad ſtach die Kayſerl. 
Maj. ein Kampff-Gefted mit Hrn. Wolffgang von Polheim in 
gang griinen Zentl, auf dem Helin ein griinen Mayen-Crang von 
Laub, fiel Kayſerl. Maj. allein. Mehr rennt die Rayferl. Maj. 
mit Hrn. Wolffgang von Polheim faft angezogen in einer roth, 
braun und weiffen Atlaßen Deden, auf dem Hut gu jeglider 
Seiten cine weiffe Strauſſen-Federn, feynd beyde Spieß ges 
broden, Kayſerl. Maj. befeffer und der ander gefallen. Dare 
nad rennt die Kayſerl. Maj. mit Hrn. Wolffgang von Polheim 
in einen gefdifften ZBeug und gang gulden Seliger, aufm Dut 
ein Strauſſen-Federbuſch, befaffen beyde. Mehr hat die Kayſerl. 
Maj. ein Wäliſch Geſellen-Stechen in einer ganz blauen gulde— 
nen Ded gefteben, aufm Helm ein verguld Dennlgehsrn, Bu 
Gent. Mehr hat die Kayferl. Maj. mit Hru. Wolffgang von 
Polheim gerennt im gefdifften Zeug und gemablten Geligern, 
auf dem Hut ein aufredter Strauffen-Federbufd, und feynd beyde 
gefeffen, der Kayſerl. Maj. Spies braden .in drey Stück und 
der ander in gwey. Bu Briffel. Darnadh hat die Kayſerl. 
Maj. mehr gu Briffel mit Hrn. Wolffgang in einen gefdifften 
Zeug gerennt, und bat Shr Maj. geführt ein Deden, die eine 
mit Geiden roth, die andere blau und weif, aufm Hut zwo 
weiffe Federn fiir fid) flebend, die Kayſerl. Maj. Spies braden 
und fprang die Tortfden ber den Kopff aus. Darnad ftad 
bie Rayferl. Maj. ein Teutſch Gefellen- Stedhen, die De auf 
der einen Seiten gang weif und auf der andern Geiten blau, 
roth und weif mit gefronten Budftaben, und auf dem Helm ein 
Glücksrad, erjtad die Kayferl, Maj. den Dand. Mehr hat die 
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Kapſerl. Maj. ein Wäliſch GefellensSteden in einer gang braun 
fammeten Deden gethan, und aufm Helm ein groffe Ruthen 
zwiſchen zween weiſſen StrauffensFederbiifdhen geführt. Mebr 
hat die Kayſerl. Maj. mit Hrn. Wolffgang von Polheim ge— 
rennt, faſt angezogen in einer roth, ſchwartz und weiſſen Decken, 
aufm Hut vergulde Blumen, fiel der von Polheim allein, Kayſerl. 
Maj. brach der Spieß allein. Zu Nimmegen. Mehr hat die 
Kayſerl. Maj. mit Hrn. Wolffgang von Polheim gerennt in 
einer roth, ſchwartz und weiſſen Tamaſtenen Decken, aufm Hut 
zwo vergulde Roſen, darüber ein fliegendes Dünntuch, und ſeynd 
beyde geſeſſen. Zu Brüſſel. Mehr hat die Kayſerl. Maj. zu 
ihrer Maj. Klag-Abnehmung ſeiner erſten Gemablin mit Hrn. 
Wolffgangen gerennt in einer blau und weiß ſammeten Decken, 
Hr. Wolffgang fiel, der Kayſerl. Maj. Spieß brach, und ſein 
Maj. beſaß. Darnach rennt die Kayſerl. Maj. wieder mit Hrn. 
BWolffgang von Polheim in ganzem Küriß, befaffen beyde und 
braden beyde Spieß glücklich einem jedweden, und führt Kapyſerl. 
Maj. auf dem eiſernen Hut die Pfaiden Fluß. Bey der Schleuß. 
Mehr Hat die Königl. Maj, mit Hrn. Wolffgang ein Teutſch— 
Kampffſtechen gethan, in einem rothen und weiſſen Zenth, auf 
dem Helin ein Aichen-Kräntzlein mit einer guldenen Schnur, fiel 
She Königl. Maj. allen. Darnad hat RKonigh Maj. ein 
Wälliſch-Geſellenſtechen zu Briffel im Thiergarten gethan, hat 
Sr. Maj. Widertheil cin Korb mit Eyern auf dem Helm, und 
Shr Maj. aufm Helm ein Küß, mit einem Frofdlein an einer 
Ketten, die Mennded war gelb Atlag.” 

„Des von Polheim Gemahl ift Anno 1509, Hr. Wolffgang 
aber bernad im Jahr 1512 den 11. Mov. am Tage Martini 
um halb 5 Uhr Abends im 53, Jahr feines Alters geftorben, 
liegen beyde in ber Spitalfirden gu Polheim unter Wartenberg 
in einem erhebt gemauerten Grab, davauf ein finer von roth 
Marmor Grabftein mit ihrer beyder Eheleith Bildnuffen in 
volliger Statur, und der Herr in einen Küriß famt dem gulden 
Blug am Hals hangend ausgehauen, darum folgende Grabſchrift 
au leſen: Hie liegt begraben der Wohlgeborne Here Herr Wolff- 
gang Freyherr gu Polhetm und Wartenburg, Hauptmann der 
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N. O. Lande, der geftorben ift an St. Merthen-Tag Anno 1512, 
bem GOtt gnadig fey. Auf der andern Seiten: Hie liegt be- 
graben die Wohlgeborne Frau Frau Johanna yon Borfell Grafin 
von ber Verr, Herrn Wolffgangen von Polbeim Gemahl , die 
gejtorben ift an unfer Frauen Geburtstag im 1509. Jahr.“ 
Wolfgangs älterer Sohn Cyriac, „geb. am h. Pfingftabend 
6. Sun, 1495, ift Anno 1520 ein Gefandter von der Landſchafft 
gu Rayfer Carl gewefen, fdreibt sub dato Cöln den 7. Pov. 
bem Herrn von Lofenftein: Er fey zur Kayſerl. Majeſtät gu 
Maaftrid kommen, Audienz gebabt und feine Werbung alle in 
Schrifften übergeben. Klagt daneben tiber die Expedition, und 
bag alles etlidhe Niederlander regieren, weldhe den Teutſchen 
weder Chr nod Guts ginnen. Er wird folgends Ertzherzogs 
und Königs Ferdinandi gebeimer Rath, Cammerer, Obrift- 
Hofmeifter, Statthalter der Niederöſtreichiſchen Landen und jue 
gleid) Landeshauptinann ob der Enns ab anno 1521 bis an fein 
End. Marggraf Albrecht von Brandenburg, Teutfden Ordens 
Hochmeiſter, ſchreibt diefem Herrn von Polheim alſo: Edler 
Wolgeborner lieber beſonder. Demnach dieweil Wir ein beſon— 
ders Vertrauen zu Euer Perſon haben, ſo iſt an Euch als Un— 
fern vertrauten Freund Unſer ſonders hochfleißige Bitt, Ihr 
wollet Euch dermaſſen als der Freund erzeigen, helffen, rathen 
und daran ſeyn, dag die Weg gewendet werden, damit das Com- 
promiss mit Polen nidt aus Unfleif fallen thue, und wollet Gud 
Dermaffen erzeigen, wie Unfer Vertrauen gu Euch ftehet, das 
werdet Shr ohne Zweiffel von GOtt dem Allmadtigen Beloh- 
nung empfaben, fo wollen Wirs in alle Weg wiederum gern um 
Eud und die Curigen vergleiden und beſchulden. Bitten hier— 
init, Shr wollet Unfern Boten forderlich wieder gurud abfertigen. 
Wien, den 10. Jan. an. 1525.” Cyriac ftarb gu Ling, 2. Julii 
anno 1533. Seine Wittwe, Grafin Elifabeth von Oettingen, 
die Erbin yon Condé, heurathete wider ihrer Befreundten Willen 
Kayfer Maximilians I unddhten Sohn, Maximilian oder nad 
andern Maximilian Friedrich von Amberg, angeblich Herv gu Feld- 
kirch, wo er dod) nad Preuenhueber nur fein Heimwefen gehabt. 
In dem anflofenden Diftrict Tillis ervidtete er um das Gabe 
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1535 den adlichen Sig Amberg. Am 3. Febr. 1535 verlieh 
ihm K. Ferdinand ein fines Stic Waldung nahe dem Schloß, 
nennt ihn feinen getreuen lieben Diener. Mit dem Wald waren 
zwei Schupflehen verbunden, der Huethof und der Hellbodhof, 
auf welden eine Ubgabe von 104 Scheffel oder 42 Biertel Feld- 
firdener Maas reiner Weizen nebſt 5 Schillingspfennig, der in 
bas Hubenamt gu entridten, haftete. Bei guter Gelegenheit 
faufte Friedrich Max andere Grundftiide dagu, wie im 3. 1541 
einen Rebberg, im Mage beilaufig 2 fl. Cohn, um 50 Pfund 
Pfennig, und im Sabr 1546 von den gefdwornen Siebnern 
der Gemeinde Altenftadt ein Stic Boden hHinter dem Tillis, 
in Preis von 35 Pfund Pfennig, die von der Gemeinde ju 
nothigen Bauten in dev Kirche verwendet wurden. Friedrid 
Max, geb. 1511, befebligte ein Regiment Landsfnedte und ftarb 
ju Dtaifand, 21. April 1553. Die Lehenhöfe famt dem Sdloffe 
Amberg und den dazu gehdrigen Grundjtiicden fielen dem Kaiſer 
Ferdinand anbeim, der fie am 28. März 1554 feinem Vicefangler 
D. Jacob Jonas verlieb. 

Cyriaes fpatere Enkel, Ehrenreid) Andreas und Franz Ludz 
wig von Polheim, Gebriider, wurden 1721 von K. Karl VI in 
den Grafenftand erhoben. Won Chrenreid) Ahdreas, dem hoch— 
fürſtlich Augsburgiſchen Premier-Miniſter, tft oben Rede gewefen. 
Sein Bruder Frangeludwig Graf von Polheim und Wartens - 
berg, Herr gu Starein und Mayers, wurde in der Ehe mit der 
Grafin Sophia Clifabeth Terefa Engl von Wagrain Vater von 
Franz Adam, deffen Sohn Franz Ludwig LU, deffen Enfel Franz 
Georg, geb. 3. Oct. 1764, fid) den 6. Febr. 1805 mit Eleonore 
von Hladif vermählte. Das legte Befigthum in Oeftreich, die Herr 
ſchaft Schwarzenau einſchließlich der Pradtburg, famt der damit 
vereinigten Herrſchaft Mayers, wurde bereits 1767 feilgeboten. Jn 
der neueften Zeit ift Schwarzenau in einer Lotterie ausgefpielt 
worden, Sn friihern Jahrhunderten avar der Befig der Polheim 
ungemein bedeutend, und faun id) als folden tm Lande ob der 
Enns nennen Wartenburg, Seifenburg, Wolfsed, Polheim, Sdarn- 
fein, Potheim gu Wels, Steinhaus, Nanariedl,-Parz, Tegern- 
bad, Lidtenau, Thurn, Waldenfels, Grenharding, Sdifferegg, 
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Lizelberg, Franfenburg, Kammer, Kogel, Pudbeim, Bru an 
der Aſchach; im Lande unter der Enns Rechberg, Larendorf, 
Bockfluß, Ottenſchlag, Raſtbach, Gobelsburg, Togenbad, 
Harras, Mayers, Schwarzenau, Starein, Scharfeneck, Männers⸗ 
dorf, Deutſch-Altenburg, Aggſtein; in der Steiermark Burgau, 
Neudau, Leibnitz, gum Theik Leonroth, Prentlhof und das Amt 
Teigitſch; ferner Puechberg, Eppendorf, Huck, Binenzen, die 
Sixtmuͤhl. 

Gleich bei der Burg Stromberg, doch durch die Guldenbach 
yon ihr geſchieden, ſtand ein zweites feſtes Haus, der Golden— 
fels genannt, eigentlich nur ein Außenwerk der Hauptburg, 
deſſen, als eines Ehrenpoſtens Vertheidigung, dem erſten der 
Burgmänner-Geſchlechter auf Stromberg, den Fuſt von Strom- 
berg, zukam. Von dieſem Geſchlecht, von dem berühmten, durch 
zahlreiche Nachkommenſchaft vorzüglich merkwürdige Ritterſchau— 
ſpiel, Fuſt von Stromberg, von der mannhaften Vertheidigung 
des Goldenfels durch Gauvain, von deſſen Heldentod, iſt ums 
ſtändlich Bo. 9 S. 735—792 gehandelt. Ebenſo kann ich mid 
enthalten, von den unmittelbar zwiſchen Stromberg und dem 
Rhein belegenen Ortſchaften Warmsroth, Walderbach, Wald— 
algesheim und Wer zu ſprechen, da ih dem Bo. 9 S. 71i— 
828 Gefagten nidts hingugufiigen vermag. 


Münſter Hei Bingen. 


Bon Bingen die Nabe aufwarts ftellt ſich gunddhft dar ein 
gerfallenes Bauwerf aus dem 16. Jahrhundert, der Thurm 
Trug-Bingen, deffen Namen fattfam die Beftimmung andeutet. 
Dann folgt Miinfler bei Bingen, bis gum J. 1794 ein furpfale 
gifder, in dad Amt Alzei gehöriger Marktflecken, der im J. 1787 
gwei Kirchen, zwei Schulhäuſer, 68 bürgerliche und Gemeinde- 
häuſer enthielt. Die Marfung umfagte 296 Morgen Ader, 104 
Morgen Wingert, 16 Morgen Wiefen, 4 Morgen Garten, 340 
Morgen Wald und 46 Morgen Hutweide. Der Einwobhner follen 
im 3. 1817 nur 344 gewefen fein. Dagegen wurde im J. 1866 
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bie fatholifde Bevdlferung allein gu 523 Köpfen angegeben. Die 
befaf die Pfarrfirdhe gu St. Peter und Paul, gu welder aud 
Sarmsheim, 470, Dorsheim, 210, Laubenbeim, 46 Katholiken, 
pfarren. Die Evangelifden halten fic gur Kirche in Lauben- 
beim. Pfalzgraf Mudolf I zählt das Dorf Monfter bet Bingen 
in feinem dem Wildgrafen Friedrid) ertheilten Willebrief fiir die 
Hewittmung von deffen Gemahlin 1309 gu den Lehen, weldhe 
ber Wildgraf von thm gu empfangen bat. Im J. 1351 vere 
lieh Pfalzgraf Nupredt I gedadtem Wildgrafen die Geridte gu 
Miinfter, Hod) und nieder, mit allen Bubehorungen. Sm J. 1355 
verpfindeten Naugraf Wilhelm von Alten» Beimburg und feine 
Gemahlin Kunegunde, des Grafen Philipp von Sponheim gez 
naunt Bolanden Todter, ihren Antheil des Dorfes Monfter 
bei Bingen an obgedadten Wildgrafen von Kyrburg um 100 
Malter Korn Bingner Maas. Als aber K. Mupredht auf Ab- 
gang Ottos, des letzten Wildgrafen gu Kyrburg, die Damit der 
Pfalz heimgefallenen Lehen im J. 1409 dem mit der Wildgrafin 
Adelheid vermahlten Mheingrafen Johann II aus neuen Gnaden 
verlieh, bebielt er fiir fid) den halben Theil an der Vogtei, an 
Dorf und Geridht Miinfter mit allen Geredtigfeiten. Im J. 
1493 faufte Kurfürſt Philipp einen halben Theil von Dorf und 
Markt gu Miinfter an der Nobe, fo pfälziſch Leben gewefen, von 
dem Wildgrafen Johann V um 4000 fl., welde aus dev Pfaly 
Kammer mit jährlich 200 fl. gu verginfen und dergeftalt gu 
Mannlehen beftimmt wurden, daß, nad Ablifung des Haupts 
geldes, ber Rheingraf foldes wieder anlegen und in der gleiden 
Eigenſchaft gu Leben tragen folle. Kurfürſt Philipp dadte mits 
tels diefer Erwerbung die Schifffabrt auf Rhein und Nahe gu 
fordern. Dem gufolge veriegte er den Wochenmatft yon Bingen 
nad Miinfter und ließ folden drei Sabre fang nad einander 
jeden Donnerftag an der Nahe halten, fo dag feiner Unters 
thanen feiner etwas nad) Bingen verfaufen durfte, wodurch 
dafelbft Mangel an Lebensmittein entftand. Die Sade ward 
war durd einen Vergleich beigelegt und der Markt wieder gu 
Bingen gehalten; allein Erzbiſchof Berthold und das Domeapitel 
su Mainz fonnten diefen Streich nicht vergeffen, und ire Unters 
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thanen am Rheinſtrom veriibten allerlet Ausſchweifungen wider 
die Pfälzer. Kurfürſt Philipp ließ daber gu Befdigung feiner 
Laude einen neuen Thurm bei dem Ort Münſter bauen und 
nannte ibn Trutzbingen. Der Erzbiſchof hingegen fuchte alles 
hervor, einige Anſprüche auf Münſter geltend gu maden. Dieſes 
die pfälziſche Anſicht von dem Urfprung des Bwiftes. 

Hingegen erzählt Sohannes Scholl in feiner Chronif der 
uralten Stadt Bingen am Rhein, es feien dafelbt in dem Brand 
yom 30, Mat 1490 bei 240 Haufer famt Rathhaus, Regiftern 
und Privilegien und gwei Capellen, 8. Laurentii und Nicolai, 
vernidtet worden, „und man meint, es wire die ganze Stadt 
abgebraunt, wann nit die Rhingauer gu Hilf waren fommen, 
Diefen Schaden und Gebäu gu erfegen, berathfdlagten fic die 
Biirger, daß fle auf alles, was des Mittwochs gu Markt feil 
fame, Ungeld und Boll legen, als nämlich auf Früchten ꝛc. Died 
wollten andere, befonders die Pfaljer, nicht verfteben, Hielten 
darum aud an bei den Bingern, daß fie möchten gefreiet were 
den; aber die Binger ſchlugen es ab und drangen hart darauf, 
daß es möcht geben werden. Dies Flagten die Pfälzer ibrem 
Pfalzgrafen und Churfiirften Philippfen, welder alsbald den 
Bingern ihren Markt gar aufgubeben fic) unterftunde , dero— 
wegen einen Markt auf den Mittwoch in der Woden in das 
Dorff Miniter, weldes er eben gu der Beit yon den Mbeins 
graffen evfaufft batte, legen laſſen, und dabei verbott er in feinem 
Land, den Bingern etwas zuzuführen oder ihren Markt gu bes 
fuden, und wurd alfo drei Jahr der Wodenmarkt gu Miinfter 
gebalten und denen von Bingen aller mögliche Abbruch gethan, 
und fam der Schad gu dem yorigen hinzu, und entftund ein 
grofer Mangel an Effenfpeifen, dann fie waren ausgefdloffen 
an allen Orten, wo Pfalz zu gebieten, etwas gu faufen, dadurd 
fie etliche Jahr grauſamlich geplagt wurden, 

„Es waren gu der Zeit zwiſchen Pfalg und Maynz nod 
mehr Srrungen, welde ju Berfolgung der Stadt Bingen nit 
wenig balffen. Die Binger wollten aud) nit leiden, dag jemand 
zu Pferd oder Fuß über die Bric oder hinter dem Clofter St. 
Rupertsberg follt vorbeireijen ohne ihren Willen, darum-madten 
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fie aus Befehl des Thumcaypituls Schlagbäum, Riegel ꝛc. dabin, 
bewadten fie bei Nacht allezeit, aud) offt bei Tag. Soldes 
wollt der Pfalsgraf nit leiden, gab yor, feine Neuter und des 
Kayfers, oder aud) Botten, müßten fret fonnen obngebindert 
passiren, gebot aud) der Stadt Bingen es gu enderen, aber fie 
gaben feinem Gebott fein Gehör. Als Pfalggraf dies vermerft, 
batte cr einen Amtmann ju Creugnad, der hieß Albrecht Goler 
vou Ravensburg, war ein Schwab, dem befabl er die Sachen. 
Derjelbe fam oft mit den Ceinigen bei Nacht, aud offt bei Tag, 
zerbrach, zerſchlug, verbrannt folde Riegel und Schlagbäum, 
und was die yon Bingen madten, verbrannten die Pfalzer 
wieder, und tft gu mutben, daß gu der Zeit der Thurm bet dem 
Münſterer alten Siechhaus (den man gemeiniglid Trugbingen 
nennet) feye gebaut worden, welder nadmals ohne Zweiffel 
von den Landgrafifden, da fie dafelbft gelegen, iſt auf einer 
Seiten halb abgebroden, dag man fid nit mehr darin bat 
webren fonnen. Um dieſe Beit thaten ſich aud etlide herfur 
von Adel, welche in dem Schloß SteinsCallenfels ſich auffhielten, 
thaten viel Schaden mit rauben und brennen. Inſonderheit waren 
fle Pfaffenfeind.” 

Fur den Ort Münſter waren das eigentlich nur Medereien; 
ſchweres Unheil aber traf ibn gelegentlich des Pfalzbayerifcen 
Kriegs , veranlaßt durch das Beftreben des Herzogs Georg von 
Bayern⸗Landshut, feiner Tochter EClijabeth und ihrem Gemabhl, 
dem Pfaljgrafen Mupredt die Nachfolge in dem Landshutiſchen 
Antheil von Bayern gu verfdaffen. Georg hatte als Jüngling 
fhon Auffeben ervegt durch die Hocgeitfeier, welche der Vater, 
Herzog Ludwig der Meidhe, im J. 1475 veranftaltete gelegents 
lid der Vermählung feines Sohnes mit Hedwig, des Konigs 
Kaſimir UI von Polen Todter. Unter den Gäſten befanden 
fid) Raifer Friedvid) LV und fein Sohn, Erzherzog Maximilian, 
Herzog Siegmund von Oeftreidh, Kurfiirft Aloredt von Branden— 
burg famt Gemablin und Sohn, Pfalzgraf Philipp bei Rhein 
und Gemablin, Herzog Albrecht LV von Bayern-Miunden und 
fein Bruder Chriftoph, die Pfalggrafen Otto und Johann, 
Derjog Ulvid) von Würtemberg und fein Sohn Eherhard, der 
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polnifdhe Pring Ladislaus, Marfgraf Eberhard von Baden, der 
Erzbiſchof von Saljburg, die Biſchöfe von Bamberg, Freifingen, 
Paffau, Regensburg, Augsburg, dann Abgefandte von dem Konig 
aus Böhmen, von den Rurfiirften von Heidelberg und von 
Sadfen, von dem Bifdhof von Würzburg, dem Deutfdmeifter, 
weiter über vierzig Grafen, aud) bei hundert Freiherren, „und feynd 
9260 Pferde gufammen fommen, Inner adt Tagen feynd vere 
zehrt worden 333 ungriſche Odfen, 1130 Schafe, 285 Schweine, 
625 halbjabrige Schafe, 1537 Rammer und Rige, 490 Kälber, 
684 §erfel, 75,000 Rrebfe, 75 Wildfdweine, 162 Hirſche, 
eine Menge Fifdwerk aus bayerifds und auslindifdhen Geen, 
12,000 Ganfe und über 40,000 Dibner, 194,045 Eyer. Ferner 
wurden in der Küche 220 Zentner Schmalz, 12 Schaff Erbfen, 
82 Sdhaff und 9 Megen Semmelmehl, 8 Schaff Zwiebeln, 
7 Tonnen Hering, 14 Zentner Haufen, dann an Spesereyen 
und Gewiirjen 5 Zentner Weinbeeren, 5 Bentner Mandeln, 140 
Bentner Nofinen, 3 Eimer Honig, 2 Zentner 7 Pfund Safran, 
286 Pfund Pfeffer, eben fo viel Ingwer, 2 Bentner Zimmet, 
eben fo viel Nagelein, 85 Pfund Muscatblüthe und 5 Zentner 
Zucker verbraudt. An Wein wurden verzehrt 25 Fäßchen Meals 
vafier und Romanier, 5 Eimer Muscateller, 193 Fäßchen Rhein— 
fall, 18 Eimer Vernetſcher, 307 Eimer Hepfwein, aber 5616 
Eimer gemeinen Weins, 2 Cimer Meth. Außerdem wurden 
9000 Pferde der Gafte auf Koften des Herjogs gefittert. Der 
Aufwand belief fich, dev damaligen fehr geringen Preife ungeadtet, 
auf 70,766 Dufaten. 

„Bei diefer pradtigen Hodgeit wurde aud gu Erfüllung 
aller Freud und Ergötzlichkeit ein Turnier angeftellt, indem aber 
ber wegen Leibsgrofe mit allju übermüthigem Stolz angefillte 
polnijde Gefandte, welder die Königliche Braut anhero begleitet, 
ber Teutſchen Kampfipiel nur lachte, und famt folde denen 
Mannern bel anftiinden, höhniſch vorgab, aud begebrte, daß 
mit ihm allein ein beberzter Held im Ernſt kämpfen follte, 
wie er dann aud) deswegen felber dem Obfieger 1000 Gold- 
gulden zugeordnet, als thate fid) zu Beſchützung der Teutſchen 
Ehr und Namens Herzog Chriftoph von Minden hervor, mit 
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diefem polnifden Ungebeuer gu fedten. Sie famen daber auf 
bie beftimmte Zeit in vollem Harnifd in die Sdranfen, und 
fprang Herzog Chriftoph alsfobald vom Pferd, mit Begehren, 
bag fein Gegner ein gleides thun follte, welder dod, weil er 
fih wider die Turnirgefeg mit Niemen auf dem Sattel an 
gebeftet, umb den Fall dardurch gu vermeiden, fang nit daran 
wollte, und in Erwagung es gleidiwol gefdeben, man ihme aud 
die Miemen entzwei fcneiden mufte, von einem jeden verladt 
murde, infonderbeit er hienach faum von vielen wieder auf das 
Pferd gebradt werden fonnte, der Herzog Chriftoph hingegen 
in einem Sprung darauff fame, und nad gegebenen ZBeichen die 
Lanjen mit folder Tapferfeit auf deffen Bruft ftofte, daG felber 
nit nur vom Pferde fiele, und des heftigen Stoß halben häuffiges 
Blut vergoffe, fondern aud) innerhalb drei Tagen gar fturbe. 
„Herzog Georg, der Reiche beigenannt wie fein Vater, zoge 
Anno 1503 am Montag nad) Matthaus des h. Apoftels und 
Evangeliften aus Sdwadbeit hinaus, in Meinung: in ein Wilds 
bad, kehret aber wieder um und ftirbt am Freitag nad St. Andre 
Apostoli. Zu Sngolftadt in feiner Krankheit ware fein Todters 
mann und Sdwefterfobn , Herzog Mupredt gu Pfalz, bet ihm, 
den ſchickt er gen Landshuet, willens ihne in das Land gu fegen, 
ſchribe auch gulegt ein Landtag auff Sonntag Nicolai aus, den 
er aber nit erlebt.“ Go viele Erbvertrage aud in dem bayeri- 
ſchen Haufe vorhanden waren, fo fonnten dod) deffen Pringen 
bei Gucceffionsfallen felten fid) einigen. Herzog Georg wenig— 
ſtens lebte und ftarb dDarauf, dag er fein Land mit Vorbeigehung 
feiner Vettern, der Herzoge von Bayern-Miinden, feiner Todter 
Clifabeth und ihrem Gemahl guwenden könne. Eben fo feft 
waren aber aud die Herzoge gu Minden, Aloredt und Wolfs 
gang, überzeugt, daß vermodge der Hausvertrage thnen, als den 
nidften Agnaten, das Land anfterben müſſe. Georg gab fid 
ungemein viele Mühe, feine Landſtände gu vermogen, daG fie 
nod bei feinen Lebzeiten Frauen Elifabeth und ihrem Herren 
dem Pfalzgrafen die Erbhuldigung leiſten möchten. Er foll aud 
tinftens, dem Lande feine Abſicht fund gu thun, in einem Athem 
3300 Schreiben haben entwerfen laſſen, „doch machte Wilhelm 
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yon Rohrbach dem fterbenden Herzog weis, es müßte der Brief 
anders eingeridjtet werden, und damit verging fo viel Beit, dag 
er darüber ftarb.” 

Jest fudten Elifabeth und Ruprecht von der Landfdaft 
eine ihnen ginftige Erflarung gu erwirfen. Da aber auf der . 
andern Geite ber Raifer fowohl als die Herzoge au Minden 
und der ſchwäbiſche Bund die Landftdnde davon abmabhnten, 
fiel bes Landtags Schluß dabin aus, ein Regiment gu beftellen, 
welches die von Herzog Georg hinterlaffenen Lander fo lang 
regieren wiirde, bis der Kaiſer, als ordentlider RNidter der 
Sachen, den Entfdheid gegeben habe. Indeß follte Pfalzgraf 
Ruprecht fic) feiner fürſtlichen Obvigfeit im Lande anmagen, 
feine Städte, Schlöſſer, Flecken in feine Gewalt nehmen, fein 
frembes Golf in das Land bringen, die gemeine Landfdaft in 
ibrem Regiment nidt irren, fondern alles bis nad) der Sachen 
Austrag in dem bisherigen Stand belaffen, wozu aud Nupredt 
feine Ginwilligung gab. Den Streit griindlid) gu entfdeiden, 
fegte der Raifer beiden Parteien Termin auf St. Agathen Tag, 
5. Febr. 1504, da fie gum giitliden und vedtliden Verhör fid 
gu Augsburg einfinden follten. 

Der Kaifer fand dafelbft verfchiedene Kurs und Firften, die 
Herzoge von Minden, den Pfalzgrafen Nupredt, und muften die 
Anwalte der Parteien die einander befireitenden Anſprüche vortragen, 
Mar fuchte einen Vergleich gu ftiften, damit wollt es nicht glicen, 
bingegen glaubte die Pfalggrafin fic) mst Gewalt in den Befig der 
viterliden Lande fegen gu finnen. „Zu Landshut, da eben der 
Stadtrath denen Veriwaltern des Landregiments die Pflicht gethan, 
und nod in der Stuben vor denen Regenten ftand, fam Frau 
Herzog Nupredten Gemabel, botte in einem bayerifden Waffens 
rod felben einen Brief, begebrend, daß fie (die Regenten) aus der 
Stadt vitten, und dem Stadtrath aud einen Brief, dann der 
Gemein einen fonderliden Warnungsbrief. Da ging der Rath 
in der Cangley in das Stübl hinein, wollten den Brief lefen: 
ebe der Sechstheil gelefen worden, fam das Gefdrei, die Haupt 
feut aus dem Schloß gogen daber, wie dann gefdabe. Da ward 
jedermann ju Streit, und ebe man ju Haufen fam, trieben fie 


Der plalsbanerische Rricg. 107 


, die Fußknecht gum Thor aus, eroberten die Stadt, daf fie Hul— 
digung thun mufte, darnad am Sambſtag nad) Sonntag Quasi- 
modogeniti gab gedadte Herzogin und ihr Hauptmann, Georg 
von Rofenberg, einer Gemein einen Nath gu erwablen, dod 
finftiglid) obne Abbruch alten Herfommens, alfo ordnet felbe 
aué jedem Biertel 15, und jgufammen 60, die einen Rath ere 
wablten. Als die ganze Gemein wieder gufammen gebradt 
wurde, und ivr die 60 fiirbielten, fofern felbe es bei ihrer Wahl 
bleiben laſſen, fie die Hand öffnen wollten, daber redten alle 
auf, und ward die Wahl gedffnet und ein Math gefest.” Burge 
baufen, die Stadt, hatte mit Landshut daffelbe Scidfal, was 
fiir die Pfalsgrafin um fo widtiger, ba dort der gange von 
ihrem Vater gefammelte Shag an Gold und Silber verwabrt, 

Unangenehm berührt durch ſolche Gewaltthaten, erließ der 
Kaiſer den Rechtsſpruch vom 22. April 1504, worin den 
Herzogen Albrecht und Wolfgang als nächſten Geſippten und 
Schwertlehenerben alles von Herzog Georgen in und außerhalb 
Bayern beſeſſene, von Kaiſer und Reich lehenrührige Land zu— 
erkannt ward. Ruprecht und ſeine Gemablin ließen ſich jedoch 
dadurch nicht irren, ſuchten vielmehr das Uebrige vom Land, 
das ihnen noch nicht gehuldigt hatte, vollends unter ſich zu 
bringen und äußerten den feſten Entſchluß, jedem zu wider— 
ſtehen, der ihnen den Beſitz ihrer vermeintlichen Erbſchaft be— 
ſtreiten würde. Die von Herzog Georg hinterlaſſenen Schätze 
und der reiche Kriegs- und Mundvorrath, nebſt dem Beiſtand, 
den ſie von dem Kurfürſten von der Pfalz und einigen andern 
Fürſten gu gewärtigen hatten, beſtärkten fie in ſolchen Entſchlie— 
fungen. Da der größte Theil der Landſtände das kaiſerliche 
Urtheil anerfanute, liefen die Pfalggrafen in Bohmen eine Werbung 
anftellen und erbielten von dort aus gleid) anfangs bis 2400 
Mann, welded fie aber nicht wenig gehäſſig madte, indem diefe 
Bopmen, als Huffiten verabfceut, aller Orten Verwüſtungen 
anrichteten. 

Mittlerweile hatten auch die Gegner des pfälziſchen Hauſes 
ihre Rüſtungen beendigt, weniger vielleicht in Gefolge kaiſerlicher 
Mandate, als im Andenken der von dem Pfalzgrafen Friedrich 
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dem Siegreichen erlittenen Demiithigungen und ergioungenen 
Abtretungen, Als foldhe Gegner werden genannt, neben dem 
RKaifer, Marfgraf Friedrid) von Brandenburg, die Hergoge von 
Minden, Landgraf Wilhelm von Heffen, Herzog Ulric von 
Wiirtemberg , Pfalzgraf Wlerander gu Veldenz, Herjog Erid 
von Braunfdweig. Gontingente ftellten der Biſchof von Augs- 
burg , Kurfirft Joadhim von Brandenburg, die Stadte Strag- 
burg, Augsburg, Regensburg, Nurnberg, Ulm, der ſchwäbiſche 
Bund, viele Grafen und Ritter, fo daß vier Armeen gebildet 
werden fonnten. Das bedeutendfte nad) Bayern gu fihren über— 
nabm der Kaiſer. Mit dem gweiten Heere follte der Herzog 
von Wiirtemberg, mit einem andern der Landgraf von Heffen 
bie Pfalz beſtürmen. Der Pfalggraf won Veldeng hatte auf eigene 
Fauſt feine Fehde gu fibren, »qui tamen parum fecit, quia 
- Multum non potuit.< Erzbiſchof Berthold von Maing , die 
Bifdhofe Loreny von Würzburg, Albrecht yon Straßburg, Lud- 
wig von Speier, Reinhard yon Worms, Markgraf Chriftoph 
von Baden, Pfalzgraf Johann, die Stadte Speier und Worms 
beobadteten ſämtlich, als dev Pfalz Nachbarn, mit oder ohne 
des Kaiſers Zuftimmung, eine genaue Neutralität. 
Maximilian, im Begriffe, einem Krieg gweifelhaften Aus— 
ganges fid) eingulaffen, wollte vor allem in Betreff gu beforgens 
ber Eventualitdten ſicher geftellt fein. Er liek fid von Herzog 
Albredht von Minden die mit Tyrol grengenden Herrfchaften 
Kufftein, Kitzbühel und Ratenberg abtreten, nahm aud ſogleich 
davon Beſitz, dod den zeitherigen Hauptmann auf Kufftein, den 
Hans Pienjgenauer in feinem Amt belaffend. Sodann eroffnete- 
er feine Operationen gegen die von Landshut abhdngenden Gee 
biete, auf welde arge Verwüſtung traf. Gewabrend indeffen, 
wo des Krieges Schwerpunkt gu fuden, eilte der Kaiſer nad 
Norden, um fid) einem neuen im Angug begriffenen böhmiſchen 
Hiilfsheer entgegenguftellen. Es zählte daffelbe 3000 Knechte, 
900 Reiſige, von Swihowsky, Sternberg, Kolowrat, Zedwitz 
befehligt, und näherte ſich, nach verſchiedenen Erfolgen, der 
Stadt Regensburg. Diefe gu behaupten, lieferte Marimifian 
die Schlacht vom 12. Sept. 1504, die um fo gweifelhafter, da 
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Pfalzgraf Ruprechts Volk feine Vereinigung mit den Böhmen 
bewerfftelligt hatte. Aber gleid) beim erften Zufammentreffen begab 
fic) deffen Feldhauptmann, Wished nennen ihn die Bohmen, auf 
die Flucht, die ganze pfälziſche Reiterei nad fic) giebend. Gleich— 
wohl ftritten die Böhmen, den Vortheil ihrer Stellung auf einer 
Anhöhe benugend, mit auferordentlidem Muth, bis fie dod ends 
li, von allen Seiten eingeſchloſſen, nadbem fie 2100 der ihren 
verforen, der Uebermadt erlagen. Auch an dem Feinde die 
Tapferfeit ehrend, ließ Marimilian die Gefangnen fret nad 
Haus ziehen. Pfalzgraf Nupredt war am gebrodenen Herjzen 
geftorben, 20. Aug. 1504, und es folgte nad furgen Tagen Frau 
Elifabeth bem zweiundzwanzigjährigen Herren, der alg »amabilis, 
inclitus, mansuetus et humanus valde« befdrieben wird. Nidt 
wenig Hatten des Raifers Operationen gefordert die Nirnberger, 
welche in Erinnerung vieler yon dem madtigen Nachbar erlittener 
Unbilden, mit einer befondern Armada die Oberpfal; anftelen 
und dort bedeutende Eroberungen madten, 3. B. Lauf, am 
Sonntag nad Fronleidnam 1504, Hersbrud ꝛc., Eroberungen, 
welche der Republik bis gu ihrem Untergang geblieben find. 

Der Böhmen enthoben, überließ Maximilian einen Theil 
feines DHeeres dem Herzog Albrecht und dem Marfgrafen Friede 
tid yon Brandenburg , damit die Eroberung der Landshutifden 
Gebiete gu vollenden; mit dem andern avendete er fid) der Ore 
tenau gu, wo er Offenburg, Gengenbad, Geroldsed, Orten- 
berg, dann auf der andern Rheinſeite Weiffendurg, Hagenau, 
Ligelftein, Die ganze Reichsvogtei einnahm. 

Naber aber betrafen den Kaiſer die Ereigniffe in Tyrol. 
Pienzenauer, fo erzählt Seel in der Geſchichte von Tyrol, hatte 
von den Rriegsbewegungen in Bayern faum Nachricht erhalten, 
alg er den dem RKaifer geſchwornen Huldigungsetd als gezwungen 
erflarte und fic nicht mehr an felben bielt. Cr erklärte fid 
fiir Ruprecht von der Pfalz oder, da diefer bereits nist mehr 
am Leben war, fiir feine Hinterlaffenen unmiindigen Söhne. 
Maximilian war jest gendthigt, einen Plag, den ihm der Herjog 
in Bayern bereits eingerdumt hatte, mit Waffengewalt gu ers 
obern. Er lagerte fic) mit feiner Armee und mit einem Gefolge, 
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worunter auger dem Herzog von Bayern nod mehre deutfde 
Fürſten fic) befanden, vor die Feftung und lief fie gur Ueber- 
gabe auffordern, Piengenauer hielt den Felfenfig, worin er mit 
ben Seinen fag, fiir uniiberwindlid. Maximilian lief fegt die 
Feſtung heftig beſchießen, und Piengenauer befahl feinen Knecten, 
mit Befen auf die Walle gu treten und im Angefidt des Kaifers 
den Staub davon abzukehren. Pienzenauer ſelbſt febrte die Orte, 
wohin Rugeln trafen, mit einem Befen ab. Diefer Schimpf 
beleidigte ben Dtonarden; er fprad beim Anblick diefer That 
gu feinen umftebenden Rittern: „Sehet ein neues Reuterſtücklein; 
diefer Rriegsmann will den Mauern ihre Wunden mit einem 
Befen heilen. Wir hoffen aber, ed foll aus diefem Ruthenbund 
ein Beil herausfpringen, ihme den Schädel abgubacen.” Mari- 
milian fdwur, die ganze Befagung hinrichten gu faffen und 
denjenigen, der fir fie um Gnade bitten werde, mit einer Maul— 
tafde abjufertigen. Da ed ihm an ſchwerem Geſchütz feblte, 
ließ er von Innsbruck mit außerordentlicher Mühe zwei Stice 
von ungewöhnlicher Größe bringen, deren eines Weckauf, das 
andere Purlepaus genannt wurde; der Gewalt dieſer Donner- 
büchſen, die nocd fieben Hauptſchlangen aus den Batterien unter: 
fliigten, fonnten felbft die 14 Schuh diden Mauern nicht wider- 
fteben. Die Belagerten mußten fidh nad der hartnäckigſten 
Bertheidigung ergeben. Der fonft fo menfcenfreundlide und 
giitige RKaifer ließ jegt in Gegenwart aller Firften, die fid in 
feinem Gefolge befanden, eine ſcheußliche Execution mit dem 
tapfern DHauflein der Gefangenen vornehmen. Allen follten die 
Koöpfe abgefdlagen werden, Mit dem Feftungs-Commandanten 
Hans Piengenauer wurde der Anfang gemadt. Ohne Furdt 
trat ex mit edfem Anſtand dem beftimmten Tod entgegen und 
opferte aus Liebe fiir die unmindigen Pringen Otto Heinrid 
und Philipp in dem fdhonften Mannsalter fein Leben; ex gablte 
bamals erft 36 Sabre. Nad ihm mußte einer nach dem andern 
den Ropf auf den Blo legen. Die anweſenden Farften er- 
flarrten vor Schauer und Entfegen ber dieſes blutige Schau— 
ſpiel. Reiner wollte es wagen, den erzürnten Kaiſer gu befanfe 
tigen. Endlich trat dod) Herzog Erich von Braunfdweig aus 
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dem reife dem Monarden unter die Augen und bat ibn, er 
modte aller anwefenden Fürſten, Grafen und Herren wegen 
diefer Crecution ein Ende maden und den nod vorhandenen 
Schlachtopfern das Leben ſchenken. Marimilian hob die Hand 
auf und gab dem Herzog einen fanften Bacenftreidh. Sogleid 
liefen die Fürſten auf den unglidliden Haufen bin, der in 
ſtummem Sdreden den Tod erwartete, und jeder fafte zwei oder 
bret Ddiefer Unglidliden in feine Arme. Mit diefer rührend— 
menfdhliden Scene ſchloß ſich dies ungewöhnliche Schauſpiel. 
Schon vorher hatte der Herzog von Würtemberg ſich in 
Bewegung geſetzt, um mit einem Heer von 20,000 Fußknechten, 
ſo lautet die Sage, und 800 Reitern die Rheinpfalz zu über— 
ziehen, wo fic) indeffen Kurfürſt Philipp gu mannhaftem Wider- 
ftand geriiftet hatte, geftigt auf die forgfaltig befeftigten Städte 
Heidelberg , Germersheim, Alzei; Maulbronn jedoch, wo 300 
Pfaͤlzer in VBefagung lagen, wurde nur ſchwach vertheidigt. Ueber 
Knittlingen gelangte der Herzog in die Rabe von Bretten, das 
er 21 Tage fang belagert hielt, bid ein glidlidher Ausfall der 
Belagerten ihn gum Abzug nodthigte. Dagegen bemeifterte er 
fic) des feften Punftes Befigheim, des Grafenfiges Lowenftein, 
ber Fefte Weinsberg, der am Kocher belegenen Neustadt, wie 
denn aud) Meckmühl nur kurze Beit feinen Waffen widerftand. 
Des Pfalzgrafen von Veldenz Scharen, Bauern großen— 
theils und beffer gum rauben als fedten geeignet, fegten fic) den 
Tag vor Peter und Paul in Bewegung und erdffneten ihren 
Feldjug mit der Plinderung des bei Waldbecelheim helegenen 
Wilhelmitenflofters Marienport; alles Vieh wurde weggetrieben, 
alles Tragbare nad Meifenheim gefdleppt, durch die Drohung, 
Heuer angulegen, von dem Prior die Gumme von 200 Gulden 
erpreft. »Quis hic modus bellorum, ubi Deo dicatis locis 
minatum incendium?« Merrheim, Nusbaum und andere Dorfer 
um Sobernheim wurden in Brand geftedt. Won dannen wen— 
Deten fic) jene Freibeuter dem Weſterreich gu, wo fie ſchwere 
Brandfdhagungen von Klöſtern und Rirden erhoben, wie gu 
Otterburg, Klingenminfter, Cufferthal, Hartwidshaufen, St. 
Lambredht, dem Frauenflofter. Billigheim, unweit Landau, follte 
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ein ähnliches Schidfal haben, wurde aber nod) gu rechter Zeit 
durch pfälziſches Volk entfegst. 

Am 9. Aug. kam eine Abtheilung Feinde, Reiter und Fuß— 
gänger, von Meiſenheim her in das Dorf Büdesheim bei 
Kreuznach; es wurde geplündert, demnächſt Brand angelegt. 
Der Rauch machte die pfälziſche Beſatzung in Kreuznach auf- 
merkſam, ſie zog gegen die Mordbrenner aus, die ſich aber in 
Eile auf den Weg nach Meifenheim begaben, mebre Bauern 
aus Bidesheim und Haffelsheim, desgleichen das erbeutete Vieh 
yor ſich bertreibend, 

Ain 11. Aug. erhob des Pfalzgrafen von Veldenz Feldhaupt- 
mann, Ritter Heinrih von Schwarzenberg, von dem Dorfe 
Windesheim 120 Gulden, wogegen er den Cinwohnern volle 
Sicherheit gewährte, ob fie gleid) furpfalzifde Unterthanen. 
Der Pfarrfag gebiirte nämlich dem Pfaljgrafen von Veldenz. 
Das Dorf Walhaufen, Dalbergifder Herrſchaft, faufte eben- 
falls, mittels Erlegung von 300 Gulden, den Brand ab. Der 
Veldenzer Cinfall in das Sponbheimifde, 4. Sept., wurde durd 
bie Wadfamfeit der Inſaſſen von Beckelheim vereitelt, nur daß 
ben armen Leuten 120 Kühe und 290 Schweine fortgetrieben 
wurden. Dafür radten fid) am folgenden Morgen die von 
Bedelheim, indem fie, an die 20 Manner, durch einige Nad- 
barn aué Gobernbeim verſtärkt, unweit Meiſenheim fic in 
Hinterhalt legten und, ploglih daraus vorbredend, eine gute 
Anzahl von allerlet Arten Vieh erbeuteten. Dem antworteten 
die Veldenzer durd) ein ähnliches Unternepmen auf dever von 
Sobernheim Herde. Am 20. Sept. näherte fid eine Partei aus 
Meifenheim der Fefte Züſch in der Goon. Ihr Vortrab, in 
Bauerntradt, gelangte unbemerft gu der Burgpforte, die Wade 
wurde überwältigt, ber Burgherr felbft, Johann von Hobenftein, 
ſchlafend im Bette betroffen, als Gefangner fortgefibrt, die Burg 
bis auf den Grund ausgebrannt. Am 28, Sept. branute die 
Befagung in Meifenheim vollends ab wads von dem Dorfe 
Merrheim in dem erften Brande ftehen geblieben war. Befagtes 
Dorf war theilé Schweickards von Sidingen, der eben nod in 
Bayern den Anfprud des Pfalzgrafen Nupredt verſechten half, 
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theifs bes gefangenen Sobann von Hobenftein Cigenthum, An 
bemfelben Tage bemeifterte fic) eine andere Abtheilung der Bee 
fagung von Meifenbeim der Burg Sien; ebenfalls Schweickards 
yon Sidingen Cigenthum, wurde fle bid gum Grunde ausgebrannt, 

Aber die Pfälzer blieben denen yon Veldenz nidts ſchuldig. 
Nicolaus Braun von Sdmidtburg, »vir audax, fortis et belli- 
cosus,« dem die Hut von Kreuznach anbefoblen, überfiel am 23. 
Suni die ber Nahe anliegenden, dem Pfalggrafen in Veldenz 
zuſtändigen Dorfer Ober- und Niederhaufen, pliinderte, brannte, 
dag nur die Kirche ſtehen blieb, und führte, was fid von Män— 
nern auftreiben ließ, in die Gefangenfdhaft, in der Abſicht, ein 
Lofegeld gu erpreffen. Am folgenden Tage verhangte er dag 
gleiche Schidfal ber bas Dorf Roth. Den 19. Sulit fam von 
Heidelberg herab des Kurfiirften obrifter Feldhauptmann, Hang 
Landfdad von Steinad, Mitter, mit einer gablreidhen Manne 
fhaft. Das Cintreffen der Geſchütze absuwarten, blieb er feds 
Tage in Kreugnad fliegen. Wm 26, Yuli gog er von dannen, 
bas Fußvolk in der Vorhut, weldhem die Reiterei in prächtiger 
Haltung folgte. Die Starfe des Volkes (aft fid) daraus ent— 
nebmen, daß ganger zwei Stunden, von 7 bis 9 Ubr, verliefen, 
bevor die letzten Reiterfdaren gum Thor hinaus. Der Marſch 
ging nad) dem Rlofter Difibodenberg, wo Pfalggraf Alexander 
50 Stradioten, albanefifhe berittene Söldner, eingelegt hatte. 
Die ergriffen alsbald die Fludt, von allen Seiten wurde das 
Rofter, wo nur zwei oder drei Monde guriidgeblieben waren, 
Uberfluthet, und es ergaben fic) alle fiir folde Faille herge— 
bradten Unordnungen. Die 50 in den RKellern vorgefundenen 
Stid Wein, an deren Inhalt das Heer Tage lang fic hatte 
faben fonnen, reizten guerft die Begierde der Plünderer: die 
Fifer wurden eingefdlagen; uber das Pflafter ergoß ſich was 
die betrunfenen Goldaten nicht auffafjen fonnten. Nichts in dem 
ganzen Bereich des Kloſters entging den gierigen Handen ; das 
Blei von Dadern und Fenftern, die Nagel an den Wanden 
wurden abgeriffen. Glücklicherweiſe hatte der vorſichtige Abt 
die werthvollern Gegenftinde bei Zeiten in Sicherheit bringen 
laſſen. Sm Allgemeinen ließen ſich als Plünderer die gerlumpten 
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Fußknechte und die in Haufen ihnen folgenden Bauern gebrauden, 
bod) gab es in bem benadbarten Sobernbein aud Cinige, die 
ihres Anſpruchs gu Adel uncingedenf, gang öffentlich aus der Abtei 
RKelter , Weinfäſſer, Lagerhölzer, Banke, Tiſche, Heu, Stroh, 
überhaupt alles Nutzbare aufladen und in thre Heimath führen 
ließen. Der Erecution in Difibodenberg folgte ein Angriff auf 
das benadbarte Stadtden Odernheim, gemeiniglid Glane oder 
Drecks-Odernheim genannt. Die wenig zahlreiche Einwohnerſchaft, 
Männer wie Frauen, vertheidigte ſich drei Tage lang, mußte 
aber doch am 28. Jul. capituliren. Sofort begann das Plün— 
dern, welchem ihre beſte Habe zu entziehen, die Bürger ſich in 
der Kirche zuſammengedrängt hatten. Auch dort wären ſie kaum 
unangefochten geblieben, hätte nicht Hans Landſchad ſeine Befehle 
für die Unverletzlichkeit der Kirche durch eine ſtarke Wache be— 
kräftigt. Aber die Stadtmauer, die Thürme mußten die Wuth 
der Sieger empfinden; ſie wurden gebrochen, füllten mit ihren 
Trümmern den Graben. Noch nöthigte Landſchad die Veldenzer, 
die Belagerung der Feſte Beckelheim aufzuheben, während Braun 
von Schmidtburg von Kreuznach aus mit Raub und Brand die 
Befigungen des Pfaljgrafen von Veldenz fdwer bheimfudte. 
Des geraubten Viehes ward fo viel in Kreuznach zuſammen—⸗ 
gebradjt, „daß id) 500 Schafe fiir 25 Gulden verfaufen fab, 
Pferde, Schweine, Kühe wurden gleid) wohlfeil weggegeben.” 
Alfo ſchreibt Trithemius, 

Nod ift des vierten Reidsheers Siegeslauf gu verfolgen. 
Angefiibrt wurde es von dem Landgrafen Wilhelm von Heffen, 
dem fid) Herzog Erich von Braunſchweig, Herzog Heinrid von 
Mecklenburg, Graf Emidh von Leiningen, die Grafen von der 
Lippe und von RKonigftein, mehre andere Große angefdloffen 
Hatten. Das zahlreiche Heer marfdirte über Franffurt nad 
Maing, wo es die Mbheinbriide überſchritt, unternabm fodann 
die Belagerung von Bensheim in der Bergſtraße, , die ed aber 
fofort Angefichts des aus Heidelberg gefommenen Entfages auf- 
Heben mußte. Arge Verwiiftung haben dagegen die Heffen auf dem 
platten Lande angeridtet, dann von den Wormfern freie Ueber- 
fabrt begebrt, welche diefe jedoch von wegen der Neutralitat 
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veriweigerten. Das noͤthigte den Landgrafen wieder herabzuziehen 
bis Mainz, wo er, unter Vorſchub der kurfürſtlichen Beamten, 
Schiffe zuſammenbrachte, fein Volk gum linken Rheinufer über— 
zuſetzen. Von Weiſſenau, dem Ort des Uebergangs, richtete er 
ſeinen Marſch gen Schornsheim, als von dannen er ſeine landver— 
derblichen Operationen bis Oppenheim ausdehnte; ſelbſt in jenen 
Zeiten erregte die Brutalität der heſſiſchen Brandmeiſter allge— 
meines Aufſehen. Nachdem ſie in der Umgegend von Alzei ihren 
Muth gekühlet, legten ſie ſich vor das Städtlein Gau-Odernheim, 
das ohne Widerſtand ſich ergab. Dafür wurden alle Manns— 
perſonen, die zu erreichen, in die Gefangenſchaft geführt. Der 
ganze Oppenheimer und Wormſer Gau erlag unbarmherziger 
Plinderung ; in- den zwei einzigen Ortſchaften Saulheim und 
Wefthofen wurden über taufend Fah des beften Weins erbeutet. 
Bei Annäherung des pfaljgraflidhen Feldherrn Landſchad fand 
der Landgraf dod) Vorficht räthlich; er wid) an die drei Meilen 
Wegs zurück und lagerte fic) gwifden des Kofters Sponheim Dirfer 
Planig und Gengingen, eine halbe Meile von Kreugnad. Fünf 
Tage hielt er fic) unbeweglich in feinem Gejelt, cingig durch den 
Beſuch des Pfalzgrafen yon Veldenz geftdrt, den wegen feines . 
wenigen Bolfs, 1000 Mann, die Heffen unbarmberzig ausladten, 
Bon jenem Lager aus fegten fie ihre Raubereien fort. Sarms— 
beim, unweit Flonbeim, haben fte geplindert und ausgebrannt, 
namentlid) die wunderſchöne, pradtige, vor wenigen Jahren aus 
den Almoſen der Glaubigen gu Ehren des koſtbaren Blutes unfers 
Erlofers erbaute Kirche. Die Priefter flanden um die Brandftatte 
und weinten. Ebenſo verfubren fie mit Wonsheim, mit Bofen- 
beim, mit Lamsheim, deffen fchine Kirche famt den Gloden fie 
vernidteten. Die Einwohner hatten fich in die Walder geflüchtet. 
Heddesheim an der Guldenbach, Rappeds-Laubersheim, Erbes— 
biidesheim wurden gepliindert und eingedfdert, Benzenheim, 
Genjingen, Planig, Wingenheim, dod) in Betradt der eins 
gelegten Fürbitten ober dargebradten Brandfdagungen vere 
fhont. Sprendlingen, eine Meile von Kreuznach, war mit 
Graben, Mauern, Wallen und Aufenwerfen gureidend verwabrt. 
Die Einwobner Hatten fic) von dem Rurfirften einzig Bom— 
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barden, Pulver und fonfligen Kriegsbedarf erbeten, „vermaßen 
fi dagegen in Zahl und Herghaftigfeit ſtark genug gu fein, 
bag fie des Beiftandes der Stradioten nidt bediirften. Es bez 
willigte Der Kurfürſt was fie begehrten, denn er wollte nicht dem 
Uebermuth der Auslander Leute preisgeben, die fo freudig zur 
Vertheidigung ihrer Mauern fid) erboten. Sprendlingen ift fein 
unwidtiger Ort. Bei Anndherung der Heffen aber entflohen die 
Manner insgefamt mit Bombarden, werthyollem Cigenthum, 
Frauen und Kindern, nad Alzei.“ Sn dem verlaffenen Ort 
fammelte ber Landgraf reiche Beute, 400 Stid Wein, Getreide 
im Ueberflug, Bombarden und manderlei Hausgerathe. Aus 
Sprendlingen bezog der Landesherr an Bede jährlich 500 Gold- 
gulden.. Die Verwiiftung wurde mittels Erlegung einer Brands 
fhagung abgefauft. Um fo drger wurde der Auguftiner Chore 
berren Kloſter Schwabenheim mitgenommen , obgleid) dex Prior 
fid) mit 200 Goldgulden abgefunden gu haben glaubte. 

Nicht fobald hatte nad) der fiinf Tage Berlauf der Landz- 
graf vernommen, daß Landfdad von Steinad fid im Anzug 
befinde, alg er am frithen Morgen fein Lager in Brand fteden 
lief und in Gile hinabjog gen Bingen. Auf diefem Marſch 
wurde das Dorf Miinfter in Brand geftedt. Freudig follen yon 
Der andern Geite der Mahe der Landgraf, aud) die Herjoge von 
Braunfhweig und Medlenburg den Brand gefdauet haben. Seon 
brannte in des Dorfes oberer Halfte die Kirche, und nirgends war 
Der Paftor gu finden, dag er das Hochwürdigſte Gut in Siders 
Heit bringe. Es hatte fic) aber zur Stelle gefunden Magifter 
Heinrich, der Pfarrherr aus Bingen, der fromme, gelebhrte, 
unermidlide Verfiinder des Wortes Gottes. Der hoffte fiir jest 
durd fein Flehen den Ort vom Untergang gu retten. Abgewieſen, 
wie gu erivarten, eilte er gu Der brennenden Kirche: hod ſchlugen 
um ihn die Flammen auf; er offnete den Tabernafel, nahm das 
Sacrament gu fic und trug es unter Thranen nad Bingen. 
„Einige wollen wiffen, dag der Landgraf auf Bitten der Bingener 
in folder Weife gegen den Ort Miniter wiithe; in Bingen 
babe man gebofft, das einmal vernictete, ibnen ſchädliche Dorf 
würde fid) nidt mehr aus feinen Nuinen erheben.“ Während 


Det pfaljbaperische Kricg. 117 


bie Flammen von Miinfter die Umgegend beleuchteten, ritt der 
Landgraf gu Bingen ein und wurde mit vielen Ehren empfangen 
alg Dderfenige welder den gemeinſchaftlichen Feind befiegt habe. 
Nicht wenig erbittert gegen die Pfalger waren gu diefer Zeit die 
von Bingen, und fpraden fie ohne Scheu ihren Groll aus. 
Ginen Tag weilte der Landgraf in Bingen, dann zog er 
rheinaufwarts, wo er bei Niederingelheim awifden dem Strom 
und der Selz fein Lager ſchlug, indeß eine Abtheilung feiner 
Leute Ingelheim beftiirmen würde. „Als die Landgräfiſche nabhe 
bei Ingelheim an den Gaal famen, fanden fie die Pforten offen, 
welde Die darin lagen mit Fleiß erdffnet, da meinten die 
Landgräfiſche, die Pfälzer, fo da gelegen, waren alle geflohen, 
fielen haufenweis an, um Beute gu maden 3 die Pfalzifche aber, 
welche ihr Geſchütz ſchon fertig gemacht, ließen folches anf fie 
los, erfdoffen ihrer viel, machten die Pforten gu, fiefen auf die 
Thirm und fdoffen bem Feind nad. Die Pfalsifde ftecten bet 
ihrem Rückzug Fngelheim in Brand, gogen hernad gu Maing 
liber Den Rhein, nahmen dem Grafen yon Hanau, fo es mit 
bem Pfalggrafen hielt, das Schloß Homburg. Hiezwiſchen hau— 
fete Pfalzgraf WAlerander von Veldenz, dex gu Meifenbeim Hof 
bielt, eben dergleiden in ded Pfalggrafen Land um Speyer und 
Landau, beldgerte Billigheim, wurde aber durch Widerftand der 
Pfälziſchen abgetrieben ; im Abzug verbrannte, brandfdhagte und 
pliinderte er die pfälziſche Dorfer, als Klingenminfter , Cuffer- 
thal, Otterburg, Hartwidshaufen. Unterdeffen daß der Land— 
graf mit Homburg und der von Zwepbrücken mit Bedelheim gu 
thun batte, ſchickte Pfaljgraf Philipp cinen Haufen Volfs yon 
Heidelberg nad Kreugnad, lagen da 8 Tag und wwarteten auf 
Geſchütz. Als fie foldes befommen, gogen fle aus Kreugnad am 
26. Heumonatés ain Feft St. Anna in Herzog Alexanders yon 
Zweybrücken Land, welches ftoft an die Graffdhaft Sponbheim, 
und beldgerten den Flecken Dredodernheim und gewannen denz 
felben in gwey Tagen, als namlid) Sonntag den 28. Juli, warfen 
den Thurm und die Mauern ber den Haufen, und wurde alles 
preis gegeben. Sie fielen aud tn bas RKlofter St. Difibovi, 
plinderten alles, als die Bibliothef ; das Bauernvolf des Pfalz⸗ 
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grafen nabm alles, fogar dad Glei auf den Dadern, Vieh 
und was fie nidt fonnten mitnebmen, jerfdlugen fie. Der 
Landgraf Wilhelm von Heffen, da er dieſes hörte, riiftete 
fic mit Geſchütz, ded Willens, die feften Oerter in der Pfalz 
einjunebmen und gu Weifenau ober Maynz über den Rhein gu 
ſetzen. Dies wurde der Pfalzgraf gewabhr: er fdidte ein ans 
febnlid) Bolf von Kreugnadh auf Weifenau, weldes fid auf das 
Stift St. Victor und ing Dorf legte, um gu verbiten, daß der 
Landgraf yon Heffen über den Rhein fame; dafelbft blieben fie 
6 Tag fliegen, mit groffem Sdaden der Geiftliden, welche alle 
waren in die Stadt gewichen; wollten fie alfo das Volk hinweg 
haben, muften fic) die von Maynz gegen ihnen reverfiren und 
fie brieflic) verfidern, dag fle Den Landgrafen yon Heffen nit 
wieder wollten Uber Rhein laſſen in die Pfalz. Hierauf gedachte 
der Landgraf von Heffen die Pfalz auf fener Seiten angugreifen, 
40g derobalben hinab vor Caub gen Bacharad tiber, hub an dag 
Staidtlein famt dem Schloß gu beldgern den 18, Aug. und brauchte 
davor alle feine Macht, ob ex es möcht cinbefommen. Der Pfalz— 
graf fcicdte aber denen gu Caub viel Volk gu, daß der Feind 
nists ausridten fonnte, und batten die Pfalzer ein Lager bei 
Bacharach. Den 4. Sept. um 11 Uhr gu Mittag ift durd Vers 
wahrlofung des Pulvers ein Feuer in Caub angangen, wovon 
20 Häuſer verbrannten, und es lief jeder auf die Mauer, den 
Feind abzuhalten, damit thm diefes Feuer zu Cinnehmung des 
Städtleins nicht möchte dienen. Wis nun der Landgraf Wilhelm 
und Herjog Henrid von Braunfaweig 5; Woche vor Caub 
gelegen und aus ihrem Lager 2400 Schuß in die Stadt und 
Schloß gethan, deren dod) 482 fehl gangen, haben fie gefeben, 
daß fie nidts modten ausridten, feynd fie ben 25, Sept. mit 
Schimpf, Sdhand und Sdaden abgezogen.” 

Sn Bayern felbft unternahbmen des Pfalzgrafen Ruprecht 
- binterlaffene Räthe und RKriegsobriften nod einige Streifereien 
in Der Hergoge von Minden Gebiet, muften fic aber dod end— 
lid) gu einem Stillfiand bequemen, wie es bereits der Rurfirft 
von der Pfalz gethan hatte. Bollftdndig wurde der Handel ge— 
fAlicdtet auf dem Reidstag gu Cotn, 30. Gul. 1505, wo Mar 
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mit Zuziehung mebrer Kure und Fürſten, wie aud ſtädtiſcher 
Deputirten beftimmte, daß des Pfalzgrafen Mupredt und der 
Glifabeth hinterlaffene Kinder, Otto Heinrid und Philipp, aus 
des Herzogs Georg Verlaffenfdaft die Stadt Neuburg an der 
Donau haben follten, nebft fo viel Land und Leuten, daß der 
Ertrag davon jabrlid) 24,000 Gulden betrage, wogegen der 
übrige Landestheil den Herzogen in München gufallen follte. 
Aus den für die pfalzgräflichen Pringen beftimmten Landen ift 
die Sunge Pfalz erwachſen, die fic) fpaterbin in die Fürſten— 
thiimer Neuburg und Sulzbach theilte. Die Mächte, auf weldhen 
hauptſächlich die Laft ded Kriegs gerubet hatte, Wiirtemberg, 
Heffen, die Stadt Nürnberg wurden auf Koften der Pfalz durch 
Ubtretungen entſchädigt. Maximilian brachte durd) diefen Frieden 
Ratenberg am Gun, famt einem Theil des Billerthals, das 
Schloß Kufftein und Kizbühl an Tyrol und nabm die gu Oeft- 
tei) gebdrige Stadt Neuburg am Inn wieder an fidh. Bur 
Entfhadigung fiir die aufgewandten RKriegsfoften erbielt er 
Spiz und Sdwallenbad , Ranariedl an der Donau und Neus 
haus, die Graffdaft Kirchberg, Stadt und Schloß Weiffens 
born, Oberhaufen, Mauerftett und Buech, Pfaffenhofen bei 
Ulm, Seniden am Led, den Wald bet Wortern und Weiffens 
burg, die bayeriſche Wildbahn in der Marfgraffdhaft Burgau, 
Herzog Georgs Anfprud an Cllerbad, die Kaſtenvogtei über 
Salzburg und Paffau, die Vogtei tiber die Klöſter Königsbrunn 
und Manfee, das Schloß Weiteneck, die Vogtei gu Sehrattens 
berg, den Getreidezoll gu Wafferburg, die Bollfreibett auf dem 
Sun und andern Orten in Bayern, endlid) den Nachlaß aller 
Schuldforderungen, weldhe Herzog Georg an das Haus Oeſtreich 
ju maden hatte. Des Kaiſers Erwerb ergab fid) um fo wide 
tiger durch den reiden Ertrag dev Erzgruben am Rörerbühel, 
die vom J. 1550 bis 1606 an Brandfilber 593,624 Mark 10 
Yoth, von 1563 bis 1607 gufammen 3,103,375 Gentner 454 
Pfund Kupfer gegeben haben. 


— — — — 
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Riimmetsheim, die Hanerbſchaft Leyen. 


In der Nahe ded nad) Waldalgesheim eingepfarrten Dorfes 
Riimmelsheim, eine halbe Stunde von ber Nabe entlegen, ftebet 
Leyen bie Burg, obne Zweifel jenes Leifeftre, von weldem be- 
nannt domnus Cunradus de Leikestre, der in Gemeinſchaft 
feiner Hausfrauen Hazzecha feine in der Umgebung des Klofters 
Rupertsberg und in dem Miingethal belegenen Güter an Ru— 
pertsberg vergabte, wie Erzbiſchof Konrad von Maing in der 
Urfunde von 1186 bezeugt. Runo, Hermann, Heinrid) und 
Arnold domni de Leye tragen gegen Empfang von 120 Mark 
thre Burg Leye der CoHlnifden Kirche gu Leben auf, Cöln, den 
Sonntag nad Andred 1239. Beugen find Wildgraf Konrad 
und Eberhard von Stein. Emericus dictus de Leye, armiger, 
wird ded Erzbiſchofs Baldewin yon Trier Burgmann der Burg 
Schmidtburg fir 40 Mark oder 4 Marf Renten aus dem Dorfe 
Raunen, naddem er friiber des Heinrid) Wildgrafen won 
Schmidtburg Burgmann un 30 Mark gewefen war. Beuge: 
strenuus miles dom. Bertoldus de Sétern, d. Samftag nag 
Martini 1338. Im Jahr 1342 wird der firenge Ritter Hr. 
Heinrich Fuſt von Leyen genannt. Cmerde von Leyen, Burg- 
mann ju Sdmidthurg , und Hebele feine Hausfrau tragen bem 
Erzbiſchof Baldewin von Trier fiir 40 Mark, die der Erzbiſchof 
ibnen als Burglehen ju Sdhmidthurg gegeben hat, zwei Wingerte 
gu Diebad in der Geilenbad und in der Huhe niedwendig des 
neuen Weges zu Burglehen der genannten Fefte auf. Emride 
verfpridt dafür ein Vierteljahr mit Nog und Harnifd gu Sadmidt- 
burg Burgdienfte gu thun. Zeugen: die firengen Ritter Here 
Henrich der alte Beyer von Boppard und Arnold Treiz und 
Emid Baumeifter, Sceffen gu Diebad, d. 7. Juni 1345. 
Friedrid) von Leyen genannt Valyſen, Ritter, wird von Neuem 
des Erzbiſchofs Baldewin Mann auf feine Lebenszeit mit feinem 
Theil der Vefle Leyen bet Bingen um 200 Pfund, 1346, Freitag 
yor Pfingften. Philips von Leye eyn wolgeborn Knedt wird von 
Neucm des Erzbiſchofs Baldewin von Trier Mann und tragt 
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ibm feinen Wingert in Diebacher Marf gu Leben auf um 60 
Pfund Heller. Zeugen: die firengen Mitter HH. Convat von 
Ejd und Wilhelm von Urley, d. Samftag vor unfer Frouwen 
Day 1346. Pfalzgraf Ruprecht beffert des Mitters Ulrich von 
eyen Stromberger Burglehen mit drei heimgefallenen Wingerten 
ju Dorsheim, 1349, fer. IL post Judica. -Wrid) von Leyen, 
Henrid) von Stromburg, Rudewin fein Bruder, Philipps von 
Ingelnheimb, Gohan von Bleinden Pfaffe, Jorg fein Bruder, 
Roeft und Johan von Sanecken fein Bruder, Johan Fauft und 
Lampredt fein Bruder von Stromberg, Johan Marſchalck, Nitter, 
Fridrich Capell, Seyfried von Stromburg, Karl von Ingelnheimb, 
Philipp Valpſen, Friedrich fein Bruder (Herrne?), Emrich, Eynolff 
von eye, Gemeiner des Haufes Leye bei Bingen, erridten einen 
Burgfrieden dafelbft, anno 1366, der mit 17 Siegeln beglaubigt, 
Adolff Erzbiſchof von Mainz, mit Bewilligung des Domcapitels 
daſelbſt, vergleidt ſich mit Johann Blendin, Emrid Noift Mare 
foal von Waldeden, Johann Fauft, Lampredt Fauft von Strom- 
burg Ritter, Philippus Falyffen, Friedrich) Falyffen Gebriideren, 
Henne und Werner von Stromburg Gebriideren, Henne, Enolf, 
Ulrich und Philipps von Leyen Gebriideren, Georg und Friedrid 
von Leyen Gebriideren die man nennet Koppel, Philippus von 
Ingelheimb, Wilhelm von Blenide, allen Edelfnedten, Gemei— 
nern gu Leyen über die Oeffuung der Burg Leyen gegen Sederz 
mann auger den Grafen Henrich von Sponheim ihren Lebenberrn. 
D. St. Johannis Bayt. 1384. Heinrid) von Planig, Baumeifter 
ju Leyen, verpadhtet einen Morgen Wingerts dafelbft, 1389, in 
die Sylvestri. Roſt Marſchalck von Waldeden, Johan fin Brus 
der, Lamprecht Fuft von Strumburg, Philips von Ingelnheym, 
Heinge gum Sungen gu Menge, Philips Falyfen von Leyen, 
Heune yon Strumburg, Henne von Leyen, Fryederich Falyfen 
von Leven, Wernher von Albide , Ulvid) von Leyen, Brenner 
von Strumburg, George von Leyen, Enolff von Leyen, Syfrid 
Rudewin yon Stromburg, Karll yon Gugelnheim, Philipps yon 
Leyen der Sunge und Wilhelm yon Bleinden Gemeynre des 
Huſes und BVeften Leyen ſchließen einen Burgfrieden gu Leyen, 
d. Dynftag nad) Sonntag Laetare 1393, tranofigirt von Heing 
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gu dem Sungen, der bem Burgfrieden bettritt, d. 1400. Die 
Gemeiner gu Leyen vergleiden fic dabin, -dag der Bau gu Leven 
jeder Beit im Stande gebalten werden foll, daß alle Sabre 2 
Wächter als Thurmfnedte angenommen und befoldet werden 
follen, und daß Seder binnen Monatsfrift feinen Antheil gu 
gablen babe, 1407. 

Conradus dei gratia electus et confirmatus archiepis- 
copus (von Maing) geftattet den castrensibus castri Leyen 
bie nicht confecrirte Gapelle dafelbft mit einem ordentlichen 
Priefter-gu befegen, der dafelbft die Mteffe celebriren kann, d. 
Erenfels 5. Januar 1420, Ludwig von Gots gnaden Pfaly- 
graue by Mine des Heil. romiſchen Richs Ergtrudfes und Hergog 
in Beyern Lehenbrief fiir Herman Boffen von Waldeck den Jungen, 
Amptman gu Crugenad, alé ein Momper Adams von Leyen, 
Ulrichs von Leyen fel. Sohn, uber ein Burgleben gu Strome 
burg, 3 Morgen Wingert im Dorsheimer Berg bet Leyen 
gelegen und ein Mannlehen gu Heddesheim in der Gemarfung, 
beftehend aus 2 Morgen Wingert, 6 Morgen Ader und 2 Wiefen, 
d. Heidelberg, Samſtag nad Anthont 1426, Peter yon Albi 
Ritter, Lampredht Fauft von Stromberg, Johan von Sdhwalbagd, 
Adam yon Lepyen, Lampredt von Leyen, Otto Walpott von Baſ—⸗ 
fenbeim Gemeiner gu Leyen, erneuern den alten Burgfrieden 
dafelbft, ernennen Adam von Leyen und Otto Walpott gu Bau— 
meiſtern und beftimmen genau deren und der Gemeiner Pflidten, 
namentlich wegen des Baugeldes und der Strafenrauberet ſowie 
der Aufnahbme yon Gemeinern, d. Donnerftag nad Johannis 
decollat. 1461. Dans von Rüdeßheimb und Elſe feine Haus— 
frau befennen dem Baumeifter und den Gemeinern 100 rbein, 
Goldgulden ju fdulden, wofiir. fie als Burgleute gu Leyen ans 
genommen worden find, und verfpreden Ddiefelben jährlich au 
Martin’ ordentlid) gu verginfen, 1461. Lambredhts von Leyen 
Schuldverſchreibung uber nod 55 fl. auf eine Wiefe unter Leyen, 
fiir Otto Walpoden, Erben Gerhards yon Gudensheim, dem er 
jene bereits fiir 50 fl. verpfandet hatte, 1463, Dienftag nad 
Laetare. Philips von der Leygen wird von einem Anonymus 
zum gebntenmal gemabnt, alé Mitbürge yon Hrn. Henrids 
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yon Naffau fel. Wittwe, Anna von Selbad, fiir 1000 Gulden 
HauptgeldD und 50 Gulden Zinfen mit einem reißigen Pferde gu 
Dieg Cinlager gu halten, widrigenfalls er ein fiegelloig, erloiß, 
trewloif mepnepdid) Man fey, d. Montag nad St. Alban 1492, 
Lebenreverfe gegen Trier über zwei Wingerte in Diebadher Mark: 
1) Enolfs von Leyen, d. 1466 und 1499, 2) Enolfs von Leyen, 
@ 1512, Johann Herr gu Ely, Lampredt Fauft von Strom 
berg, PhHilippus von Leyen, Hartmann yon Abid, Johann von 
Schwalbach, Hans Flad) von Sdwargenberg, Johann der Junge 
Sohn gu Elg, Paul und Friedrid) von Leyen, Gemeiner gu 
Leyen, verfprecen fic) untereinander innerhalb 20 Sabren um 
ibver oder des Haufes Nothourft halber feinen Krieg gu fibren, 
es fei denn in eigener Gace oder um Grbgiiter yon Bater, 
Mutter, Hausfrau oder Kindern, d. Donnerftag nad der h. 3 
Ronige Tag 1493. Friedrichs von Leyen Lehenrevers gegen Erge 
bijdof Johann von Trier über 1 Fuder Wein oder 10 fl. Mente 
ju Wittlich, 1494, Sonntag nad St. Lucid. Bertholds Erzbiſchof 
von Mainz Bertrag mit den Ganerben und Gemeinern des 
Schloſſes Leyen, wonad der Vergleich Ergbifdofs Adolf yon 
Maing vom J. 1384 mit denfelben uber die Oeffuung der Burg 
Leyen erneuert wird. Die Ganerben find: Hans von Fechen— 
bad) Ritter, Johann von Eltz, Johann jüngſter Sohn gu Ely, 
Lamprecht Fuft von Stromberg, Karl von Ingelheim, Hartmann 
von Albich, PHilipps und Jorg von Leyen Gebriider, Hans Flad 
von Schwarzenberg, Johann und Wilhelm von Sdwalbad Ges 
brüder, Paulus und Friedrid) von Leyen Gebriider und Enolf 
von Leyen. D. Gonntag ad vocem jucunditatis 1497, Hans 
Hartliebs den man nennet Walßborn, Burger yu Worms, als 
Momper Enolfs von Leye, feiner Todter Sohn, Lehenrevers 
gegen Johann Erzbiſchof von Trier uber gwet Wingerte in der 
Diebacher Mark. Beuge: der vefte Juncker Melchior von Thü— 
bitſch, Thürhutter. D. Gonntag Oculi 1499 more trey. Friedrich 
von Rüdesheimb beſchwört den Burgfrieden gu Leyen 1500. Baus 
meifter und Gemeiner gu Leyen befdeiden den Johann yon Sdwals 
bad, dag, falls er die nod) fchuldigen 20 Gulden Baugeld nade 
zahlen wolle, cr wieder gum Gemeiner angenommen werden 
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wiirde. Philipp von Sdinberg und Wigand-von Dienheim 
ſchlichten allerhand Ctreitigfeiten gwifden den Gemeinern der 
Burg Leyen, d. Omn. SS. 1508. Wilhelm yon Sdwalbad ver- 
fauft fir das verfeffene BaugeldD und 9 Gulden fein Theil an 
Leyen den Gemeinern dafelbft, 1509. Frangiscus yon Sicingen, 
Meinhart von Koppenftein und Gerhart yon Walbronn, gemeine 
Amptmenner gu Creugenadh, vergleidhen Albrecht Goler von 
Navenfperg und Johann Herrn gu Elg wegen eines um 100 
Gulden von Albrecht, Albrecht Gölers Vater fel. von Paulus 
yon Leyen erfauften Antheils an Slog Leyen, d. Montag 
nad Egidii 1512. Friedrichs von Leyhe Herren gu Dudeldorff 
Lehenrevers gegen Wilhelm von Manderſcheid, Abt gu Prim 
und Stablo, über die Giiter, welche Henrich Kriniche von Beds 
burgh und Conraidt von Badenheym als Primer Lehen getragen 
baben, nämlich den kleinen Weinzehnten gu Griindelbad in Set. 
‘Gewers Maré, wie ibn Her Gerhardt von Mendid) Paftor yu 
Monreal fel., dann Johann Thibes der alte Scholtis gu Set. 
Gewer gebabt, desgleiden Grundftiide, Zinfen, Renten, Gilten, 
Buf und Wald gu Mering, wie ibn Friedrid) von Leyhen ob- 
genannt yon Conraidt yon Badenheim gefauft hat, d. 27. Mar; 
1517, 15 Stid Gräflich Naſſauiſche Lehenbriefe über cin Ges 
meiner Theil am Schloß Leyen fiir die Familien Maudenheim 
yon 3weibriden, von Elg, von Leyen und von Weybhers, 1524 
—1766. Thomas Ulner von Diepurg fiir fic und Philipp und 
Harimann Ulner von Diepurg gelobt dem Baumeifter Chriftoff 
yon Eltz den Burgfrieden gu Leyen, der in etlidhen Punften cafs 
ſirt, aber nod) nicht wieder ernenert worden ift, weshalb ifm 
der Eid nadgelaffen, auf fein Edelmannswort hin gu balten, 
1558. Johann yon Sdinberg Herr gu Hartelftein vergleidt 
Baus und andere Irrungen aiwifden den Gemeinern gu Leyen, 
d. Montag nad Oculi 1531. Bernhard Maudenbeim von 
3weibriden und Beatrix, Eheleute, verfaufen an Georgen Herrn 
von Glg ihren vierten Theil an Haus, Schloß und Veſte Leyen 
bei Bingen mit andern Zubehsrungen fiir 2000 Goldgulden, 
1534, Dienftags nad St. Antonii; des Käufers Obligation 
für bie Verkäufer fpridt wher 1500 Goldgulden, d. eod. Die 
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Geridtsjunfer gu Niimmelsheim, Philipp Ulner yon Diepurg, 
Bartholomes und Lampredt Fauft von Stromberg Gebrider, 
Jorg und Chriftoff Herven gu Elg Gebrüder, Bernhart Mau— 
chenheim yon Zwepbruden, Ebert und Philips Gebriider von 
Leien werden durch Philipp Wolf yon Spanheim Amptman ju 
Bacharach und Carfilius Beier von Bellenhoffen Dr. juris und 
Amptman gu Creuznach über thre Streitigfeiten betreffend das 
Backhaus, Frevelbugen und den Weinfdhanf gu Rümmelsheim vers 
gliden, d. Sonntag Misericord. 1553. Ronrads von Grumbad 
Raufbrief fir Eberhard von Leyen zu Arienſchwang über alle feine 
Weinberge bei dem Schloß Beckelheim, 23. Febr. 1566. Friderichs 
Kurfürſten gu Pfalz Lehenbrief uber daffelbe Burglehen fiir Jo— 
bann Valentin yon Sdonberg Amptman gu Stromberg und 
Seifried von Dienheim als Vormiindern von Cherhards von 
Leyen minderjabrigen Söhnen Johann Meinhard und Peter. 
DHingugefest find nod: ftatt ded friibern Mannlehens gu Heydes— 
heim ein eben fo großes Mannlehben gu Nieder-Saulheim, name 
lid 3 Morgen Wingert, 6 Morgen Ader und eine Wiefe gu 
Bofenbeim, d. Heydelberg Freitag 6. Nov. 1573. Frideric 
von Leyen befennt von Peter Ernft Grafen und Herrn gu Manse 
feldt Edlen Herren gu Heldrungen, Ritter des gulden Vließ, Guz 
bernator und Oberftem Hauptman im Hergogthumb Lugemburgh 
und der Graueſchafft Chiney in Folge der Mandate vom 29. Febr. 
1569 und 31. Oct. 1570 mit dem von der Grafidaft Vianden, 
weldhe in Folge des Aufruhbys dem Konig von Spanien als 
Herzog von Luremburg anbeimgefallen iff, lebenriihrigen Hauſe 
ju Dudlendorff nebft Zubehör, einem Hofe gu Efd, dem Hofe 
ju Trimporten, Brennholz auf dem SGaalholg und der halben 
Gerechtigfeit bed Dorfes Ramerforft belehnt gu fein, d. 14. April 
1571. Der Kurfiirften von der Pfalz Lehenbriefe fair die von 
Leyen über die Vogtei gu Heidesheim, einen Theil am Hof gu 
Suljen, 10 fl. Geld aus Wellftein, 4 Theile an den mit den 
Stumpfen von Waldeck gemeinſchaftlichen Giitern gu Waltert- 
beim, namentlid) in Mühlen beftebend, d. a. 1584, 1593, 1611 
und 1614. Dergleiden d. 1557, 1560, 1573, 1578. Dergleiden 
uber die Manns und Burglehengiiter gu Stromberg, 1584 und 
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1593. Dergleiden 1426 und 1612. Griflih Sponheimifde 
Lebenbriefe fiir die von Leyen über 7 fl. aus Sobren, die balbe 
Giilte vom Hunsrid, einen Hof ju Kreuznach, die Wingerte ju 
Lonsheim, etlide Kreuznacher und Guttenberger Burglehen, zwei 
Theile des Hofes gu Sulzen, Giiter gu Laubersheim u. f. w., 
d. 1534 — 1589. Gunradt von Grumbad, Churfürſtl. pfälz. 
Amtmann gu Borberg, verfauft Eberhart von Leien gu Ariens 
ſchwang alle feine Weinberge beim Schloſſe Beckelnheim far 300 
@ulden, d. 23. Febr. 1566. Otto Nicklaus und Philips Fries 
devid) yon Wachenheim und ihre Freunde Hans Heinrich Sdend 
yon Sdmidtburgf und Hans Wolf von Sponheim geloben dem 
Churfiirften Friedevid yon der Pfale, daß fle ihre Schwefter 
refp. Bafe Magdalena von Wachenheim Wittwe yon Johann 
Philipp von Leyen, welche fic „durch Stifftung des Sathans, 
ihrer weibliden Ehre und adelichen Herfommens vergeffentlid, 
mit einem Schneiderknecht gu Unzucht eingelaffen, als daG fie von 
ibine befdwangert und hernach die Geburt im beimliden Gemad, 
salvo honore 3u me{den, gefunden worden,” dann auf durfiirfil, 
Befehl vom Amte Creuznad in Haft gezogen, jfedod an die 
Verwandten ausgeliefert worden ift, fo gu ftrafen, wie fle es vor 
Gott, Sr. churfürſtlichen Gnaden und Jedermann verantworten 
können, d. Creujnad 6. Febr. 1604. Kurpfälziſche Lehenbriefe 
liber Giiter und Renten in, aus und um Kirchberg fiir die von 
Leyen, 1614. K. Mt. Holjapfels von Vetzberg Raufbrief fir 
Eberhard von Leyen über feine bet der Burg Leyen gelegenen 
Wingerte, d. Bingen, den 21, Marz 1657. CElifabeth, Johann 
Thelens Wittwe zu Weiler, erneuert die Uebergabe thres Guts an 
die von Sidingen und von Leyen gegen lebenslangliden Unters 
halt, d. Weiler, den 14. April 1657. Eberhard Schellenberg 
übergibt in gleidber Weife fein Gut gu Weiler, d. den 8. Sul. 
1681. Wolff Friederid) von Leyen, K. Oberfter, Gubernator 
und Amptmann der Veftung und des Ampts Ebhrenbreitftein, 
befennt von Erzbiſchof Karl Kaspar yon Trier mit 2 Drittel 
des Dorfes Partenheim bei Stadeden Mainzer Bisthums bee 
lehnt worden gu fein, Der Brief führt aus: daß mit Peter 
Sacoh yon Partenheim Domcapttular und Domfanger gu Maing 
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bas Gefdhledt von Partenheim, weldes mit den yon Walbrunn 
gemeinſchaftlich das Dorf Partenheim als Trieriſches Leben bee 
feffen, erlofden fet, daf am 10. Mov. 1657 dem Wolf Friedrich 
von Leyen die Exſpectanz auf diefed Lehen erdffnet worden, er 
fih aber durch feine heroiſchen Rriegsthaten, vorzüglich die Ere 
ſtürmung der Brückenſchanze bet Trier, Abwendung der der 
Feſtung Ehrenbreitftein durch Verrätherei drohenden Gefahr, fo 
wie feinem hohen Eifer bet der Fortificirung von Ehrenbreitftein 
und Coblenz gur definitiven Belebnung yor Allen wiirdig gemadt 
babe. Das übrige Drittel an Partenbeim beſaß damals Hans 
Reinhard von Walbrunn. Beuge: Lothar Friedrid) Mohr von 
Waldt, churtrierifcher Thorwärter. D. Trier 15. Nov. 1662. 
Notariatsinftrument uber den Grengbegang des Burgfriedens der 
Burg Leyen durch die Gemeinherren dafelbft, nämlich Franz 
Bleifard Ullner von Dieburg, kurpfälz. Hofgerichtsrath, Franz 
Melchior Savenay Amtmann der Freyherren Fauſt yon Strom— 
berg und Johann Georg Ehren, Freyherrlich von Leyſcher Vere 
walter, d. 1. Oct. 1700. Friedrids Freiberrn yon Chersberg 
genaunt von Weyhers und Leyen, Domcaypitularen gu Fulda, 
Berziht auf fein Erbe; mit Vorbehalt 100 Rthlr. Letbrente und 
2000 fl. Studiens und Meifegelder, d. Fulda, 14. Sept. 1743. 
Johann Suftus Golfen, Fürſtlich Naſſau⸗-Uſingiſcher peinlider 
Geridhts-Affeffor und Advocatus ordinarius alé Mandatar von 
Heribert Freyherrn von und zu Dalberg, Lehenrevers gegen Karl 
Fürſt yon Naffau Graf zu Saarbriiden und Saarwerden, des königl. 
polnifden weißen Adlers Ritter rc., auf Abfterben von Johann Wil- 
belm Ulner von Dieburg als Ehevogt und gemeinfamer Lebentrager 
der Erbtöchter von Johann Wilhelm Ulner, nämlich Eliſabeth Augufta 
feiner Gemahlin, Maria Frangisca verehelidte von Belderbufdh und 
Friederife Philippine Ulner von Dieburg über den Antheil den Ulrid 
Ulner und yor ibm die von Albid) am Schloß Leven befeffen haben, 
d. Wiesbaden 14. Dec. 1773. Diefer Antheil wurde nadmals 
an das neu errichtete Firftenthum Bregenbeim verfauft. 

Den Regeften der Ganerbſchaft mdgen fic einige Nadhridten 
von dem Gefdledt von Leyen, das man fo häufig mit denen 
Yon der Leven verwechſelt, anfdlieBen. Georg von Leyen lebte 
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1296. Seine 30 Jahre fpater war das Gefchledt bereits ſehr 
gablreid) geworden. Philipp von Leyen führte in dem Schild 
nur den weifen Sparren. Friedrich Falyfen von Leyen, Mitter, 
1342, führte den Schild ohne Beizeichen, auf dem gefrdnten 
Helm eine fpige Haube, 1357. Philipps yon Leyen genannt an 
der Porten, 1320, fiibrte neben dem Sparren die Steine, war 
todt 1349. Cinolf von Leyen, Burgmann gu Sdmidtburg 1320, 
1325. Hierhin gehört aud, von wegen des weißen Sparrens, 
Sobann von Blenihe (Planig), Ritter, Gemeiner gu Leyen, 
1346—1366. Konrad Fuſt von Leyen, Gemeiner gu Montfort, 
1333, 1343, fibrte Sternlein neben dem Wappen, ftatt der 
Steine. Cr war mit Agnes verheurathet 1357. Cinolfs des 
Burgmanns zu Schmidtburg Sohne, Cinolf und Emmerid, beide 
Burgmänner gu Schmidtburg, fihrten den weifen Sparren im 
ſchwarzen Felde. Der ehrfame Ritter Philipp Falyfen von Leyen, 
1341, führte die Linte der Falyfen fort. Philipp und Friedrid 
Gebriider gen. Falyfen, fel. Herrn Friedrids Falyfen von Leyen 
Söhne 1409. Adam von Leyen, 1454, fceint die Linie befdloffen 
gu haben. Ulric) von Leyen, Mitter 1349, Gemeiner gu Leyen 
1366, ftarb 1. §ebr. 1372; »fuit hic singularis benefactor 
huius coenobii,« beift es yon ibm gu Rupertsberg, wo feine 
Ruheſtätte. Ulrichs gleichnamiger Sohn, 1376, 1407, Gemeiner 
gu Leyen 1393, war mit Anna von Anfemburg in-erfler, in 
zweiter Ehe mit Suftina yon Kall verheurathet. Der Sohn der 
erften Ehe, Lambert, 1427, wurde in der Che mit einer von 
Rheinkerg Vater ded jüngern Lambert, der mit Margaretha 
Belz von Boppard verbeurathet, 1453 alé Sdeffen gu Boppard 
erſcheint. Gein altefter Sohn, Friedrich, 1463—1507, mit 
Brigitta von Longen genannt Roben verheurathet, beſaß Dudel- 
dorf im Luremburgifdhen und wurde Vater von Johann, Grog- 
vater von Friedrich IT, todt 1552, der in ber Ehe mit Maria 
yon Hodyfter einen Sohn und eine Todter gewann. Der Sohn, 
Maximin, führte die Sparren weif im ſchwarzen Feld, auf dem 
Helin cin Bufd Federn, und ftarb im Jul, 1586 ohne Kinder, 
daher Dudeldorf auf ſeine an Gottfried Braun von Schmidtburg 
verheurathete Schweſter Maria gefallen ift. 
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Adam von Leyen, des zweiten Ulrich Sohn anderer Ehe, 
1433, 1464, befag Argenſchwang und wurde Vater Philipps, 
Grofvater von Peter, der, Fürſtlich Pfälziſcher Hofmeifter gu 
Gimmern 1533, Amtmann gu Winterburg 1539, im J. 1552 
verſtarb, Bater von Cherhard, + 29. Dec. 1572, Grofvater von 
Sohann Meinhard, der im J. 1621 als Naffauifder Rath und 
Amtmann gu Idſtein vorfommt, von Peter, Vicedom gu Maing 
1616—1631, geft. 1632, und Philipp, 1575, geft. 1600. Johann 
Meinhards Sohne dienten dem Kaifer, als welder fie insgefamt den 
14. Mai 1670 in den Reidhsfreiherrenftand erhob. Davon blieb 
Peter, Nittmeifter, vor Gottingen. Eberhard, auf Argenfdwang, 
faijerlider Obriftlieutenant und Ritterhauptmann des Cantons 
RNiederrhein, heurathete 1646 des Johann Adam yon Hunolftein 
Tochter Maria Elijabeth, ftarb aber ohne Kinder. Johann Adam, 
Obriftlieutenant, und Johann Meldior, faiferlider Rittmeiſter, 
ſtarben beide ledig. Georg, Deutſchherr und faiferlider Haupt- 
mann, blieb über der Belagerung yon Sngolftadt, Otto Wil- 
belm in Preuffen alé kaiſerlicher Rittmeifter. Ludwig, faifere 
liver Capitain-Lieutenant, fiel vor Rempten, Hans Kaspar, faifers 
lider Obriftlieutenant, vor Wolfenbiittel. Wolf Friedrid, faifers 
lider und furtrierifdher Generalmajor, Commandant auf Ehren— 
breitftein feit 1652, ftarb 1681, nachdem er act feiner Kinder, 
in der Ehe mit Maria Judith von Sidingen erzeugt, in der 
Wiege fterben gefehen. Es überlebten ihm dod Hans Eberhard 
und Franz Eberhard, diefer gwar ein posthumus, der im Duell 
umfam. Hans Eberhard, faiferlidher und des Reichs, aud kur— 
mainziſcher Felbmarfdall-Lieutenant und Commandant gu Maing, 
flarb gu Coblenz, 29. Sept. 1732, als der letzte ſeines Stammes, 
obgleid) ex in der Che mit Lothar Ferdinands von. der Leyen 
Todter Sfabella UAntonette Vater yon 8 Kindern geworden. Der 
Altefte Sohn, Anfelm Ferdinand, ftarb als Domicelfar gu Trier; 
Philipp ftand als Page am Hof ju Durlad, fam mit der Prinz 
zeſſin Katharina von Baden-Durlad, die am 3. Jul. 1702 dem 
Grafen Johann Friedrid von Leiningen+Hartenburg angetraut 
wurde, den 11. Aug. 1746 als Wittwe verftarb, nad Hartens 
burg und verfdwand dort fpurfos , im J. 1705, Emich, aud 
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einer yon Johann Meinhards Söhnen, faiferlider Obrift und 
Commandant zu Hanau, geb. 1597, heurathete 1614 des Philipp 
Wambold yon Umftatt Todter Kunegunde Clifabeth und als 
Witter des Philipp Franz von Flersheim Todter Anna Eliſabeth. 
Sein jingfter Bruder Philipp Nicolaus, faiferlid@er Obrift, ward 
in Der Ehe mit Clara Eleonore von Schwendi Vater von Fgnatius 
Wilhelm Kaſimir, dem Fürſtlich Straßburgiſchen Amtmann zu 
Ettenheim, deſſen Sohn Karl Joſeph Ignatius in Catalonien 
geblieben iſt. Emichs einzige Tochter erſter Ehe, Juſtina Bibiana, 
heurathete 1655 den Johann Reinhard von Walbrunn. Von den 
Kindern der andern Ehe wurde Heinrich Wilhelm, ein Jüngling 
von 21 Jahren, erſtochen. Franz Karl hinterließ den einzigen 
Sohn Ludwig von Leyen. 

Die Tochter, Anna Philippa Amalia, heurathete 1719 den 
Ernſt Friedrich von Ebersberg genannt Weyhers und Leyen, dem 
ſie unter andern die Herrſchaft Argenſchwang, des einen Theils, 
zubrachte. „Ao. 1719 und 1738 florirten Johann Chriſtoph und 
Georg Ludwig von Ebersberg genannt Weyhers, jener als 
kaiſerlicher wirklicher Math und der Reichsritterſchaft in Franfen 
Ausſchuß, dieſer als Hauptmann derſelben des Orts Röhn— 
Werra. Der letztere hatte zwei Brüder, Ernſt Friedrichen von 
Ebersberg genannt Weyhers und Leyen, Herrn zu Argenſchwang 
und Gersfeld, Churmainziſchen Cammerherrn und Obriſten zu 
Fuß, welcher An. 1733 nebſt den ſeinigen auch den Namen und 
Wappen ſeines das Jahr vorher ohne männliche Erben ver— 
ſtorbenen Schwiegervaters angenommen, und Johann Chriſtoph 
Philippen, Heſſen-Caſſeliſchen Rittmeiſtern bis An. 1729, der 
An. 1739 Todes verblichen. Von allen dreien waren Kinder 
beiderlei Geſchlechts vorhanden.“ Ernſt Friedrich von Ebersberg 
und Leyen ſtarb 1762. Es überlebten ihm die Söhne Franz 
Eberhard und Hugo Karl. Franz Eberhard Chriſtoph Joſeph, 
Erbherr auf Argenſchwang, Bechtolsheim, Gersfeld, geb. 10. 
Nov. 1721, war kurmainziſcher Geheimrath, auch Amtmann zu 
Orb und Hauſen, ſodann des Cantons Oberrhein Ritterrath. 
Stammherr wurde fein Bruder Hugo Karl Joſeph Ffabell, 
kurmainziſcher Kammerer, ded St. Michaelordens Mitter, aud 
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Fürſtlich Fuldiſcher Oberſtallmeiſter, Kammerjunker und Com— 
mandant der Leibgarde zu Pferd. Verm. 1746 mit des Johann 
Philipp Ernſt von Buſeck, Ganerben zu Eppelbrunn, Tochter 
Louiſe Katharina Eliſabeth, gewann er zwei Söhne, deren 
aͤlterer, Amandus Philipp Ernſt, kurmainziſcher Kammerherr, 
geb. 23. Mai 1747, am 5, Mai 1783 die Herrſchaft Argen— 
fowang , Leyiſcher Halfte, an den Markgrafen yon Baden fiir 
26,500 Gulden verfaufte, dagegen die ungleich bedeutendere Herve 
ſchaft Gersſeld von feinem Vetter Abam Friedrid) von Ebersberg 
genannt Weyhers erbte. Nod 1800 wird Amandus Philipp als 
Vefiger von Gersfeld auf der Roͤhn genannt. Es ift das ein 
febr anfebulides evangelifdes Pfarrdorf, 5 Stunden von Fulda 
entlegen, und bat foldes Hermann yon Sdneeberg im J. 1435 
an Hans und Edard von Ebersberg genannt Weybhers fiir 900 
Gulden verfauft. Amandus hinterließ die eingige Todter Louife, — 
welche die Herrfdaft dem Grafen yon Montjoie zubrachte. Diefe 
Grafen, des Geſchlechtes Tuillier, befafen bis zur frangdfifden 
Revolution die fehr bedeutende Herrſchaft Montjoie, Froburg, 
am Doubs, in Hodburgund. Das Schloß gu Gersfeld ift 
cine Dex Heft eingeridjteten adelichen Wohnungen in Franken. 
3u dex Herrſchaft gehören 16 Dorfer und Weiler und nod 
mehr Einzelhöfe. Bor 70 Jahren fcon ertrug fie reine 14 bis 
15,000 Gulden, welded alles Viehzucht, Fladhs und Hol; leiften 
muften. Die Bevslferung wurde zu 3500 Köpfen bevecnet. 
Die Burg Leyen erhebt fid über das fanfte Wiefenthaldhen, 
weldes fid) von Ruͤmmelsheim hinad nad der Mabe steht, und 
fugt auf einem etwa 60 Fuß hohen Felfenviff, worauf nur eben 
tine runde, nod) etwa 25 Fuß hohe Warte Plag findet. Cinem 
Heinen Gebdude Plag zu fchaffen, mußte das Felſenriff theil- 
weife abgetragen werden. Die Burg liegt vollftdndig in Ruinen; 
namentlid) ift ganglid) verſchwunden dev Theil dev Unterburg, 
Welder der Warte gegen Weſten lag. Ein neu veftaurirtes Wohn— 
baus und eine Scheuer find an die Stelle gefegt. Sm 3. 1774 
beftanden, nad) ded Negierungsraths Simon gu Ingenheim der 
Naſſauiſchen Negierung beftimmtem Beridt, 8. April, auf der 
Burg vier Gebdiude und cin Thorhaus: 1) Das beft erhaltene 
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Haus, dex Ulner yon Dieburg, war von 7 Haushaltungen eins 
genominen 3 Keller und Speicher benugte die Herrfdaft. 2) Derer 
yon Fürſtenwärther Bau befafte 20 Haushaltungen. 3) Der 
yon Weyhers fteht nur nod in Mauern, bis auf ein Fleines 
Dadwerf, worunter 2 Haushaltungen wohnen. 4) Ein ganjlid 
ruinirtes Gebdude. 5) Das Thorhaus mit der Amisftube Hatten 
dret Herren, Graf von Eltz-Kempenich, die Ulner und die von 
Weyhers gemeinfdaftlid, und lebten darvin 3 Haushaltungen. 
vom Gangen wohnen einige 30 Haushaltungen in der Burg, 
die den Mitbefigern zwiſchen 5 und 7 Gulden jährlich Miethe 
gablen. Sie erndbren fic von Raub, Holsfteblen und Beſen- 
binden” (wörtlich). Gleich unter der Burg, weftlid, hat das 
Dörſchen Leyen ſich angebaut. 


Dorsheim, Laubenheim, Sdweppenhaufen, 
HeddesHheim. 


Dorsheim, wetland pfälziſchen Gebiets, hatte gu fatholifden 
Beiten eine Kirche gum h. Valentin; gegenwärtig pfarren die 
RKatholifen nad Münſter, die Evangelifdhen nad Laubenheim. 
Den Zehnten in der gangen Marfung begogen die Sdenf von 
Schmidtburg. In die gu der Ganerbſchaft Leyen gehörigen Giter 
Hatten fid) die Grafen von Ely, die von Weyhers, die Ulnerifden 
und Buſchiſchen Erben getheilt. Zu Laubenheim hat Herzog 
Stephan, K. Ruprechts gweiter Sohn, im J. 1410 feiner Gee 
mablin, ber Grafin Anna von Veldenz 4000 rheiniſche Gulden 
gu rechter Morgengabe verliehen. Sm J. 1787 wurden dafelbft 
in 64 Familien 293 Menſchen gezählt; im 3. 1817 waren der 
Ginwohner 336. Die Marfung umfaßt Ackerland 636, Wingert 
60, Wiefen 16, Weide 24 Morgen. Die dem h. Matthaus ges 
weibte Rirde war an die Reformirten gefommen, und gebhorten 
in die Pfarrei Laubenbheim als Filiale Dorsheim und Grolsheim, 
Miinfter und Sponsheim. Die Lutheraner Hatten fid) aus ges 
fammelten Beitragen eine Kirche erbaut. Cine Capelle auf dem 
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Rathhaus tft der Andacht der Ratholifen gewidmet. Yn den 
Zebnten theilten fid) die kurpfälziſche Hoffammer und die In— 
baber der Herrſchaft Reipolzfirden. 

Schweppenhauſen, Sweppenhufen, didt an der Guldenbad, 
nennt K. Heinrich IIT ynter den Befigungen der Abtei St. Maximin, 
25. Sul. 1044. Der Ouldenbad lehnt fid an das nidt unbedeu— 
tende Dorf Schweppenhauſen, Hauptort vordem einer Graflidh 
Sngelbeimifden Herrſchaft, die fic) aud aber Hergenfeld, Wald- 
bilbersheim, Schonberg mit Neupfalz, Dorrenbad mit Weinbergere 
bof und Goldenfels, Seibersbad) mit Audeshof und Welfenbader 
Hof erftredte. Urſprünglich befafen die Sugelheim nur was in 
Sdhweppenhaufen Rheingraflides Lehen, bis fie im J. 1701 von 
Soft von Reubern aud das Pfälziſche Leben erfauften. Jn Folge 
defjen befaGen fie neben dem herrſchaftlichen Haufe in Schweppen— 
hauſen 33 Morgen Acerfand, 10 Morgen Wiefe, 1 Morgen 
Wingert. Schönberg und Hergenfeld haben eine gemeinſchaft— 
lide Marfung. Von Schönberg nannten fics die von Sdhonburg 
mit den drei filbernen Kreuzen im ſchwarzen Feld. Sie waren 
ded Erzſtiftes Maing Lebenleute. Heinrid) von Sdonenberg 
gerieth gu Fehde mit dem Erzſtift Trier von wegen Güter und 
Haus gu Senheim, fo Heinrich Klingelbad von Senheim gu Leben 
gebabt. Deß Nadfolger in dem Lehen begebrte Heinrid) von 
Sdhonenberg gu fein; er wurde aber gefangen und mußte 1415 . 
allem Anſpruch gu bejagtem Lehen verzichten. Nach der Cifel 
find feine Nadfommen verzogen über der Heurath Philipps von 
Shonenburg, Konrads Sohn, mit der Erbin von Hartelftein. 
Um die weitern SGcidfale des Haufes, namentlid) um den Kur— 
fürſten Sohann VII von Trier, wolle man der Abth. I vierten 
Bd. S. 589—604 befragen. Auf Ableben des Grafen Emanuel 
Maximilian Wilhelm yon Sdinberg bei Oberwefel fielen Schön— 
berg und DHergenfeld an den Lebenbof zurück. Der Kurfiirft 
Anfelm Fran; (von Ingelheim) reidte es aber feiner Familie, 
die dafür 7000 Gulden entricdtete, und fdlug dad Lehen au dem 
von ibm gegrindeten Fideicommiß, weldem auch Giiter gu Geis 
fenheim, Nidesheim, Hodbeim, die Ingelheimer Au bei Maing, 
DObererlenbad bei Frankfurt einverleibt. Die Bevd{ferung yon . 
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Schönberg und Hergenfeld war leibeigen, und hatte jeder Mann 
Jabrlid) ein Leibhubn von 8 fr., jede Wildfrau ein halbes, 4 fr. 
gu entridten, 

. Dörrbach und Seibersbad, jufammen 90 bis 100 Mann, 
erfaufte Graf Franz Adolf Diedrid) von Ingelheim im J. 1701 
von Wolf von Sponheim fir 6300 fl., desgleiden das Vogtei— 
gericht Schweppenhauſen, Waldhilbersheim, Hergenfeld, das 
Burglehen gu Kreuznach und Vierfelden, den Zehnten gu Planig, 
den Klaufenzehnten gu Bregenheim, fo alles dem Familienfideis 
commiß einverleibt wurde, Den Goldenfels verfauften die von 
SteinsCallenfels 1618 an die von Hammerftein, und diefe weiter 
an die Wolf von Sponheim. In der Theilung der Sponhei— 
miſchen Allodien, 1687, fiel ber Goldenfels an die von Pottger, 
geborne Wolf von Sponheim. Sie verfaufte 1705 an Franj 
Adolf Diedrich von Ingelheim, dev dafür das Gut Lauſcheid, 
1000 ff. bar und ein Pferd gab. Zu dem Haus gehörten 30 
Morgen Acer, 10 Morgen Wiefe, ein Garten an St. Stephang 
Rirhe und das Beholzigungsrecht im Bregenheimer Wald, 
Waldhilbersheim befagen gemeinfdaftlich die Grafen von Schön— 
berg, die von Flack und Freiherr yon Elg. Kurfürſt Anfelm 
Franz evfaufte dever von Flac Antheil; das Schönbergiſche 
Drittel fiel nad) Ausfterben der Grafen dem Lehenhof in Maing 
anbeim, wurde aber dem Grafen Franz Adolf Diedvid) yon 
Sugelheim aus Gnaden gu neuem Leben gereidht, als welder 
aud) tad Fladhifde Drittel durch Sdhenfung erhielt. Das Elgifde 
Drittel fam an Greifenflau, wurde aber tm J. 1733 um 20,600 fl. 
an Ingelheim verfauft. Granberg, Uerfpringen bat Johann 
Philipp von Ingelheim, geft. 1784, mit Maria Clara Philippine 
Ebert von Dalberg erheurathet. Bu Schweppenhauſen hatte 
bas Graflih Sugelbeimifde Amt feinen Sig. Neben dem Amt— 
mann fungirte ein Amtskellner, dev aud gu Winnersheim, Fiirft- 
lid) Salmiſchen Gebiets, den Zehnten, den Ertrag eines Hofguts 
gu Staudernheim und eines freiadliden Hofguts zu Heddesheim, 
fo ebemals derer yon Obentraut geweſen, erhob. Nod mug id 
evinnern, dag das Sadultheifenamt ju Ingelheim bis gegen Ende 
des 16. Jahrhunderts bei der Familie von Ingelheim war. Diefe 
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hatte fid) vor dem 14. Jahrhundert in zwei Linien getheilt, die 
ältere nod) beſtehende, vorzugsweiſe Sngelbeim, oder auch Kinder 
yon Ingelheim genannt, und die jüngere Linie, der Beuffer von 
Sngelbeim. Diefe hatten ihren Sig bet Heidelberg, find aber 
1580 ausgeftorben. 

Das betradtlidhe von der Guldenbad) durdfloffene Dorf 
Heddesheim diirfte wohl jenes Heidersheim fein, wo der Siingling 
Embrido drei Manſen und einen Hof an das Kofter Johannisberg 
vergabte. Sm J. 1197 verpfandete Pfalzgraf Heinvid) die Grafe 
fhaft im Maifeld und bas Dorf Engeljtadt gegen ein Darlehen 
yon 550 Mark an die Grafen Heinrich, Albrecht und Gottfried 
von Sponheim. Pfaljgraf Rudolf I, die Heurathsverfdreibung 
bed Wildgrafen Friedrich mit Agnes von Schönecken beftitigend 
1309, nenut das Dorf Heidersheim unter den von ihm gu Leben 
gebenden Stiiden. Im J. 1389 erfaufte Pfalsgraf Mupredt I 
von Emmerich yon Lowenftein und Gerhard von Sulzen genannt 
Heddesheim die Vogtet, das Geridt und fonftige Obrigfeit gu 
Hedesheim. Dagegen heift ed in K. Ruprechts Lehenbrief fiir 
die Wildgrafen, 1409: „Item gu Hedisheim die Geridte hod 
und nieder, als die Wildegraven dag iungehabt hant, und her— 
fommen ift, den Zebenten dafelbft mit allen Rechten die darzu 
gebovent.” Sm J. 1427 fommt Claus von Beckelheim genannt 
Heddesheim und 1497 Wilhelm Stumpf von Simmern als Ge— 
tidtsherr gu Heidesheim vor. Außerdem befagen die von Obenz 
traut bier ein Burghaus, fo fpaterhin dev Ingelheimiſche Hof- 
mann bewohute. Ded Klofters Ravengirsburg Hof war an die 
geiftlidbe Verwaltung gefommen ; im J. 1493 hatie das Kloſter 
bejagten Hof erb⸗ und ewiglich verliehen. Wud) die Rhcingrafen 
vou Daun, die von Dalberg und von Euler waren im Ort 
begiitert. Es gablte derfelbe tim J. 1787 in 110 Familien 540 
Cinwobner, 116 biirgerlide Haufer, Sm J. 1817 waren der 
Cinwohner, ohne den Breitenfelferhof, 793. Die Marfung ente 
bielt 1340 Morgen Ackerland, Wingert 85, Wiefe 76, Garten 8, 
Wald 343, Weide 50 Morgen. Gn die Marfung gehört aud 
“Dev Breitenfelferhof, jeufeits per Guldenbach, halbwegs Rox— 
beim, von 2G Morgen, vormals dev Herren von Dienheim, 
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dann der Fürſten von Naſſau, welche ihr Eigenthum tauſchweiſe 
an die geiſtliche Verwaltung überlaſſen haben. Den nahe dabei 
gelegenen Schwarzenfelderhof beſaß die pfälziſche Hoffammer als 
heimgefallenes Lehen. Die Kirche zu Heddesheim war von der 
Propſtei des St. Martinſtiftes zu Bingen abhängig. In der 
Kirchentheilung fiel ſie in das Loos der Reformirten. Die Ka— 
tholifen, laͤngere Zeit auf eine Capelle im Rathhaus beſchränkt, 
erbauten ſich 1762 die dem h. Jacobus geweihte Kirche. Vor 
dem obern Thor ftand in katholiſchen Zeiten die Capelle gu Noth» 
gottes. Bon dem Zehnten bezog dad Stift gu Bingen drei Theile, 
~ Deven zwei fielen dem Firften von Salm, drei den Rheingrafen, 
das Uebrige war des von Weyhers und Leyen, 
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Bon der Nahe in einigem, yon der Guldenbadh in grogerm 
Abftand, wird der fone und grofe Ort inmitten einer nod ſchönern 
Landſchaft in des Kloſters Lorſch Urfunden, 770 und 776, Longift- 
beim, in der Fuldifden Urfunde yon 832 Longeftesheim und in dem 
Verzeichniß oer Bolandifdhen Giter, aus dem 12. Jahrhundert, 
Longesheim genannt. Die Herrſchaft war von feber Sponbeimifd. 
Sm J. 1787 febten in 171 Familien und 145 bürgerlichen Haufern 
731 Menfden, 836 im J. 1817.. Die Gemarfung umfafte Acker⸗ 
land 1360, SSingert 197, Wieſe 68, Garten 2, Wald 548, Weide 
24 Morgen. Die geijtlide Verwaltung befag den gum ebemaligen 
Kloſter Katharinenthal gehirigen Hof ; es waren aud dafelbft das 
Kloſter Rupertsberg und der von Plittersdorf begitert. Die Kirche, 
gum h. Sobannes dem Laufer, ftand unter dem Patronat derer 
von Bolanden. Diefes Patronat fam durch die mit Graf Heinrich I 
yon Sponheim verheurathete Kunegunde von Bolanden an ihre 
Nachkommenſchaft, ferner mit ihres Enfels Todter Elifabeth yon 
Sponheim durd Heurath an Kraft von Hobhenlohe und durd 
Defjen eingige Todter Anna an die Grafen yon Naffau. Sm 
3. 1499 confentirten Graf Johann Ludwig gu Caarbriden und 
Ludwig ju Weilburg, daß iby Oheim Graf Engelbert von Raffau 
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feine Domprabende gu Maing gegen die Pfarvei Langenlonsheim 
vertaufche. Sn der Folge war befagtes Patronat denen von 
Sdhinberg verpfandet, und haben diefe es auf die Grafen von 
DegenfeldD vererbt. Ju neuern Zeiten bejagen Katholifen und 
Reformirte die Kirche in Gemeinſchaft: diefe hatten einen eignen 
Pfarrer 3. die Katholifen gehorten als Filialiften nach Gengingen. 
Den grofen Frudtzehuten bezogen die Grafen von Degenfeld. 
Der Weinzehnte fiel in einigen Diftricten der Hoffammer allein; 
in andern theilte fie mit dem von Plittersdorf. Den Glocken— 
zehnten genoffen der reformirte Pfarrer und der Schulmeiſter. 
Wenn id) nidt irre, war die befannte rheiniſche Didterin, 
Adelheid Gofephine Clotten, verehlidte Klein, gu Langenlonss 
beim geboren; fedenfalls hat fie in dem freundliden Ort bis gu 
ibver BVerheurathung gelebt; ihr Vater ftand dort als Maire. 
Sehr beſcheiden tritt fie auf in bem Borwort gu den Denke 
blittern fiir meine Freunde, poetifder Nadlag von 
Prof. Job. Auguft Klein, 1832, um Nachſicht fir die darin 
von iby gegebene Ueberfegung der lateinifden Oden bittend. „Sie 
bat nur wenige RKenntniffe der lateiniſchen Sprade, nod) aus 
friiber Sugend ber; aber dennod, mit dem Gange der Ideen 
ihres Gatten vertraut, und mit dem Geift feiner Oden, glaubt 
fie eben am erften diefen, wenn aud nur ſchwach und unvoll— 
fommen wiedergeben gu fonnen, Auf poetifden eigenen Werth 
maden und fonnen diefe Ueberfegungen feinen Anfprud machen.” 
Andere Proben von dem Talent feiner Frau hat Prof. Klein in 
finery Mofelbefdreibung gegeben: S. 106 („Adelheid Klein, die 
Ritterzeit“), S. 130 („das Schloß Eig”) und GS. 243 („die 
Genovefa⸗Kirche“). Allzu fern liegt mix die Poefie, als dag id 
liber diefe Proben ein Urtheil fallen Fonute; aber den angenehme 
fen Eindruck hat mir die Didterin (geſt. um 1857) binterlaffen: 
tine graziöſe Geftalt, ſehr feine edle Züge gefellten fid) unge— 
woͤhnlicher Liebenswardigfeit, dem glidlidften Humor, bedeutenz 
dem Wiſſen. Höchlich ift fie darum der RKaiferin Marie Louife 
in ibver Rbeinfabrt aufgefallen: der hohen Reifenden hatte die 
Sungfrau im Namen der Stadt Kreuznach einen Blumenftraug 
zu überreichen. Einen wabhren Triumph feterte Adelheid gu St. 
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Goar, wo fie ihren Obeim, den Maire Neis befudte: Königin 
eines ihr gu Ehren gegebenen Balls wurde fie von der gefamten 
Tanzgeſellſchaft nach Haus begleitet, und eine Serenade drückte 
bie Gefihle der Verfammlung aus; mit einer gweiten Serenade 
wurde am friiben Morgen ihr Erwaden begriift. Cine verfüh— 
riſche Jungfrau, wurde fie die befte Frau, ihren drei Töchtern 
die befte Mutter, liebend und treu. We fie ihren Herren ges 
liebt, ſpricht fic in feder Beile der Denfblatter aus, am lebs 
hafteften in dem Beridt von deffen Leben, den id) hier wiedergebe. 

„Johann Baptift Wuguft Klein, geboren in Cobleng den 
13. Februar 1778, war der Sohn rechtſchaffener, wohlhabender 
Birgersleute. Sein Vater, der Gattlermeifter Johann Peter 
Klein , genoß feines untadelhayten Lebenswandels, ftrenger Mee 
ligioſität, mufterbafter Pünktlichkeit tn Gefdaften und anerkann— 
ter Medlidfeit wegen die Achtung fetner Mitbürger und des kur— 
fiirftlidhen Hofes. Ceine Mutter galt als wacere, raftlos thatige 
Hausfrau. Bon mehreren Kindern waren ibnen nur zwei am 
Leben geblieben: Johann Auguft, den die fclidten Eltern nur 
kurzweg Johann nannten, und eine jüngere Todter, an welder 
ber Bruder mit inniger Zärtlichkeit hing. Das früh hervor— 
feimende Talent des Sohnes bewog den Vater, diefen ftudiren 
gu laſſen. Im Herbfte 1788 Fam derfelbe aus der Stadtfebule 
in die unterfte Cerfte) Claſſe des kurfürſtlichen Gymnaftume ; 
1792 finden wir thu in der vierten. Daf Klein dieſe Sauls 
jabre benugte, dafür fpridt der Umftand, dag ihm jedesmal, und 
in allen Fächern, einer dev erften Preije ertheilt ward, fpreden 
feine nod) vorbandenen Zeugniſſe. Sein mufterhafteds Betragen 
geht aber befonders aus der rühmlichen Auszeichnung hervor, 
die ibm,-in öffentlicher Schulpriifung, yon dem Humanen Kur— 
- fiirften Clemens Wenzeslaus Pring yon Sachſen gu Theil wurde. 
Mächtig mußte dies auf einen Knaben wirfen, der, fon yon 
Natur äußerſt ehrgeizig, in diefer Wnerfennung neuen Sporn 
zur Thatigkeit erhielt, und mit ganger Seele bing von jegt 
Klein an dem Gedanfen, ſich gum nützlichen Volfslehrer auszu— 
Hilden 5 bis gum Tode aber lebte die Crinnerung an den freund- 
iden Kurfürſten in feinem Herzen. 
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„Der franzöſiſche Umwälzungskrieg war audgebroden; die 
Verkündiger der Freiheit und Gleichheit nahten dem Mbeine, 
Hatte ſchon Coblenz beim Aufenthalte der Emigranten erblidt ein 
trauviges Gemalde gefallener Größe, Leidtfinns und der Sitten- 
fofigfeit, fo follte ed nun aud) erfabren den rohen Uebermuth, 
die Blutgier und Raubſucht ihrer Ueberwaltiger, der sansculottes. 
Nur gu bald gewahrten die rubigen Birger, dag ibnen die Gleide 
beit Der Armuth gebradt wurde, gegen welde die Freiheitsbäume, 
um die einige junge Sdwindelfopfe faudjend tangten, feinen 
Shug gewahrten, feinen Schutz gegen die Requifitionen frans 
zoͤſiſcher Kriegscommiſſaire. Auf ibnen veiften feine Früchte gur 
Sättigung ausgehungerter carmagnoles; wohl aber hatte man 
ibre fablen Zweige beblattern fonnen mit der Unjabl von Aſ— 
figuaten, welde der Handiwerfer ftatt ded Geldes erbielt fir 
feine Arbeit. Was der Cingelue, Flug fic) in die Bett fcicend. 
und die Gelegenheit benugend, gewann, faun nidt in Betracht 
fommen gegen das, wad alle verfoven. Aud der Sattler Klein, 
der aus gu großer Meligiofitdat nidt einmal die goldreiche Emi— 
grautenzeit benugen modte, fab fein fauer erworbenes Vermögen 
durch Requifitionen, Cinquartierung, Affignaten und Prellereien 
mander Art ſchwinden. Ihm fiel es gu fdwer, feinen Sohn 
weiter ftudiven gu laſſen, und Ddiefer follte künftig als Gebilfe 
den Vater, unterſtützen. Der jüngere Klein ſah fo feine Plane 
fiir die Bufunft vereitelt; dod als geborfamer Sohn fiigte ex 
fih in den Willen des Vaters, und bald arbeitete er fleigig in 
der reinliden Werkſtätte unter muntern Gefellen. (Seine Gattin 
wahrt nod ein feby nettes von thm gefertigtes Roffer aus fener 
Zeit), Uber feine Freiftunden wurden den Clajfifern gewidmet, 
und die aufgehende Sonne traf ihn hinter den Budern. Seine 
Gymuaſiallehrer, ciufidtsvolle Manner, die bervorftedhendes 
Talent gu wiirdigen wußten und unter allen den einzelnen nidt 
liberfaben, vermiften diefen Schuler duperft ungern. Sie waren 
eS, die den Vater mit Vorftellungen und Bitten beftiivmten und 
eS ihm zuletzt gur Gewiffensfahe madten, den Cohn weiter 
ſtudiren zu faffen. Diefer, durch jene Hilfe ermuthigt, bot zur 
Erreichung feines Zweckes nun aud Alles auf and. durfte nad 
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halbjähriger Unterbredhung wieder gum lieben Gymnaftum wan- 
dern, wo das Verſäumte fdnell nadgebolt wurde. 1796 war 
bier feine Lerngeit geendet; mit den rühmlichſten Zeugniffen ents 
laffen, begann er feine Privatftudien unter Leitung der thm 
viterlid gewogenen Gymnafiallehrer, um, fobald Rube und 
Orduung guriidfehren wirde, eine hohe Schule gu befucen: 
jene febrten nicht zurück; im Rheinlande beftand feine Univers 
ſität mehr; in der Herne eine gu begiehben, ließen die verdnderten 
Vermogensumftande feiner Eltern nidt gu; im Gegentheil mufte 
ex den fleinen Handel ſeines Vaters betreiben bhelfen. In den 
Freiftunden gab er PrivatunterriGt, und um das Neuefte der 
Literatur nicht entbebren gu miiffen, ward er (ein gewiß origis 
neler Gedanfe) Correfpondengfibrer der Huber-Zimmermannſchen 
Buchhandlung, gegen den Vetrag von 15 Gulden, zahlbar in 
ungebundenen Büchern, vom 17. Sul. 1804 bis Ende Nov. 1805. 
Daun, mit ehrendem Zeugniß über Treue, pinftlide Gefchafts- 
fibrung, untadelhafted Betragen verfehen, trat ev die Stelle 
eines Secretaird der Mairie Gondorf an: glidlid in der rete 
genden Mofelgegend fid) fublend, wo er auch früher die Heitern 
Ferientage der Schulzeit bei Verwandten gugebradt hatte, und 
wo, nad den Worten feines Mofelthals, S. 97, fich fein 
Gefühl fir Naturſchönheit, fein Sinn fiir ritterlide That ente 
widelte ; doppelt glidlidy an der Seite eines lieben Sungend- 
freundes, dem Schwager des Maire, Louis W., an den mebrere 
Gedichte überſchrieben find. Aber auc Hier qualte ibn der Gee 
banfe an die Zukunft, die ihm ftets düſter erſchien, was er in 
bem fo faunig beginnenden Gedidt: des Jünglings Klage, 
Har ausſpricht. Ende Nov. 1805 aber gab er fene Stelle auf, 
um als erfter Secretair bem damaligen Maire von Kreuznach, 
nadberigen Landrath Burret von Cobleng , in das anmutbige 
Nabhethal, nad dem freundlicen Kreuznach gu folgen. Die Zeug— 
niffe des Maire und Ortspfarrers von Gondorf, gleich ehrend fiir 
feine Geſchäftsführung und fein Betragen, find nod vorhanden. 

„Schien nun aud fein Leben eine andere Wendung genom 
men gu haben, fo fonnte Klein dennod den Gedanfen, als Lehrer 
gu wirken, nidt gang aufgeben, und in Kreugnad, cingemicthet 
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in dem Haufe eines angefebenen Handelsmannes, widmete er 
feine Freiftunden dem Unterrichte der Kinder feines Hauswirths. 
3m Fribling 1807 gelang es den Bemihungen des Maire, unters — 
figt von den wadern Einwohnern, aber den Trümmern zweier 
langft untergegangenen Gymnaſien friiherer Beit, eine neue Aus 
fialt gu griinden, weldje 1810 durd die franzöſiſche Université 
impériale gu Paris erweitert wurde. Klein, alé Secretair der 
Mairie entlaffen mit glingenden Beugniffen des Maire, des 
Hriedensridters und ded Cantonspfarrers, ward gweiter Lehrer 
an diefer Anftalt. Wohl wird mander junge Mann, der eben 
nod im Burſchenanzug die Univerfitdt verlagt, froh in Erinnes 
tung dortiger Freibeit und Lebensgenuffes, uber den unafademis 
ſchen neuen Lehrer mitleidig lächeln. Er ladle immerhin; er 
danfe der BVorfehung und freue fi), daß der Wobhlftand feiner 
Angehorigen, daß die weifen Einridtungen feines Firflen es ihm 
möglich madten, fene gelehrten WUnftalten gu befuden, wo er, 
ohne bedeutenden Rraftaufwand, fid) eine Fille von Kenntniffen 
queignen fonnte, die jener mit Mühe und nur durd eifernen 
Fleiß, durch unverdroffene Anftrengung fic) erwerben mußte. 
- Hat er feine Univerfititéjabre geniigt, febrt er geiftig und for 
perlid erftarft beim, dann mag er fic) freuen; aber dann wird 
er aud mit Achtung auf den jungen Mann hinblicen, der feine 
Renntniffe ſich ſelbſt, ohne erleichternde Mitwirfung WAnderer, 
verdankt. Nur jener, der, aud) im Doctorhut unwiffend, gelebrt 
thut, den das Geſchick, fein Geld, oder andere Zufalligfeiten 
boben, ex wird hohnlächelnd auf den neugebadenen Profeffor 
hinſchielen, aber dod) im Snnern vor diefem und fic) felbft ere 
tithen müſſen. Nachſtehende Zeugniffe und Berichtsauszüge 
mogen beurfunden, ob Klein als Lehrer auftreten fonnte: ,,,,Wir 
Carl Sofeph Burret, Maire von Kreuznach, befdeinigen hiermit, 
dag der Herr Joh. Baptiſt Auguft Klein, gweiter Lehrer an dev 
Secondairfdhule hier, gerufen gu diefer Stelle unter dem 15. 
Suli 1807 durd uns und den Berwaltungsrath, in diefem 
Augenblick nod) in Thatigfeit ift. Er allein beforgt den Unters 
tigt in Dem Decimalfyftem, in der Metvif, den Anfangsgriinden 
der Algebra und der Geometrie, und gemeinfdaftlidy mit dem 
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Hrn. Director fenen der Geographie, der lateiniſchen und fran- 
zöſiſchen Sprache. Durch feine Kenntniffe und feine glicdliden 
Anlagen gur Sugendbildung Hat er bedeutend zum Emporkom— 
men der Anftalt beigetragen. Die in Gegenwart unferer und 
der andern Beamten nad etnander yorgenommenen offentliden 
Priifungen beweifen zur Gentige fowoht die Fortfdritte der 
Schüler in den erwähnten Spraden und Wiffenfdaften, als 
aud feine Tiidtigfeit, die ihm übertragene Stelle wiirdig gu 
bekleiden. Sein Gifer und fein unermüdlicher Fleiß, feine Pankt- 
lichkeit, jedergeit feinen BVerbindlicfeiten nadguleben, feine gute 
Aufführung und die Neinheit feiner Sitten haben ihm die Adtung 
feiner Obern und das Butrauen feiner Mithirger erworben, 
welde allgemein wünſchen, dag er feine Amtsverrichtungen forts 
ſetzen möge. Deswegen haben wir diefes Zeugniß audgefertigt, 
um dem Grofmeifier der Univerfitdt vorgelegt gu werden. Kreuz— 
nad, den 1. October 1808. gez. Burret.” Auszug des ges 
bructen Meifeberidts des Prafecten Lezay-Marneſia, eingeriidt 
in das Departementalblatt Mr. 57: „„Der Prof. Klein aus 
Coblenz befigt im -bervorftedhendften Grade die Kunſt gu lehren, 
und ald würdiger Bewunderer von Peſtalozzi bewirft er einzig 
auf dem Wege der anfdauenden Erkenntniß die Entwidelung 
bes Geiftes und die Erlangung der Kenntniffe.“” 

„Nicht gufrieden, das Emporblühen diefer Anſtalt mitbewirkt 
zu haben, gab Klein auch noch den jungen Landſchullehrern un— 
entgeltlichen Unterricht in dem Decimalſyſtem und ſuchte auch ſo 
dem Schulweſen überhaupt nützlich zu werden. Viele einzelne 
Aufſätze über Volksbildung aus ſeiner Feder erſchlenen in mehren 
Zeitſchriften. So wurden ſeine Verdienſte anerkannt, aber auch 
fo, mit dem Bewußtſein ſeines Werthes, ward ed bei ihm Grund— 
fag, fic) felbft vertrauend, nie gu bitten, wo er Recht habe; nie 
bas gu erſchleichen durch Unterwiirfigfeit, was ihm als Recht 
werden miffe. Ebrgeizig und leicht aufbraufend, vermodte dene 
nod) cin gütiges Wort thn gu befanftigen, Strenge und Crog 
bingegen thn auf das Aeußerſte gu bringen. Folgende Stelle 
eines Schreibens an feine Eltern um Neujahr 1809 mag zeigen, 
was er uber ſeinen Standpuntt als Lehrer dachte: „„Wegen 
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mir, Shr Lieben, feid unbeforgt! Der Himmel hat mid auf 
einen Poften geftel(t, auf dem id) des Bofen Vieles zu verbiiten, 
des Guten Vieles gu fördern vermag. Yd) werde nach meiner 
Urberzeugung und flets fo bandeln, daß ic) feden Augenblick meinen 
Vorgeſetzten hier oder dem Weltridter fenfeits Rechenſchaft geben 
fann von der mir anvertrauten Jugend. Nicht auf gewöhnliche 
Art fam id) gu meinem Berufe; die Vorficht fceint mid gum 
Lehrer beftimmt gehabt gu baben, und eine beilige untriiglide 
Ahnung fagt mir, dah id viel, viel im Leben gu kämpfen und 
ju dulden haben werde; daß aber aud) feine Bosheit, feine 
Ride mid) von der Laufbahn wegbringen werbde, auf welde die 
Vorſicht mich leitete.““ 

„Unter dem 27. Nov. 1810 erhielt Klein von der Uni- 
versité imperiale ſeine Ernennung als professeur régent dé 
mathématiques et d’humanité an bem Wemeinde- Collegium tit 
Kreuznach und blieb als zweiter Lehrer an demfelben, nad dem 
Rückzug der Frangofen, unter der Kaiſerl. Oeſtreich- und Königl. 
Bayerifhen Landed WAdminiftration , fowie fpdter unter Befige 
nabme ded linfen Rhein- und Naheufers durd Preuffen, feden 
Ruf auf eine beffere Stelle, fede Direction, namentlich jene des 
Gymnafiums in Boppard, ftandhaft ausſchlagend. Profeffors 
Klein gefellige Verhaltniffe mugten in dem freundliden Nahegau 
angenebin fein. Seder politifhen Reibung, jeder religiofer 
Streitigheit fremd, bewegte er fid) heiter unter froben Menſchen. 
Lebhaft fpridjt died fic) in den Gedichten aus fener Zeit aus, 
An eine eheliche Verbindung durfte ev nod nidt denfen, da er 
fortwährend tiber die Halfte ſeines Gebhaltes feinen alten Eltern 
ſchickte; zudem hatte er ed nie wagen dirfen, feinen äußerſt 
frommglaubigen Eltern eine Sdwiegertodter zuzuführen, welde 
einer andern Gonfeffion angeborte, ohne das Lebensglid und 
die Seelenrube diefer alten, ihm fo theuern Eltern gu zerſtören. 

„Die preuffifde Flagge webte feit Dem Sommer 1815 über 
dem Rhein- und Mofellande. Profeffor Klein hatte beim Abgang 
des Hrn. Directors auf cine Pfarrftelle die Leitung der Anftalt 
proviſoriſch übernommen und wurde gum BVorgefesten derfelben 
als erſter und älteſter Lehrer unter dem 15, Sept. 1815 ere 
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nannt. Sn der Ernennung beift es: „„Derſelbe wird in diefer 
Anordnung den vollen Beweis hoher Zufriedenheit mit feinen 
bisherigen fobendwerthen Bemühungen fiir die Fortdaucr der 
“Anftalt, der ev vorfteht, und Anerfennung frühern vielfaden 
Berdienftes um diefelbe erbliden.”“” Wohl mag es aud Mabe, 
Ausdauer und Kraftaufiwand gefoftct haben, ſich im Beitens und 
Regierungswedfel gu halten. Fortan bezog er nur die frihere 
Befoldung alé gweiter Lehrer und lich jabrlid) 200 Franfen 
zurück, damit die beiden andern Lehrer ihre Befoldung erhalten 
founten, Daf die Oberbehorde Kleins Bemiihungen zu wiirs 
digen wufte, daß fie ihn ſchätzte, erbellt aus fo vielen Nefcripten 
bes hohen Miniftcriums , des Oberprafidiums , des Landrathes 
und der andern Behörden Kreuznads, die alle im Original: mir 
vorliegen und aus welden id) blog ein Schreiben des Königl. 
GouvernementssCommiffairs Hrn. Freiherrn Sdmig von Grollenz 
burg ausbhebe: „„Trier, den 26. Dec. 1815. Mit der nabe 
bevorftehenden Organifation wird, wie id nidt gweifle, aud 
biefem fiir Kreuznach fo intereffanten Gnftitut beffere Ausfidt 
bliben, Ew. Wohlgeb. aber dad nicht gu verfennende Verdientt 
bleiben , fiir feine Erhaltung in den ungewiffen und ſtürmiſchen 
Beiten ſtets thatig gewirft gu baben. Gollte meine finftige 
Beſtimmung mir aud allen Cinflug auf daffelbe rauben, fo werde 
id mid doc ftets mit aufridtiger Theilnahme des in fo mander 
Beziehung intereffanten Kreuznachs erinnern und dem wiirdigen 
Manne, welder frei, von Fleinliden Nebenabfidten, Ranfen und 
Habſucht, fein Beftes befördert, meine ganze Hodadtung und 
innige Wiinfde fiir den Erfolg feines gemeinnigliden Bemühens 
widmen.““ 

„Im J. 1814 war Prof. Kleins Schweſter geſtorben, und 
ſeine Eltern wurden Erbe eines wohlhabenden Oheims. Am 20. 
Aug. 1815 verheurathete Klein ſich in Argenthal bei Simmern, 
brachte am folgenden Tage ſeine Gattin nad Coblenz zur Pflege 
ſeines erkrankten Vaters und Oheims, und lebte -fo, kurze Be— 
ſuchstage ausgenommen, vierzehn Monate getrennt yon derſelben, 
un feinen Eltern den Verluſt ihrer Todtey minder fühlbar zu 
machen. Im Januar 1816 ſtarb fein Oheim; am 13. Februar, 
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feinem Geburtstage, erbielt er die Nadhridt yon dem Tode feines 
Baters und in derfelben Zeit wurde feine Gattin von einem 
convulfivifden Nervenübel befallen. Diefe Krankheiten, feine 
damit verbundenen Reiſen fofteten thn beträchtliche Geldfummen, 
und feine Geſundheit litt durd) Anftrengung und Kummer. Jetzt 
fudte er feine Stelle mit einer andern am Gymnafium gu Coblenz 
ju vertaufhen. Gein Wunfd wurde nidt gewahrt: er miiffe 
die fo {ange erbaltene Anſtalt aud) bid gur Neorganifation gu 
erhalten ſuchen, hieß ed. Sm Herbft 1816 nahm er feine Gattin 
und fein dreimonatliches Rind mit nad Kreuznach. Ju den 
theuern Jahren 1816 bis 1817 begann alfo Prof. Klein feine 
cigene Haushaltung. Sie mußte natürlich damals mehr foften, 
als bet minderer Theuerung in zwei. Dod das wire vorüber— 
gebend gewefen! Sein Sdwiegervater, dreifig Sabre bindurd 
Beamter, entlaffen Altershalber ald Burgermeifter mit der ehren— 
baften Benennung: Hauptmann des Landfturms, ohne Ausſicht, 
ohne Anfprud) auf Penfion, war mit Gattin und drei unerzoge— 
nen Rindern, ohne Stiige, ohne Brod. Was Prof. Klein einft 
fir die eigenen Eltern gethan hatte, that er fegt fiir jene feiner 
Gattin, that mebr: erbielt fie, im flrengften Sinn des Wortes, 
abt voile Sabre hindurch; ja that mehr als er, felbft Familien- 
vater, hätte thun dirfen. Seinen Wunſch, in Cobleng angeftellt 
ju werden, aufgebend, ſuchte er fic) in Langenlonsheim * dem 
fribern Wohnort feiner Gattin, bet Kreugnadh, Haus und Giiter 
anjufaufen und in fpdterer Beit dort rubig den Wiffenfdaften 
ju leben. 

„Das Symnafium gu Kreuznach follte fest organifirt und 
vorherrſchend ein proteftantifdes werden. Prof. Kein dricte 
in cinem Schreiben an dads Königl. Confiftorium in Eoblenz 
Bejorgniffe wegen feiner Zufunft aus, und in der amtliden Rück— 
antwort unter Dem 24. December 1818 verficert daffelbe ibn: 
„Daß feine Beforgniffe vollig ungegriindet waren. Dag, weit 
entfernt, feine Berdienfte um das dortige Gymnaſium gu ver- 
feanen, fowie um das Schulwejen iberbaupt, das Königl. Con- 
fitorium vielmehr boffe, feinen padagogifden Kenntniſſen einen 
weitern, ungeftdrtern und belohnendern Wirfungsfrets anguweifen, 
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als ihm die gegenwartigen und zukünftigen BVerhaltniffe des 
Kreuznacher Gymnafiums geftatten diirften. Das hohe Minis 
fterium beabfidtige ihn als Conrector dem befahrten Rector in 
Diiren gur Seite gu fegen und redyne bei dem grofen Mangel 
an katholiſchen tidtigen Schulmännern auf feine thatige Mit— 
wirfung bei Organifirung diefer Anftalt. Da indeffen die Fonds 
fiir diefelbe nod nidt angewiefen feien und falls die Organi— 
fation fid) verzögern follte, fo waren nod) an den Gymnafien 
gu Coblenz, Triev und Aachen Stellen mit nist unanfebnlicen 
Befoldungen vacant, und man fordere ibn auf, fid freimüthig 
gu erfldren, welde der drei Stellen ev vorziehen würde.““ 
„Prof. Klein fonnte jedoch nidt fo leidt fest RKreugnad 
verlaffen obne bedeutende Verlufte, ohne fangjabrigen, ibn gu 
Grunde ridtenden Rechtsftreit wegen feines in Langenlonsheim 
ibernommenen Hauſes. Dieſes fah er voraus, und leider wurde 
fein Borausfehen nur gu wabr! Durd ben Tod des wiirdigen 
Oberlehrers Steinmeg und die RKranklidfeit des Oberlehrers 
Thierbad) war die Aushülfe am Gymnafium in Coblenz am 
Dringendften geworden. Prof. Klein wurde unter dem 4. März 
1819 unverzüglich an jenes berufen, ohne Rückſicht auf feine 
Verhaltniffe, aber unter der Zuſage bedeutender BVerbefferung. 
Wire diefer wirklich fo halsftarvig gewefen, wie man ibn in 
feinei? letzten Lebensjahren der Oberbehörde fcilderte, hatte er 
feine Adtung vor diefer gehabt, und ware fein Plidtgefibl 
nicht wirklich bier fo weit gegangen, daß er lieber Woblftand, 
Gefundheit und Rube aufgeopfert hatte, als ein übelwirken— 
des Beifpiel yon Ungebhorfam gu geben: wiirde er dann wobl 
dem Rufe des Königlichen Confiftoriums ohne Widerrede nach— 
gefommen fein, da weder fein Gebhalt, nod feine Verhaltniffe 
in Gobleng beftimmt waren, nod er bis fegt feine rückgelaſſene 
BVefoldungsquote in Kreugnad erhalten hatte? Und erft am 19, 
Sanuar 1820 erbhielt er die ihm verfprodenen Reiſe- und Um— 
gugsfoften mit 117 Thlr. 12 Gr. als Zeichen befonderer Zu— 
friedenheit mit feiner bisberigen Aimtsfibrung von Seiten des 
Herrn Oberprafidenten und des Confiftoriums. Bon Coblenj 
aus gewarnt, nidt gu vorfdnell feine Stelle in Kreuznach ju 
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verlaſſen, ſah er dieſe Warnung einflußreicher Männer zwar als 
wohlgemeinten Freundesrath an, folgte aber dennoch der Pflicht. 
Am 19. April 1819 kam er in Coblenz an, feſt den Verſiche— 
rungen der Oberbehörde vertrauend, feſt entſchloſſen, auch hier 
als Lehrer thätig zu wirken, keine Anſtrengung zu ſcheuen, aber 
auch eben ſo feſt, nur gerade, nicht rechts, nicht links zu ſchauen 
und jetzt wieder ſeiner Vaterſtadt angehörig, ſie nie mehr zu 
verlaſſen, hier zu leben und zu ſterben! 

„Ehe ih Kleins ferneres Leben ſchildere, fei es mir vere 
gönnt, einiges aus der franzöſiſchen Geſetzgebung hinſichtlich der 
Lehrer auszuheben, wodurch dem Leſer manches Folgende deut— 
lider werden möchte. ad den Geſetzen der Université im- 
périale, namentlid) nad) bem Decret vom 14, Marz 1808, Tit. 6 
Art. 39 bis 48, Fonnte Miemand über die Amtsführung eines 
Lebrers entſcheiden, Niemand unter den Lehrern entftandene 
Streitigfeiten fdlidten, als der Grofmeifter der Univerfitat. 
Nad Tit. 2 Art. 66-67 fonnte dicfer einen ungehorfamen Lehrer 
wohl fuspendiven, aber im höchſten Falle nur auf drei Monate; 
der Gehalt blieb ihm. Der professeur principal, alfo Director, 
war allerdings Borfteher der übrigen Profefforen, dod) fein will. 
firlider, DHatte er gegen einen derfelben Klage gu fiibren, fo 
mufte er feine Behauptung begriinden, fie an die Jnfpectoren, 
und diefe fie an den Grofmeifier fenden; dann wurden fie dem 
Beflagten vorgelegt, und diefer durfte fid) gehörig vertheidigen. 
Nah Preuffifhen Gefegen fdeint es anders gu fein. So viel 
id leider erlebte und was das Königl. Landgeridt in dem nod 
anjufibrenden Urtheile mit flaven Worten beftatigt, kann bier 
ber Director auf amtlidem Wege Alles, was ev will, uber 
Amtsführung, Moralitat und häusliches Leben des Lehrers ane 
geben, ohne Beweife der Oberbehorde beridten. Der Angeflagte 
befommt diefe Berichte nie gu ſehen; er fann ſich alfo aud nicht 
vertheidigen. Erfährt er dennoch ibren Snbalt, fo darf er weder 
den Anflager Verläumder nennen, nod ibn, als Birger, nicht 
als Beamten betradtend, geridtlid) belangen; wohl aber fann 
auf die amtlichen Beridte des Directors die Oberbehdrde den 
Lehrer ben Landgerichten übergeben gur Unterfudung und, falls 
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die Anklage nicht offenbar grundlos iſt, auch zur Beſtrafung. 
Prof. Kein kannte dieſe Anordnung nicht; er hatte keine Ver— 
pflichtung, ſich darnach zu richten, denn ihm war wohl eine 
Dienſt⸗-Inſtruction bet ſeiner franzöſiſchen Ernennung zugekom— 
men, nicht aber bei der Uebernahme als preuſſiſcher Beamter. 
Und ſelbſt in der Antwort des Königl. Provinzial⸗Schul-Colle—⸗ 
giums auf die Anfrage des Königl. Landgerichts heißt es, dag 
nur der preuſſiſche Lehrer eine Dienſt-Inſtruction bet Leiſtung 
bed Amtseides erhalte, der übernommene Lehrer fic aber nad 
feinen frühern Snftructionen gu ridten babe. Mad genauer 
Kenntniß von Kleins Charafter darf id kühn behaupten, dag 
eben aus diefem Unbefanntfein mit den beftehenden Gefegen, 
aus dem Glauben, ſich nur nad feiner Snftruction ricten ju 
miiffen, fein ganged Unglück, vielleidht gar fein Tod entfprang. 
Hätte er feine Stellung beffer ervfannt, gewuft, wie ſehr er bier 
Untergeordneter war, er wiirde mindere Blogen gegeben haben; 
ex hatte ſchon ded Beifpiels wegen gebordt oder feine Stelle. 
niedergelegt, jedod nie durd) Kriegerei fid) Gun erſchlichen. 
Klein war als frangofifher Beamter treu feinen Verpflictungen, 
ohne jedoch die Frangofen gu lieben; er vergaß nie, daß er deuts 
ſcher Nheinlander war. ,,,,.Rur aus der Treue gegen den frühern 
Fiirften mag der jegige erfennen, daß aud) ihm ic treu bleiben 
werde,““ ftehbt alg Motto in feinem Tagebud) bei fetner Ueber— 
nabme alé preuffifdher Beamter. Er war Deuitſcher, blied er 
gleid) nit als Deutſchthümler mit vollen Baden in die Pofaune. 
Er hing mit Liebe an dem erhabenen Herrſcherſtamm, deſſen 
Unterthan er ward, Tiefer Gefcidtsfenner, verehrte er in 
feinem Monarden den Sproffen der edeln Hohengollern, mehr 
aber nod den geredten, milden Fürſten. Die huldvolle Gite, 
mit der Preuffend Thronerbe ihn, als Vorgefegten von Kreuz— 
nad, einft aufgenommen hatte, die Art, wie er thn fpater mit 
einer grofer Goldmedaille befdhenfte, war ihm unvergeßlich, und 
die vielen Briefe von den übrigen Pringen des Königl. Haufes 
blieben ihm werthere Erinnerungen, als hatte man ihm Gold 
verehrt. Gerade in einer Beit,. wo er am wenigften Urfade 
hatte, ſich glücklich als Preufje gu fiblen, gerade wo fo Mande 
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ſchon wieder die Tricolore am Rhein gu erbliden wahnten, fprad 
Klein fidh in feinem Moſelthal bitter aber franzöſiſches Treiben 
aus. Daraus erfenne man den ddten Deutſchen! Wie weit fein 
uncigenniigiger Patriotigmus ging, geigen die häufigen Sendungen 
von werthvollen römiſchen Muͤnzen in Silber, Billon und Bronze 
in das Mufeum nad Berlin; dort werden fie mit feinen ſchrift— 
liden numismatifden und gefdhidtliden Abhandlungen, laut den 
Briefen des Minifteriums, aufbewahrt. Sede Entſchädigung fir 
diefe Sammlung, felbft den Betrag feiner Auslage fdlug er 
beharrlich aus, fo oft man fie thm angeboten batte. 

„Ungern war Profeffor Klein von Kreuznach, wo er bei— 
nabe 13 Jahre gelebt und gewirft hatte, weggegangen; frank 
fam er in Gobleng an. Au einem fpasmodifden Nerveniibel 
leidend, fonnte er dDennod fic) nicht fdhonen, und immer unter 
tidtend blieb er von fener Epoche an haufigen Sdwindelanfallen 
unterworfen, was die Aerzte der gu großen AUnftrengung gufcrieben, 
Semand aber in ſpäterer Zeit wegläugnen wollte oder gar, wenn 
Klein Dadurd gezwungen ward, feinen Unterricht gu unterbreden, 
Verſtellung nannte. Am Gymnafium in Cobleng unterridtete 
Prof. Klein auger dem früher UAngefiihrten aud) in der griechi— 
fhen und deutſchen Sprade. Sein Lieblingsfad war Gefdidte 
und ihre Hülfswiſſenſchaften, und mit Beharrlichkeit fede Ver— 
ſetzung, modte fie aud Verbefferung heißen, ablebnend, feden 
Ruf ing Ausland ausſchlagend, ward er endlid) auf den Vor— 
flag ded Provinjzial- Sdulcollegiums tm Gommer 1826 gum 
Yebrer dex Gefdicte 2c. am Gymnafium in Cobleng definitiv 
ernannt. Gn bem Anfrage-Refeript, ob er glaube, diefem Fach 
vorfieben gu fonnen, was er mit fa beantwortete, gut beant- 
worten fonnte, hieß ed, man wiirde ihn als Oberlehrer vor 
ſchlagen. Dies fcheint jedoch nidt geſchehen gu fein. Klein fragte 
aud) nie Darnad ; er kannte feinen Unterfdied zwiſchen Lehrer 
und Oberlehrer. Bon jest erft bezog er 600 Thaler Gebalt, 
batte aber nicht, gleid) den übrigen Lebrern, freie Wohnung oder 
Wohnungsentſchädigung. Erſt 1824 ward ibm durd Entſchei— 
dung des hohen Minifteriums fein Gehaltrückſtand gugefproden. 
Da aber die Stadt Kreuznach ihn, dev dod) Staatsbeamter war, 
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bezahlen follte, diefe fid) natürlich weigerte und gulegt erflarte, 
fie fet gu arm, um 370 Thaler nadgugablen, fo mußte er 70 
Thaler zurücklaſſen; das übrige wurde durch Vermittlung der 
Königl. Regierung ihm dort in dreijährigen Raten angewiefen. 
Sm Jahr 1823 hatte ex in Cobleng eine Gehaltsgulage von 80 
Thlr. erhalten; diefe wurden ibm aber nun wieder an der feit 
1819 yon Coblenz gu gablenden Rückſtandsquote abgezogen, und 
fo waren jene 600 Thaler, die er feit 1826 ald Geſchichtslehrer 
bezog, die erfte finangielle BVerbefferung, naddem et in dem 
foftipieligen Cobleng fein eigened Vermögen hatte gufegen miiffen, 
bei eigenem Rorperleiden, durch jabrelange Kranflidfeit von 
Gattin und Kindern, durch Erhaltung von Schwiegereltern, Unters 
ſtützung hülfsbedürftiger Studivender und durd Beitrage gu milden 
Zwecken. §reilid fonnte man nadber fagen, er habe nidt mehr 
thun follen, alé ihm feine finangiellen Verhaltuiffe erlaubten ; 
man fonnte fogar auf die Verordnungen ded allgemeinen Lands 
rechts hinweiſen hinſichtlich des Schuldenmachens der Beamten., 
That man es auch wirklich, ſo ging daraus doch noch nicht her— 
vor, daß er, vertrauend auf Recht und Gerechtigkeit, zu weit 
gegaugen war. Wohl dem, der wie Klein auf dem Sterbebette 
ſagen kann: ich ſterbe arm, aber dennoch reich im Bkwußtſein, 
recht gehandelt zu haben; was ich für Andere that, wird der 
Himmel und durch ihn ein edler Menſch für meine Kinder thun! 

„Ein von allen Lehrern des Gymnaſiums ausgefertigtes 
Zeugniß zeigt, wie Klein mit ihnen ſtand. Ein ähnliches des 
noch jetzigen Gymnaſialdirectors, geſchrieben und unterſiegelt von 
ihm ſelbſt unter dem 18. Juni 1824 folgt aubei: „„Der Herr 
Profeſſor Johaun Auguſt Klein, früher erſter Lehrer und Gym— 
naſial-Vorgeſetzter am Schul-Collegio zu Kreuznach, gegenwärtig 
am hieſigen Königl. Gymuaſium beſchäftiget, bat mid um ein 
Zeugniß über feine bisherige Amtsführung erfudt, in der Art, 
wie ihm folded vor meinem Cintvitte in die Direction des Gyme 
nafii von denjenigen Perfonen ausgeftellt worden, welde mit der 
interimiſtiſchen Leitung der Divections-Gefdafte nad dem Abgang 
des Schloſſer bohern Orts beauftragt waren. Ich fann dem 
Herrn Profeffor Klein dicfes Zeugniß dabin ausftellen, daß er 
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im Aligemeinen feinen Lehrerpflicdhten gebührend nachzuleben gee 
tractet, inébefondere aber daß er die ihm übertragenen Lectionen 
(im {aufenden Schuljahre Geſchichte 2c. in ILL und IV. deutſche 
Sprache in LL und IL, Naturwiffenfdaftlides in 1V.—L., wodent- 
lid 19 Stunden) pünktlich abgewartet, nur felten eine Lection 
verfaumt, in den Lehrftunden felbft, bet einem gewandten, viel- 
leit nur gu lebhaften BVortrage, griindlide Kenntniß der Lehre 
objecte, ber Lehrmittel und Methoden mehr oder weniger betha- 
tiget, mithin den Zweck der Anftalt an feinem Theile nad befter 
Ginfidht und nad Kraften gu fordern gefudt babe. Indem id 
Gegenwartiges auf fein Verlangen und von Amtswegen hiermit 
erfldre, begiebe ic) mid) allerdings im Gingelnen auf diejenigen 
Gutadten und Beridte, weldhe, aus verfdiedenen Zeitpunften 
datirt, höhern Ortes yorliegen und in denen dem wirkliden Vers 
dienfte des Herrn Profeffors Klein die gebührende Anerfenntnif 
ju Theil geworden ift. Coblenz, den 18. Junius 1824, Der 
Director ded Königl. Gymnafiums, gez. Fr. Ric. Klein.““ 
„Daß nun aber, nadydem die anfdeinend freundſchaftliche 
Verbindung beider Namensgenofjen etwas loſer wurde, aus dem 
zwanzig Sabre bindurd gelebrten, fleifigen, thatigen, morali— 
ſchen, nuv zu lebhaft fortidreitenden Lehrer Klein fest in Zeit 
von zwei Monaten gerade dad Gegentheil von allem dem geworden 
fein follte, mag freilich jedem Unbefangenen auffallen. Aber es 
beftanden nun einmal verdnderte Verhaltniffe. Auf feinen Amts— 
cid hatte der Vorgeſetzte beridtet; dem mufte dod allerdings 
geglaubt werden! Mißverſtändniſſe folgten auf Mißverſtändniſſe: 
von der einen Geite fab dev als Beamter, Birger und Menfd 
ſich gekräukt fühlende Maun in Allem vorfaiglidhe Zuriidfegung 
und Beleidigung, fah in jeder Rüge abfidhtlide Kränkung und 
Hohn; von der andern Seite wurde aber aud fede Aeußerung 
des ehrgeizig Aufſprudelnden als beifende Satire aufgenommen, 
als beleidigendDe Anzüglichkeit jedes Wort, was er gur Verthei— 
bigung feiner Ehre ſchrieb, und jeded Beharren bei feinem Nedte, 
jede Berufung auf Geredtigfeit als Widerfpenftigfeit angefehen. 
3u feinem Schwindel gefellte fic) ein ſtechender Schmerz in der 
Brufthople ; öfter wurden Stunden dadurch verſäumt: aber 
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Schwindel und Bruſtſchmerz ſollten erdichtet ſein, nur um ſeine 
Trägheit, ſeinen Ungehorſam zu beſchönigen. Profeſſor Klein 
wurde am 7. Juni 1827 von ſeiner Lehrſtelle ſuspendirt, ſein 
halber Gehalt ihm zurückgehalten und das Königliche Landgericht 
ermächtigt, ihn zur Unterſuchung und zur Strafe zu ziehen. Im 
Gefühle ſeiner Unſchuld, ſeines Rechts, hatte Klein nicht einmal 
ſich an dad hohe Miniſterium gewendet. Oeffentlich waren die 
geheimen Anklagepunkte bekannt, öffentlich wollte ex geredt- 
fertigt ſein. 

— „Ueber ein Jahr währte die Unterſuchung. Am 29. Juli 
1828 erließ des Landgerichts correctionelle Appellationskammer 
ein Urtheil des Inhalts: „„Die Klagepunkte gegen Prof. Klein 
wegen vorſätzlichen Ungehorſams, Widerſetzlichkeit und grober 
Fahrläſſigkeit in Ausübung ſeiner Dienſtpflichten hätten ſich als 
nicht begründet dargeſtellt, er habe alſo davon freigeſprochen 
werden müſſen. Von Anwendung der vollen Strafe nach dem 
Landrechte § 353 könne daher um fo weniger die Rede fein, da 
die langjährige tadellofe Dienſtführung deffelben, feine nidt gu 
verfennenden Talente und fein vielfach anerfannter Gifer bei dem 
Untervichte der Jugend, fowie der Umftand, daß Klein durd die 
nadtheiligen gegen thn in Umlauf gebradten Geridte, welde 
fedod durch Den Snbalt der deinfefben von allen Seiten ertheilten 
vortheilhaften Zeugniffe auf das geniigendfte widerfegt wiirden, 
gu den vorgebrachten Injurien (ſchriftliche Wusdriide in feiner 
VBertheidigung, wie Verliumder, Lügner) gereizt worden fei. Gn 
der That aber feien die in den Beridten gegen den Beflagten 
angegebenen Aeußerungen, dic, wenn fie fid als wahr dargelegt 
hätten, ihn nidt nur dem Haffe und der Veradtung feiner Mit 
biirger, fondern auc der geredten Rade der Gefege nicht ent— 
gieben wiirden, vou jeglichem Beweiſe entblößt, fa in diefen 
Bericten felbft fei gefagt, daß keine Beweismittel da waren. 
Hitten nun aud foldhe amtlichen Dienftberidhte Feinen Berweis 
nothig, fonnten fie, als auf amtlidhem Wege geſchehen, aud 
nidt als Snjurie gegen den Prof. Klein angefehen werden, fo 
fei ed dagegen eben fo gewif, bag diefe Angaben, fobald fie im 
Publicum verbreitet wurden, denfelben, einen ohnedies ſehr reiz— 
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baren Mann von heftigem und nidt weniger ebrgeizigem Cha- 
rafter, aufs Aeußerſte batten treiben und aufregen miiffen. Daber 
miffe man dies Alles mit Met als Milderungsgrund der aufe 
juerfegenden Strafe anfeben, und das Geridt babe die fon 
liber gwolf Mtonate wahrende Suépenjion und die damit ver 
bundenen nadtheiligen Folgen alé hinreidbende Strafe anerfannt, 
ba nod überdies mehrere Denunciationspunfte dergeftalt uner— 
wiefen geblieben, dag eine villige Freiſprechung des Angeflagten 
in diefer Hinſicht habe erfolgen miiffen, diefer auch zur Ausmite 
telung der Denunciationspunfte ſchuldbarer Weife feine Veran— 
faffung gegeben habe.““ Die Koften wurden daber niedergeſchlagen. 
Der rheiniſche Appellhof beſtätigte diefes Urtheil mit dem Zuſatze: 
nv Das Landgericht babe feineswegs Strafe ausgefproden, da die 
Suspenfion nur eine rein adminiftrative Mafregel ſei.““ 
„War aber fest aud die Ehre des Beaten bergeftellt, fo 
war es nicht jene des Burgers, des Chriften, des Familienvaters, 
Daher ſchlug Profeffor Klein fede ibm im Auslande angebotene 
Stelle aus, immer hoffend, man wiirde entweder durd Buredes 
ftellen des Verläumders oder auf eine andere Art ihm Genug- 
thuung geben. Dod) felbft that er nicht den leiſeſten Schritt, 
fi) aud) nur durd) literariſches Uebergewicht raden gu wollen. 
Folgendes Zeugniß des Landraths Burret, der Klein nun aber 
20 Sabre faunte, feineswegs aber ihm befonders gewogen oder 
fix ibn eingenommen war, mit dem er vielmebr durd das von 
Klein übernommene Haus in Langenfonsheim einen verwickelten 
Rechtsſtreit führte, mag am beften zur Redtfertigung von Kleins 
Familienverhaltniffen dienen: ,,,,.Dem Herrn Profeffor Job. Aug. 
Ricin, der früherhin als erfter Lehrer dem Gymnafium in Kreuze 
nad vorgeftanden, bezeuge ich auf fein Verlangen, in der Eigen— 
fhaft als Landrath dieſes Kreifes und als Prafident des Ver— 
waltungsrathes des biefigen Gymnafiums, dah ich bei vielfader 
Berührung mit Eltern und Verwandten, deren Sdhnen und Ane 
gehörigen, wabrend feiner neunjabrigen Anftellung dabier, feinem 
Unterrichte und feiner Aufſicht anvertraut waren, die vollen Bee 
weife ihrer Achtung hinſichtlich feiner allgemein anerfannten 
fittliden und rechtlichen, überhaupt untadelbaften Lebensweife, 
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fowie inébefondere ein entſchiedenes Anerkenntniß feiner leidten 
und fafliden, dabet grindliden Lehrgaben, wabrgenommen babe, 
fowie diefes fic) aud in allen Offentliden Priifungen jedergeit 
allgemein beftatigt hat. Diefe Adtung fteigerte ſich nod durd 
ben lobenswerthen Cifer, eine Reihe Jahre hindurd unter be- 
beutenden WAufopferungen, bejahrte, durch ſchweren Kriegsdrud 
erſchöpfte Eltern gu unterftigen, durch feine aud ſpäterhin in 
gleider Weije an Tag gelegte Denfart, mit welder er, als Erbe 
wobthabender Verwandten, durd hartes Geſchick des Beiftandes 
bedürfende Scwiegereltern und ihre Familie jahrelang unterbtelt 
und ald eingige Stage fir ihre Subſiſtenz forgte, aud augers 
dem unvermodgenden Studirenden auf manderlet Weife gu Hülfe 
gu fommen wufte. Dit diefer Theilnahme an fremdem Schick— 
fale vereinigte derfelbe zugleich eine ehrende Uneigennigigfeit. 
Willfahrig gum Privatuntervidte in Nebenftunden, wies er beſon— 
dere, gewöhnlich baare Honorare nebft jeder Eutſchädigung zurück, 
felbft durch öffentliche mehrfache Anzeigen in hiefigem ftadtifden 
Blatte. Diefe mir allgubefannten und allenthalben gewirdigten 
Charakterzüge veranlaften mid aud, eben genannten Herrn 
Prof. Klein auf den mir gedugerten Wunfh, mit Ende des 
Jahrs 1826 der biefigen, aus den ſchätzbarſten und angefehenften 
Bewohnern gebildeten Cafinogefellfdaft als Mitglied vorgufdlagen. 
Die ehrenvolle Aufnahme fptacd das mit dem meinigen überein— 
ftimmende allgemeine giinftige Urtheil aud, Cobleng, den 13, 
März 1828. Der Königl. Landrath, Burret.” 
„Fortwährend gog Prof. Klein nur feinen halben Gebalt, 
300 Thaler. Mit literarifcen Arbeiten ſich befdaftigend, wars 
tete er rubig ab, was das hohe Minifterium beſchlöſſe. Erſt im 
Spatfommer 1829 wandte er ſich, gum erftenmal feit adt Jahren, 
an daffelbe um Rudgabe feines Gebhalted und um Feſtſetzung 
feiner Zukunſt. Unter dem 18. Oct. erbhielt er eine Lehrerftelle 
an bem Gymnafium von Diiffeldorf mit 600 Thalern, Schon 
am folgenden Tage lehnte ex fie ab; nad feinen Grundfagen 
fonnte, dDurfte er unc bem Vorgegangenen nur in Cobleng wirfen, 
wo man ihn und feinen Ankläger fannte, wo feine Sailer mit 
inniger Liebe an ihm hingen. Das hohe Miniſterium ftand gwar 
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yon dieſer Berfegung ab, aber bis zur Crmittelung einer geeige 
netern Stelle follte Prof. Klein nur feinen halben Gebalt giehen 
und, da daffelbe nicht beftimmt hatte, aus welder Caffe, fo mufte 
derfelbe vier Monate mit feiner Familie im barter Winter in 
dem foftfpieligen Cobleng ohne Gehalt leben! 

„Seine Kräfte erlagen. Hatte er im Gefühl feiner Unſchuld, 
vertrauend auf Gerechtigkeit und den Schutz der Geſetze, bis jetzt 
muthig Alles ertragen, ſchien ſelbſt bei größerer Ruhe der früher 
anhaltende Schwindel ſich verloren zu haben, ſo nahm das ſchmerz⸗ 
liche Bruſtübel um ſo ſchneller zu. Seine Heiterkeit ſchwand; 
Sorgen, Mangel und Gram thaten das ihrige. Am 22. März 
1831 jog er erft einen Arzt zu Math; am 4. April befielen ihn 
todtlide Erftidungsframpfe, und am 15. April beim erften Sone 
nenſtrahle entſchlummerte ex nad namenfofen Leiden, fanft im 
Arm der Gattin, Am 4, April, finf Minuten vor dem erften 
Erjtidungsframpf, ward ibm erft Gewißheit, dag er künftig 
wieder monatlich feinen halben Gehalt fortgieben folle; hier erft 
wurde ihm der vorenthaltene Gebalt der legten vier Donate 
nachbezahlt. Wabhrlid), hier bewabhrte fid) fein Vertrauen auf 
cine allwaltendDe Vorſehung; ohne diefe halbe Gehaltsauszahlung 
hatte ex ja fogar nod) auf dem Sterbebette darben miiffen! 

„Wohl dem, dev fo rubig wie Klein aus diefem Leben hin— 
überſchlummert! An ſeinem Sterbebette driidten pflegende Schüler 
ihre Liebe auf die rührendſte Weiſe aus; in dem Geiſtlichen, 
dem Arzte, dem Apotheker erblickte er ſeine frühern Zöglinge. 
Sein Lager war ſtets vow Bekannten, von frühern Schülern 
unringt! Heiter und froh unterbielt ex fid) mit ihnen; feine 
Geiftesfraft ſchwand erft mit dem fegten Athemzuge. „„Ich war 
Cud im Leben nützlich, td) will es aud nod im Tove fein ,“” 
ſprach ex am legten Abend fegnend zu ihnen; „„möge mein Tod 
Cud eigen, was es heift, mit reinem Herzen gum Vater 
gehen!““ Qangft hatte er feinen Gegnern vergeben 3 auf dem 
Sterbebette fegnete ex fie und lief ibnen Vergebung fagen! Bor 
dem letzten gemeinfdaftlidben Genuffe des heiligen Whendmales, 
in einer feierliden Nacht, mufte ihm feine Gattin geloben, jedem 
Gegner gu vergeben, nie auf Rade gu finnen, aber ebenfo heilig 
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auch verſprechen, ſeine Ehre zu wahren, zu vertheidigen, wo und 
von wem ſie immerhin angegriffen würde. Sie glaubt, beide 
heilige Schwüre gehalten zu haben! Er hatte die Freude zu ſehen, 
wie ſehr ſeine Mitbürger ihn bedauerten; ihre Beweiſe von 
Theilnahme rührten ihn bis zu Thränen. Seine letzten Reden, 
werth, daß fie bekannt wiirden, find gewiß ſicherſte Beweiſe ſeines 
hellen Geiſtes, ſeines reinen frommen Sinnes geweſen. 

„Wohl ſah Klein am Sterbebette eine hülfloſe Gattin, drei 
verlaſſene Kinder, bald vaterloſe Waiſen; aber er ſah aud vere 
trauend über ihnen eine allwaltende Vorſicht, ſah an ſeinem 
Lager einen treuen Freund! Ihm empfahl er als heiliges Vers 
mächtniß feine Zurückbleibenden, auf fein Wort, fie nie verlaffen 
gu wollen, vertraute ex und ward nidt getäuſcht. Jetzt konnte 
ex frob feine letzte Stunde naben feben und ſich innig der vere 
jiingten Natur freuen. Die bisher winterlide Gegend entfaltete 
iby beiteres Griin vor feinen Bliden; er fab fid) am Tage vor 
feinem Tode von Blithen und Veilchen umgeben, fah fein 
Lager damit beftreut, und allen Schmerz, allen Verluft vere 
geffend, war er glidlid, uberglidlid! Er athmete den Wobhl- 
gerud der Blumen, jauchzte faut auf, bededte ſich Stirn und 
Bruft damit und danfte dem Schoͤpfer fiir diefe legte Gabe. Von 
jcBt an fprac er ſtets froh von feinem Tode, fab ibn fanft 
naben, nahm Abſchied yon den ihn umgebenden Schülern und 
Hreunden, fchicte den ubrigen nod) Segensgrüße, und feine Kinder 
feguend, bat ev fetne Gattin, diefe body fa vor dem friihen Tanzen 
gu wahren. Dann haudte ev in einem Kuſſe feine Seele aus. 
Mod einmal, wohl dem, dev fo fterben fann! Friede feiner 
Aſche! Blumen fproften nur wenige auf feinem Lebenspfade ; 
aber unter Blumen ftarh er, unter Blumen rubt feine Hiille, 
und dort wird dem Dulder die Blume der Vergeltung blühen! 
Cr bedarf feines Denffteines ! 

7 Die Leihendffnung zeigte, daß eine Herzfranfheit mit einer 
polypofen ‘Blutanhaufung feinen Tod herbeigeführt hatte. Seit 
dem 1. April 1832 wurde der Wittwe des vier und zwanzig 
Jahre hindurch unterrichtenden Staatsdieners auf den Antrag 
des hohen Miniſteriums von Sr. Majeſtät dem König ein jähr— 
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lider Gnadengehalt yon 50 Thien. und ihren beiden jüngſten 
Todtern monatlid) 3 Thlr. Ergiehungsgeld bis gum 15. Sabre 
bewilligt, Da die gweite aber am 30. Januar 1833 15 Jabre 
alt ward, fo gieht nur die jüngſte, fest im 11. Sabre, eigentlid 
Bortheil yon diefer Gnade. 

„Indem id) die Feder niederlege, welche mir Pflicht und 
Liebe zu führen geboten, fage id) Euch Dank, ihr wacern Aergte, 
bie Ihr fo bereit waret, dem Leidenden ſeine Schmerzen gu fine 
bern! Euch, She wacern Jiinglinge, die Ihr den treuen Lehrer 
erft am Grabe verliefet und aud jetzt noch feiner Liebend gee 
denfet! Euch, Ihr theilnehmenden Bewohner und Bewohne- 
tinen yon Coblenz, die Shr wetteifertet, dem leidenden Mit— 
birger Euer Bedauern, Euer Mitleiden gu bezeigen. Aud) Cud 
Freunden fage id) Dank, die Ihr die verlaffene Wittwe nicht 
falt verließet; fennt fie Euch perſönlich nit We, fo fennt 
Eud doc der Vater im Himmel, er wird vergelten. Euch, die 
Shr die DHerausgabe diefer Denkblätter yeranlagtet, die Shr 
durch Eure Unterſchriſften Euch um das Denkmal des Vollendeten 
reibet, fage ic) herglid) Dank. Modten diefe Blatter Euch Ere 
beiterung gewabren, Euch an einen Dann erinnern, der eines 
beffern Lofes werth war! — Aber aud) Dir, Du Edler, möchte 
if danfen, der Du dem Sterbenden die legte, ſchwerſte Loft 
von Bufen walgteft und ibm fo einen rubigen Hingang berei— 
teteft. Mehr als Du verfpradft, haſt Du gebalten! Dir möchte 
id danfen; aber nur mit einer ſtummen Zähre vermag ich es, 
Dein eigenes Bewußtſein fei Dir Dank !” 


Windesheim, 


zwiſchen Schweppenhauſen und Heddesheim, auf dem rechten 
Ufer der Guldenbach, 14 Stunde von Kreuznad, war von den 
Romern bewohnt, wie die im Jahr 1617 entdecten römiſchen 
Bader mit den dabei gefundenen Münzen der Kaifer Philipp, 
Gallien, Auguftus (diefe 1835 ausgegraben) darthun. Das ben 
Bädern dienende Gebdude famt den Miingen wurde mit Vewil- 
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ligung des Amtmanns zu Stromberg, J. Kaſimir Kolb von 
Wartenberg, im J. 1619 in Kupfer geſtochen, und hat ſpäter das 
Bild Merian in ſeine Topographia Palatinatus aufgenommen. 
Den 4. Aug. 1310 tragt Rheingraf Siegfried dem Erzbiſchof 
Balduin von Trier aus feinen Frudtgefallen gu Windinfin gu 
Leben auf 20 Malter Weizen und 20 Malter Korn, als Anz 
erfennung eines Darlehens von 150 Pfund Heller, fo er von 
dem Erzbiſchof empfangen hatte. Rheingraf Johann, der von 
wegen feiner Dtutter Hedwig von feinem Obeim, dem Wilds 
grafen Johann von Daun, in die Gemeinſchaft der Dauniſchen 
Lande aufgenomimen worden, glaubte nad des Oheims Tod die 
verjährten Anfpriidhe der Wildgrafen von Daun auf die Hinters 
laffenfdaft des Wildgrafen Heinrid von Schmidtburg rege maden 
gu fonnen. Dariiber fam er 1353 gu Fehde mit dem Erzbiſchof 
Balduin yon Trier. Genöthigt, Waffenftitiftand gu fuden am 
Freitag nad Martini und am 27. Dec. 1353, befannte der 
Rbeingraf am Gountag nad Nicolai 1357, dah er allem Ans 
fprud an den Erzbiſchof und deffen Stift, infonderheit gu der 
Burg Sdhmidthurg vergichte, vorbehaltlidy dod der 250 Gulden, 
pdie unfer vorgenannter Herr uns ſchuldig iſt. Aud ban id 
gu Lehen von dem vorgenannten meinem Herren und feinem 
Stift alé mein Vater felig hatte von dem Stift von Trier, mit 
Namen das Dorf zu Wyndesheim und was ih da han, darzu 
mein Out gu Folfisheim, an Aedern, Wiefen und Geridt, als 
die Briefe halten, die mein Vater und Altvordern dem Sift 
pon Trier dariiber Hant gegeben. Vortme han id) von meinem 
Herren und feinem Stift gu Lehen empfangen fold) Gut und 
Lehew als der edel Mann Herr Johann felige Wiltgraf gu Daun, 
mein Oem, vom Stift von Trier gu Leben hatte, gu Sobern— 
heim an Aedern und Wingarten, it. unfer Dorf yu Hodftetten 
mit Gericht, Herrſchaft, Leuten und Guten. Und wann Herr 
Sobann Wildgraf die Dörfer Raunen und Haufen mit ihren 
Bugebiren aufgetragen hatte Erzbiſchof Balduin und von ihm 
gu Lehen empfangen, wiewohl Haufen von dem Abt von St. 
Marimin bei Trier, und das Geridt zu Raunen yon dem Herzog 
yon Bayern gu Lehen rühren und yon Alters gerührt han, daz 
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pon ift geredt, fände man daß die vorgenannten Herren ibre 
Gebengniffe darzu gegeben batten, fo foll ih und meine Erben 
bie von unferm Herrn von Trier und feinem Stift empfangen 
und balten gu Leben.” 

Johanns Bruder, Rheingraf Konrad, verfegte im J. 1390 
das balbe Dorf Windesheim, mit Ausnahme deffen, was er feiner 
Todter ,,Elfe und ihrem Mann Claus, feinem Sauber,” vers 
ſchrieben, an Erzbiſchof Konrad von Mainz, und blieb es dabei 
bid gum J. 1524, in weldhem die Vormundfdaft der Rinder des 
Rheingrafen Philipp gu Daun den Verfag wieder einldfete, wogegen 
fie zwei Sabre fpater die Halfte davon gegen den halben Löſungs— 
ſchilling, 100 Gulden, an den Rheingrafen Johann VIL abtreten 
mußte. Der vierte Theil des Gerichts zu Windesheim war aber 
nod) des Pfalzgrafen alé Schirmherren. Heißt es doc in dem 
Weisthum yon 1550: „Man weit jährlich zwei ungeboden 
Dingtag gu balten, den erften auf Dinftag nächſt nad der bb. 
Drei Königtag, der ander auf Dinflag nad St. Johannis des 
Taufers Tag im Sommer. Man weißt unfern gnedigen Herrvn 
Rheingrafen fix Grundherrn gu ridten über Hals und Hals— 
bein, item unfern Herrn Pfalggrafen gu einem vierten Theil 
des Geridts vor ein Schirmherrn. Stem man wifet alfo wie 
und welde Beit fid) begibt daß do gu Windesheim war oder 
babin feme ein mifthdtige Perfon, Mann oder Frau, und dafelbft 
Miffethat beſchehen wird, alsdann fo follen unfer Herren Schult— 
beifen mit Hülff der Gemein denfelbigen Menſchen befdauen, 
angreifen und balten und in einen Stod ſchließen oder in eifen 
Banden binden, und defjelben die Gemeind den Menfden bez 
buten und verforgen bis folang uff den andern Tag gu redter 
Gerichtszeit, und dieweil und gwifden der Zeit follen die Schulte 
beigen veiten oder laufen gu unfern Herrn obgenannten oder — 
ibren Amtleuten, die follen den andern Tag gu Gerichtszeit da 
ju Windesheim fein, fo follen die Gemein den Menſchen liebern 
ané Geridt, und foll alédann die Gemein ledig und [od fein, 
und was fic) weiter mit ibm zu thun gebiirt, laſſen wir geſchehen 
nad feinem Berdienft. Stem war ed dod, daß fid) die Leut mit 
cinanden fteden, ſchlügen, biegen und verwundt wiirden eines 
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Glieds fang, oder Weis, dod daß die Wundt nicht toͤdtlich 
were, fo ſeind die unfern Herren verfallen yon 10 Pfund Heller. 
Stem wer ed Gad daß fid) Mann mit einander ſchlagen mit 
Staben, Stangen oder Fauften, und unverwundt bleiben, fo feind 
fie unfer Herren Schultheißen verfallen vor 10 Schilling Heller. 
Stem wird einer Stein auswerfen mit Frevel, den das Gericht oder 
Meffer gefest hetten an Stragen, Wege und die Gemarfen, der 
ſolches hat gethan, ift verfallen unfern Derren vor Leib und Gut.” 

Ais im Jahr 1701 die übrigen rheingrafliden Linien mit. 
Salm theilten, befam dieſes fir feine Wildfangsforderungen 
alles, was Grumbadh, Rheingrafenftein und Daun an dem Flecen 
Windesheim Hatten, und den 24. Febr. 1707 belehnte Kurfürſt 
Johann Wilhelm gu Pfalz den Firften Karl Diedrid) Otto von 
Calm fiir fid) und feine Leibslehenserben, männlichen und weib- 
liden Gefdledts , ,,aus fouderbaren Uns bewegenden Urfaden 
mit unferm ein Biertentheil am Dorf Windesheim nebend denen 
bemfelben anflebenden Zoll, Gelett und andern Rechten und 
Zugehörungen.“ Im Jahr 1839 wurde die Bevolferung von 
Windesheim gu 1014 RKopfen angegeben. ,,Gegen Windesheim 
hinauf,“ alfo Stord, „ſieht man gange Walder der groften 
Obſtbäume, man yahlt ihrer gwangigtaufend, die ſchönſte Felds 
frudt ftebt unter ihrem Schatten, Der Landmann halt doppelte 
Merndte: in der Luft und auf der Erde. Ein Mann hat in 
Windesheim in einem Jahre gweitaufend Gulden aus Aepfelwein 
gezogen. Diefen faufen, wie man mir verfidern wollte, mande 
Weinhandlungen am Rhein, und mifden ibn 3/, gu 2/, iu den 
Rheinwein. Und wir in Weftphalen fingen dann nod in guts 
miithiger Begeiferung : Am Rhein, am Rhein, da wadfen unfre 
Reben! indeß ein Obfthaum bei Kreuznach vielleidht das Vers 
dienft von unferer Begeifterung hat.” 


Dalberg, Walhaufen. 


Bei Windesheim die Guldenbadh verlaffend, gefangt man 
an Hergenfeld vorbei gu dev Grenze dev vormaligen Herrſchaft 
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Dalberg, gunddhft nad Wallhaufen. Etwas höher ift Dalberg 
gelegen, auf welded Spabriiden folgt, wozu gehören Pfaffen- 
miblenbof, Unterbuferbof, Oberhuferbof, CEfdborner Hof, 
Efelsbriden, Waldbhitte, Rothmühle, Grafenbacer Cifenbiitte, 
Weiherwaldhütte, Bechenbacher Hof, Forfthitte, alles in mehr 
oder weniger gelichteten Stellen der Goon gelegen. Wuf der ane 
bern Seite ift belegen das ebenfalls gur Herrfdaft gehörige Dorf 
Sommerlod. Bon der Grafenbader Eiſenhütte beridtet Cale 
melet: „Das dritte Hiittenwerf auf dem Hundsrücken ift jenes 
ju Graffenbad, weldhes den HH. Stumm zugehört. Cs befteht 
aué einem Schmelzofen. Das Erz, weldhes man darin ſchmelzt 
und welded aus Dem Sohn⸗ oder Soonwalde bezogen wird, ift von 
gleidher Natur mit dem von Sablers- und Utſcherhütte. Die Art 
der Arbeit ift ebenfalls die namlidhe wie auf den Hiittenwerfen gu 
Roeinbellen und Stromberg ; dad Namlide gilt von der Quaz 
litit der Ergeugniffe. Der fabrlidhe Ertrag an Gußwerk belauft 
fi auf 220,000 Rifogrammen, der BVerbraud an Holz auf 
8000 Stere, die Anzahl der UArbeiter auf 110.” »L’usine de 
Graeffenbach, appartenant 4 MM. Stumm, fréres, et consistant 
en un haut fourneau et un marteau qui chome depuis 12 ans, 
a consommé en 1808, 380 foudres de charbon, chacun du 
poids de 1815 kilogrammes et faisant 689,700 kilogrammes. 
Elle a fabriqué 250,000 kilogr. en poteries et fonte marchande, 
12,000 kilogr. de blocaille. Il faut.en conclure que l’on y 
a brilé 2, 63 parties de charbon pour en obtenir une de 
fonte ; résultat bien supérieur aux précédens. Le haut four- 
neau n’a été en activité que pendant 26 semaines. Les causes 
du chomage sont le manque de bois et pendant les étés secs 
le manque d’eau. Les débouchés principaux sont le pays de 
la rive droite du Rhin depuis Rastatt jusqu’au grand-duché 
de Berg. Un 20ème seulement des produits a été vendu dans 
les départemens voisins. Les gites de mines qui sont de méme 
nature et de méme disposition que ceux des usines précédentes, 
sont 4 Altgrube, territoire de Gebroth, mairie de Winterbourg, 
et 4 Neupfalz, territoire de Doerrenbach, mairie de Strom- 
berg; 850 mille kilogrammes ont été extraits en 1808. 70 , 
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ouvriers sont employés aux ateliers et au charbonnage, et 12 
& lPexploitation de la mine.« 

Von der andern Seite grengt Dalberg mit dem ebenfalls in 
bie Herrſchaſt gebdsrigen Dorf Sommerlod. Zu dem Dorf Dal- 
berg gehören die Brauns-, Weifens und Sodymühle, der Reffel- 
ſchauſche Hof, Hennemannéhitte und Thalborner Mühle. Die 
Gemeinſchaft Sponheim reclamirte den Weiler Münchwald oder 
Dadenborner Heide als gur Graffhaft Sponheim gehörig. Es 
wobnten dort feds Familien, weldhe gegen die Halfte ded 17. 
Sabrhunderts das Freiberrlid) von Dalbergifdhe Haus, nachdem 
es feine Waldungen ausgerottet, als Hofleute dabingefest hatte, 
und die nunmebr gleidfam ein Fleines Dörfchen angelegt haben. 
Diefe Hofleute wollten aber die Gemeinberren Sponbeims nidt 
alé ihre Landesherren anerfennen, fondern bielten den von 
Dalberg dafür, der fie aud als feine leibeigenen fronbaren 
Unterthanen anfah und ftets als foldhe behandelte. Dagegen 
ging bas Dalbergifche Dorf Schlierſchied ein und ftarb aus, 
Die Hiiber und Münchwalder Hofleute befamen nad dem Ein— 
geben diefes Dorfes den Genug iin Goonwalde, den die Sdliers 
ſchieder batten, und trugen hiergegen an die Herrfdhaft ein Gee 
wiffes ab. Früher hat aud Walderbad, das Hofgut, als ein 
Erbbeftand der Herren von Dalberg ausgethban, gu dex Herrs 
ſchaft gehört. Davon fpridt Herr Suftigrath Sittel, deffen 
Befdreibung id überhaupt benuge, in folgender Weife: Wald— 
erbach, von Dalberg eine Meile entfernt, ift ein Dörfchen, 
weldes denen von Dalberg und von Hunolftein gemeinſchaftlich 
gugebirte. Das Weifthum yon 1555 fagt: „Zum Erſten weift 
und erfennt man fiir Oberherren die ftrengen Colen und Ehren 
feften Herven und Junfer Kammerer von Worms genannt Dal- 
berg 3 Theile und Johann Hildhin von Lorig und feinen Erben 
gum vierten Theil, alfo daß fie, oder wen fie verordnen, gu ftrafen 
haben Dieb und Diebin, aud Bric und Frevel gu fegen ein 
jeglider gu feinem Theil, Zum andern weift und erfennt man 
den genannten Herren gu allen Wildfang in Feld und Gemarf, 
Waffer und Weide, auc) die Weide in der genannten Gemarfung, 
dod follen fie die Gemeinen Wafer, Weibe und Walde nad 
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Notturft gebrauden und nit fonder Cinwilligung der Oberherren 
und Gerichtsherren verfaufen aus ver Gemarfung.” 

Seder der in Walderbach wohnte und Rauch auffliegen lief, 
hatte der Herrſchaft ein Faftnadtshubn gw liefern. Seder der 
fih dort niederließ und feinen verfolgenden Herren hatte, gehörte 
beiden Oberherren mit dem Leibe an. Beide Ober- und Ge— 
richtsherren bielten durch ihre Beamten das Jahr zweimal une 
gebotene Dingtage, nämlich den erſten Dienſtag nad Weihnachten— 
Feiertag und der zweite den erſten Dienſtag nach Pfingſttag. 
Seder der fo viel Eigenthum hatte, daß ex einen dreifüßigen 
Stubl darauf fegen fonnte, war verpflidtet, auf diefen Ding: 
tagen gu erfdeinen, widvigenfalls er 30 Pfennige gablen mußte 
und gwar bet Gonnenfdein an befagtem Dienſtag. An jedem 
Dingtag wurde das Weifthum verlefen, die Vergehungen geriigt, 
bie Nechtsftreitigungen entfdieden und die gemeinfcaftliden Ab⸗ 
fhiede erlaffen. Die Protofolle dariiber befinden ſich in dem 
Freiherrlich von Dalbergifhen Ardhiv gu Afdaffendurg. Die 
Collatur der Pfarrkirche dafelbft gehörte dem Freiherrlid von 
Dalbergifden Haufe; der Paftor wohnte ehemals gu Dalberg. 
Da die Cinfinfte nidt zureichten, um einen Pfarrer gu halten, 
fo vereinigte man fic) tm Jahr 1575 mit den Waldalgesheimern, 
daß der Rirdendienft gu Walbderbad ebenfalls von dem dafigen 
Paftor verfehen werde, der fedod einen Reversfdein gab, daß 
dadurd) feine Incorporation mit der Waldalgesheimer Pfarrei 
gemeint und angenommen werden könnte. Walderbad hatte fein 
tignes Hodgeridt. Jim J. 1580 wurde daffelbe erneuert und 
fam auf den fogenannten Rriden-Ader gu fteben. Walderbad 
har mit einem Schultheiß und gwei Sceffen verfehen, die, wenn 
darin nicht tauglide Gubjecte fidh vorfanden, anderswoher unter | 
den Leibeignen des Herrn von Dalberg genommen wurden. 

Seiner Befchreibung hat Hr. Sittel eine Geſchichte des 
Haufes Dalberg hingugefiigt. Obgleich die oberflächlichſte Kritik 
fie ihrem erften Theil nad fiir ein Convolut von Fabel und 
Unfinn erklären wird, halte ich doc fiir zweckmäßig, die Faber 
bier aufjunehmen, theils wegen ihres romanbaften ergigliden 
Jahalts ſelbſt, theils weil fie in gewiffer Weife der deutſchen 
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Kaiſer Ehrfurcht fiir das Geſchlecht von Dalberg erklärt. Une 
verkürzt gebe.id) aud), weil dadurd der Zuſtand aller fleinen 
Gebiete aufgeflart wird, was Hr. Sittel von der gericdtlicen 
und adminiftrativen Berfaffung der Herrfchaft Wallhaufen mits 
theilt, gleichwie deffen Anfidten von dem fdwierigen Capitel 
der Gewohnbeiten bei eheliden Vermbgens-Verhaltniffen und von 
den befondern Gewohnbeiten, Weide, Grenjfteine, Giitertheifung, 
Obſtbäume, Baumpflanzung, Zinfen betreffend. Der Gefdhidte des 
Haufes Dalberg leitet er ein mit den wefentlic ften Beftimmungen des 
Sdeffenweisthums von 1484: „Item gum erften ungebotten Ding 
dag man weißt auf Montag nadft nad dem achtzehnten Tag, 
Darinnen man weift mit Recht die Herrſchaft von Dalberg vor 
Oberherrn und fiber Halé und Halsbein und. alle misthatige 
Menſchen. Item weift man die Herren von Dalberg über alle 
Gebott und Verbott gu Waldenhaufen ꝛc.“ Die Herrfdaft war 
reidhéritterfdhaftlid) und gehdrte dem Canton Oberrhein an. Die 
Unterthanen waren alle der Leibeigenfchaft unterworfen. Ym 
J. 1751 wurden die Ortſchaften vermeffen, und Wallhaufen zablte 
28313 Morgen, Sommerlod 588}, Spabriicden mit den Hofen 
1050, Walderbad 2934 Morgen; davon famen auf die drei 
adlichen Giiter 196% Morgen, auf die Mariottifdhen Allodial— 
güter 854 Morgen, auf die Forenfen 114 Morgen. Die Herre 
ſchaft hatte an Haufern und Unterthanen im 3. 1678: zu Spaz 
brücken 16, gu Dalberg 8, zu Wallhaufen 68, Sommerlod 11, 
Walderbad 1 Hof. Die herrſchaftlichen Revenuen betrugen in 
demfelben Jahr an Geld 150 Gulden 15 Albus, an Morn 182 
Malter, an Hafer 63 Malter, an Wein 9 Fuder; davon gingen 
an Roften circa 200 Gulden, 50 Malter Korn und ebenfo viel 
Hafer ab. Ym Jahr 1706 betrugen diefe Nevenuen ſchon 600 
Gulden, 190 Malter Korn, 68 Malter Hafer, 8 Fuder Wein. 
Die Zahl dev Unterthanen war aud ſehr geftiegen; fie betrug 
damals 127 collectable Manner. Der Freiherr von Dale 
berg hat nod heute feine Allodialbefigungen in Wallhauſen. 
Das Walderbacher Hofgut hatte vor 1794 die Frau von Al— 
bint im Beſitz; der jetzige Befiger ift der franzöſiſche General 
Guerin. 
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„Die hochadliche und ritterliche Familie ber Herren Kämme— 
rer von Worms, gulegt Fretherren yon und ju Dalberg, ftammt 
yon bem römiſchen Jitter Cajo (von) Marcello her. Die Ge— 
nealogie Der Herren Kammerer von Worms, Freiherren yon 
Dalberg fangt gwar mit Cajus Marcellus an; von ihm und 
feiner Sohne Nachkommenſchaft, die gleid) nad Chrifti Geburt 
lebten, find aber feine weitern Nachrichten und Urfunden yore 
banden als bid gum 9. Jahrhundert, da durch Rriege die Ure 
funden und Documente zerſtört und viele verbraunt worden find. 
Der erſte Stammvater, der nad diefer Zeit aus diefer Familie 
befannt ift, war Heinrich Kammerer yon Worms, mit weldem 
bie Geſchlechtsreihenfolge in ununterbrochener Ordnung fortläuft 
bis gu dem heutigen Stamm. Kommen wir auf das Entſtehen 
dieſer Familie gurid. Nachdem Kaiſer Auguſtus manche Pro— 
vinzen und Länder ſowohl durch Eroberung als durch Friedens— 
ſchlüſſe unter römiſche Botmäßigkeit gebracht hatte, trachtete 
er ſeine fiegreiden Waffen auch gegen die von den Römern viele 
mal befriegten, aber nie überwundenen Deutfden gu wenden, 
um fie mit feiner Monardie gu veretnigen. Er fcidte desfalls 
etliche Sabre vor Chrifti Geburt mit einem woblbewaffneten 
Kriegsheer einen feiner Heerführer, Ouintilium Varum, ab, 
welder aud bis gegen Augsburg gedrungen war. Um die Stadt 
Worms, deren Gegend ihnen bequem gum Uebergehen ber den 
Rhein war, gegen den Anlauf der Deutſchen gu beſchützen, ſchickte 
Ouintilius Barus einen Befehlshaber feiner Legionen, Namens 
Cajus Marcellus, mit 40 woblbewaffneten Römern dahin. Diefer 
Cajus Marcellus hielt ſich tapfer; er beſchützte nicht allein den 
Paß und die Stadt Worms vor allem Anfall gegen die Deutſchen, 
fondern auch feinen Heerführer Quintilium Varum, indem er 
diefen, ald er bei Augsburg in einer Schlacht von dem deutfden 
General Arminid gefangen genommen wurde, wieder bei Worms 
aus deren Handen vif, legtern gefangen nabm und nad 
Worms bradte. Als die deutſche Armee dieſes erfuhr, machte 
fle id) auf und gog gegen Worms, um ihren General gu befreien; 
allein fie war gendthigt, fid) zurückzuziehen und Frieden gu 
ſchließen, wobei bedungen wurde, daß Arminius ausgeliefert 
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werde. Der Kaiſer Auguftus, gum Beiden der Dankbarkeit, ers 
nannte Cajus Marcellus gu einem Comite der römiſchen Befigung, 
ein Amt, welded fo viel hieß, als daß er erblich die Stadt 
Worms und deren Diftrict gu beſchützen hatte, wober dann feine 
Nachkommenſchaft den Namen camerarii Wormatienses befam. 
ny Dieser römiſche Held war nad dem Beridte ber Worms 
ſiſchen Chronik der Stammypater dev Herren Kammerer yon Worms, 
Sein Sohn Konrad lebte 9 Jahre nad) Chrifti Geburt ; feine Gee 
mablin war Emma you Rontenberg, welde im J. 52 ftarb und 
in threr Ehe drei Sohne, Wolf Cajus, der anno 18 geboren, 
Friedrich Cajus, geb. im J. 19, und Kuno Cajus, geb. anno 22, 
gezeugt bat, Des Legtern Gemabhlin war eine reiche adelide 
Todter von Worms, die ein gelbes Wappen in 4 Theile zer— 
theilt fibrte. Bon diefer drei Sohne Nadfommenfdaft hat man, 
wie bemerft, feine Urfunden bis zum 3, 864. Bon Cajo Mars 
cello fand ſich ein Schreiben, welded derfelbe an einen feiner 
Officiere in hebräiſcher Sprache auf eine Rinde gefdrieben, die, 
wie ein gewiffer Johann Nicolaus Bidard im Original im Jahr 
1698 bei Shrer Hodwiirden dem Herrn Friedrich) Anton Kime 
merer yon Worms Freiherrn von Dalberg, Domcapitular yu 
Maing, in Handen gehabt gu haben betheuert und, wie vers 
fidhert worden, nod heute in der Familie fich befinden foll. Diefe 
Schrift wurde im J, 1676 durd P. Chriftoph, Karmeliterordens, 
in die lateiniſche und deutſche Sprache überſetzt, wie folgt: 
»»Hac die filius fabri lignarji Galilaeus ex Nazareth qui se 
verum prophetam, Judaeorum regem profitebatur, dicitur, 
multis affectus ludibriis a Pontio Pilato Judeae praefecto et 
judice in urbe Jeresulymitana crucis suppliciis condemnatur 
esse. Conradus a Cajo Marcello, Ls. M, c. C. 8. W. v.«« — 
„„Daß beut dex Zimmermanns Sohn, welder von Nazareth in 
Galiläa war und ſich vor einen wabrbaftigen Prophet und 
Judenkönig aufgeworfen bat, fol nad ausgeftandener vieler 
Verfpottung mit bem Tode des Kreuzes vom Leben gum Tode 
yon dem Pontio Pilato, Landpfleger und Richter in Judäa, gu 
Serufalem yverdammt worden fein, Conradus a Cajo Marcello.““ 
Höchſt intereffant gu wiſſen, ob diefes merkwürdige Stid des 
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Alterthums nod in der Familie ber Kammerer von Worms fid 
befinde, wandte der Herausgeber fic) an Herrn Baron yon Dal 
berg gu Ufchaffenburg, der ihm durd feinen Beamten am 29. 
April 1844 antwortete, daß er nad dem fraglihen Briefe des 
Cajué Marcellus habe in dem Archive Nachſuchungen anftellen 
laſſen; derſelbe babe fic) aber nidt vorgefunden, was fid aud 
burd) ein vorbandenes Concept von der Hand des Genealogiften 
Bidard erkläre, indem hier in passu concernente der Beifag 
gemadt fei: „„wo foldes Original nach Abfterben des gnadigen 
Herren gefommen, cin folded weiß th nicht.““ Glaubhafte 
Urfunden, dag diefed Original wirklid) vorhanden gewefen, feien 
indeffen aufgefunden worden, die ex gum Gebraude in Abſchrift 
mittbeile. Diefelben find wörtlich folgende : 

wyle Ls. M. c. C.s. W. v. Das heut D: der Zimmer- — 
mans Sohn, welcher von Nazareth aus Galilaea ware, und 
sich yor einen warhafitigen Prophet und Juden Koenig auff- 
geworfen hatt, soll nach ausgestandener vieler Verspottung 
mitt dem Todt des Creutz von Leben zum Todt von dem 
Pontius Pilatus Landpfleger und Richter in Judaia zu Jeru- 
salem verdamt worden sein. 

Conrad von Cajo Marcello. 

P. P. Christophlus Carmeliter Ordens #0 1676 vy. c. 

wy2 Conrad von Cajo Marcello, welchen der kays. 
General Quintilius Varus nach Wiedererbauung der Statt 
Worms zu einem Comite der Roemischen Besatzung verord- 
net, wovon herstammen diese obstehende Ciimmerer yon 
Worms, dieser lebte nach Christi Geburth anno neun, er 
Conrad schriebe an einen von seinen Mitofficier diesen obigen 
abgemahlten auff hebreische Sprach in beigesetzter Figur 
auff einer Rinde geschriebenen Brieff, welchen der P. Christo- 
phorus Carmeliter Ordens anno 1676 ins teutsch vertirt, und 
darnach yon mir Unterzeichneten copirt worden. Dessen 
Original ich des hochwirdigen Domcapituls Genealogist auch 
selbst in Handen gehabt. 

In fidem 
Johann Nicolaus Bickard. 
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„„3. Copia sententiae mortis, fo Pontius Pilatus über 
Chriſtum den Herren geſprochen: Ich Pontius Pilatus, Römiſch 
Kayſ. Mayeſt. Tiberii verordneter Landpfleger und Richter in 
Judæa zu Jeruſalem, erkenne, urtheile und erlaube hiermit, dem 
nach das jüdiſche Volk Jeſum von Nazareth zu mir gebracht, ihn 
als einen Aufrührer verklagt, als der ſich vor einen König und 
Sohn Gottes aufgeworffen, wie ſolches ſowohl aus ſeiner eignen 
Erkenntnuß als Verhörung etliche zur Genügen erweislich er— 
achten, da er doch nur eines gemeinen Manns Sohn, über das 
auch ihren Tempel zu brechen ihnen getrohet, das vermögen 
jüdiſche Recht und Geſetz dabei ſie billig zu ſchützen. Dieſer 
Jeſus jedoch auf ihre künftige Verantwortung möge gekreuziget 
werden. Gehe Scharfrichter und führe ihn fort. — Konrad von 
Cajo Marcello ſchriebe an einen von ſeinen Officier, daß heut 
D. dex Zimmermanus Sohn, welder von Nazareth aus Galiläa 
ware und fic) vor einen wabrbafftigen Prophet und Sudenfonig 
aufgeworffen bat, foll nad ausgeftandener vieler Berfpottung 
mit dem Todt ded Kreug vom Leben gum Todt von dem Pontio 
Pilato verdamt worden fein, NB. Welches rechte Original nod 
beut gu erfinden ift in den Freih. Dalbergifden Documenten oder 
Familie uff einer Rind, weldhe ein Quartblatt (ang und breit, 

geſchrieben ift. Dieſes wie oben ftehet auf ...... isch 

ny Copia eines Originals Atteftes Herrn Procuratoris 
Braun gu Wormbs wegen eines alten wahren auf Minden ges 
ſchriebenen Briefs von der Kveugigung Chriftis Naddem der 
Hochfreiherrlich Dalbergifhe Kellner gu Heslod Here Buchner 
mid erfuchet, die ihme gethane Erzahlungen, nembliden daß id 
in anno 1710 bei denen Hochfreiherrlich Dalbergiſchen beiden 
gnadigen Fraulein Sdweftern Barbara und Eliſabeth feel, Wns 
denfens , welde damals in dem grogen und Fleinen Lowen gu 
Maing gewohnt, ein grofed Bud in folio abgefdrieben und ihr 
damaliger Herr Ambtmann Lict. Hubervaucd mir erzählet, wie 
feine bocbefagte beide gnadige Fraulein von Dalberg unter 
audern alten und wabren Scripturen aud ein Bud auf Rinden, 
die ganze Kreuzigung Chriſti beſchrieben in Handen und er mir 
verfprocen hatte, foldes gu weifen, weldes man aber in Bers 
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geffenbeit gejeget, ſchriftlichen mitzutheilen; alfo babe ein foldes 
demfelben nicht abſchlagen fonnen, fondern der Wahrheit gu 
Steuer hiermit mittheilen und atteftiven follen, dag in die 4 bis 
5 Boden lang in der hodgedadten beiden gnadigen Fraulein 
von Dalberg nunmebhr feel. Behaufung mit Abfdreibung eines 
Buds in folio zugebracht und der ernandte dDamalige Herr Ambt⸗— 
mann Lict. Huberraud) mir erzählt aud verfproden habe, das 
bei denen oftgedacten gnadigen Fraulein gweien Sdweftern von 
Dalberg in ihrem Ardiv fid) befindende und auf Minden die 
ausführliche Creuzigung Chrifti befdriebene Bud gu weifen und 
ju geigen, allein es ift foldjes wegen anderer Verbinderung vers 
geffen und unterlaffen worden, Ubrfundlider meiner eigenhän— 
diger Handt- und Unterſchrift. So gefdeben Hesiod den 8. Jaz 
nuar 1722. Georg Ludwig Braun, Procurator ju Wormbs. 
wy Auf Exfuden des Herrn Procuratoris Braun habe ih in 
Ermanglung ſeines Petſchaffts obiges Atteft mit meinem Notariat- 
Signet befraftigt. Geſchehen Wormbs den 14. Auguft 1722, 
(L.$.) Dag. Joh. Sommer, Caes. Mog. aucte L. et publ. 
jurat./” . 
„Heinrich Kammerer von Worms hatte gur Gemablin 
Emma; iby Zuname founte nicht ermittelt werden, Sie ergeuge 
ten Koönradum Kammerer, dev auf dem vierten Turnier gu Merfes 
burg gu den vier verordneten Griefwarteln vom Rheinſtrom im 
3. 969 gewählt wurde. Seine Gemablin nannte fic) Thudrudis ; 
fie gebar zwei Söhne, Andreas und Hevibert. Erſterer verheu— 
rathete ſich mit Tiburtia Vogtin von Hunolſtein, des Herrn 
Andreas Vogt von Hunolflein Tochter, mit welder er zwei Sohne 
erjeugte, Erhard und. Riegemar. Andreas ſtarb 1019. Seine 
binterfaffene Wittwe hatte auf dem fedften Turnier gu Trier 
den erften Danf dem Herrn Jacob von Clridshaufen, einem. 
Franken, gegeben. Erhard Kammerer von Worms, Mitter, 
eridien im 3. 1080 auf dem adten Turnier, das der Herzog 
Hermann von Sdhwaben nad Augsburg befdrieben hatte; feine 
Gemahlin war Genegard von Hirſchhorn, die auf befagtem Ture 
nier als eine Mbheinlandifdhe die Ehre hatte, die Helme gu bez 
ſchauen. Riegemar Kammerer von Worms, Mitter und oberfter 


170 Die Herrschaft Halberg. 


RKimmerer des Biſchofs dafelbft, verheurathete fic) mit Hebiga; 
beide erzeugten Edenbertum oder Erfenbertum Kammerer von 
Worms. Deffen Gemabhlin hieh Nidlintis. Diefer Erfenbertus 
ftiftete im J. 1119 auf St. Mareitag das Franfenthaler Augu- 
ftinerflofter mit Genehmigung des Bifdhofs gu Worms, welder 
bicfe Rirhe anno 1125 den 12. Sun. gu Ehren St. Maria 
Magdalena confecrivt hat. Erfenbertus hat nod ein anderes 
jungfrdulides Rlofter dafelbft den 16. Mai 1125 erbaut uud 
geftiftet, welches erft nad deffen Tod durd den namliden Biſchof 
gu Ehren St. Auguftini confecrirt wurde. Dieſer Stifter hat 
endlid) die Welt verlaffen und das Kofterleben angenommen und 
befam die Wiirde eines Propften; er regierte einige Jahre fehr 
gut und ftarb auf St. Stephans Tag im J. 1132. Seine Frau 
Nidlintis hat gleichmäßig fic dem geiſtlichen Leben ergeben und 
bem andern jungfräulichen Kloſter vorgeftanden. Diefe beiden 
Eheleute follen aud die Gotteshaufer Lobenfeld, Hagen und 
Müllem geftiftet haben. Erkenbert hinterließ folgende Kinder: 
1) Wolfram Kammerer, Cuftos gu St. Pauli in Worms; 2) 
Kuno Kammerer, Beide haben auf Zureden ihres Vaters die 
Welt verlafjen und iby Vermögen gur Stiftung der Klöſter ans 
gewandt, worin fie aud ftarben, der erfte als Diaconus, der 
zweite alé Subdiaconus. 3) Friedrich Rammerer, genannt der 
große Ritter, dev 1165 auf dem zehnten Turnier gu Zari 
gewefen war und auf dem andern Turnier dafelbft als Gried- 
wertel vom Rheinſtrom verordnet worden. Seine Gemabhlin war 
eine von Fleckenſtein, weldhe aud mit ihrem Ehemann auf deme 
felben Turnier war und die Ehre hatte, den erften Dank aufzus 
geben den vier Königen und Turniervdgten, und brachte folden 
dem Herrn Seifrieden von Leibelfing , befahl ibm daneben die 
Handhabung des Turniers und aller Turniersgenoffen, daß er 
fie in aller Ehre foll helfen beſchirmen. Gie war aud auf dem 
Turnier gu Wiirgburg unter den 12 Frauen und Sungfrauen, die 
yom Mbheinftrom gur Schau erwahlt wurden. 

„Friedrich erzeugte in diefer Ehe Gerhard, Friedrid) Wolfe 
gang und eine Todter; diefe war 1209 mit ihren beiden Brit 
Dern auf dem dreigehuten Turnier gu Worms und gab den Danf, 
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beftehend in einem freien Kranz von 100 Gulden, dem Herrn 
Reinhard von Flersheim, deffen Gemahlin fie aud wurde. Gere 
bard Kammerer von Worms, der große Ritter, lebte 1251 5 feine 
Gemabhlin war Beatrir von Randed, Alberts und der Ida von 
Ingelheim Tochter, mit welcher er ergeugte: Gerhard Ulrid, 
der fedig ſtarb, Heinrich, Emmerich und Gerhard, der junge 
Ritter. Friedrid, Sohn Friedrids und der Anna von Fledene 
fein, hatte gur Gemahlin Maria Schelm von Bergen, Wolfe 
gang, dex dritte Sohn Friedrids, war mit Anna yon Rottene 
burg verebelict. Gerhard, Sohn Gerhards, war ber Stamme 
bere und der Gatte der Guda von Weinsberg er lebte im J. 
1260 und ftarb 1297 den 6. Januar. Beide Ehegatten fliegen 
in Worms gu St. Martin begraben, die Sohne Winand, Jo— 
hann, Gerhard, der 1345 ftarb, und Diether, dann die Todter 
Mega, welche 1339 ftarb und mit Johann von Steincallenfels 
verbenrathet war, Gifela, die 1340 ftarb und Gattin des Bromfer 
von Rüdesheim war, und Ida, verheurathet an Herrn von der 
Than, hinterlaffend. Rad Gerhard folgte Heinrid), Sohn Gere 
bards, im Stamm, Geine Gemabhlin war Hedwig von Walded, 
die ihm folgende Töchter und Sohne gebar: Diether, der ledigen 
Stranded ftard, Wilhelm, Dedhant yu St. Martin in Worms, 
Mechtildis, Grmengardis , welche beide ledig ſtarben, Gerhard, 
Dedhant gu St. Paul in Worms, Hedwig, weldhe den Philipp 
Truchſeß von Alzey heurathete, Johann, genannt von Boppard, 
endlid) Heinrich, deffen Gemahlin Guda von BWeinsheim war. 
Emmeridy, Sohn Gerhards und der Beatrix von Nanded, war 
der Gatte von Runegunde von Bickenbach und hatte mit ihr 
finf Kinder erzeugt: Anna, Kunegunde, Margaretha, die ledigen 
Standes ftarben, Emmerid), Canonicus gu St. Paul in Worms, 
ud Gerhard, deffen Gemahlin Gada von Weinsberg war. Gers 
hard, Sohn Gerpards und dev Beatrir von Randed, war vers 
ehelidgt mit einer von Heifenflamm und hatte gu RKindern Erhard, 
der in Der Ehe mit einer von Sponbeim Finderlos ftarb, und 
Emmerich , der gur Gemabhlin Eva von Hirfdhorn hatte. Von 
Friedrich und Maria Sdelm von Bergen wurden erjeugt: 
1) Friedrich, Der 1403 auf dem 23. Turnier gu Darmftadt und 
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1408 auf dem 24. Turnier gu Heilbronn erſchien und mit einer 
von §ledenftein verehelicht war, mit der er Söhne erjeugte ; fie 
war aud gur Schau vom Rheinſtrom erwählt worden. Deffen 
Sohne waren: 1) Wilhelm, Dedant zu St. Martin in Worms; 
2) Friedrich), verheurathet mit Eva von Altdorff, deffen eingiger 
Sohn Friedrich ledigen Standes verftarb. Wolfgang, der zweite 
Sohn Friedrids und der Maria Schelm, erzeugte mit Anna 
yon MNottenberg: 1) Migefo, deffen Gemahlin Auna Wolf von 
Sponbheim war; 2) Philipp, dex im J. 1235 auf dem 14, Ture 
nier gu Würzburg unter den Rittern gewefen. Seine Gemablin 
war Eva von Renneberg, die thm Sohne und Todter gebar. 
„Des Gerhard und der Guda von Weinsberg Sohn Winand 
ftarb 1365 und liegt gu St. Martin in Worms begraben. Seine 
Gemahliun, Demuth von Bechtolsheim, geugte thm finf Söhne: 
Johann, der ledig ftarb, Kuno, Peter, Foys und Johann, deffen 
Gattin Hedwig von Waldeck war, aus deren Che ein Sohn ent: 
fprof. Sobann, des Gerhard und der Guda von Weinsberg 
anderer Sohn, erlangte durch Herrn Anton Dalberg die Mite 
belehnung der Dalbergifden Giiter im J. 1315. Durch diefes 
Inſtrument, weldes fic) im von Dalbergifden Archiv befindet, 
haben die Herren yon Dalberg und Otto von Dalberg Sohn 
den befagten Herrn Johann Kammerer von Worms, mit Bewils 
ligung des dDamaligen Bifdofs und Firften von Speyer, Emi— 
chonis, eined Grafen von Leiningen, zur Mitbelehnung feiner 
Güter angenommen. Die Gemahlin Jobanns war Suliana von 
Waldeck. Er ſtarb 1350, nachdem er mit iby einen Sohu, Nas 
mens Werhard, gur Welt brachte, der jedod bald nad dem Vater, 
1353, ftarb und gu St. Diartin in Worms begraben liegt. Deffen 
Gemahlin war Gretha oder Gertrudis yon Dalberg, mit welder 
Gerhard das Meifte der Dalbergiſchen Güter everbte, da diefelbe 
bie legte des Stammes war. Cr hatte mit ihr einen Sohn, 
Namens Johannes, ergeugt, der im J. 1387 ſtarb. Mit ibm 
entftand alfo ein neuer Stamm in der Dalbergifden Familie, 
ber aber aud) wieder mit ibm erlofd, da er Feine Nachkommen 
hatte. Wir geben daber auf die Linie des Kämmerers Winand 
liber, die thn beerbt bat, und wollen diefelbe allein yerfolgen 
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mit Uebergehung aller übrigen Zweige der Kammerer Worms 
ſiſcher Familie, weil ed auf die Befiger der Herrfdaft Dalberg 
im Amte Wallhaufen hier blog anfommt. 

Gerhards und der Guda von Weinsberg Sohn Winand 
war mit Demuth, Todter ded Johann von Bedtolsheim, ver- 
maͤhlt; er ftard im Nov. 1365 und liegt gu St. Martin in 
Worms begraben. Er ergeugte, wie oben bemerft, mit ihr: 
1) Johann, der ledigen Standes geflorben; 2) Kuno, Ritter; 
3) Peter, Deutfdhordensritter; 4) Fops; 5) Johann, der 1300 
febte und mit Hedwig Boos von Walded, Todter Winands 
Boos und von Liwenftein, verehelidt war; er ftard 1374 und 
liegt gu Worms in St. Martin begraden, den Gohn Johann 
hinterfaffend, dex mit Anna Freifrau von Bidenbad, Konrads 
yon Bidenbad und der Grafin von Weilnau Todter, verebhelidt 
und im J. 1392 auf dem 21. von dem Adel des Rheinſtroms 
ju Schaffhaufen gebaltenen Turnier war. Seine Gemahlin flarb 
1415, und er folgte ihr nod in demfelben Sabre nad; beide 
liegen gu Oppenheim in der St. Katharinenfirdhe begraben. Sie 
binterliefen gu Erben: 1) Johann, Ritter. Diefer lebte 1390 und 
war fon 1428 Ritter, Rath und Biirgermeifter gu Oppenheim ; 
tr führte die ſchwarze Briide oder Bank (den Turnierfragen) in 
einem Wappen. Seine Gemabhlin war Anna, eine Todter des 
Hanfen yon Helmftatt und der Budale Knebel von RKagenellenbogen; 
fie ſarb 1466 und fiegt ebenfallé gu Oppenheim begraben. Sie 
erzielte mit ihrem Ehemann Sohne; ev ift in dem Streit mit Herzog 
Karl von Burgund im J. 1477 vor Nangig geblieben. 2) Anna, 
3) Ida, die beide jung und unverehlicht 1410 ftarben und bei 
ihren Eltern fiegen. 4) Demuth, weldhe fis an Nicolaus Vogt 
von Hunolftein verheurathete, dev 1418 ftarb. Gedadter Jo— 
bann erzeugte mit Anna von Helmſtätt: 1) Wolf, Ritter, mit 
Gertrudig von Greifenflau verebeliht ; 2) Philipp, verehelicht 
mit Barbara von Flersheim. Gm J. 1441, als das Haus von 
Ddenbach, der Mann genannt, ohne Mannlehenserben abftarh, 
batten die beiden Gebriider Wolf und Philipp Kammerer von 
Worms genannt Dalberg den halben Theil des Hauſes und 
der Burg Kropfsberg, welden Hans von Orenbad von Bifdof 
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und Stift Speyer zur Lehenſchaft beſaß, gum andern Theil dies 
fer Burg, den fie ſchon vorher von ihren Voreltern von deme 
felben Gtift gu eben getragen und yon Diether Kammerer 
yon Worms, wie aus der Lehmannifden Chronif hervorgedt, 
erfauft worden, von Biſchof Reinhard von Speyer und dem 
Stift erblid) erlangt Hat. Philipp, gweiter Sohn, erzeugte mit 
Barbara von Flersheim: 1) Wolf genannt Dalberg , 2) Phie 
lipp, der 1559 ftarb, 3) Sobann, 4) Margaretha, verehelidt 
mit Georg von Rechberg, 5) Guda, Priovin gu Himmelsfron in 
Worms, 6) Anna, Kofterfrau auf Marienberg, 7) Barbara, 
Priorin dafelbft, welche gum Gemahl den Burfhard yon Sturms 
feder gu Oppenheim hatte. Befagter Philipp, Sohn Johanns 
und ber Anna von Helmſtätt, lebte 1469; er war 1481 mit 
ſeiner Gemahlin auf dem 30. Turnier gu Heidelberg, das Pfalz— 
graf Philipp, Kurfürſt, dort dielt. Er war Konig aus der 
Gefellidaft des Wolf und im J. 1485 auf dem 33. Turnier 
gu Onolsbad , welded die fränkiſche Ritterſchaft dort gehalten, 
fodann im 3. 1486 auf dem Turnier gu Bamberg, welded von 
bem fränkiſchen Adel dafelbft gebalten wurde. Er wurde zum 
Konig aus dem römiſchen Kreiſe verordnet und war gleidfalls 
auf dem 36, Turnier, welded der pfälziſche Adel und die Ritter: 
fcaft gu Worms hielten. Er hatte den Sig gu Hernsheim im 
Unterſchloß erbaut und aud gu Dalberg und Kropfsberg manches 
erneuert. Gr ſtarb 1492, feine Gemahlin 1483; beide liegen 
gu Hernsheim in einer Gapelle, die fie fic) bauen ließen. Diefer 
Philipp hatte die ſchwarze Bank oder Bride in feinem Wappen 
geführt. 

„Wolf, Sohn Philipps und der Barbara von Flersheim, 
erzeugte mit Eliſabeth Fetzer von Geiſpitzheim, des Eberhard 
yon Fetzer und der Eliſabeth von Ingelheim Todter: 1) Chere 
bard von Dalberg, 2) Uuna yon Dalberg, verehelidt mit Diether 
pon Schonberg, Philipps von Schonberg und der Elifabeth von 
ber Leyen Sohn. Er war Amtmann gu Stromberg im J. 1535, 
nachher Kurfürſtl. Pfälziſcher Marſchall gu Heidelberg, wo er 
im Frangiscanerflofter begraben liegt; ev ftarb den 10. Nov. 
1542, feine Gemahlin 1549, die gu Hattenheim im Rheingau 
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begraben liegt. 3) Margaretha von Dalberg, verheurathet mit 
Ulrich Ullner yon Dieburg, + 1550; fie ftarb 1546. 4) Nod 
cine Todter, die fic an Herrn von Werner verheurathete, deren 
Namen aber nidt ausfindig gemacht werden fonnte. Diefer 
Wolf Kammerer von Worms genannt Dalberg, auch der 
Schwarze, war 1496 auf dem Reidstag gu Worms. Er war 
Birgermeifter gu Oppenbeim. Bon feiner Gattin erhielt er das 
Gut Nierftein, weldes nadgehends durd feinen Sohn Wolf 
mittelft Teftaments nebft andern Giitern dem Mannsftamm in 
perpetuum afficirt wurde, Der dritte Sohn Philipps und der 
Barbara von Flersheim, Johann, hatte in der Ehe mit Katha— 
tina yon Cronberg mehre Sohne und Todter: 1) Joacim, 
Dombery zu Worms und Speyer, welder 1532 ftarb und im” 
Kreusgang des Stifts begraben liegt; 2) Philipp, Deutfdordenss 
titter; 3) Balthafar; 4) Gohann, der gang jung 1509 ftarb ; 
5) Anna, verebelidht mit Diederich Landſchad von Steinad ; 
6) Elijabeth, Rlofterfrau gu Himmelsfron bei Worms. Der 
Bater war 1487 auf dem 36. Turnier gu Worms aus der Gee 
fellfhaft ded Wolf, wie aud) guvor 1484 auf dem 31. Turnier 
ju Stuttgart und mit feiner Gemabhlin auf dem Reichstag gu 
Worms. Ym J. 1507 hat Pfaljgraf Philipp, Kurfürſt, alle 
feine Leibeigenen unter den Dalbergifden Unterthanen denen von 
Dalberg erblich verfauft, wogegen fie ihm aud alle ihre Leib— 
tigenen, welche fic) in feinem Gebiet, wo er allein Geridt hatte 
und Oberfter war, vorfanden, ebenfalls erblich übertragen und 
nod 600 Gulden herausgegeben haben; gleidgeitig wurde ein 
ewiger freier Zug gwifdhen dem Kurhaus Pfalz und dem Gee * 
ſchleht von Dalberg verabredet, welded hernidft im J. 1538 
aud) auf die Dörfer extendirt wurde. Von Balthafar, dem Sohn 
Johanns und der Katharina von Cronberg, und deffen Geez 
mablin Maria Sacobe von Neuhdufer wurde bloß erzeugt eine 
Tochter, Margaretha, verehelidt mit Wolf von Hattflein. Bale 
thaſar ftarb 1528; mit ibm erloſch alfo diefe Linie. 

„Eberhard von Dalberg, Sohn Wolfs und der Elifabeth 
Seber, hatte aus feiner Ehe mit Urfula von Hutten aus 
Sranfen einen Sohn Philipp, der nod vor feinem Vater, im 


176 Die Hereschaft Dalberg. 


3. 1559 ledig geftorben war. Es beerbten ifn Friedrid) und 
Georg von Dalberg. Friedrich, Diethers und der Anna von 
Helmfatt Sohn, wovon unten nod Rede fein wird, befam das 
Schloß Dalberg halb und Kropfsberg ganz, Georg, Wolfen und 
ber Agnes von Sidingen Sohn, das Haus Hernsheim. Chere 
bard war im Rath gu Oppenheim und ftarb 15595 feine Ges 
mahlin war ſchon vorber, 1555 geftorben ; beide liegen gu Herns⸗ 
beim, wo fie ihren Sig batten. Eberhard hinterließ ein Teftas 
ment, wonad feine damals lebenden BVettern ded Stammes und 
Namens alle feine hinterlaffenen eigenthimliden Güter erhalten 
und ferner an ihre maunliden Erben übergehen und bei dem 
Stamm Dalberg, fo lange derfelbe erhalten werde, verbleiben 
und nit verdugert, fondern fie fiir alte rete Stammgüter 
gebalten werden follen, damit diefer Stamm erhalten und befire 
dert, aud) die Nadfommen gur Mehrung und Berbreitung des— 
felben angereizt, zu allen Ehren und Tugenden bewegt und ibrer 
Eltern und Vorfahrer Fuftapfen nachzufolgen erinnert werden. 
Gleichzeitig verfiigte ex, daß nad feinem Tode jeden Sabre 
ewiglid nad Martin’ 4 Malter Korn von feinen Giitern gu 
Hernsheim, wie aud am nämlichen Tage 1 Malter Brods von 
feinem Haus ju Hernsheim, item nod fir 8 Gulden grau Tug 
und fir 4 Gulden weif Futtertud jährlich nad Martini unter 
bie Hausarmen gu Hernsheim ausgefpendet und vertheilt werden 
ſollen, dafür er alle feine liegenden Giiter, auch die gu feinem 
Theil dafelbft geborig, verlegt und verſchafft hat, welded alles 
ber Erbe und Ynbaber feiner Behaufung gu Hernsheim allzeit 
~ gu verridten babe, faut feines Teftaments, weldes als perpetutre 
tes Legatum von bem Befiger des Unterfdloffes ewiglich beobs 
achtet werden miiffe. 

/ Wolfgang Kammerer von Worms, Sohn Johanns und 
der Anna von Helmftatt, war mit Gertrudis, Todter Friedrids 
Greifenflau von Vollraths, Ritter, und der WAdelheid yon Langenau, 
verheurathet und ergeugte mit iby: 1) Friedrich, verehelicht mit 
Katharina yon Gemmingen ; 2) Diederid), der jung 1507 ftarb; 
3) Johann, erftlid) Dompropft gu Worms und Domberr zu 
Maing und Trier, Gebeimrath und Kangler des Pfalggrafen und 
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Kurfirften Ludwig IV. Derfelbe hat auf der Univerfitdt gu 
Heidelberg, als ex ſchon Dompropft war, öffentlich gelefen, aud 
bag RKangellariat oder Rectorat befagter Univerfitit der Dom— 
propftei Worms incorporirt, fo daß feit diefer Beit ein jeder 
Dompropft gu Worms zugleid) Cancellarius oder Rector magni- 
ficus der Univerfitat Heidelberg war. Er wurde im 3. 1482 
jum Biſchof von Worms ermahlt, weldhem Bisthum er 20 Sabre 
vorfand. Diefer Biſchof war feiner Beit einer der gelebrteften: 
et perorirte unter dem Papſt Snnoceng VIL in dem Confiftorium 
Offentlid, ebenfo in Beifein des Königs Ludwig XIL gu Paris ; 
et foll, wie ein Geſchichtſchreiber fic) ausdridt, gewefen fein 
unter ben Gelebrten der Gelebhrtefte, unter den Beredfamen der 
Beredfamfte, unter den Philofophen der Plato, unter den Mu— 
fifanten Der Theotheus, unter den Rednern der Demofthenes, 
unter ben Sternerfahrnen der Firmicus, unter den Rechenmeiftern 
der Urchimedes, unter den Didtern der Poet Virgilius, unter 
den Welthefdreibern der Strabo, unter den Biſchöfen der Aus 
guftinug. und unter den Frommen Numa Pompilius. Er war 
der Anfanger des gewolbten Kreusgangs am Dom zu Worms, 
den man im 3. 1488 ju bauen anfing; er ftarb gu Heidelberg 
1503, und feine Refte wurden nad Worms in das biſchöfliche 
Gewoͤlbe gebradht. 4) Diederid IL, verheurathet mit Anna, 
Todter Hanfens von Helmſtätt, Ritter, und der Gertrudis von 
Palland. 5) Wolf, ber Lange genannt, verehelidht mit Agnes, 
Tochter Schweickards yon Sidingen und der Margaretha von 
Hohenberg. 6) Anna, vermahlt mit Bleifard von Gemmingen, 
Hanjen des Reichen und der Katharina Landfdad von Steinach 
Sohn, Er ſtarb 1515; beide fliegen gu Gemmingen begraben. 
7) Apollonia, Aebtiffin auf Marienberg bei Boppard, + 1524. 
8) Guda, Priorin dafeloft, + 15185 beide liegen im Chor bee 
graben, 9) Margaretha, welde als Kloſterfrau dafelbft 1521 
ſtarb. 10) Gertrudis, die aud im nämlichen Kloſter jung im 
3. 1520 flarb-; beide liegen im Rreuggang dafelbft begraben. 
Wolf der Vater lebte 1441; er ſchwur 1458 im Rath gu Oppen⸗ 
beim, wo er bald darnad Biirgermeifter geworden. Er wurde 
im Jahr 1446 gu Rom auf der Tiberbriide, als der Römiſche 
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Kaiſer Friedrid) LV der Stadt eintrat, gum Ritter geſchlagen, 
und durch folden Ritterfdlag wurde das uralte Privilegium der 
Kammerer von Worms beftatigt. Wolf fdrieb fic) erfter Kam: 
merer Yon Worms genannt yon Dalberg. Er ift im J. 1476 
gu Oppenheim, wo er. feinen Sig hatte, geftorben; feine Ge- 
mablin ftarb 26 Sabre nad ibm, im J. 1502. Beide liegen 
gu Oppenheim in der St. Katharinenfirde, wo ihr Epitapbhium 
gu erfeben ift. 

„Friedrich von Dalberg, Cohn Wolfens und der Gertrudis 
yon Greifenflau, hatte im Jahr 1482 im Nath gu Oppenheim 
geſchworen und war 1503 und 1506 dafelbft Biirgermeifter. Sm 
J. 1481 ift er mit ſeiner Gemablin auf dem 30. Turnier ju 
Heidelberg gewefen, wie aud) 1454 auf dem 31. Turnier ju 
Stuttgart, welches yon dem fdrwabifden Adel gebalten wurde. 
Su demfelben Jahr ift er gum Richter der Waffen gefegt worden; 
aud) bat er 1485 dem 33. Turnier zu Onolsbad beigewobnt, 
welded die frankifde Mitterfdaft dafelbft gebalten, in welchem 
er neben vielen andern des römiſchen, fränkiſchen, bayeriſchen 
und fdwabifden Adels Statuten im Turnier ju balten aufzu— 
tidjten gebolfen bat. Ferner war ev tm 34, Turnier, das die 
fränkiſche Ritterſchaft zu Bamberg gebalten, gum Curator ad 
Steph. verordnet. Endlich war er Konig des rheiniſchen Kreiſes 
auf dem 36. und legten Turnier von 1487, weldhes von der 
pfälziſchen Ritterſchaft dafelbft gehalten wurde. Er ftarb 1506 
gu Oppenheim, wo er mit feinen Boreltern in der St. Katha- 
tinenfirde liegt. Mit feiner Gattin Katharina yon Gemmingen, 
bie nad) ibm, 1517 ftarb, ergeugte er Sohne und Todter: 1) 
Philipp, Ritter, mit Katharina von Cronberg verehelicht; 
2) Wolf, dev junge genannt, dev 1527 ftarb und mit Lorida 
yon Cronberg verheurathet war; 3) Margaretha, die 1524 
lebte, in weldem Jahr fie mit ihren Briidern Philipp und Wolf 
getheilt bat; 4) Friedrich, Domherr gu Worms und Speyer, 
welder 1520 ftarb und gu Speyer im Kreuzgang begraben ift. 

1 Diederich IL yon Dalberg, Sohn Wolfs und der Gertrudis 
yon Greifenflau, war 1487 auf dem 36. und legten Turnier zu 
Worms und ftarb 1527, feine Gemahlin, Anna von Helmſtätt 
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im folgenden Jahr; beide find git, Wallhaufen begraben. Sie 
erzeugten: 1) Friedrich, der alte Frig genannt; 2) Kathgrina, 
vermablt mit Auguftin von Braunsberg. Wolf von Dalberg, 
ber Lange, ftarb 1522 5 feine Gattin, Agnes von Sidingen war 
fgon vorber, im 3. 1517 mit Tod abgegangen, Beide fliegen 
ju Oppenheim begraben und erjzeugten: 1) Georg, Mitter, in 
erfter Ehe mit Elifabeth Ulner von Dieburg verehelidt; diefe 
flarh 1594 und liegt gu St. Martin in Worms begraben. Yn 
diefer Ehe wurden feine Kinder geboren. 2) Ludwig, der 1530 
obne Leibeserben ftarb; gum Weib hatte er Margaretha, Todter 
Jacobs von Fledenftein und der Barbara von Gngelheim, welde 
nad) feinem Tode nocd gwet Manner, nämlich Georg von Crone 
berg und Johann von Sulzberg gur Che hatte. 3) Anna, 
vermablt mit Friedvid) von Fledenftein dem jungen gu Hech— 
weiler, Dex ohne Leibederben 1568 und fie 1563 geftorben iſt. 
4) Gertrudis, vermablt mit Gottfried yon Frandenftein, Sohn Hans - 
ded ältern und der Irmel von Cleen; er ftarb 1563 und fte 1568, 

„Philipp von Dalberg, Ritter, Sohn Friedrichs und der 
Katharina von Gemmingen, ſchwur gu Oppenheim im Math 
und wurde 1521 dafelbft Bürgermeiſter. Im J. 1517 reiſete 
er nad Serufalem und lief fic) dafelbft tm namliden Sabr, den 
25. Sul., gum Ritter des Heiligen Grabes maden; er ftarb 1533 - 
und liegt mit feiner Gattin Katharina, Todter Philipps von 
Cronberg und der Katharina von Bad, gu Oppenheim begraben. 
Diefe hatte vorber gur Ehe Kaspar von Cronberg, Franks yon 
Cronberg und der Anna von der Leyen Sohn, aber feine Kinder 
mit ibm, Aus gweiter Che entiproffen: 1) Philipp, der guerft 
Helena von Nanded, des Hans Henrid) und der Agatha yon 
Briler aus Franken Todter, zur Gattin hatte, mit welder er 
8 Kinder ergeugte, wovon 5 gang fung ftarben. Agatha ftarb 
1564, und nabm ibe Gatte gur gweiten Frau die Anna von 
Handſchuchſsheim, die legte ihres Geſchlechts; fie ftarb 1602 zu 
Hernsheim, ihe Gatte Philipp 1590, und liegen beide daſelbſt 
begraben. 2) Gertrudis, die fid) mit Jacob yon Flecenftein, 
Sohn Jacobs und der Barbara von Yngelheim, vermahlte, der 
1553 und fie 1563 ftarb. 3) Margaretha, die jung geftorben. 
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„Wolf von Dalberg, Sohn Friedrids und der Katharina 
yon Gemmingen, der Gunge genannt, der mit feiner Gattin gu 
Hernsheim begraben liegt, hinterlieR gu Erben: 1) Wolf den 
Alten, dex im Rath gu Oppenheim geſchworen und 1564 dafetbft 
Biirgermeifter und im folgenden Jahr furmainjifder Rath und 
Marſchall geworden und jgulegt als Amtmann gu Dieburg im 
J. 1576 geftorben iff. Er hatte erftlid) gur Che Margaretha 
pon Rechberg, die ohne Leibeserben ftarb, und gum andernmal 
Barbara von Angellod, + 1564, und erzeugte mit diefer: 1) 
Margaretha, verheurathet an Martin von Reginger, geftorben 
finderfos im 3. 1578. 2) Magdalena, vermablt mit Heinrid 
yon Zeitzkam, Speyeriſcher Landhofmeifter, der 1562 ftarb mit 
Hinterlaffung von 7 Todtern. 3) Anna, verehelidt mit Wil+ 
helm yon Breidbad Herrn gu Biiresheim, im J. 1551 Amts 
mann ju Bonn, dann gu Ling und Neuerburg; fie ftarb 1555 
und liegt gu St. Johann begraben, in der Pfarrfirde gum Haufe 
Biiresheim gehörig. 

„Philipp von Dalberg, Sohn Philipps und der Katharina 
yon Cronberg, war juerft verehelidbt mit Helena Moder von 
Randeé und erzeugte mit ihr: 1) Katharina, 2) Eliſabeth, 
3) Urfula, 4) Felicitas, 5) Jobannetta, die alle jung ftarben; 
6) Philipp Friedrid), der mit Apollonia Wolf von Sponheim 
während 29 Woden vereheliht war und den 16. Nov. 1589 
ftarb ; 7) Anna, vereheliht guerft mit Johann Bod von Queufts 
beim, dev 13 Woden nad der Vermählung ſtarb, dann mit 
Philipp Knebel von Kagenellenbogen, mit weldhem fie 8 Söhne 
und 2 Todter gezeugt bat; er ftarb 1619, fie 1626. Beide 
fliegen in Bedenheim. Philipp von Dalberg hatte mit feiner 
Gemahlin Anna von Handſchuchsheim folgende Kinder ergielt: 
1) Johann, der 1568 jung ftarb. 2) Barbara, die 1583 eben 
falls unverebelidt ftarb. 3) Maria, vermahlt guerft mit Georg 
Philipp von Dalberg, mit weldem fie nur 1 Jahr 45 Woden 
3 Tage verlebte, da er 1590 kinderlos ftarb, dann mit Hans 
Wolf von Elg, Sohn Johann Adolfs von Elg und der Katha- 
tina von Brandfdied; Maria ſtarb 1619. 4) Eberhard, vers 
Heurathet mit Anna von Sidingen; er ftarb ohne Leibeserben. 
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Seine Ehegattin verehelidte fid) wieder mit Johann Reinhard 
Shig von Holzhauſen. Mit diefem Eherhard ift fein und des 
Philipp Friedrich von Dalberg, feines Halbbruders Stamm aus— 
geftorben. 

„Georg von Dalberg, Ritter, Biirgermeifter gu Oppen— 
feim in den Jabren 1541, 1543, 1550 und 1560, hatte fole 
gende Kinder mit Anna von Flersheim gezeugt: 1) Wolf, 
der Junge, verebelidt mit Anna Mail von Ulmen, mit dem fie 
cinen Sohu und vier Töchter gebar; fie ftarb 1606. Shr Mann 
nabm darauf die Maria Spiering gur Frau, die kinderlos blieb. 
Gr ftard 1616. Seine gweite Frau verheurathete ſich wieder 
mit Johann Philipp von RKagenellendogen, furmaingifder Amte - 
mann ju Dodft und Hofheim, und ſtarb 1623. 2) Elifabeth, 
vermählt an Wilhelm yon Lowenftein, Amtmann gu Deidesheim, 
welcher 1579 und fie 1609 ſtarb. 3) Ottilia, die erſtlich mit 
Philipp von Angellod, DObervogt und Speyeriſcher Vaut gu 
Edesheim, und hernad mit Eberhard von Gemmingen verebes 
lidt war, 4) Agnes, vermahlt mit Ludwig Sturmfeder, der 
1573, fie aber erft 1609 ftarb. 5) Urjula, mit Frang Friedrid 
von Liebenftein, Oberamtmann gu Gaarbriden, verheurathet. 
Die übrigen Kinder, drei Todter und vier Sohne, ftarben jung. 
Nit Georg Philipp von Dalberg, Sohn Wolfs des Sungen, 
defen Ehegemahlin, Maria von Dalberg — erloſch, da er 
keine Kinder hatte, dieſe Linie. 

„Friedrich von Dalberg, der alte Fritz genannt, ein Sohn 
Diederichs, der in dem Taufbuch Weinhold genannt iſt, war 
pfälziſcher Amtmann gu Oppenheim und hatte die zwei adelichen 
Sige und Wohnungen gu Dalberg und Kropfsberg inne; er ftarb 
1574 und liegt gu Wallhaufen begraben. Seine Gemahlin war 
Anna von §Fledenftein, mit welder er 10 Sohne und 4 Töchter 
etzeugte. Sie brachte thi gu das Haus Muypertsberg und alle 
Obrigkeit, Gerechtigkeit, Hobeit und Nugungen yon Dorfersheim, 
Gemmerspeim, Merdenbeim, Mindenheim, Eftel und Eprnftein 
famt dex Jagd⸗ und Fiſchereigerechtigkeit. Anna ſtarb 1564 mit 
Dinterlaffung nadfolgender Kinder : Wolfgang Friedrich, der 
Junge genannt, Diederid), Ludwig, Sohann, Amand, Johann 
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und Schweikard, welche beide jung ftarben, Jacob, Heinvid, der 
gleidhfalls jung ftarb, Urfula, vermählt an Heinrich Blick von 
Rottenburg, * 1556, und gum gweitenmal an Georg Diether 
von Bidighenn, Amtmann gu Waffelnbeim, Anna, vermablt an 
Hans von Fledenftein gu Modern, 4 1578, fie + 1592, Katha- 
rina, vermablt mit Johann Walbott yon Baffenheim, + 1615, Mar—⸗ 
garetha, welche zum Ehemann hatte den Emmerich zu Clg, furtrieri« 
ſcher Amtmann gu BVerncaftel, Hunolftein und Baldenau, + 1609. 

„Wolfgang, der altefte Sohn, Dompropft gu Maing und 
Speyer, wurde 1584 gum Erzbiſchof und Kurfiirften zu Main; 
erwablt und im ndmliden Jahr gu Afdaffenburg confecritt, 
weldem Amt er 18 Fabre 11 Monate und 16 Tage vorftand, 
Er bradjte 1585 das Haus Effingen mit allen Zubehörungen an 
das Geſchlecht von Dalberg, weldes er von Johann Chriftoph 
yon Rosenberg erfauft hatte, um es Dem Dalbergijaen Stamm 
ewiglid) einguverfeiben, ohne etwas davon verdufern gu dürfen, 
wie er in feinem Teſtament vorgefdrieben; aud bat er 2000 
Gulden Capital fiir die Armen legirt, wovon das Haus Effingen 
jährlich die Zinſen ju entridten hatte. Er ſtarb 1601 und fiegt 
im Domdor gu Maing begraben. Der gweite Sohn, Friedvid, 
war mit Barbara von Nofenberg, fränkiſchen Gefdledts, vere 
heurathet, mit welder ex zwei Söhne und eine Todter gegeugt 
hat. Die Todter, Anna, war vermahlt an Philipp von Biden 
und 3um zweitenmal an einen DHerrn von Ele. Der aftefte 
Sohn, Wolfgang, furmaingifder Rath und Amtmann zu Oberolm 
und Algesheim fowie Hauptmann der Neidsritterfdaft am Ober- 
rhein, batte zur erften Frau Urfula yon Kerpen, mit der er 
3 Söhne und 6 Töchter erzeugte, und gur aweiten Margaretha 
RKunegunde Liw yon Steinfurt, Wittwe von Hattftein, in 
welder Ehe geboren wurde Maria Eva, welde den Wolf Chere 
bard von Dalberg heurathete, der 1621, fie 1626 ftarb. Der 
andere Gobn §riedrids , Balthafar, kurmainziſcher Math und 
Amtmann' zu Miltenberg , verheurathet mit Anna Margaretha 
yon Cronberg, ftarb 1607 obne Leibeserben, 

„Der dvitte Sohn Friedrids yon Dalberg und der Anna 
yon Fleckenſtein, Diederid), ſtarb ohne Descendenten, Seine 
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Gemahlin war EClifabeth vou Hirſchhorn. Diefem und feinem 
Bruder Damian ift dad Haus Rupertsberg mit allen Zubehö— 
rungen, das fie von ihrer Mutter geerbt, gugefallen. Der vierte 
Sohn, Ludwig, hatte gur Ehe Maria Jacobe Edbredt von Türk— 
beim, die obne Leibederben ſtarb. Diefer befam mit feinem 
jingften Bruder von ihrem Vater Friedrid) das Haus Dalberg 
mit allen Lehenfcaften, ſowohl geiftlicden als weltliden Stamm— 
giitern und Dorfern. Der finfte Sohn, Johann, furmaingifder 
Rath und Amtmann gu Labnftein, nahm erſtlich 1565 zur Ehe 
Katharina Walbott von Baffenbetm, die mit ibm 3 Söhne und 
3 Töchter geugte, und gum andernmal Dorothea Riedefel von 
Bellersheim, die thm feine Kinder bradte; er ſtarb 1607 und 
liegt gu Wallhauſen begraben. Der fedfte Sohn, Damian, 
pfalzifher Fauth gu Germersheim, war juerft mit Eva von 
Landed, mit der ev einen Sohn und eine Tochter ergielte, dann 
mit Katharina von der Leyen, mit welder er Sohne und Töchter 
befam, verbeuratbet. 

„Von Wolfgang, dem alteften Sohn Friedrids yon Dalz 
berg und Der Barbara you Rofenberg , wurden erjeugt: 1) Wolf 
Johann, verheurathet mit Katharina von Hobened, in welder 
Ebe drei Kinder erjzielt wurden, namlid) Johann Philipp Franz, 
+1635, Maria Urfula, deren Todesjahr unbefannt, und Maria 
Katharina, + 1635. Bon feiner zweiten Gemahlin, Margaretha 
fiw pon Gteinfurt, batte er 7 Kinder: Maria Eva, verbeus 
tathet mit Wolf Eberhard von Dalberg; Philipp Balthasar, 
verebelidt mit Wagralena von Warsberg; Anna Margaretha, 
verdeurathet mit Hans Germond Ulner von Dieburg; Anna 
Ratbarina, vermablt mit Hans Diederich Edhter von Mespels 
brunn und gum zweitenmal mit Georg Chriftoph von Haslang ; 
Urfula, verehelicht mit Hans Sdweidard von Sicingen, + 16643 
Maria Barbara, vermählt mit Sobann Philipp von Hobhened ; 
Yuna Magdalena, welde jung im Jahr 1611 ftarb. Philipp 
Balthajar erzielte aus feiner Ehe mit Magdalena von Wars— 
berg, + 1647, folgende Kinder: 1) Wolf Friedrid , + 1635 ; 
2) Georg Samſon, + 16295 3) Philipp Chriftoph, geftorben 
als Kind; 4) Maria WDlagdalena, verebelidt mit Jacob Friedz 
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vid) von Elg, + 1671; 5) Philipp Franz Eberhard, der 1658 
bei der Krönung des Kaiſers Leopold gum Ritter geſchlagen wurde 
und mit Anna Katharina Franjzisca von Dalberg vereheliht war, 
welche (egtere 1679 ftarb; er war Rammergeridtéprafident ju 
Speyer und wurde nad dem Tode feiner Gemahlin Dompropſt 
gu Worms ; er ſtarb 1693. 

„Von Johann von Dalberg, dem fiinften Sohn Friedrids 
und der Anna von Fledenftein, waren in feiner Ehe mit Katha— 
rina Walbott von Baffenheim feds Kinder erzeugt: Wolf Dies 
derich, Oberamtmann ju iene, verheurathet zuerſt mit Mage 
dafena von Cronberg und hernad mit Anna Urfula von Wales 
brunn, ſtarb 1618; Anna, verheurathet mit Ulrid von Crons 
berg; Urfula, vermablt mit Heinrid) Grofdlag von Dieburg; 
die dret folgenden, Katharina, Anna und Johann, flarben alle 
jung. Wolf Diederich, der altefte Sohn, ergielte in feiner Ehe 
mit Magdalena von Cronberg 7 Kinder: 1) Johann Schwei—⸗ 
dard, + 1607. 2) §riedrid) Diederich, Domberr, Amtmann ju 
Bingen, ¢ 1644. 3) Wolf Hartmann, Oberamtmann gu Hodft 
und Hofheim, verbeurathet mit Maria Elifabeth Edter von 
Mespelbrunn, + 1662; er ftarb 1656. Durch diefe Heurath 
fam das Schloß Büchold mit allen Giitern an das Haus 
Dalberg. 4) Gertrud, die 1635 ledig ftarb. 5) Katharina, 
vermablt mit Hermann von Hagfeld, Herrn von Gleiden. 
6) Johann, Amtmann gu Oberolm und Algesheim, aud oberrbeinis 
ſchen Cantons Ritterf[aftsdirvector, wurde 1653 bei der Krönung 
Ferdinands 1V gu Augsburg gum Mitter gefdlagen und erbielt 
1664 die KRammergeridts-Prafidentenftelle. Er verehelichte fid 
mit Anna Antonetta von der Leyen, + 1664, nachdem er mit 
ihr erzeugt hatte: Anna Katharina Franzisca, verheurathet mit 
Philipp Frang Eberhard von Dalberg, Maria Crneftine, die 
jung ftarb, und Johann. Gr verheurathete fic) gum gweitenmal 
mit Urfula Maria von Hobened ; diefe Ehe war aber unfrudt- 
bar. 7) Maria Dorothea, Aebtiffin auf Oberwerth, geft. 24 
Oct. 1674. 

„Von Damian von Dalberg, dem fedften Sohn Friedrichs 
und der Anna von Fledenftein, wurden in der Ehe mit Katha 
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rina yon der Leven erjeugt ein Sohn und eine Todter, Ddiefe, 
Anna, vermahlt mit Philipp von Hobened, + 1610. Der Sohn, 
Johann Georg, erjeugte in feiner Ehe mit Barbara von Cronz 
berg, + 1621, folgende Kinder: Anna Magdalena, vermable 
mit Friedrich von Sidingen und nad deffen Ableben mit Johann 
Heinrid von Oftein ; Maria Eva, die jung ftarb; Wolf Chere 
hard, vermab(t mit Maria Eva Kammerer von Worms Freie 
frau von Dalberg; Philipp Friedrid), der ledig ftarb; Dtargas 
retha, verbeurathet mit Friedrich Frang Adolf von Hohened. Johann 
Georg ſtarb 1624. Wolf Eberhard, deffen Sohn, hatte 17 Kinder, 
mit Namen: Maria Franzisca, + 1636; Magdalena Katharina, 
+1652; Maria Margaretha, + 1639; Johann Franz, Domfanger 
ju Worms ; Maria Franjisca; Maria Urfula, gleid geftorben ; 
Wolf Johann; Maria, ftarh gleich; Maria Eva, Nonne; Ane 
tonetta Gertrud, ſtarb als Rind; Eckenbert, Reidhshofrath ; Fried 
tid Anton, Hofrathdprajident, ftarb im J. 1705; Anna, vers 
beurathet mit Adolf Karl von Bettendorf; Maria Barbara; 
Maria Elifabeth ; Maria Magdalena, verehelidt mit Johann 
Philipp Edenbert Kammerer yon Worms, Freiherr von Dale 
berg; endlid) Anna Katharina. Mit Wolf Eberhard ift die 
Rupertsbergiſche Brande erlofden. 

„Wolf Hartmann von Dalberg, Sohn Wolf Diederids und 
der’ Magdalena von Cronberg, erzeugte in feiner Ehe mit 
Maria Elifabeth Eater von Medspelbrunn 4 Rinder: 1) Frans 
jiéca, verebelidt mit Frang Ferdinand von Sidingen ; 2) Frieds 
tid Diederich, Ritterhauptmann des oberrbeinifden Cantons, von 
Raijer Sofeph J gu Augsburg gum Mitter gefdlagen, + 1712, 
verbeurathet mit Maria Clara Freifrau von Schönborn, welche 
1716 ftarb; 3) Sobann Philipp Edenbert, Domberr und Ober—⸗ 
amtmann gu Bifdofsbeim, + 1692, hatte 4 Kinder, die alle jung 
Rarben; 4) Maria Margaretha, verehelidt mit Woolf Johann 
Karl von Bettendorf. Der altefte Sohn, Friedrid) Diedrid, 
hatte folgende Nachkommenſchaft: 1) Maria Urfula, verebelidt 
mit Franz Adolf Diederich) von Ingelheim, Neidsfammerridter 
ju Wetzlar, + 1742; fie ftard 1730. 2) Maria Anna, Gemablin 
des Johaun Kaspar von Biden; fie ſtarb 1738, 3) Auna 
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Sophia Maria Frangisea, Stiftsddame, + 1762. 4) Jobann 
Friedrich Edenbert, Domherr gu Maing und Wiirgburg, dann 
Oberamtmann gu Lohr, von RKaifer Karl VI gu Frankfurt gum 
Ritter geſchlagen, bei welder Gelegenbheit er das Pradicat als 
Reichshofrath erbielt, + 1719. Berheurathet war er gum erftens 
maf mit Maria Katharina CErneftine Kammerer von Worms, 
mit welder er zwei Töchter erzeugte, die beide jung ftarben, 
zum zweitenmal mit Maria Louife Cotwig von Aulenbad, mit 
ber er einen Gobn erjeugte, der jung ftarb, und die Todter 
Maria Clara Philippine, verheurathet mit Johann Philipp von 
Ingelheim, furmaingifder Obermarfdall und Gebeimrath. 5) 
Anna Louife, verehelidt mit Franz Edenbert Kammerer von 
Worms; fie ftarb 1760. 6) Frang Edenbert, Domberr gu Worms 5 
mit ibm erlofd diefe Brande, 

„Philipp Franz Eberhard von Dalberg, des Philipp Bal« 
thaſar Sohn aus feiner Ehe mit Diagdalena von Warsberg, 
hatte mit fetner Gemahlin Anna Katharina Franzisca von Dal— 
berg 13 Kinder; 1) Jobaun Karl, der jung jtarb. 2) Damian 
Engelbert, Domcuftos gu Würzburg, + 1725. 3) Johann Franj 
Engelbert, dev jung ftarb. 4) Johann Heribert, Domberr, + 
1712. 5) Friedrich Eclenbert, der jung ſtarb. 6) Frang Anton, 
Wrirgburgifdher Generalmajor und Commandant zu Kinigshofen, 
+ 1725. 7) Philipp Wilhelm, Cuftos gu Brudfal, + 1721. 
8) Hugo Ferdinand, jung geftorben, 9) Frang Edenbert, Reichs— 
bofrath, wurde auf dem allgemeinen Ritterconvent yon 1714 gum 
Ritterbauptmann des oberrheiniſchen Mittercantons erwählt, und 
im §. 1738 wurde von Raifer Karl VI die Confirmatio diplo- 
matica liber den erften Ritterſchlag ertheilt. Seine erfte Gattin 
war Franzisca Fuds von Dornheim, + 1706, welde ihn gwei 
Söhne hinterlief ; feine gweite Frau, Anna Loutfe yon Worms, 
gebar ihm gleichfalls Sohne und Töchter; er ſtarb im J. 1741. 
10) Damian Kafimir, Deutfdordensritter und kaiſerl. Generals 
wachtmeiſter, blieb in der Schlacht bei Belgrad 1717. 11) Maria 
Katharina Erneftine, mit Johann Friedrich Edenbert yon Worms 
yirbeurathet, + 1703. 12) Anton Adolf, Wht von Butlar, fiard 
1737. 13) Wolfgang Eberhard, furpfaljifder Hoſ- und Gebers 
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mer Regierungsrath und RKammerprafident, + 1737. Er war 
mit Maria Anna Greifenflau von Vollrath verheurathet ; fie 
ſtarb 1768. Im 3. 1723 ervidteten Franz Anton, Franz Ecken— 
bert und Wolfgang Eberhard die fogenannten von Dalbergifchen 
Familienpacten, weldye fiir alle Nachkommen verbindlid) gemadt * 
wurden durch Beſchwörung derſelben bei erlangter Großjährigkeit. 
„Franz Eckenbert erhielt in ſeiner erſten Ehe die Söhne 
Lothar Friedrich Heribert, Domherr, + 1720, und Hugo Philipp 
Edenbert, Oberamtmann von Hamelburg, weldhes Amt ihm 1737 
auf drei Wenerationen yon feinem Obeim, dem Firftabt Anton 
Adolf gu Fulda verliehen wurde. Ym J. 1742 wurde er von 
K. Karl VIL ald erfter Ritter des Reichs im Harnifd gum Mitter 
geſchlagen. Gr befam das MNittergut Friefenhaufen durch Teftas 
ment feined Oheims Philipp Johann Fuds von Dornheim und 
in der Thetlung mit feinem Halbbruder Friedrid) Anton Chriftoph 
bie Herrſchaften Dalberg und Effingen. Er ftarb 1754 gu Haz 
melburg, wo ev aud) begraben liegt. Er war verbeurathet mit 
Maria Anna Joſepha Sophia von Zobel. Jn der gweiten Che 
batte Franz Eckenbert 7 Kinder: 1) Friedrich Anton Chriftoph, 
furpfalzifder Oberamtmann ju Veldenz und Lautereden. Cr 
wurde 1745 yon Raifer Franz I auf deffen Kronungstag gum 
eriten Ritter des Reichs im Harniſch gefdlagen, aud ihm ein 
mit Suwelen befegtes Kleinod ertheilt, und ein Jahr vorber 
wurde er im allgemeinen Qitterconvent gum Ritterbauptmann 
des oberrheinifden MNittercantons erwählt. Er ftarb 1775 und 
liegt in der Dominicanerfirde zu Maing begraben. Er hatte 
sur Battin Sophia Elijabeth Xaveria Wambold von Umſtadt. 
2) Clara Joſephine Amalia, welde als Rind ftarb. 3) Maria 
Magdalena Lucretia, verheurathet mit Franz Alexander RKafimir 
von Dern und gum giweitenmal mit Philipp von Hutten gu 
Stolzenberg, welde beide im J. 1737 mit Hinterlaffung einer 
Todter flarben, die Novia Johanna hieß und mit Adolf Wile 
helm Franz von Greifenflau gu Vollraths verehelicht wurde; fie 
ſtarb 1794. 4) Anna Sophia, die jung ftarb. 5) Maria Anna 
Senrifa, mit Johann Heinvid) von Bievel, Oberamtmaun der 
Stadt Lurembury, verbeurathet; fie ſtarb 1793. 6) Caroline 
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Adalbertine, ftarh in der Kindheit. 7) Franz Karl Anton, Doms 
propft in Trier, erwählt 10. März 1777, + 15. Marz 1781. 

„Von Wolfgang Eberhard, dem jiingften Sohn des Philipp 
rang Cherhard, wurde durd die mit feinem Bruder Fran; 
Edenbert errictete Erb⸗ und Grundtheilung fir ſich und feine 
Yeibederben die Dalberg + Hernsheimifde Linie errichtet. Er 
war des Kaiſers Karl VI witklider Gebeimrath, wie aud 
ded Kurfürſten gu Pfalz, Karl Philipps Gebheimrath, Rams 
merprafident, Oberamtmann gu Oppenheim und Commans 
deur des pfälziſchen St. Huberti-Ordens. Aus feiner Ehe ents 
foroffen: 1) Jobann Philipp, + 1723. 2) Franz Heinrid, 
Burggraf der Stadt Friedberg, wurde bei der Krönung odes 
römiſchen Königs Jofeph I gu Franffurt gum Mitter des Reidé 
gefdlagen und ftarb 1776 gu Friedberg. Er war verheurathet 
mit Maria Sophia Grafin von Eltz-⸗Kempenich, + 1763. 3) Karl 
Philipp Daniel Jofeph, Dombdedant gu Maing, + 1778. 4) 
Augufte Maria Anna, welde als Kind ſtarb. 5) Maria Louife 
Tevefa, verpeurathet mit Johann Wilhelm Ulner von Dieburg, 
+ 1740 obne Kinder, fo daß diefe Linie erloſch. 6) Wolfgang 
Wilhelm, + 1726. 

„Von Hugo Philipp ECdenbert von Dalberg, dem Sohne 
Frang Edenberts und der Frangisca Fuds von Dornheim, wurden 
mit feiner Gemablin Maria Anna Jofepha Sophia von Zobet 
9 Kinder erjeugt: 1) Adolf Frang Wolfgang Edenbert, + 1794. 
2) Maria Anna Joſepha Franzisca Sophia, verheurathet mit 
Karl Chriftian von Cberftein, + 1795. 3) Rarl Ludwig Bas 
lentin Anton, + 1736. 4) Lothar Friedrich) Johann Heribert, 
+1734, 5) Maria Anna Magdalena Jofepha Philippine, vere 
ebelicht mit Adolf Friedrid) Karl von Beelheim; fie ftarb 1762. 
6) Maria Anna Antonetta Terefa, verehelidt mit Franz Adale 
bert von und gu Radenhaufen. 7) Gottlob Amand Leopold 
Auguft Benedict, vereheliht mit Sophia von Neus, die nidt 
vitterbiirtig war, mit Der er 2 Sohne und 3 Todter erzeugte; 
er ftar6 1794. 8) Franz Karl Gregor Adam Eckenbert, verehes 
lidt mit Chriftine von Guttenberg, + 17775; er ftarb 1785, und 
liegen beide gu Wallhaufen begraben. 9) Maria Sidonia Ed⸗ 
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munda Zerefa, mit Frang Sofeph Köth von Wanſcheid vers 
mählt; diefer ſtarb 1788 und war der legte dieſes Stammes ; 
fie ſtarb 1832, 

„Friedrich Anton Chriftoph von Dalberg, altefter Sohn Franz 
Edenberts aud feiner gweiten Che mit Anna Louife Kammerer von 
Worms, erjielte mit feiner Gemahlin Sophia Elijabeth Xaveria 
Bambold von Umftadt folgende Nadfommenfdaft: 1) Louife 
Charlotte Sophia Anna Walburgis verehelicht mit Friedrid 
Karl Maximilian Graf von Oftein; er ftarb 1809, fie 1805; beide 
liegen in Geifenbeim. 2) Philipp Franz Gregor Nepomuf, ſtarb 
1742, 3) Friedrich Franz Karl Edenbert Benedict, Statthalter 
gu Worms, kurmainziſcher Geheimrath und 1788 oberrheiniſcher 
Bice-Ritterhauptmann; er ftard gu Afchaffenburg den 8. Marg 
1811 und liegt gu Höchſt begraben. Er war verebelidt mit 
Maria Anna von Greifenflau yu Vollraths. 

„Franz Heinvid) von Dalberg, Sohn Wolfgang Eherhards 
und der Maria Anna Greifenflau von Vollraths, hinterließ aus 
feiner Ehe mit Maria Sophia Grafin von Elg-RKempenid drei 
Söhne und adt Todter. Von den Töchtern vermahlte fid) Maria 
Anna Helena Joſepha im J. 1765 mit Franz Karl Grafen von 
und gu der Leyen und Hohengeroldseck, kaiſerlicher Kammerherr 
und Gebeimrath; fie wurde 1775 Wittwe und flard 1804. Louife 
Anna Maria Ferdinanda ftarb 1746. Sophia Charlotte Henrife 
ſtarb 1748. Clara Elifabeth Anna Leoba Philippine ftarb 1750. 
Philippine und Maria Anna Friederife Walpurgis ftarben beide 
frühzeitig. UAntonetta Maria Frangisea ftarb den 26. Sept. 1818, 
Maria Johanna Franzisca Hyacinthe Walburgis endlich) bereits 
im 3. 1762. Der fiingfte von den Söhnen, Johann Friedrid 
Hugo Nepomuf Edenbert, war Domberr gu Trier, Speyer und 
Worms und ftarh den 26. Jul. 1812. Der mittlere, Wolfgang 
Heribert Tobias Otto Maria Johann Nepomuf, war furpfalzi- 
ſcher Geheimrath und Oberappellationsgeridtsprafident gu Manns 
beim, Dann feit 1803 badifder Staatsminifter und Oberbofineifter, 
St. Huberti, St. Jofephs und des Malteſer Ordens Ritter, wurde 
yon Raifer Leopold IL gu Franffurt 1790 zum erften Neidsritter 
geſchlagen und ftarb gu Mannheim den 27, Dec. 1806. Er ver⸗ 
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ebelidte fic) im 3. 1771 mit Elifabeth Augufta Freiin Ulner ju 
Dieburg. Der altefte Sohn, Karl Theodor Anton Maria, geb. 
1744, wurde alg Dombere gu Würzburg 1753, gu Mainz 1754 
und gu Worms 1758 aufgefhworen, ging 1768 zu Mainz und 
1770 gu Worms gu Capitel, wurde von dem Kurfürſten Emmerich 
Joſeph im J. 1772 zum Geheimrath und wirklichen Statthalter 
zu Erfurt ernannt, in der Folge Domſcholaſter, nachher Dom— 
propſt gu Würzburg und beſtändiger Kanzler der Julius-Uni— 
verſität daſelbſt. Er wurde zum Coadjutor des Erzſtifts Mainz 
den 5. Sun. 1787, gu Worms den 18. deſſelben Monats und zu 
Conftang am nämlichen Tage gewahlt, gum Bijdof von Tarjus 
ben 31. Aug. 1788 confecrirt, fuccedirte als Fürſtbiſchof gu Cons 
ftan3 1799 und .trat nad dem Tode des Kurfürſten Friedrich Karl 
Sofeph die Megierung als Erzbiſchof und Kurfirft von Main; 
und Fürſtbiſchof ju Worms an. Er erbielt vom Papft am ii. 
OHet. namliden Jahrs das Pallium, wurde durd den Neids- 
ſchluß im J. 1803 als Reichs-Erzkanzler und Fürſt von Regens— 
burg gehuldigt, daſelbſt durch die Transferirung ded ergbif cafe 
lichen Stuhls von Mains nad) Regensburg, 23. April 1804, 
yom Papft befiatigt den 2. Febr. 1805. Er trat der rbeinifaen 
GConfoderation am 22. Jul. 1806 bet, erhielt das Primat und 
ward fouverainer Fürſt von Afdaffenburg, Franffurt und Wes- 
lar, gebuldigt gu Frankfurt den 2, Januar 1807. Vermöge des 
am 16. Febr. 1810 mit Franfreid) gu Paris abgefdloffenen Trac- 
tats trat devfelbe dads Fürſtenthum Regensburg ab, befam daz 
gegen die Fürſtenthümer Hanau und Fulda und-ward Groß— 
herzog von Granffurt. Er vefignirte bei Vertreibung der Fran- 
gofen vom deutfden Boden und Auflöſung des rheiniſchen Bundes, 
beſchloß die Reihe dev Kurfürſten von Maing und ftarb am 10. 
Febr. 1817 gu Regensburg, wo er im Dom begraben liegt. Die 
Armen haben an ihm cinen wabhren Wohlthater, Künſte und 
Wiffenfdaften einen großen Beſchützer verloren. Er war aud 
Sriftfteller und Mitglied vieler gelehrten Gefellfdaften und 
Afademien, 

„Aus der Ehe des Franz Karl Gregor Adam Eeenbert yon 
Dalberg mit Chriftina von Guttenberg gingen bervor: 1) Lud— 


Die Rimmerer bor Worms, mach Hrn. Sittel. 191 


wig Georg Valentin Heribert, der 1774 ſtarb und gu Wallhaufen 
begraben fiegt. 2) Karl Alerander Heribert, 1793 Oberamt- 
mann der Fuldiſchen Oberdmter Geis und Fifdberg, 1801 Ful— 
diſcher Hof- und Megierungsrath, 1797 kurmainziſcher und 1814 
fonigl. bayerifder Kammerer. Er faufte von den beiden Brü— 
dern Emich und Philipp Karl von Dalberg den ibnen zuſtehen— 
den Antheil von Friefenhbaujen, 1809 das Gut gu Altftadt und 
1812 das graflid) Ofteinifdhe Gut gu Heftbad. Er verehelichte 
fid mit Johanna Maria Sturmfeder gu Oppenweiler und ftarb 
am 1, October 1838 gu Afcaffenburg. 3) Maria Henriette, 
weldhe 1776 ftarb. 
| „Friedrich Franz Karl Edenbert Benedict von Dalberg hatte 
mit feiner Gattin Maria Anna Fretin von Greifenflau folgende 
Kinder erzeugt: 1) Maria Sophia Johanna Henvifa, vermählt 
mit bem Freiherrn Ferdinand von Sturmfeder zu Oppenweiler; 
2) Friedrid) Karl Anton Heribert Hubert, ka k. Kammerer, wurde 
1809 in dem Teftament des Grafen Maximilian Friedrid) Karl 
von Oftein als Sohn adoptirt, wodurd er deffen Giiter in Bohs 
men und Mähren tiberfam, trat in Sftreidifche Militairdienſte 
und ftarb unverbeurathet im 3. 1814; 3) Maria Ludovifa Caz 
rolina, verebhelidt mit dem Grafen Franz von Spaur, der 1824 
ſtarb; 4) Rarl Anton Maximilian Ecenbert, f. f Kammerer, 
Yermablt mit Caroline Wilhelmine yon Sturmfeder. Der Vater 
flarb am 8. Mai 1811, die Mutter am 29, Sept. 1829. 
„Wolfgang Heribert Tobias Otto Maria Johann Nepomuk 
von Dalberg und Clijabeth Augufta Freiin yon Ulner hinterz 
liefen folgende Kinder: 1) Maria Anna, + 1772; 2) Emmerich 
Sofeph Peter Dismas Franz Heinrich Gerhard, badifder Geheim— 
tath und bevollmadtigter Gefandter gu Paris, ward von Naz 
poleon im. 3. 1810 gum Herzog erhoben mit einer reiden Do— 
tation auf Regensburg, war faiferlid) franzöſiſcher Staatsrath 
Und erfter Reichsritter von Franfreid und vermablte fid 1810 
mit Pelina Marquife von Brignolle, Palaftdame der Kaiferin 
Maria Louife ; 3) Elifabeth Augufta, welde ſchon 1776 ftard ; 
4) Frangisca, vermabhlt mit dem Freiherrn von Lerchenfeld, k. 
bayeriſcher Kämmerer; 5) Maria Anna, verheurathet mit dem 
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Freiherrn von Venningen gu Mannheim, großherzogl. badiſcher 
Obriſtſilberkämmerer. 

„Die Herrſchaft Dalberg hatte einen Amtmann, der in 
Wallhauſen ſeinen Sig und ſowohl Jurisdiction als Kamerale 
zu beſorgen hatte; deſſen Pflichten theilten ſich daher in zwei 
Hauptgegenſtände ab, und beide batten ihre Unterabtheilungen. 
Mls Civilbeamter war er berufen, die Juſtiz, Jurisdictios 
nalien, Polizei und Criminalfaden gu beforgen. Als Kameral⸗ 
beamter führte er die Aufſicht Aber die richtige Erhebung der 
berrfdaftlichen Revenuen, die Giiter und deren Verbefferung, 
bie Unterbaltung der herrſchaftlichen Gebdude und über die Wal- 
dungen. Auger diefem Beamten gab es nod Dorfbeamten, name 
lid) in den Ortſchaften Dalberg und Wallhaufen Schultheißen, 
fodann in jeder Gemeinde Borfteher und Geridte, wovon jedes 
aus 7 Sceffen gufammengefegt war, die dad Gemeindeintereffe 
wabrnabmen und die Gemeindepolizet gu handhaben, jedoch feine 
Jurisdiction batten, Daun in jeder Gemeinde ein ſtändiger Birger- 
meifter. Der Schultheiß eines jeden Ortes wurde von der Here: 
ſchaft gefegt; die Gemeinde oder das Geridt hatte nits dazu 
gu fagen. Er prafidirte dem Ortfhaftengeridt und formirte dass 
felbe mit, war aber mehr Beamter der Herrfdaft als der Ge- 
meinde. Als Beamter der Herrſchaft hatte er alle herrſchaftlichen 
Gefille in Geld und Früchten wie aud die Ritterfcagung und 
die Bede auf eine ihm jedesmal dagu gegebene Lifte einguzieben 
und an die Kellnerei abguliefern. Friiber hatte er mit den Geez 
tidten volle Surisdiction, die ihm aber in der Folge bis auf 
bie gemeinen Rigen und Kieinigfeiten abgenommen und dem 
Amtsfellner dhertragen wurde. Bei einer ſpätern Geridtseins 
tidtung wurde ihm aber auch diefe Surisdiction abgenommen 
und dem Amtmann wberwiefen, der bet den in fedem Ort abs 
gebaltenen Amtstagen aud diefe Mugen und Fleinen Falle gu 
fdlidten hatte. Der Schultheif und feine Wittwe hatten Pers 
fonalfreiheit in ber Gemeinde. Als Beamter der Gemeinde hatte 
ber Schultheiß mit Zuziehung zweier Sceffen die Snventarien, 
aud Käufe und Verfaufe aufzunehmen, die aber durdh den Amt— 
mann in bad Protofoll eingetragen werden mußten. Derfelbe 
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hatte alle Befehle und Gebote gu vollziehen und die Gemeinde- 
polizet gu handhaben, mit auf die Waldungen gu feben und dies 
felben beforften gu belfen. Gr gab fid) auch mit Theilungen ab; 
fobald es fic) aber von der Vertheilung des Vermögens der Eltern 
unter bie Kinder handelte, hörte feine und ber Scheffen ‘Eine 
witfung auf, und ed befafte fid) damit ausſchließlich nur das 
Amt, welded bet vorfommenden Redtsftreitigfeiten dann aud 
jugleid) entſchied und die vormundfdaftliden Verhaltniffe regue 
litte. Der Schultheiß führte auc das Obmgeld-Negifter und 
tednete mit ben Wirthen ab. Die Verridtungen des Biirger- 
meifters beftanden darin, die Gemeindegefalle eingugieben und zu 
verrechnen. Früher wechſelten die Biirgermeifter jedes Sabr ; 
feit 1787 wurden fie aber ſtändig ernannt. 

„Die Beforgung der Juſtiz hatte thre Unterabtheilungen, 
namlid) 1) die Entſcheidung der gewohnliden Klageſachen und 
2) die Verhandlung der fogenannten yoluntairen Surisdiction. 
Was die erfte betraf, fo hatte der Amtmann in Wallhaufen 
a. fede Woe einen WAmtstag gu halten; b. darüber ein beſon— 
dered Protofoll gu führen; c. alle KRlagfaden von minderer 
Wichtigkeit mündlich gu inſtruiren und längſtens binnen 6 Woden 
ju entſcheiden, wobei ev ausdrücklich angewiefen war, darauf ju 
ſehen, daß die ſchriftlichen BVerhandlungen fo viel wie möglich 
vermieden wiirden 3 d. eine befondere Depofitenfifte gu halten und 
tin beſonderes Depofitenbud gu führen, welded fo cingerictet 
war, daß man jeden Augenblié die Depofiten überſehen, alle 
Ginnabmen und Ausgaben darin finden und auf jedesmaliges 
Verlangen über alle Depofiten die Rechnung ohne weitere Um— 
finde nebmen fonnte. Sm Antsprotefoll wurden die Depofiten 
jedod) befonders bemerft. Außer den gewöhnlichen wodentliden 
Amistagen mufte der Amtmann e. alle 6 Woden einen Amts- 
tag in jedem Orte des Gebiets halten, wo er fowohl die gemein- 
heitliche Berfaffung nachſah, als aud) Fleine Ragen unterſuchte 
und entſchied und ſich um die Polizei genau erfundigte. f. Der 
Amtmann hatte ber Summen, welde 30 Gulden betrugen, ohne 
weitere Uppellation gu erfennen, wobei aber alle Gervituten, 
Gerechtſamen und Alimentationsfaden ingbefondere ausgenommen 
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waren, von welden fowie in Sachen über 30 Gulden die Ap- 
pellation an die Herrfdaft ober gemeinſchaftliche Kanzlei u. ſ. w. 
ausdriidlid) vorbehalten war. Häufig wurden je nad der Wid- 
tigfeit ber Sache, und nachdem diefelbe unterfudt war, die Acten 
ad impartiales verſchickt. Das weitere Redtsmittel ging an dads 
Reidhsgeridt. Ueber Mechtsftreite zwiſchen Unterthanen und der 
Herrſchaft erfannte das ritterſchaftliche Directorium gu Coblen;, 
und von da ging die Appellation an das Reichsgericht. Endlid 
hatte der Amtmann g. jedes OQuartal eine Tabelle über alle 
Klageſachen an die Herrſchaft eingureidhen. Die Beforgung der 
yoluntairen Surisdiction begriff in fic) die Aufnahme der Teftas 
mente, Gontracte, Confirmation der Hypothefen und alle Guris- 
dictionsaften, wo es nicht gerade Streitfragen uber mein und 
dein waren. Wegen dieſer geridtliden Verhandlungen mußte 
der Amtmann aud ein befonderes Protofoll führen. Er war 
angeiwiefen, bet Aufnahbme der Hypothefen darauf gu feben, dag 
Dev öffentliche Credit nicht litt, dag feine Verfdreibung ausge- 
fertigt wurde, wo eine ſtillſchweigende Hypothef mit einem Bore 
zugsrecht vorhanden fein fonnte. Die Surisdictionale umfafte 
die Schätzung und Aufredthaltung der Geredhtfamen, WAbwendung 
frember Cingriffe in diefelben; er hatte daber ein befonderes 
Surisdictionalbud gu fibren, worin alle Geredtfame bemerft 
wurden. Da diefer Beamte angewiefen war, alle ſechs Woden 
einen Umtstag in fedem Orte der Herrſchaft gu balten, fo mufte 
ex bei jedesmaligem Amtstag fic) bei dem Schultheiß und Geridt 
erfundigen, ob nidté Neues vorgefallen; er hatte nämlich vor— 
ber diefelben genau gu unterridjten, worauf fie ihre Aufmerkſam— 
feit fegen follter. Jedes OQuartal mufte von ibm Beridt ex 
Officio über SuvisdictionalsGegenfidnde erftattet werden. 

„Die Polizet theilte fid) in die Hohe und in die niedere; 
gur erftern geborten: Nahrungszuſtand der Unterthanen und ders 
felben Beforderung; Aufſicht ber das gemeine Wefen, Alimenten; 
Erhaltung der Landftrafen und Wege Aufſicht über Gebäulich— 
feiten und Feuerſtätten; Pupiflarwefen ; Aufſicht aber die Schu— 
len. Zur niedern Polizei wurden gezählt: Aufſicht über die 
Wirthe ; Ausweifung der fremden Beitler, Landfireider und 
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Gefindels ; Gefundheitsanftalten ſowohl bet Menſchen als Vieh; 
Auſſicht über den Aderbau und befonders die Landwirthſchaft; 
endlid) die Feueranftalten. Bezüglich des Nahrungszuftandes der 
Unterthanen war dem Amtmann befonders eingefdarft, jedes 
Hindernif aus dem Wege gu rdumen, welches dem Unterthan in 
Anfehung feiner Nahrung Hinderlic fein fonnte, desfalls deme 
felben mit dienlichen Rathſchlägen fowohl an Handen gu gehen, 
alg aud gutadtlide Beridte und Vorſchläge gu maden, den 
Unterthan gu unterftiigen, den Nahrungsftand gu befdrdern und 
fi mit allen Verhaltniffen der Unterthanen vertraut gu maden, 
die fleifigen aufzumuntern, die liederlichen, faulen und unfleifigen 
yon Zeit gu Beit gu ermahnen und bei fructlofen vaterliden 
Ermahnungen. fie mit fonns und fetertagigen Thurmſtrafen gu 
belegen. = * 

„Die Gemeinden ftanden mit ihrem Vermodgen und ihrer 
Verwaltung deffelben unter der Aufſicht der Herrſchaft; ohne 
deren Wiffen und Genehmigung founten fie nidts verdugern und 
feinen Proceß fahren ; thaten fie dennoch legteres, fo Hatten die 
desfallfigen BVerwalter die Koften aus ihren Beuteln gu beftreiten; 
fie burften aud ohne höhere Ermadtigung feine Capitalien auf— 
nebmen, i widrigenfallé die Aufnehmer dafiir gu haften batten. 
Die Gemeinde beftellte ihre Diener, Hirten, Flurſchützen felbft; 
jedoch mute diefes mit Wiffen und Genehmigung der Herrfdaft 
oder deren Beamten geſchehen. Bur Erhaltung der Wafferung 
auf den Wiefen und Abwendung künftiger Wafferfluthen wurden 
zwei Mann aus der Gemeinde zur Wafferung und vier Mann 
zur Abwendung der ſchädlichen Wafferfluthen aud mit Geneh— 
migung der Herefdaft angenommen und verpflidtet. Die Schul— 
meifter und Rirdhendiener wurden dagegen von der Herrſchaft 
angenommen und von der Gemeinde belohnt. Die Anordnung — 
ber Erndte, ded Heue und Grumetmadens ſowie der Weinlefe 
gingen jedesmal von dem herrſchaftlichen Beamten aus, der den 
Zag dazu anordnete und publicirte. Vorzüglich war es dem 
Beamten aufgetragen, dabin aufmerkſam und thatig gu fein, dag 
die gemeinen Rechnungen aller Gemeinheiten von Jahr gu Jahr 
ordentlich abgebirt und die geftellten Rechnungen der Herrſchaft 


13 * 


196 Die Perrschaft Dalberg. 


gur Revifion überſchickt wurden, und daß die Gemeindefdulden 
fid) verminderten. Der Amtmann hatte die Burgermeifter gu 
controfiren und auf die Gemeindewaldungen aufmerffam zu fein, 
die Förſter ſcharf anzuhalten und darauf gu feben, dah der Regel 
nad fein Holy angewiefen und gefallt werde ohne nadgefudte 
und erbaltene berrfdaftlide Erlaubnif. Der herrfdaftlide Cons 
fens durfte nur dann eingebolt werden, wenn eine ftarfe Partie 
Hol; angewiefen und verfauft werden follte ; nie dDurfte aber eine 
Gemeinde, ohne die Anzeige bei Dem Amtmann gu maden, Holy 
anweifen und fallen; dann mufte diefed aud allemal in Beifein 
des herrſchaftlichen Förſters geſchehen. Legterer hatte die Auf—⸗ 
fidt auf die von den Gemeinheiten angeftellten Waldſchützen, 
Dariiber gu waden, daß diefe ihre Schuldigkeit thaten und daß 
fein ſchädliches Hols gefallt werde, dagegen darauf zu balten, 
dag junges Holz angepflangt und ordentlid) gebegt wiirde. 
„Wollte ein Fremder fics in die Herrſchaft einbeurathen, 
oder hatte er in derfelben gu erben, fo mufte er nebft den ges 
wöhnlichen fogenannten Kauf- oder Taufdgeldern oder fonftigen 
Praestandis der Herrſchaft 10 und der Gemeinde 5 Gulden, ein 
Beſtänder oder Beiſaß dagegen nur nebft dem jährlichen Ver— 
fprudsgeld der Herrfdaft 12 und der Gemeinde 6 Gulden vor 
Antritt und Nugung der Giiter und feinen Aufzug entrichten. 
Hielt ein Biirgersfind oder Cinmwohner an einem fremden Orte 
Hreiheit oder Hochzeit und zog hernach oder gleich darauf wieder 
ins Gebiet mit ſeiner Frau, ſo hatte er nebſt dem herkömmlichen 
Einkauf ſeiner Frau die Hälfte obiger Gebühren zu erlegen. 
Blieb er Jahre lang aus, ſo mußte er ſich wie ein Fremder 
einkaufen. Derjenige, der ſich zum Unterthan machen laſſen 
wollte, war außerdem verpflichtet, zuvörderſt den Huldigungseid 
zu leiſten und ein Vermögen von 200 Gulden zu erbringen, eine 
Summe, die aber auch nach Umſtänden vermindert oder ganz 
nachgelaſſen werden konnte. Bei einer Wittwe oder einem Beis 
ſaß war es nebft den erwabnten Praestandis blof bie Halfte. 
Bwifden Kurpfalz, der Grafſchaft Leiningen und der Herrfdaft 
Dalberg beftand ein Uebereinfommen der Freigiigigfeit. Gnu Ans 
febung anderer Herrſchaften mußte beim Abzug der gehnte Pfennig 


Das Pupillartorsen. 197 


yom abgebenden Vermögen gezahlt werden 3 diefe Abgabe konnte 
nad Umftanden von der Herrſchaft vermindert oder vermehrt 
werden. ©. durfte fein Frembder als Gemeiner oder Beifag 
angenommen werden, ohne vorber nachzuweiſen, dag er einen 
Manumiffionsfahein erhalten oder aus einem Lande her fei, wo 
fie alle frete eute und Feiner Leibeigenfdaft unterworfen gewefen. 

„Durch das Gebiet ging feine befonderve Landſtraße; da aber 
nidtsdeftoweniger Frembe ſowohl als Cinheimifde die Wege 
gebraudjten, fo waren die Ortsvorftinde angewiefen, wenigftens 
diefelben fabrbar gu erhalten und durch Gemeindefrohnden federe 
jeit audzubeffern. Niemand durfte ein neues Gebdude auffiibren 
nod) grofie Reparaturen vornehmen, ohne foldes dem Beamten 
anzuzeigen. Bei einer folden Anzeige mufte der Amtmann mit 
Zuziehung der Handwerksleute dabin vorzüglich feben, dag feine 
ſchlechte elende Hiitten aufgebant, diefe aber fo eiugeridtet wurden, 
daß feine Feuersgefabr gu befiirdten war, wobin die Handwerfs- 
leute befonders inftruirt wurden. Dads Puypillarwefen ift gwar 
tin Zweig der Geridtsbarfeit; es wurde aber deswegen yur 
hohen Polizei mitgerednet, weil dabei vorzuüglich die Erhaltung 
ded Vermögens vorfommt. Dem Amtmann war es befonders 
ans Herz gelegt und zur Pflicht gemadt, den Pupillen tidtige 
und gute Vormünder gu geben, die Rechnungen jedes Jahr richtig 
abjuboren , fiir die Erziehung der Puypillen gu forgen und auf 
die Sitten diefer Kinder befonders act gu geben; er führte ein 
befonderes PuypillarsProtofoll, hielt jeden Monat einen befondern 
Amtstag wegen diefeds Pupillarwefens, vernabm an diefen Tagen 
die Pupiflen und thre Vormünder und verhandelte hier blog 
Pupillarfadhen. Dahin gehorte denn auch die Verwaltung des 
Vermogens Abweſender, BVerfdwender oder fonft einer Curatel 
unteriworfener Perfonen. Er hatte fiir alle Snventarien und 
Theilungen. gu forgen: diefe wurden gwar an den Geridten aud 
vorgenommen; allein er hatte diefelben Snventarien und Thei— 
lungen gu revidiren, und alle Snventarien muften bet dem Amt 
binterlegt werden. 

„Das Schulwefen befand fic) nod vor 1787 in einem ers 
barmliden Zuftande, obgleidy es die erfic Pflidt der Herrſchaft 
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war, daf die Jugend wohl erzogen und untervidtet werde. Die 
Herrfdaft mag diefed wohl eingefeben und gefühlt haben, wie 
nadtheilig fede Verſäumniß hierin wirfen miiffe: fie ordnete das 
ber im $1787 mandes ju deffen Verbefferung an, unter Ans 
derm dag der Amtmann eine vorgiiglide Aufmerkſamkeit auf diefen 
Gegenftand haben, yon Zeit zu Beit felbft bie Schulen befuden, 
die Lehrart Der Schulmeiſter prüfen, Vorſchläge madden und bers 
Haupt die Schulen gu verbeffern ſuchen follte; ein ordentlider 
Gerichtsmann wurde angeftellt, der mit dem Pfarrer und Sauls 
meifter die Aufſicht über die Schuljugend fibren, von Beit gu 
Zeit dem Amtmann Aber die Verfaffung der Schulen Anzeige 
maden, die faulen Kinder und die, welche nit fleifig die Schule 
befudten, gur Correction aufzeichnen follte; hauptſächlich mußte 
bie Sugend fowohl im Winter als Sommer zur Schule anges 
halten werden und im Sommer wenigftens zwei Stunden ded 
Tages Schule fein, damit fle dasjenige nidt im Gommer vers 
gäßen, was fie im Winter erlernt Hatten ; fedes Jahr wurden 
Offentlide Prifungen gebalten, jenen, die ed verdienten, kleine 
Belohnungen ausgetheilt, und fein Kind durfte yon der Sule 
befrett werden, bid es vollfommen im Lefen, Sdreiben und 
Rednen befannt war. Nad einem alten Herfommen war es 
bie Herrfdaft, welche die Sdulmeifter oder Kirchendiener ju 
beſtellen hatte, während die Gemeinden diefelben beſolden muften. 
Die Birgermetfter gu Dalberg und Wallhaufen waren verpflicdtet, 
ben Schullehrern das Schulgeld und Korn jederzeit mit den übrigen 
Contributionen gu erbeben und gu colligiven und demnächſt dass 
felbe ihnen guguftellen ; damit fie geniigendes Ausfommen haben 
fonnten, batten fie eine gewiffe SGdulcompetens von der Herr- 
ſchaft bewilligt erhalten, beftehend fabrlid) in einem Sommer Korn, 
einem gebauften Sommer Hafer, 10 Kreuzer an Geld und einem 
Glodenbrod. Son im J. 1701 war die Anordnung getroffen, 
daß alle Dalbergifden Hofleute auf. den Huben und in dem 
Münchwalde gleid allen Spabriidener Unterthanen jene Abgaben 
bem Schulmeiſter gu leiften fatten. Dem Schullehrer gu Dalberg 
war im Jabr 1736 ein Gewiffes aus den Kirchen-Revenuen zu— 
Hefidert, um wohl befteben gu founen: die Gemeinde lieferte ibm 
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34 Malter Korn jährlich, und von jedem Kind befam er viertel- 
jährlich 4 Albus; das Geldquantum wie das Korn wurde ihm 
aué der Gemeindecaffe bezahlt, und diefe begog es von den Eltern. 

„Die Gegenftdnde der niedern Polizei hatte der Amtmann 
ju iiberwaden. Die Wirthe waren angewiefen, Einheimifden 
nidt aber 10 Uhr im Sommer, im Winter aber nicht über 
9 Uhr Wein gu ſchenken. Die Sehultheifen waren angewiefen, 
nicht gu erfauben, dag fremdes Gefindel in den Ort aufgenommen — 
werde; fie muften daber von Beit gu Zeit die Wirthshaufer 
vifitiren und dem Beamten fdleunige Angeige davon madden. 
Landfireicher, Bettler und Leute ohne Pag mußten fogleid aus 
den Ortfchaften gewiefen werden. Keinem Fremden wurde ohne 
Borwiffen ded Beamten ein Aufenthalt geftattet. Der Beamte 
war gleichzeitig berufen, auf die Krankheiten der Menſchen und 
des Viebes Obſorge gu haben; fein Unterthan durfte Vieh faufen 
und ing Dorf bringen, wovon er nidt mit einem Paß bewweifen 
fonnte, daß daffelbe gefund und von einem Ort bherfomme, wo 
feine Krankheit herrſchte; befonders mufte darauf gefehen werden, 
daß das Bieh jedesmal gefundes reines Waffer befam. Was 
bie Landwirthſchaft betraf, fo erhob diefelbe fic) erft einigermagen 
nad 1787, wo den Unterthanen befohlen wurde, ftatt der wilden 
Obſthäume edle Stamme anzupflanzen, und der Weins, Acker⸗ 
und Kleebau durch mande neue Anordnung befdrdert wurde, 
Cinem alten Herfommen gemäß, weldhes aud durch Decret vom 
3. 1696 feine Beftatigung erbhielt, durften in die Gemeinde Walls 
baufen feine frembde Weine eingebradt werden. Bon diefem 
Herfommen wollten im J. 1721 einige abgeben; allein durd 
ein Gonclufum von demfelben Jahr wurde dicfes Verbot erneuert 
und fogar die Confiscation des Weines darauf gefegt. Yn den 
1780er Jahren wurden aud erft Sprigen, Leitern, Feuerhafen 
und Gimer angefdafft und gu diefem Ende verordnet, daß ein 
jedes neue Ehepaar, welded als Unterthan angenommen, zwei 
Cimer beibringen und bei dem Amtmann mit einem Sdein von 
bem Ortsſchultheiß dariiber fic) legitimiven, und dag jeder Orts— 
ſchultheiß mit Werfverftdndigen vierteljährlich in bem Orte die 
Seuerftatten vifitixen und dem Amtmann aber den Befund bez 
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ridjten und dann von diefem die nöthige Vorſehung getroffen 
werden mufte. Der Amtmann fah bet feinem fedswodentliden 
Amtstage nad: fand er den Ortsfdultheif hierin nadlaffig, fo 
belegte er thn mit einer Strafe von 1 Rthlr. ; im Wiederholungss 
fall berichtete er daviiber der Herrfdaft. 

„Der Amtmann, welder die Criminalgeridtsbarkeit gu bes 
forgen hatte, war angewiefen, mit aller Pünktlichkeit bet vor— 
fFommenden Fallen gu verfabren, dad Ynformations- Protofoll 
ſogleich mit der Anzeige eines Criminalfalls einguberidten, und 
ev hatte dann die weitere Weifung abjuwarten. Der Amtmann 
founte in fleinen 3Zentfillen auf zweitägige Thurmftrafe ohne 
Weiteres erfennen, aud um 5 Rthlr. ftrafen, mußte aber diefe 
Fleineren Straffälle vierteljährlich an die Herrſchaft beridten; in 
allen andern fallen durfte er, ohne ein Protofoll geführt und 
einberidtet gu haben, feine Strafe ausfpreden. Merkwürdig 
war die Art der Beftrafung der fleinen Diebereien. Grafete ein 
Madden, fo fam es gum erftenmal in das Häuschen und gab 
bem Schützen 4 Kreuzer Anbringgeld und 2 Kreuzer dem Burgers 
meifter, Wurde es zum drittenmal ertappt, fo mußte ſeine Mutter 
dafür an das Halseiſen und gahlte daneben 6 Kreuzer Anbring: 
geld und 6 Kreuzer Dem Biirgermeifter. War es eine erwadfene 
Perfon uber 15 Jahre, fo trug fie fiir das erftemal die Geigen 
im Ort berum und jabhlte 6 Kreuzer Anbringgeld ; das gweitemal 
ftand diefelbe am Halseifen und gab dem Anbringer und dem 
Biirgermeifter jedem 6 Kreuzer. Berfehlte fic) eine Frau mit 
Grasfteblen, fo mußte fie gum zweitenmal 30 Kreuzer WAnbrings 
geld zahlen und ftand eine Stunde am Halseifen. 

/Wallbaufen hatte ein eigenes Hodgeriht. Im J. 1711 
wurde von der Hervfchaft die neue Erbauung deffelben, da wo 
es friiber geftanden, verordnet und daffelbe wirflid) im November 
nämlichen Jahrs mit folgenden Geremonien aufgeridtet. Nach— 
bem drei leibeigene Unterthanen und Zimmerfeute das Gehölz 
im herrſchaftlichen Walde Scheibesheck gehauen und folded durd 
gebu Paar Odfen ans Nathhaus nad) Wallhaufen fropudweife 
pon den Wallhauſener Fubrieuten gebradt und in 6 Tagen von 
befagten Zimmerleuten um einen gewiffen Lohn verfertigt wat, 
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wurde Der Bau auf 5 Wallhaufener Wagen geladen und mittels 
Escortirung von 25 gewebrten Dtannfdaften aus dem Walls 
baujener Ausſchuß gu dem deftinirten Orte, wo dag alte gers 
fallene Gerichtsgehölz lag, mit ordentlider Begleitung des Amts— 
fellners , Namens der Herrſchaft, des Schultheigen und der 
Geridte, aud) famtlider Wallhaufener Einwohner gebradt. Als 
das Gehölz in Ordnung gelegt war, hielt der UAmtsfellner gu 
Pferd eine furze Anvede von der bherrfdaftlidben hohen Juris. 
dictionsgerechtigfeit ded Blutbannes sive jurisdictione capitali, 
die ber Freiherr von Dalberg hier habe, fodann von der In— 
tention ber Herrſchaft über die Wufridtung des jegigen Baues, 
Gr ſchlug den erften Nagel tim Namen der Herrfdaft, der 
Schultheiß den gweiten und jeder Geridtsfdeffen einen Nagel 
tin, Hierauf flog der Ausſchuß einen Kreis, und es legten 
die übrigen mit Seilen, Hebeln, Leitern, Heugabeln und fonften 
Hand an, und fo wurde dann dad Geridt aufgeftellt, wonad 
bie Escorte Salve gab und dev Kellner fid) fiir den treuen Dienft, 
den fie der Herrfdaft geleiftet, danfte und thnen den Frieden fo 
lange wünſchte, ald der neue Bau ftande, aud) dag derfelbe als 
Sungfer gleid) dem andern wieder jerfalle. Seder Zunftmann 
wie auch die Zimmerleute mit Schultheiß und Gericdten befamen 
titen Trunk und etwas Brod zur Mecompens, und nach deffen: 
Verzebrung und abermaliger Salve begaben fie ſich in Beglei- 
tung ded Kellners nad Haus. Sommerloch beſaß ebenfalls ein 
tigenes Hochgeridt, welded am 10. Dec. 1704 zuletzt neuerdings 
mit vielen Gercmonien aufgerihtet wurde. Die Gemeinde gab 
das Holy aus ihrem Walde dazu und mußte daffelbe aud auf 
Ort und Stelle bringen, | 

„Die Erhebung und Vervednung der herrſchaftlichen Gefalle, 
bie jährliche Stellung einer Nednung, die Führung eines Mas 
nualé war Sade des Amtmanns, der dazu eigene Suftructionen 
erhielt. Gr hatte die Auffidt aber alle Giiter und Gebäulich— 
feiten ; betrug die Reparation mehr alg 3 Gulden, fo mufte er 
der Herrſchaft darüber beridten und Erlaubniß dazu einbolen. 
Er hatte auch die Aufſicht aber die herrfdaftliden Waldungen, 
im Früh- und Spatjaby mit den Forftern dic Waldungen zu 
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umgeben und bet diefer Umgebung auf Grenzen, Beſchaffenheit 
des Waldes, deffen Gehölzes, Hegung, genau gu feben und dems 
nächſt ber den Befund ausführlich Bericht abzuſtatten, zugleich 
an DHanden gu geben, was fir Verbefferungen gemacht werden 
follten und welde Gattungen Holy am beften fortfommen ; gleide 
Obforge mufte er fiir die Jagd tragen. Er hatte die Holzrüge 
fowoht in gemeinen alé herrſchaftlichen Waldungen jedes Jahr 
vorgunebmen und das desfalls geführte Protofoll eingufdiden, 
Uberbaupt den Jager zur Erfüllung feiner Pflichten angubalten. 

„Die Herrſchaft hatte aud) regelmagige Zünfte, die mit 
eigenen Zunftartife(n verfehen waren, Alle Unterthanen waren, 
wie ſchon erwähnt, dev Leibeigenfdaft unterworfen und batten 
als ſolche Frohnden und andere perſönliche Berridtungen ju 
leiften fowie Befthaupt gu liefern, wovon unten Rede fein wird, 
Ohne Erlaubniß der Hervfdaft fonnte Niemand fic niederlaffen, 
und jeder, Dev jugelaffen war, hatte ein Gewiſſes gu entridten, 
Wer uber Jahr und Tag in Wallhaufen fic aufpielt und feinen 
verfolgenden Herrn hatte, gehorte ohne Weiteres dem Herren von 
Dalberg an und war dev Leibeigenfdaft deffelben unterworfen, 
Sm 16. Jabrhundert hatte Kurpfaly in der Herrſchaft Wallhaufen 
nod viele Leibeigenen figen gehabt, welche diefelbe der Freiherrs 
lid yon Dalbergifdhen Familie mittels Verträgen von 1507 und 
1538 gegen baare Zablung von 600 Gulden mit der Veftimmung 
verfauft bat, daß diejenigen Leibeigenen, die aus der Rurpfaly 
oder aus dem Pfalzgrafliden in die Flecken oder Dorfer des 
Herrn von Dalberg zögen, demfelben fein und bleiben follen und 
fo die Gleidbeit gehalten werde; fo aud) war der Zug und die 
Verheurathung fret bedungen. Machte fic ein Fremder leib— 
eigen, fo waren es deffen Kinder, die er mitbradte, von Rechts— 
wegen nidt, fondern fie wurden es erft Dann, wenn fie ſich in 
ber Dalbergiſchen Herrſchaft niederlaffen wollten. 

„Die Unterthanen waren mit folgenden Abgaben belegt: 
dem Ohingeld vom Weingapf, dem Ausfuhr⸗, Stand⸗, Marft- und 
Abtriebsgeld, dem Losfaufsgeld, Accifengeld yom Fruchtbrannts 
weinbrennen, dem Zehntenpfennig bei Verkäufen liegender Griinde, 
dem Stempelpapiergeld Cgegen dic Einführung des Stempels 
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papiers opponirten die Unterthanen und befdwerten fic) bierwegen 
bei Der niederrbeinifden Mitterfdaft, die jedoch diefe Beſchwerde 
juriidwies , weil Herr von Dalberg als Landesherr im Rechte 
fei, folde Abgaben einjufiibren), den Ausfubrgeldern, der Leib— 
bede, den Mitterfteuern, dem Befthaupt, dem Judenfduggeld, dem 
3ebnten u. f. w. Neben diefen WAbgaben Hatten fie als Leibs 
eigene alle mogliden Frohnden gu entridten, wie fie überhaupt 
gewöhnlich waren. Der Freiherr von Dalberg war mit feinen 
Unterthanen wegen mander Frohnden, 3. B. wegen Fertigung 
von Reifftangen, Fafdauben und Pfablen, im Streite, der fedow 
durch Vergleich beigelegt wurde. Bei Austheilung von Sdhagungss 
urkunden beobadtete man, daß jedesmal der dritte Theil der 
ganjen auszuſchlagenden Gumme auf die Gefammtmannfdaft, die 
iibrigen gwet Drittel dagegen auf das Vermögen gefdlagen 
wurden. Sn vitterfchaftlidben Schagungéumlagen aber beobadtete 
man den altherfommliden Fug, nad dem Mannsfopf gu 50 fi, 
wobei obne Unterfd@ied die Begiiterung, Haus, Hof, Früchte, 
Vieh, Wein, Baarſchaft in Anſchlag fam. | 

„Die Herren von Dalberg waren die Lehenbherren und die 
Stifter der Wallhaufener Pfarrei; dies geht aus einer Urfunde 
de dato Main; 1466 hervor. Als folche batten fie das jus 
patronatus und mit diefem das Prafentationsredt bei einer jeden 
Vocanz; fle gaben aud) in firdliden und Sdulangelegenbeiten 
Vefehle und erridteten im J. 1698 eine eigene Kirdenordnung, 
Die Kirche gu Wallhaufen und die übrigen dev Herrſchaft ftanden 
unter Dem Mainger Bisthum, dad mit Cinverftandnif ded Herren 
von Dalberg die notbigen Anordnungen wegen des Sotteddienftes 
traf. Der Pfarrbery gu Wallhaufen bejog von dem Zebhnten 
20 Malter Korn, 1 Fuder Wein nebft andern Giilten, Zinfen 
und Renten. Bu Sommerlod hatte das Kloſter St, Katharina 
in Kreuznach die Caplanei gu verleiben, welche der Paftor von 
Rorheim verfah, der aud) die Gefalle gu geniefen hatte. Die 
Herren yon Dalberg batten ebenfalls das jus patronatus iiber 
die Spabriider Kirche, welde wie die übrigen unter dem Erz— 
bisthum Maing ftand. Sm J. 1680, am Tage der jabrliden 
Kirchweihung nahm der Erzbiſchof gu Maing Beſitz yon derfelben, 
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und wurden dabei folgende Feierlichkeiten beobachtet: eine Pros 
cefjion erdffnete diefelbe, wobei der Pater Wernerus das Vene- 
rabile trug; bet dem Ausgehen derfelben verſchloß der Glodner 
auf Befehl die Sacriftei und Sacra wie aud) die beiden Pforten, 
gab die ad Sacra geborigen Schlüſſel dem Pfarrer gu Wallhaufen 
und Spabriden, die RKirdhpfortenfdliffel aber dem Amtskellner 
des Freihberrn von Dalberg; als nun die Proceffion guriidfam 
und ber befagte Pater vor der großen Kirchenpforte wieder ane 
gelangt war, dffnete der Pfarrer von Wallhaujen im Namen des 
Picariats gu Maing und übergab die Schlüſſel ad Sacra dem 
Pater Guardian und der Umtsfellner im Namen der Herren von 
Dalberg die Schlüſſel gur Kirdenpforte und wünſchte ihm Gli; 
die Pforten wurden darauf gleid) gedffnet, das BVenerabile auf 
den hohen Altar gefegt und die Sacriftet gedffuct ; von da begab 
man fid) in den Glodenthurm, zog die Gloden an und gab ein 
Zeichen damit, berithrte ferner die Rangel und den Wltar, und 
nad) diefer vollbradten Geremonie wurde das Te Deum lauda- 
mus gefungen. Auch gu Waldalgesheim Hatten dite Herren von 
Dalberg das Collaturredt ; die Kirdendiener wurden von der 
DHerrfdaft angenommen. Zu Wallhaufen wurden am 19. Oct. 
1706 die Gloden neu gegoffen ; die Mittagsgloce wiegt 13, die 
grofe circa 22 Gentuer. Die beiden Gloden in St. Lenertss 
capelle gu Dalberg gehörten der Herrſchaft; das Glidden ju 
Spabrücken ift ebenfalls herrſchaftlich. 

„Die Juden waren in der Herrſchaft geduldet. Anfänglich 
follte in jedem Orte blog eine fleine Bahl aufgenommen werden; 
fpdterbin vermebrien fie fic) aber merklich, da fie der Herrſchaft 
viel eintrugen. So waren juerft anfanglid) nur 3 Juden tn 
Wallhaufen gelitten ; ſpäter aber wuchs die Zahl auf 8 bis 10. 
Die Unterthanen befdwerten fic) gwar dagegen, weil ihnen died 
wegen ded Weidgangs nadtheilig fer; allein es half wenig, Die 
Rechte der Juden bei ihrer Annahme beftanden darin, daß ihnen 
eine Wohnung in dev Herrfdaft und gleich andern Schutzver—⸗ 
wandten Schutz und Sdirm und vollige Sicherheit verftattet 
wurde: fie fonnten mit allerhand juldffigen Waaren Handthie- 
rung tveiben, in und augerbalh dev Herrſchaſt fic) ernahren ; fie 
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dburften nicht wie andere Unterthanen beſchwert werden, als nur 
bei Rriegsfteuern ; fie batten gegen ein Gewiſſes, was fie der 
Gemeinde jährlich entridteten, den Weidgang fiir ibr Vieh auf 
der gemeinen Weide, durften aber fein fremdes Vieh, fondern 
nur eigenthiimlides , worüber fie ſich durch Attefte ausweifen 
muften, auftreiben. Zu den Pflichten der Juden wurde gerechnet, 
dag fie ſich gegen die Angehorigen der Herrſchaft, geiftlidhe und 
weltlide, alled Wuchers enthalten, geftohlene Sachen nidt ans 
faufen, folde vielmebr jedesmal dem Geridt anjeigen, ferner 
den Beamten das herfommlide Schutzgeld jährlich auf Martini 
entrichten, endlich dasjenige Der Gemeinde gablen, was gebräuch— 
lid war. Sie durften, weil fie den Schutz gablten und nur 
Beide und Waffer aus der Gemeinde gu geniefen hatten, nicht 
ju den gewohnliden Umlagen herangezogen werden, als nur ju 
den Kriegscontributionen, wo fie dann drei Biertel desjenigen 
zahlten, was der ärmſte Mann fiir fein Contingent ju leiften 
hatte. Sie hatten feinen Wnfprud) auf Holz; wollten fie ſolches 
haben, fo muften fie ber Gemeinde es vergiiten. Seder Sud, 
der Vieh in Die Gemeinde bradte, mußte nadweifen, woher dase 
felbe war, Damit feine Seuche eingebradjt wurde 5; ex mufte jedes 
erhandelte Stück Vieh, bevor er es auf die Weide trieb, 14 Tage 
lang im Stall behalten; das Bieh aber, was ev oder andere 
DHandelsleute in der Handelfdaft haben, durften fle nidt auf die 
gewöhnliche Weide, wohin das gemeine Vieh feinen Gang hatte, 
fondern an andere Orte führen. Alle Unterthanen und Suden, 
die etwas Flagbar anjubringen batten, muften fic) bei dem Amt 
innerhalb 4 Woden melden, wozu and die redhibitorifdhen Klagen 
zu rednen find. Die gefamte Judenfdaft hatte jährlich gu ents 
tidten an Schulgeld 8 Gulden an die Rented und 18 Gulden 
an diefelbe fir den gangen Accis, jeder eingelne an die Gemeinde 
1 Gulden 15 Albus wegen der gemeinen Nugungen, an Sdug- 
geld an die Herrfdaft 16 Gulden, auch weniger, fe naddem die 
Verhiltniffe waren, an Begrabnifgeld 2 Gulden, 3 fette Ganfe, 
Wovon die Herrſchaft 2 und der Amtskellner oder Amtmann eine 
befam. Es war aud ein altes Regal, daG die Suden die Zungen 
des Biehes zur herrfdaftliden Kellerei abliefern muften. Vor 
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bem J. 1711 ftanden die Dalbergiſchen Juden unter dem Mab- 
biner ju Bingen, der alle ihre Streitigfeiten in Betreff der 
Kirchen⸗Ceremonien ſchlichtete, fid) aber in die Civilgerichtsbar— 
feit nidt einmifden durfte. Am 16. Jan. 1711 gab die Herts 
ſchaft ben Gebiets-Scugjuden einen eigenen Rabbiner, der ans 
gewiefen wurde, alle Streitigfeiten wegen jüdiſcher Ceremonien 
gu entſcheiden, dem fie bei Strafe von 5 Gulden Folge leiften 
muften. Die Halfte der jüdiſchen Strafen fam gur bherrfdafte 
lichen Gaffe; die andere Halfte bezog die WAlmofencaffe. Lange 
ſcheint diefer erfte Mabbiner nit gefallen gu haben, denn ſchon 
im J. 1712 am 8. Sun. wurden die Suden von der Herrfdatt 
angewiefen, ihre Rlagen und Gegenflagen über jüdiſche Cere— 
monien wieder Durd den Rabbiner-ju Bingen entfdeiden gu laſſen. 

„Folgendes waren die Gewohnheiten bei ehelichen Vermö— 
gens⸗Verhältniſſen: 1) Bei abgehenden Pacten war es Herkom— 
men, daß bei Auflöſung der Ehe der Ehegatte oder deſſen Erben 
von der liegenden und fahrenden Errungenſchaft zwei Drittel und 
die Ehefrau reſp. ihre Erben ein Drittel bekamen; in demſelben 
Verhältniß trugen ſie auch zu den ehelichen Schulden bei. Vor 
Allem zog jeder Theil das beigebrachte liegende und fahrende 
Vermögen zurück. 2) Hochzeitskoſten und Kleidungen, die bei 
der Hochzeit gegeben worden, mußten die Kinder zur Collation 
bringen. 3) Was den Eheleuten auf der Hochzeit geſchenkt 
worden, davon gebührte der Frau, wenn die Hochzeit auf gemeine 
Koſten gehalten worden, der halbe Theil; hat der Mann die 
Hochzeit allein gehalten, und es iſt der Frau insbeſondere von 
ihren Verwandten und Freunden etwas geſchenkt worden, fo er— 
halt fie es allein. 4) Was der Ehemann der Frau gum Traue 
fag gegeben und fonft im Eheftand an Kleidungsſtücken gereidt 
worden, bebalt fie allen. Jedes Ehegemahl behielt alle zuge— 
bradte Kleider, die es von feinen Eltern oder Freunden geerbt 
pat, allein. 5) Harnifh, Bidfen, Schwert und dergleichen ded 
Mannes blieben demfelben. 6) Die Schaar im Felde wurde ju 
zwei refp. ein Drittel getheilt. Ales Eßwerk, welches fic) beim 
Ableben im Haufe fand, als Wein, Korn, gefdhladtetes Vieh, 
gefalzenes und geräuchertes Fleiſch, alle Frudt, Erbſen, Linfen, 
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Salz, Schmalz, Butter, Kafe und dergleiden wurde in zwei 
gleiche Theile getheilt, und jeder Theil befam feine Halfte, das 
nod lebende Bieh fowie die Frudt auf dem Felde jedod hier— 
yon ausgefdloffen. 7) Der Ueberlebende erhielt die Kleider feines 
Ehegemals, die gu feinem Leibe gehörig, allein, wenn die Ehe- 
feute gang ledig, ohne Kinder gugubringen, gufammenfamen, oder 
bie zugebrachten Kinder geftorben find. 8) Jeder RKaufhandel 
oder Verkauf liegender Gründe war nidt eher giiltig, bis die 
beiderfeitigen Eheweiber ire Einwilligung gegeben und den Kaufe * 
brief unterſchrieben batten ; aud der Weintrunf fonnte erft dann 
getrunfen werden, wenn dies gefdeben war. 

„Bezüglich der Nugniefung der überlebenden Cheleute ift 
nad dem Landesgebraudy die überlebende Ehefrau in den vaters 
liden Giitern ihrer Kinder leibzüchtig, fo lange fie im Wittwen- 
-ftande verbleibt; fdpreitet fie gur gweiten Ehe, fo verliert fie 
diefe Nugniefung. Der überlebende Vater behalt aber die Leibs 
zucht, wenn er aud die zweite Che eingegangen ift. Sind feine 
Rinder aus der Ehe vorhanden, fo befteht ohne Pacta feine Letb= 
zucht. Diefes geht aus folgenden, aus den Dalbergifdhen Amts— 
Protofollen gezogenen Entfcheidungen hervor. L Jacob Dieter 
erjeugte mit Brigitta 3 Kinder, Nicolaus, Degem und Marga- 
retha, und ftarb mit Hinterlaffung feiner Wittwe und Ddiefer 
Kinder. Brigitta verehelidte fic) gum gweitenmal mit Hanjen ; 
Nicolaus und Degem ftarben ingwifdhen: es fragte fid) jegt, 
was nunmehr dad nod lebende Rind erfter Ehe, Margaretha, 
ju begiehen babe. Die Entſcheidung erfolgte dahin, daß, obwohl 
die Mutter nach dem ländlichen Gebrauch die Nutznießung habe, 
ſie dennoch dieſelbe, da ſie ſich anderwärts verheurathet, von der 
Stunde an verloren habe und die väterlichen Güter den Kindern 
betausgeben mifte ; man bejog ſich bierwegen auf eine romifde 
Geſetzſtelle. Was die Erbfdaft der beiden verftorbenen Kinder 
betrifft, fo fei nad einem römiſchen Gefeg diefelbe. auf die 
Schweſter Margaretha und die Mutter gu gleidhen Theilen gee 
fallen, und fegtere babe die iby gugefallenen Giiter fedod nur 
in der Art gu empfangen, daß fie nad) ihrem Abſterben nidyt 
auf die Kinder zweiter Ehe, fondern auf die Margaretha fallen, 
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fo dag fie nur Nugnieferin fet und feine Macht habe, etwas 
davon ju verdufern, ju verfegen und ju verpfänden. Dieſe 
Entidhetdung ift ſchnurſtracks gegen die pfälziſche Landesordnung, 
bie ſowohl den Frauen als aud) den Mannern, wenn fie Kinder 
haben, die Nugniefung in Allem geftattet , wie aud die Erb: 
ſchaft eines oder mebrer Kinder mit den lebenden Rindern nicht 
allein nutznießlich, fondern aud eigenthümlich gu theilen gefattet. 
IL Matthias und Ottilia lebten gu Dalberg in der Ehe und 
Hatten gwet Kinder ergielt, Hans und Katharina. Matthias 
ftarb und hinterließ feine Frau und die beiden Kinder. Ottilia 
ſchritt zur zweiten Ehe mit Hilges, mit dem fie eine Tochter, 
Agues, erjeugte. Der Sohn Hang ftarh während diefer Ehe, 
und nad ihm ging die Mutter aud) mit Tod ab. Es fragte 
fid) nun, wie die Güter ded erften Manned, die ded Sobnes 
und der Mutter gu vertheilen feien. Die Entſcheidung war 
folgende:. die Berlaffenfdaft des erften Mannes, beftehend in 
dem Zugebradten und in zwei Theilen der Errungenfdaft, fies 
gend oder fabrend, fielen auf feine beiden Kinder eigenthimlid, 
und die Mutter blieb Nugnieferin, fo lange fie im Wittwenjtande 
bebarrte ; das geerbte Gut des Sohnes Hans fiel halb auf. feine 
Schweſter Katharina und halb auf die Mutter; die Halbſchweſter 
wurde davon ausgeſchloſſen; weil die Mutter fid nicht nochmals 
verheurathet hatte, fo blieb fie Nugnieferin diefer Halfte fo tang 
fie febte und durfte nichts davon veräußern, fo daß die Katha— 
tina nad ihrer Mutter Ableben alle Giter ihres Bruders Hans 
befam; fte mußte aud gwei Theile der Schulden übernehmen, 
die während der Che ihres Vaters gemacht wurden; der zweite 
Ehemann Hilges erbhielt nidts als fein Zugebradtes und zwei 
Theile der in der Ehe ervungenen Güter; die Schulden, die et 
aus erfter Ehe gezahlt, mußten ihm mit zwei Cheilen vergütet 
werden; dad mütterliche Vermögen wurde in gwei Theile getheilt, 
und es befam Agnes den einen und Katharina den andern Theil; 
von dem Theil der Agnes behielt der Vater lebenslanglid den 
Genuß, gleidviel ob er feinen Wohnſitz verandere oder nidft. 
Im Weſentlichen kommt diefe Entſcheidung ganz mit dev erften 
überein. UL Gleiche Grundfige werden in einem, im Amts— 
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protofoll eingeſchriebenen Rechtsgutachten in einem Proceß zwiſchen 
Nicolaus Zwicken und Conſorten, Erbrecht und Nutznießung 
betreffend, ausgeſprochen; es wurde gleichzeitig erkannt, dag der 
Ehemann als Letztlebender und Nutznießer ſeinen eigenen Kin— 
dern keine, wohl aber eine Caution zu präſtiren habe, welche 
zwei Stücke in ſich begreife: 1) daß er ſich verbürge, das Gut 
in keinen Abgang und Unbau kommen zu laſſen und alles das 
ju thun, was ein fleißiger Hausvater in feinen eigenthümlichen 
Gütern gu thun fduldig fet, und 2) daß er alle foldhe wieder- 
fallige Giter, wenn die Nugniefung beendet fet durch anders 
weitige Verheurathung oder Todesfall, wieder guftelle. Aud hier 
wurde überall anf römiſche Gefege und Autoren fic begogen. 
IV. Nicolaus Megler von Wallbaufen war verehelidt mit N. 
wid ſtarb ohne eibeserben mit Hinterlaffung der Wittwe und 
Geſchwiſter. Es fragte fis, was jene und Ddiefe gu bezieben 
bitten, Die Entfdheidung €1579) ging dabin: weil die Frau 
fi wieder gu verbeurathen gedenfe, fo babe fie alle Giiter des 
Mannes, fahrende, liegende, gugebradjte und erworbene, deffen 
Erben heraudsgugeben, Denn das Weib habe ohne befondere Pacta 
und Bedinge , befonders wenn feine Leibeserben vorhanden, in 
des Mannes Gütern feine Nugniefung, fondern müſſe folde 
den Erben gufommen laſſen, dagegen der Mann aud; fie habe 
jedoch ihr eingebradtes liegendes und fabrendes Vermogen vorab 
wegzunebmen 3 von den errungenen Mo⸗ und Jmmobilien nehme 
fie vermöge des allgemeinen Brauds cin Drittel und miiffe den 
Erben des Mannes zwei Drittel guftellen ; derſelbe Fall fei aud 
in Anſehung ver Fruchtſchaar, weldhe im Felde ftehe; was den 
Eheleuten auf der Hochzeit gefdenft worden, davon gebiire der 
Ftau, wenn die Hodgeit auf gemeine Koſten gebalten, der halbe 
Theil; hat der Mann die Hochzeit allein gebalten, fo befommt 
die Frau nur dasjenige allein, was ihr infonderbeit von ihren 
Freunden und Berwandten gefdenft worden; was ihr Ehemann 
ibt gum Traufdhag gefdenft und fonft im Eheftand angeffleivet 
worden, bebalte fie allein; die während der Ehe contrabirten 
Shulden habe die Frau gu einem Drittel und der Mann reſp. 
defen Erben gu zwei Drittel gu entridten. V. Sm Amtsproto- 
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foll vom Sanuar 1580 ift verzeichnet, was Rechtens in Kure 
pfalz und im Dalbergifhen, wenn Ehegatten ohne Kinder von 
einander ab intestato fterben; es beift dort: 1) kurpfälziſche 
Landesordnung geftattet dem flegtlebenden Ehegemahl den Niefe 
braud) des halben Theils der Giiter des VBerftorbenen unter 
Caution, er bleibe unverbeurathet oder nidt ; 2) im Dalbergi« 
ſchen Gebiet muß alles zurückgegeben werden, er verbeurathe {id 
oder nicht. VI. Nicolaus Megler war mit Cuna verbeurathet, 
Ohne Kinder erzeugt gu haben; nad) dem Tode des erftern fragte 
ed fic, was die Erben deffelben gu beziehen Hatten. Durch Ent 
fcheidung des Landesherrn felbft vom 19. Januar 1775 wurden 
bie Rechtsanſprüche alfo regulirt: 1) die Erben ab intestato 
ſollen alle von Nicolaus Megler in die Ehe gugebradten Giter, 
liegend und fahrend, wiederbefommen, und wire Gade, daf 
Nicolaus Megler von Zeit feines gebaltenen hochzeitlichen Hand- 
fireihs bid an den Rirdhengang etwas fiegender oder fabrender 
Hab erfauft, errungen oder itberfommen, fo foll died ebenfallé — 
als jugebradt angefeben werden; 2) dieſelben follen erbalten 
alle von Nicolaus Megler hinterlaffene Wehr, als Harnifd, 
Büchſen, Schwerter und dergl., zwei Theile aller Schaar im 
Feld, fo Nicolaus Megler geblumet habe; 3) zwei Theile aller 
in ftehender Ehe errungenen fliegenden und fabrenden Gater, 
aller in ftebender Ehe gemadten Activ- und Paſſiv-Schulden; 
4) alle gugebradten Rleider, die Nicolaus von feinen Eltern und 
Freunden everbt ; 5) alles Eßwerk, fo im Haufe nod vorhanden, 
alé Wein, Korn, geſchlachtetes Vieh, gefalzenes und geräuchertes 
Fleiſch, alle Frudt, Erbſen, Linfen, Salz, Schmalz, Butter, 
Käs und dergl. follen in gwet gleidhe Theile getheilt und jedem 
ein Theil gugewiefen werden, mit Ausſchluß des nod) lebenden 
Viehes fowie der Frudt im Felde. Cuna Megler foll erhalten: 
1) all iby gugebradtes liegendes und fabrendes Gut; 2) alle 
ibres DHauswirths Nicolaus feligen Kleider, nur allein wad ju 
feinem Leibe gehorig gewefen, und was er iby yon den Frauen: 
kleidern, fo ex von feinen Eltern oder fonft geerbt, oder aud 
aus neuem Gewand hat maden faffen ; 3) ein Drittel aller in 
der Ehe ervungenen liegenden und fabrenden Giiter; 4) ein 
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Drittel der Schaar, fo von beiden Eheleuten geblumet; 5) ein 
Drittel aller in der Ehe gemachten paffiven und activen Sdulden. 
VIL Sm 3. 1580 war am Wallhaufener Ant ein Redtsftreit 
anbingig, wo ed fic) um die Erbanfpritde an die Hinterlaffen- 
ſchaft beider Eheleute handelte, -die Feine Kinder batten. Der 
Landesherr, um mit Sachkenntniß fpreden gu fonnen, wandte 
fih an das Gericht gu Wallhaufen, um gu erfabren, wie der 
Landesbraud in fenem Fall bei ihnen hergebradt fei, und das— 
felbe berichtete ibm Folgendes: Wenn von gwei Eheleuten der 
Mann oder die Frau fterbe, ohne Kinder gu hinterlaffen, fo 
befomme der Leatlebende ſeines verftorbenen Ehegatten Kleidung 
ohne Erftattung ded Werthes; dieſes verftehe fid) aber nur von 
dem Fall, wenn die Eheleute gang ledig gufammengefommen und 
weder von dem einen nod andern Theil Kinder zugebracht worden 
oder die gugebradten nidt mehr am Leben feien. Was aber die 
zugebrachten liegenden Güter betreffe, fo fallen diefe zurück, 
wober fie gefommen; von den errungenen Gütern erbalte der 
Mann zwei Drittel, das Weib ein Drittel; die ehelichen Schulden 
werden in dDemfelben Verhaltnig übernommen. VILL. Sn einem 
herrſchaftlichen Decret vom 12. Febr. 1752 wird beftatigt, dag, 
wenn der überlebende Ehegatte gur gweiten Ehe nicht ſchreite, 
et die Leibguct von des verftorbenen Chegatten beigebradtem 
BVermogen habe. 

„Die hodft widtige Frage, weldhes Landesredt die Herr— 
fhaft Dalberg regiert babe, ift frither wie heute vielen 3weifeln 
unterworfen gewefen : mande ftellten mit Gewißheit auf, dag 
die kurpfälziſchen Landredte eingefithbrt feien und gur Anwendung 
fommen müßten; andere wollten die gemeinen Redte als herr— 
idend gelten laſſen. Nicht allein jegt ift diefer Rechtszuſtand 
jweifelbaft geworden, fondern ex war es ſchon früher. Für die 
Geltung des pfälziſchen Landredts ſprach wohl der Umftand, 
daß die Herrfdaft vom pfalzifcen Lande gang umgeben war und 
yon den Advocaten aus Kreugnad immer die Eingaben und Pro« 
ceBidriften angefertigt wurden, die Dalbergifdhen Unterthanen 
mit den kurpfälziſchen im fteten Handelsverfehr ftanden und daju 
das pfälziſche Landredt einen Nuf hatte, fodann weil aud eine 


14 * 


212 Rie Pereschaft Dalberg. 


fpecielle Verordnung vom Landesherrn die Einführung deffelben 
ausdrücklich verfiigte. Dennod fann erwiefen werden, daß bee 
fagtes Landredt nidt in der Herrſchaft gegolten, fondern nur 
das Gewobhnbeitsredt, und da, wo Ddiefed ſchwieg, dad gemeine 
Ret und Particularverorduungen, die allein bei Rechtsentſchei⸗ 
dungen zur Anwendung famen. Es darf daher nicht wundern, 
wenn der Königl. Friedensridter von Kreuguad in feinem amts 
lidhen Bericht vom 1. Marg 1834 mit Andern die Vermuthung 
aufftellt, daß das pfälziſche Landrecht befagte Herrſchaft regiert 
habe. Folgende hiſtoriſche Entwidelung mit den angezogenen 
Beweisfticden wird aber das Gegentheil beftatigen. Die Herre 
ſchaft gehörte nie Rurpfals an, fondern fie war ein Leben des 
Bisthums Speyer, weldes an die Familie von Dalberg fdon 
im 15. Sabrbundert durd Rauf und Erbfdaft fam. Die redt- 
lide Vermuthung fpridt alfo pon vorn herein nidt fix dad fure 
pfälziſche Landredjt, fondern fir das gemeine Redt, da die Bae 
fallen den Unterthanen fein eigenes Landredt gaben. Bis gum 
3. 1730 wurde aud das gemeine Recht nebft dem Landesbrand 
beobachtet. Dieſes fagen die bei der Abhandlung über die Nutz— 
niefung oben angefiibrten Urfunden und Entfdeidungen, deren 
fi nod) cine Menge anfiibren liefen. Im 3. 1730, wo be 
Freiherren Franz Eckenbert und Wolf Cherhard die Herrfdat 
regierten, baben diefe erft die Einführung der pfälziſchen Landes— 
Ordnung und Redte verordnet ; fie fagen in diefer Verorduung, 
bag fie evfabren batten, in den Orten ihrer Herrfdaft fei dis 
dabin feine gewiffe Landesordnung eingeführt geweſen, fondern 
bald diefer bald fener Gebrauch beobadtet worden, und ed habe 
derfelbe nach Verlauf einiger Jahre in einem und demfelben Orie 
mehrmalen gewedfelt, was den Unterthanen merflid) gefdadet 
hatte; diefen müſſe daber daran gelegen fein, dah cin ftabiles 
Gefeg beftehe, worauf in judicando ſowohl als bei allen Hands 
lungen reflectixt werde. Alle vorherigen Landesbräuche und Ge- 
wobnbeiten, welde befagter pfalzifdher Landesordnung ungemäß 
und entgegen waren, wurden als abgeſchafft erklärt, mit der 
Beftimmung, dag da, wo die Ordnung nidt entfdeidend ware, 
nad gemeinen befdricbenen faiferliden Rechten und Reichs— 
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Conftitutionen gefproden werden folle. Sm J. 1735 nabm bei 
Crlaffung eines Decretsd über die Appellationsfumme die Herrfidaft 
nidt allein Bezug auf die kurpfälziſche Landesordnung, fondern 
es wurde nebenbet der Beamte angewwiefen, dah, wenn das Pro- 
ject bes Decrets gegen die ehemals ergangene herrſchaftliche und 
kurpfälziſche Landesordnung laufen follte, man ein anderes gleichs 
lautendes gu formiren babe. Man diirfte daber nun wobl ane 
nebmen, daß jenes Landesredht wirklich publicirt worden, befon« 
ders Da in einer Bittidrift, die Theilung einer ehelichen Giter- 
gemeinfcaft betreffeud und an den Landesherrn geridtet, aus⸗ 
drücklich auf die furpfalzifce LandedordDnung Bezug genommen 
uub darin gefagt worden, dag diefe in allen Orten der Herr 
ſchaft, welde dem pfälziſchen Territorium angrengten, recipirt, 
aufe und angenommen worden. Das auf diefe Cingabe erfolgte 
Decret vom 12. Febr. 1752 gibt indeffen Gewißheit, dag jene 
Verordnung nicht in Vollzug getreten und das kurpfälziſche Landes— 
recht nicht zur Ausführung gekommen iſt. Der Petent wollte 
letzteres Recht bei der Theilung in Anwendung gebradt haben; 
died veranlafte die landesherrliche Erklärung, daß ev in feinen 
Gerichten und Herrfdaften alle feine Beamten angewiefen und 
verpflichtet babe, nad den allgemeinen Givifvedten in judicando 
ju verfabren, und dag die kurpfälziſche Laudesordnung nidt ree 
cipirt noc herkömmlich fei, und fo erfannte ex nun aud in der 
Cade nad) Maßgabe des gemeinen Rechts. 

„Hiernach unterfliegt ed feinem 3weifel mehr, dag das 
pfälziſche Landesrecht feine Gefegesfraft in der Herrſchaft erlangt 
bat. Seder etwaige Zweifel verfdwindet aber durd den Um— 
fiand, daß aud) in der Folge nur der Landesbrauch und das 
gemeine Rect, nidt aber das kurpfälziſche Landesrecht in judi- 
cando angewandt worden 5 diefed befuuden folgende im Dalbergi- 
{hen Archiv vorgefuudene Urfunden: 1) Eine Theilungsverhand- 
luny vom 25. Jan. 1758, worin gefagt ift: Hiervon erbet gwar 
der Bater mit fetnen übrigen 5 Rindern- nad) gemeinen faiferz 
liden Rechten, muß aber nad juxta verba expressa fothaner 
Rete, weilen ex ad portionem virilem an diefen rückgefallenen 
Giitern feinen usum fructus participirt, die in Pupillenfaden 
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bergebradten Sntereffen von 100 Gulden gu 6 Gulden. 2) Sn 
einer Amtshandlung wurde bemerft: daß nad kaiſerlichen Redten 
das Handwerksgeſchirr nicht faifirt werden diirfe. 3) Sn einem 
Einkindſchafts- und in einem Erbrechtsproceß, betreffend den 
Philipp Cifenperger, wird bloß auf das faiferlide Recht Bezug 
genommen. 4) 3m J. 1790 war bei dem Amt gu Wallhaufen 
ein Rechtsſtreit zwiſchen Lunkenheimer und den Erben Schott 
anbingig. Das Factum war folgendes : Chrifloph Weinftein 
und deſſen Ehefrau Anna Maria Lunfenbheimer ftarben, ohne 
Kinder binterlaffen gu haben, errichteten jedod eine legte Willenss 
meinung, wodurd fie fid) wedfelfeitig die lebenslängliche Muse 
niefung von allem dem, wad der Erftverftorbene von ghnen vere 
laſſen werde, zuſichern; in dem Cigenthum aber fegte der Ehemann 
den Johann und David Schott, die Ehefrau dagegen die Erben 
Lunfenbetmer gu Erben ein. Der Ehemann ſtarb guerft , die 
Ehefrau zuletzt. Nach dem Tode der Ehefrau wurde zur Theis 
lung gefdritten und foldhe aud vom Amt Wallhaufen vorge— 
nommen. In derfelben wurden den Erben des Mannes zwei 
Drittel der Errungenfdaft nebft den von ihren Erblaffern bei- 
gebradten Fabhrniffen, den Erben der Ehefrau dagegen nur ein 
Drittel dev Errungenfdaft gugethetlt, gang nad dem alten Landes— 
braud. Letztere behaupteten nun, nad dem pfälziſchen Landed: 
rect, welded cingefiibrt fei, müßten ihnen alle Fahrniſſe zuge— 
wiefen werden. Wan hat von obigem Amtsbefdeid appellirt; 
das Reſultat diefer Appellation fonnte aber nidt ermittelt werden. 
5) Gin gleider Fall findet fid) in der Theilungsfade ded Nicos 
laus George beftatigt, wo dem pfälziſchen Landesredt entgegen 
ber Ehemann zwei Drittel der Errungenfdaft und ein Drittel 
bie Ehefrau im J. 1781 gugewiefen erhielt und diefes von feinem 
Theil beftrvitten wurde. 6) Jn einer Verordnung vom 16. Febr. 
1756 wird erwähnt, dag fiir die Den Rindern ſowohl nad der 
Natur als gemeinem Recht guftindige Verlaffenfdaft Sorge ges 
tragen werden miffe. Nirgends ift Rede von dem nadbarliden 
pfälziſchen Recht, und fo Fdunten viele andere Urfunden anges 
führt werden, worin mit Uebergebung des pfälziſchen Landed 
rechts bloß ded gemeinen Redts Erwähnung geſchieht. Die 
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Urfache, daß die Verordnung, weldhe das pfalsifdhe Landesredht 
einführt, nidt gum Vollzug gefommen, ſcheint diefelbe gewefen 
ju fein wie die in der Herrſchaft Bregenbeim, welde gang nabe 
bei Wallhaufen liegt. Hier war aud die Publication des bez 
fagten pfälziſchen Landesrechts verordnet; allein da der Fürſt 
von Bregenbeim darauf aufmerffam gemadt worden war, daf 
RKurpfalz, weldes gern um fic greife, fid als Schutz- und Sdirms 
berr dadurch anfeben und in der Folge fich über die Herrſchaft 
jum Herrn machen fonnte, fo unterblieb fie, und man zog vor, 
lieber das alte Recht beigubehalten, als einen folden gefabrliden 
Schritt gu thun. 

„Als befondere Gewohnheiten in der Herrſchaft find folgende 
ju verzeichnen. Bezüglich der Weide hatten die Schultheifen die 
Befugnif, bis Micaeli alle Wiefen gu hegen und gu verbieten, 
dergeftalt, daf Niemand felbft in feinen eigenen Wiefen weiden 
laffen durfte, bid der Schultheiß fie bannwweife, eine nad der 
andern, aufthat. Am 17. Jul. 1742 erging eine diefer Bere 
pflidtung ganz gemäße Verordnung, daß die Wiefen, worauf 
Grummet gemadht werden fonnte, geſchloſſen und bis Midaelitag 
in Bann gelegt werden follen. Nad) der Gemeindeordiung von 
1742 durften feine Wiefen mehr abgegrafet werden, fondern 
muften alle gum Futter aufgemadt und bis Midaeli in Bann 
dergeftalt gelegt bleiben, daß bingegen, wie fic) die Verordnung 
ausdrückt, die nad legtergangenem herrſchaftlichen Befehl gum 
Grummet nun ebenmagfig tn Bann gethanen Wiefen nur bis nad 
Aegidii yerboten und geſchloſſen ſein ſollen. Ferner war das 
Weiden vor dem Grummet Regel; wenn eine Ausnahme ſtatt⸗ 
finden ſollte, wurde dieſes immer auBdridlid vom Landesherrn 
verordnet. Das Schafhalten auf der gemeinen Weide endlich 
war nach dem Schatzungsfuß ermittelt: der viele Schatzung zahlte, 
fonnte auch viele Schafe halten; der nicht eigne Wieſen hatte, 
durfte aufs Höchſte nur eine Kuh zur Weide bringen. Wegen 
der Grenzſteine mußte nach der Gemeindeordnung von 1742 jeder 
Angrenzende } Schuh Erde zur Markanwendung liegen laſſen, 
bei Strafe von 2 Gulden, wovon die Herrſchaft zwei Drittel 
und die Gemeinde ein Drittel bekam. Hatte ein Nachbar den 
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Marffiein umgeworfen oder befdadigt, fo war ev gebalten, diefes 
fogleid) bei Strafe dem Nachbarn und dem Beamten anguzeigen, 
Gitertheilungen pder Veriuferungen fonnten ohne Vorwiſſen und 
Beifein der herrſchaftlichen Beamten nit geſchehen, und diefe 
waren angewiefen, darauf gu balten, daß fo viel wie möglich 
bie Gijter und Häuſer der Untertbanen beiſammen blieben und 
die Erben ſich allenfalls unter fid) verglidben oder dex Tüchtigſte 
berauégelefen oder darum gefpielt werde, In diefem Fall habe 
dann einer Dem andern fein Erbtheil herausguzablen und diefer 
fein Gli weiter und anderwärts gu fucen. Diefer Anordnung 
fag alé ratio gum Grunde, weil die Erfabrung gelehrt habe, 
daß eine unbeſchränkte Theilung nur gum Nachtheil der Gemeinde 
gereiche, indem die Unterthauen des Gebiets fig fo vermebrt und 
die von ihren Eltern geerbten Gyiter jededmal fo unter fic vers 
theilt hätten, dag da, wo fonft faum einer davon hatte leben 
fonnen, nunmebr 2, 3, 4 und mehr davon fic erhalten wollten, 
und diefe Antheile wiirden fogar wieder mit der Beit unter ibre 
Kinder vertheilt, der Art, daß folce Leute nicht mehr befieben 
founten und im Rothfall andern ibre Früchte raybten. Standen 
Obſtbäume nahe an dem Cigenthum des Nadbarn, fo zog man 
gemag dey Gemeindeordnung vom 24. Jan, 1784 die Sanur; 
fand ed fic), dag Ddiefelbe Den Baum beriibrte, fo befam der 
Nachbar ein Drittel des Genuffes davon; traf die Schuur auf 
den balben Baum, fo eyhielt dey Angrenger den halben Genuß. 
Gs war zur Vermeidung folder Streitigfeiten verordnet, daß bei 
fiinftiger Wupflangung der jungen Baume 10 Sdube ven Furche 
und Gewann hinweggeblicben werden folle. In der Gemeindes 
ordnung von 1742 war es vorgefeben, wenn die Wefte eines 
Baumes fiber des Nachbars Cigenthum ragten und der Cigens 
thiimer des Baumes das Obft abnehmen wollte, daß er dann 
guvor Ddiefes feinem Nachbar anjeigen mußte. Der Nadhbar 
burfte dagegen nicht dad Obit des Ueberhangs ohne Wiffen und 
Willen des Eigenthümers des Baumes abnehmen, bet Strafe 
yon 1 Gulden, In der Mabe von Weinbergen war es unters 
fagt, Baume angupflangen; die vorhandenen muften fogar beſei— 
tigt werden, War es indeffen der Fal, daß ein Eigenthümer 
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eines Obſtbaums, der am Ende eines Feldes ftand, fic) bereit 
erflarte, ben Schaden gu erfegen, und diefed Anerbieten wurde 
yon der Herrfdaft angenommen, fo fonnte der Baum ftehen 
bleiben; wilde Obſtbäume mußten aber felbft bet Erbietung des 
Schadenerfages niedergehauen werden. Das Zinfenwefeu war 
in der Herrſchaft dabin regulirt, daß es nur erlaubt war, von 
geliebenen Capitalien 5 Procent gu nehmen, dagegen verboten, 
Naturalien ftatt Geldzinfen gu flipuliren-und fic liefern gu laſſen.“ 

„Die Burg Dalberg,” hat Hr. Arcivrath Eltefter, aufe 
gezeichnet, „liegt an der Grafenbad, etwan 200 Fuß über dem 
Dörfchen Dalberg auf einer von drei Seiten freiliegenden Berge 
fuppe, die uur gegen Weften mit dem Gebirgsftod in Verbin— 
bung fteht, bier aber dDurd einen finfiliden, tief in den Felfen 
gehauenen Graben durchſchnitten iff. Der Bugang zur Burg 
beginnt yon dem Dorfe aus pon Often her und windet fid) um 
die Siidfeite des Berges herum bis auf die Weftfeite der Burg, 
wo ein doppeltes Thor gewefen zu fein fdeint, eines in der 
Zwingermauer und ein gweites hart unter der Siidweftede der 
Burg. Die Burg felbft ift cin unregelmäßiges Oblong, welde 
auf der Hauptfronte nad Siiden vier neben cinanderftebende 
verfdiedene Gebaude, auf der Ofifeite gwei runde Thürme, auf 
der Nordſeite zwei Gebcude und auf dev Weftjeite ber dem 
Graben die Warte zeigt. Da die Gebäude etwas verworren 
durdeinander fliegen, fo folgen wir bei der Beſchreibung dem 
durd die beiden ZBwingertbore fiibrenden Burgwege und treten 
burd) das ſchmale Burgtbor in der Mitte der Südfronte in den 
dugern engen Burgbef ein. Dad nidfte Gebaude zur Rechten, 
welches durch eine nad augen bin abgerundete Ede zugleich 
das fleine Eingangsthor der Burg flanfirt und äußerlich ſich mit 
dem nebenanftebenden Capellengebdude durd einen Bogenmauer— 
famm auszeichnet, entbielt friiber vier Balfenftodwerfe, das nad 
Often anftofende im untern Stodwerf die Capelle mit einigen 
Spighogenfenftern und Spuren von ſchlecht bemalten Wanden, 
dariiber nog drei Balfenftocdwerfe, Der es flanfirende runde 
Thurm bildet zugleich die Ere nad) Südoſten. Unmittelbar an 
den vorigen Bau ſtößt ein weites vierftodiges Gebäude mit 
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ftarfem, rundem Eckthurm, nad) Nordoften gu geridtet, und liegt 
bier in ber Mitte des Hofes ein Gewolbeingang, der gu einer 
Gifterne gefiibrt haben fann. Links yom CEingang in die Burg 
liegt auf der Südſeite gunddft ein hohes Gebäude mit gut ere 
haltenem Gewölbe und drei Balfenftodwerfen, daneben die 
Muinen eines ebenfalls dreis oder vierftddigen Gebdudes, welches 
an die Warte, die den höchſten Punkt in der Burg, eine kleine 
Felſenerhöhung auf der Nordweftfeite, eiunimmt und den Graben 
beherrſcht. Die Warte ift nur etwa 20 bis 25 Fuß hoc, über— 
ragt aud) trog ihrer höhern Lage faum die übrigen Gebäude 
und Thürme. Daß fie auch friiher nidt viel höher war, zeigen 
bie Fenfterbinfe des Wachzimmers und die ſchwarzen Mauern. 
Nördlich an die Warte ftofen nod ein Gewölbe und Mauerreſte 
eines an die Ringmauer gelehuten Gebdudes. Der Zwinger, 
ber auf der Südſeite nod erhalten ift, fceint fid) rings um die 
Burg gegogen gu haben; wenigftend bemerft man ſowohl auf 
der Ofte wie auf der Mord- und Weftfeite eine Rondele und 
bafteiartige Borfpriinge gu feiner Flanfirung. Auf ver Südſeite 
ift aud) ein kleiner Graben davor in den Felfen eingefchrotet. 
Der Hauptgraben befindet fid), wie ſchon angedentet, auf det 
Weftfeite unter der Warte. Zwei hohe, ſchmale, aus dem 
Graben bheraufgemauerte Pfeifer trugen bier eine Wafers 
leitung in hölzernen Röhren gur Burg binein. Was nun das 
Alter der fegigen Ruine angeht, fo find die alteften Theile 
bie Thürme, woran man deutlid) altered Mauerwerk unters 
ſcheidet, und dad Gebdude zur Linfen des Chord; dod) möchte 
Tegteres nicht über das 14. Jahrhundert hinaufgeben. Die Haupt- 
gebäude auf der Süd-, Ofte und Nordfeite rechts vom Eingang 
fceinen ihrer Regelmäßigkeit nad aus dem 15., vielleicht ſogat 
aus dem 16. Sabrhundert herzurühren. Man fiebt der ganjen 
Burg, die ſchon anfinglid) von beſchränktem Umfang war, an, 
daß fie auf die Dauer den zahlreichen Linien und Aeften des 
Haufes der Kammerer yon Worms gu eng wurde, fo dag fie 
genotbhigt waren, fic) mit einzelnen, Ddidt neben einandet 
erbauten Haufern darin mebr in die Hihe als in die Breite aus- 
zudehnen. Sie gleidt darin vollfommen der Burg Ele, die 
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aber Dalberg in dem Reichthum an Thürmen und maffivem 
Steinbau übertrifft.“ 

Die Burg Dalberg wurde nad der urkundlich belegten Anz 
gabe von Bodmann (IMbheingauifde WAlterthiimer, J. 100) um 
1170 von Godebold Herren von Weyerbadh (bei Oberftein, 
+ 1185) erbaut, Dominus Godeboldus de Wirbach, qui castrum 
Dalburch primo edificavit. Gein Sohn Godebold Herr ju 
Weyerbach, 1190—1225, theilte feine Befigungen unter zwei 
Sohne: Godebold der jüngere fegte die Linie in Weyerbad fort, 
welche indeffen fury nad 1277 mit deffen Sohn Johann erlofd ; 
Johann dagegen erbhielt Dalberg und erfdeint 1235 urfundlid 
alg erfter Herr von Dalberg : Ego Johannes dominus de Dal- 
borg (II. 562). Gein Sohn Otto Herr yu Dalberg, 1275— 
1292 erfdeinend, hatte zur Gemabhlin Agnes von Walded und 
von thr den eingigen Sohn Anton Herr gu Dalberg, der als der 
legte feines Gefcledts 1304—1315 vorfommt. Diefer Anton 
vererbte Dalberg an feinen Better Johann Kammerer yon 
Worms, ungweifelbaft denfelben, welden Humbradt, S. 14, als 
den Gemahl der Suliane von Walded auffiibrt und von ihm 
meldet, Dag er von Anton von Dalberg als fether Ehegemahlin 
Schweſterſohn (foll wohl heifen Mutterfawefter Sohn) 1315 
in die Gemeinſchaft des Schloffed und der Herrſchaft Dalberg 
aufgenommen ivorden fet. 

Die Regeften der Herren von Dalberg, infofern fie dem 
Publicum vorfiegen, find febr unvollftandig , wie man aus dem 
wenigen, fo ic) beizubvingen vermag, entnebmen wird. Rath und 
Gemeinde von Worms reverfiren fic) gegen Eberhardus Schuron 
miles, G. dictus Magnus, Henricus, Gerhardus und Embrico 
fratres Camerarii ete., bid gu dem Ginodstage, welden die 
Vifdofe von Worms und Speier und Graf E. von Leiningen 
angefegt haben, jedoch unter der Bedingung, daß die genannten 
Ritter den Wald Belde bis gu der Hunenftat am Rhein und 
die Inſeln im Rhein rubig befigen und gebrauden, 24. Gun. 
1261. Cberhard Bijdhof von Worms belehnt die Gebriider 
Henricus und Gerhardus milites, camerarios nostros, mit drei 
Viertel dex Wiefe Dretdelachen bei Viſcherhuſen, welche diefe 
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you dem Ritter Heinrich Wlhere, ministerialis noster , filius 
quondam Cunradi Alheri, gefauft baben, VII. idus aprilis 1269. 
Der Rath von Worms beurfundet den Berfauf eines Zinſes 
aus einem Haufe gu Worms, Lehen des h. Martinus, gu Hans 
den des Ritters Dirolfus filius quondam Caroli militis de 
Hocheim und feiney Hausfrau Agnes, an Henricus camerarius 
Wormatiensis, 1272. €berbard Bifdhof von Worms, Aleranver, 
Dechant, utd das Domcapitel gu Worms belehnen ex gratia 
die Gebriider Henricus et Gerhardus, fratres camerarii milites 
Wormatienses , mit der Wiefe Dredeladhen, in die S. Panta- 
leonis 1273. Hermann und Eberhard, Kammerer gu Main;, 
confentiven lehnsherrlich, dag Philipp, Gifelberts des Nitters 
von Alzei Sohn, mit feinem Bruder Werner genannt Winther, 
das Geridht gu Umesheim fiir die Mitgift ver Hausfrau Phi⸗ 
lipps, Hedwig, Tochter des Kämmerers yon Worms, um 60 
Mark Cöln. verpfinde, am Sonntag Invocavit 1278. Bifdof 
Sriedrid von Worms und fein Domcapitel vererben die Wiese 
Dredelade, die von den Gebrüdern Heinrid) und Gerhard, Ritter, 
Kammerer zu Worms angefauft wurde, an diefe und ihre Ver— 
wanbdten, in Epiphania Dni 1282, Das Nonuenflofter Predigers 
ordens zur Himmelsfron gu Hodheim, Wormfer Sprengels, ſtellt 
eine Schadlosverſchreibung aus fir Heinrich, Gerhard und Emicho 
Kammerer gu Worms, wegen der von Sygelo von Waltinheim 
cingetaufdten Aecker gu Hodbeim, Pauli Befehrung 1288. 
Johann Kammerer von Boppard, Ritter gu Worms, und Gutta 
von Reunenberg, CEheleute, verfaufen der Frau Liepmuth ju 
Brey, Wittwe des Nitters Naymbold, 6 Mark Geld jährlich 
aus ihren Wingerten zu Hirzenach, vigilia S. Thomae 1355. 
Kurfürſt Ruprechts des Jiingern gu Pfalz Nevers wegen Oeff— 
nung der Dalburg durch die Gemeiner dafelbft auf feine und 
feines Sohnes Lebenszeit, am Tage Viti et Modesti 1367. 
Den 25. Mat 1374 einigen ſich Peter, Wolf, Sobann Rime 
meer, Ritter, Gebriider von Worms, Diether Kammerer vou 
Worms, Edelknecht, und Heinrid Bottendal yon Drechunges⸗ 
huſen, um die Verleihung der Capelle St. Paucratien zu Er— 
bad) bet Stromberg, „alſo dag Herr Dold, itzund Caplan, fe 
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friedliden und getruweliden befigen foll fein Lebtage, darnach 
wann er abgebet yon Todes wegen oder fie uffgibt, fo follen 
wir Peter, Wolf, Johann, Diether vorgenannt und unfer Erben 
fethen und geben gum erften einem redlicen Manne der vorgenannt 
Capellen, alfo ſich das heiſchet. Darnach foll Heinrich Botten- 
dal, wann ſie ledig wird, die Capelle leihen einem biederben 
tedliden Manne, der des wirdig iſt. Vortme ſollen wir Peter, 
Wolf, Johann, Diether vorgenannt Kemmerer und unfer Erben 
drei Gifte ban nad einander, alfo did dad nott ift, und Hein— 
tid) Bottendal und fin Erben ein Gift darnad, in aller dev 
Maffen als wir dann han an dem Geridte zu Erbad vor— 
genamt.“ Raifer Karls IV lehensherrlider Conſens fiir die von 
Ritter Konrad von Rüdesheim vorgenommene Verpfindung 
feines Bebnten gu Ramſtein an Peter Kammerer von Worms, 
Oppenheim 1374. 

Jn der St. Katharinenfirde gu Oppenheim fliegen begraben 
1) Philipp von Winnenburg, geft. 1362. Außer dem der ge— 
harniſchten Geftalt beigegebenen Wappenſchild erfdeinen über 
einem Baldadin rechts die Wappen von Winnenburg, links die 
yon Dienhetm. 2) Anna, des Johann Kammerer von Worms 
Tochter, geft. 1410. Ein wunderhübſches Köpfchen. 3) Heine 
tid) Kämmerer von Worms, geft. um 1400. Neben ibm 4) feine 
Hausfran, Hedwig Boos von Waldeck. 5) Friedrich Kammerer 
yon Worms genanut yon Dalberg, geft. 1506. Meben ihm 
6) feine Eheliebfte, Ratharina yon Gemmingen, geft. 1517. 
7) Wolfgang Kammerer yon Worms genannt von Dalberg, geft. 
1476, Freitag nad) St. Matthai. Neben ihm 8) feine Haus- 
frau Gertrud Greifenflau von Bollraths, geft. 1502 auf St. 
Yaurentien Tag. Sie ward die Mutter von Johann von Dalberg, 
Biſchof zu Worms, 9) Wolfgang Kammerer yon Worms genannt 
von Dalberg, geft. 1527. Geharniſchte Geftalt von eleganter 
Arbeit in ciner modern-antifen Niſche. Unterfehrift: Ao. MDXXIL 
uff Mittwoch nach S. Pauls bekehrung starb der ehrenvest 
Wolfgang Kemmerer von Worms genannt von Dalberg. 

Der erfte Kammerer von Worms, der den Beinamen: ge- 
nannt yon Dalberg führte, ijt der Enfel des in die Gemeine 
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ſchaſt von Dalberg aufgenommenen Johann, ebenfalls ded 
Namens Johann, der, kurfürſtlicher Hofmeifter und Rath, am 
9. Oct. 1415 das ZBeitliche gefegnete. Cr ift directer Stamms 
vater der gablreiden Dalbergifden Linien, deven altere, von 
feinem Sohn Wolfgang abftammend, gegenwartig nod gu Mas 
lefchau in Böhmen blüht, wahrend die jüngeren langft erloſchen 
find. $m J. 1657 wurde das Gefdledt in den Reidsfreibervens 
ftand erboben. Hingegen rubet das tieffte Dunfel auf einer andern, 
dem Haufe Dalberg ausſchließlich gu Theil gewordenen Auszeich— 
nung. Bei der Krönung eines römiſch-deutſchen Kaijers, in dem 
Augenblick, daß diefer fic anſchickte, einem drapello eletto den 
Ritterſchlag gu verleihen, mufte ein Herold ausrufen: „Iſt fein 
Dalberg hier?” und der pflegte niemalé gu feblen. Wie dad 
Neue Genealogifhe Handbhud, welmhes die Gefadledts- 
tafeln derer ine und auger dem Heil, Rom. Nei ders 
mablen blibender Freyherr- und Adelidher Familien 
entbalt, Sabrgang 1777, unter der Rubrik, Cammerer von 
Worms genannt von Dalberg fdreibt: Cs hat foldbes Geſchlecht 
„ſchon vom K. Carl V das Privilegium exemptionis et de non 
evocando subditos etc. erhalten. Weldes Privilegium aud von 
allen hernach gefolgten Raifern, aud fogar von dem Rheiniſchen 
Reids-Vicariat bis auf Ihre fegige Allerglorwürdigſt herrſchende 
Kaiſerliche Majeſtät beftatiget worden. Nebſt diefen fo boben 
Prirogativen haben nod) die Cammerer von Worms gt, v. D. 
bie Ehre, des H. R. R. Erfte und Erh- Ritter gu feyn; wie 
denn im jeder Kaiſerkrönung bei dem Ritterſchlag allemal einer 
von Dalberg im vollftandigen Harnifd vor allen andern gum 
Nitter gefdlagen und vorhero von dem Kaiſerlichen Herold 
breimal aufgerufen wird.” Es wird verficert, KR. Friedrid IV, 
an feinem Krönungstag auf der Tiberbride gu Rom an 300 
Grafen, Heren und Evelleut den Ritterfdlag ertheilend, habe 
mit einem Cämmerer von Worms den Anfang gemadt „weil 
das von Alters her im Brauch geweſen.“ Ennenckl aber, der 
von 190 dieſer neuen Ritter die Namen aufbewahrt, gedenkt 
feines Dalberg. Dem Alter des Gefehlechtes, wie hod daffelbe 
aud binaufgeht, Faun diefe Auszeichnung nicht zuzuſchreiben fein; 
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fo viele andere fteben, was diefen Punft betrifft, mit ibm 
in gleiher Linie. Die Erinnerung an die Herrlidfeit des vor— 
maligen Könighofs gu Worms wird gu K. Friedrids IV Zeiten 
nidt gar lebendig gewefen fein; am wabrfdeinlidften bleibt cs, 
daf man in den Kammerern yon Worms ihre Abftammung von 
den Dynaften von Weyerbach ehren wollte. 

3m J. 1794 werden als des Geſchlechts Befigungen gee 
nannt: 1) Hernsheim, Sdlog und Stadtden bei Worms. 2) 
Rropféberg bei Speier. 3) Rupertsberg bei Speier. 4) Effingen 
bei Landau. 5) Esthal bei Neuftadt an der Hart. 6) Heflod 
bei Oppenheim, auf dem rechten Rbheinufer, gleichwie 7) Abens 
beim bet Oppenheim und 8) Gabsheim bet Worftatt. 9) Als 
bersheim im Odenwald, 24 Stunde von Lindenfels. 10) Die 
Herrſchaft DalbergsWallhaufen, 11) Friefenbaufen, in dem vor— 
maligen Rittercanton Baunad, mit einem anfehnliden Slog, 
vortreffliden Deieretgrinden und 68 Unterthanen. Dad Neue 
Genealogifdhe Handbud) für 1776 gibt Zeugniß von der Wich— 
tigfeit ber Dalberg in frühern Zeiten. ,,Die von Cammerer 
waren gu Zeiten der Fehdefriege nod weit fiirdterlider als das 
beriibmte Franghen von Sidingen oder Gog von Berlidingen — 
denn die Cämmerer batten nidt nur viele Bergfeftungen, fon- 
bern jedergeit ein anfebnlided Rriegsvolf, wie fie dann aud 
nod) wiirflid) die Bergfeung Kropfsberg, Breidenftein rc. in 
bem Gereiden Gebürg bei Neuftatt an der Hart befigen.” 

Um den Urſprung des Gefdledhts foll man nidt fragen; 
et verliert fid) in tiefem Dunfel, Den h. Heribert, den Erz— 
bijhof von Coln, in die frithefte Ahnenreihe aufzunehmen, 
ift beinabe ebenfo abgefdmadt alé die Herleitung von dem rö— 
mifdhen Cavalier Cajus de Marcello. Gogar ift unerwiefen, 
dag cin Kammerer von Worms jener Erfenbert fei, der im J. 
1119 den Anfang machte mit dem Bau von Kirche und Kloſter 
ju Franfenthal, welden er im Lanfe von fiinf Jahren fo weit 
bradte, dag ex es mit Minden Auguftinerordens befegen Fonnte. 
Gr ftand aud) von 1126 ab bis zu feinem Abfterben 1132 dem 
Haufe als gweiter Propft vor, gleidwie feine Gemablin Richlin— 
dis die erſte Borfteberin ded von iby chenfalls gu Franfenthal 
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erbauten Nonnenflofters Wuguftinerordend geworden iff. Die 
Briider Gerhard 1200, Wolfgang 1269, Friedrid 1209, miiffen 
alé die Stammväter des Gefchledhts angenommen werden. Gere 
hardé Sohn, Gerhard der Große zu Ehrenberg 1239, hinterties 
eine gablreiche bis auf diefen Tag blihende Nachkommenſchaft, 
die nad) einer von Hrn. Arcivrath Eltefter aufgeftellten Tabelle 
in die folgenden Linien fid) vergweigt bat: I. Gerhards Linie 
theilte fid) um 1280 in a. Gerhards Linie, mit Dalberg mite 
belehnt 1315, theilte fih 1350 in die Linien aa. Diether, zu— 
fegt 1820, bb. Winand und cc. Gerhard gu Dalberg, zuletzt 
1414; b. Embrichos Linie, gulegt 1414. IL Embridos Linie 
erfceint gulegt 1315. III. Wolfgangs Linte, um 1250, tbeilte 
fic in die Linien 1) Rigeſo, welche um 1280 fic wieder theilte: 
a. Peter Kimmerer von Worms genannt von Bedtolsheim, ers 
loſchen um 1440, und b. Gifelbert Foys oder Phus Kammerer 
you Worms, erlofden 25, Nov. 1386 ; 2) Philipp, gulest 1337. 
IV. Friedrids Linie, zuletzt 1284, 

Winands Linte yu Dalberg, zuerſt 1395 den Beinamen 
yon Dalberg führend, theilte fid 1441 in A. Wolfgangs Linie, 
welde fic) 1476 wieder zweigte in J. §riedrids Linie; diefe - 
theilte fig 1506 in 1) Wolfgangs Aft, erlofd 2 Mat 1576, 
2) Philipps Aft, erlofd 1614. IL Diethers Linie theilte fis 
1530 in 1) Hand Linie, in den Reichs-Freiherrenftand erhoben 
yon K. Ferdinand II 6. Wpril 1654, erlof 1722; 2) Damians 
Linie, erloſch 1705; 3) Friedrids Linie gu Dalberg und Kropfs- 
berg ; diefe theilte fidh 1693 in a) Franz Ecenberts Linie, welde 
fic) 1741 wieder theilte in aa. Hugo Philipps oder Dalberger Linie, 
bie am 2, Sept. 1848 erloſch; bb. Friedrich Antons oder Heßlocher 
Linie, welche fid) 1811 abermals theilte in a. Friedrid Karls 
Linie, durd K. Franzens von Oeſtreich Gnade feit 1810 Grafen vor 
OfteineDalberg, blühen nod 3 d. Karl Antons Linie gu Heflod, 
blüht ebenfalls nod. b) Wolf Cherhards oder Hernsheimer Linie, 
frangofifher Herzog von Dalberg feit 14. Oct. 1814, erloſch 1833. 
Ill. Wolfgangs Linie, aus dev Theilung von 1476, erlofd 1616. 
B. Philipps Line, von 1441, theilte fic) 1492 in 1) Wolfgangs 
At, erloſch 25. Sept. 1559; 2) Hans Aft, erloſch 13. Juli 1532. 
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Wolfgang Kammerer von Worms genannt yon Dalberg, 
der 1446 auf der Tiberbrücke vor allen Andern, felbft höhern 
Standes, der erfte gum Ritter gefdlagen wurde, ftarb 1476, 
in der Ehe mit Gertrud Greifenflan Vater von 16 Rindern, 
dbarunter ingbefondere Johann von Dalberg, Fürſtbiſchof gu 
Worms , merfiwiirdig als einer der thatigften Beforderer des 
wiſſenſchaftlichen Strebens in Deutfdland bei -feiner hohen kirch— 
liden Wiirde. Bon feinen Sugendjahren weif man durchaus 
nights; dod) gehet aus feinem nadberigen Leben zur Geniige 
hervor, dag er eine audgezeidnete Erziehung genoffen haben 
miffe. Jn dem Alter von 241 Jahren bezog ex laut der Matrifel 
yon 1466 die Univerfitat Erfurt; 1470 erbielt er daſelbſt das 
Baccalaureat der Philofophie. Nachher fceint er auc die Unie 
verfitat Heidelberg befudt gu haben. Bald darauf unternahbm 
tr eine wiſſenſchaftliche Meife nad Stalien, wo die claffifde 
Literatur wieder aufzublühen begann. Hier befuchte er die bez 
rühmteſten Univerfitaten, machte auc bedeutende Befannt{daften, 
wie namentlid) fene von Rudolf Agricola; feine redtswiffens 
ſchaftlichen Studien verfdafften thin das Doctorat, wahrſcheinlich 
ju Ferrara, wo er 1476 ſich befand. Nad feiner Rückkehr aus 
Stalien machte er nod fiir kurze Zeit einen Abſtecher nad der 
Univerjitit Ingolſtadt 1478. Dem folgte febr bald feine Be— 
tufung an den Hof des RKurfiirften Philipp gu Pfalz, dev ihn 
ju feinem Kanzler ernannte. Es war das ein glidlides Ereig— 
nif fiir die Univerſität Heidelberg , deren Gedeihen er in aller 
Weiſe gu befördern fuchte; fle mag unter ihm ihre höchſte Blithe 
erreicht haben. 

Johann hatte fid) bereits in den geiftliden Stand begeben 
und war Dompropft gu Worms, als er auf Ableben des dafigen 
Vifhofs Reinhard von Sidingen (12. Auguft 1482) gu deffen 
Nadfolger erwählt wurde. Nicht lange und er fam zu leb— 
baften Streitigfeiten mit der Stadt Worms, fo ibn veranlagften, 
in Begleitung famtlicher Geiftlidfeit die Stadt gu verlaffen und 
nad Ladenburg gu überſiedeln, 1499. Mit um fo lebbafterm 
Eifer widmete er fich den Wiffenfdaften , dbaneben nad Kraften 
der Univerfitat Heidelberg Aufnahme befördernd. Einer der 
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vorzuüglichſten Lehrer, den fie ihm gu verdanfen hatte, war Rudolf 
Agricola, Auch die Heidelberger Univerfitdtsbibliothef hat er 
gegrindet, den RKurfirften Philipp im Sabr 1498 zur Errich— 
tung der neuen Burfe, deren Beftimmung die Beforderung ded 
Studiuins der biirgerliden Redte, bewogen. Als Biſchof hatte 
Dalberg die neue Anflalt gu beftatigen und einzuweihen. Bereité 
Biſchof lief ev fie) von Rudolf Agricola in der griedhifden, 
you Johann Neudlin in der hebräiſchen Sprade unterridten. 
Befonderd aber wird fein Cifer fir Ausbildung der deutſchen 
Sprade gerühmt. Faft alle Gelehrte des Vaterlands bemühten 
fid) um feine Befanntfdaft, eigneten ibm ihre Werke gu; viele 
wurden durd ibn gur Ausgabe von fdagharen Schriften ver: 
anlaßt; die ausgezeichneteſten, Trithemius, Eitelwolf vom Stein, 
Reudlin, Celtes, ftanden mit ihm in beftandigem Briefwechſel, 
und die rheiniſche gelehrte Gefellfhaft, von Konrad Celtes gegen 
Ausgang des 15. Jahrhunderts geftiftet, wählte ibn gu ihrem 
Prafidenten. Trithemius, ebenfalls diefer Geſellſchaft angehö— 
rend, auferdem mit Dalberg genaue Verbindung unterbaltend, 
meint, er fet unter den Doctoven der gelehrtefte, unter den 
Philofophen ein Plato, unter den Mufifern Timotheus, unter 
den Rednern Demofthenes, unter den Aftronomen Firmicius, 
unter den Arithmetifern Archimedes, unter den Didtern Vir— 
gilius, unter den Geographen Strabo, unter den Geiftlicen 
Auguftinus, in der Gottesfurdht Numa gewefen. Aus andern 
Nachrichten aft fid) ſchließen, daß ev befonders ein Befoörderer 
der Münzkunde, der hiftorifden Wiſſenſchaften überhaupt war. 
Als Redner glangte er 1485 an dem papftliden Hof, da er 
abgefendet worden, dem neuen Papft Snnocentius VIL Namens 
des Kurfürſten gu Pfal; Gli yu wünſchen. Wenn alfo Dale 
berg aud) nigt als Lebrer und Schriftſteller ſich eigne Berdienfte 
um die Wiffenfchaften erwarb, fo bleibt ibm dod ber Ruhm, 
daß er ciner der groften Renner und Befirderer derfelben gee 
wefen, dex ſowohl durd fein Beifpiel als durch Aufmunterung 
und Unterftigung anderer Gelebrten nidt wenig gum Auf— 
bliiben ernfter Studien beitrug. 3u frühe, allgemein betrauert, 
ftarb ex den 28. Sul. 1503. Bon feinen Schriften ift nidt viel 
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auf und gefommen. Auger der Mede an den Paypft und einigen 
Briefen an Reuchlin, ſcheint gar nists ihm Angehoriges gedruct 
ju fein; dod) führen gleidgeitige oder bald nach ihm lebende 
Schriftſteller, z. B. Konrad Gesner in feiner Bibliotheca uni- 
versalis (Zürich 1545, fol.) S. 396 b nod folgendes von thm 
an: 1. Carmina et orationes variae. 2. De moneta liber. 
3. Collectio aliquot millium graecorum et teutonicorum vo- 
cabulorum, quae utraque lingua idem significant. 4. De vita ~ 
Agricolae. od) gebtirt ihm ber Ruhm, daß ev den Grund 
ju ber ſchönen Gefdledtsbibliothef gelegt habe. 

Bon des Biſchofs von Worms Briidern wurde Friedric, 
geft. 1506, Stammyater der altern, Friedrichſchen Hauptlinie, 
welche ſich durd feine Sobne Wolfgang und Philipp in zwei 
Aeſte verbreitete und mit Philipps Enfel Eberhard auf Herns- 
beim erloſch im 3. 1614. Gin andever Bruder, Dietrich, geft. 
1530, wurde in der Ehe mit Anna yon Helmftatt Vater von 
Friedrich, Oberamtmann zu Oppenheim, der, mit Anna yon 
Sledenftein verheurathet, den 21. Febr. 1574 mit Tod abging. 
Von deffen 10 Söhnen find gu nennen Hans, von weldem die 
Sobanns-Linie, Damian, Vaut gu Germersheim, geft. 1598, 
Stammypater der Damianifden Linie, deren Mannsſtamm mit 
feinem Urenfel Friedrid) Anton, Dombery gu Maing, furmaingi- 
fher Geheimrath und Hofrathsprafident, 1705 ausging. Ferner 
Wolfgang, dev Kurfürſt, und Friedrid gu Kropfsberg, deffen 
Nadhfommenfdhaft nod) heute blibet. 

Hans von Dalberg, kurmainziſcher Math und Amtmann ju 
Yabnftein, ftarb den 29. Sul. 1607, aus Der erften Ehe mit 
Katharina Walbott von Baffenhetm den Sohn Wolfgang Diedrid 
binterlaffend. Dieſer, Oberamtmann ju Rieneck, + 18. Sul. 
1618, hinterließ dvet Sohne, deren altefter, Wolfgang Harte 
mann, Oberamtmann gu Hodft, geft. 1654. Bon wegen feiner 
Frau, Maria Edter von Mespelbrunn, hatte er eine ftarfe For- 
derung an feinen Schwager, und es wurde ibm ftatt der Zahlung 
bas im Jahr 1596 von Diedrich Edter von Mespelbrunn um 
125,000 Gulden angefaufte Budold, Marktflecken und widtiges 
Sut bet Arnflein im Würzburgiſchen. Die Belehnung darüber 
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empfing er 1652. Won dem Kaiſer den 6. April 1654 in den 
Neidhsfreiherrenfland erhoben, ift er in demfelben Jahr verftor: 
ben. Gein alterer Sohn, Johann Friedrid) Eckenbert, kaiſerlicher 
wirflider Rath, Amtinann gu Hodft 1665, Vicedom zu Main; 
ben 28. Sept. 1686, ftarb im März 17123 da er, finderfod in 
feiner erften Ehe mit Maria Katharina Erneftina von Dalberg, 
in der giveiten Ehe mit Maria Clara Lieretia Kottwig von Aus 
Tenbad die eingige Todter Maria Clara Philippine gewonnen 
hatte, wurde Bidold, das an Mindereien, Weinbergen und Seen 
ſehr betradtliche Rittergut, als vermanntes Leben von dem Lehen— 
Hof eingezogen, und der in Würzburg regierende Fürſtbiſchof gab 
es an feines Bruders Sohn, Lothar Gottfricd Greifenflau ju 
Vollraths. Diefer vertaufdte es gegen Braunshad und Grogs 
Eßlingen an das Hodftift. Dem Hodftift blieb Büchold bis 1747. 
In diefem Jahr wurde der Graf von Sngelheim von wegen 
feiner Gemahlin, der Erbtodter von Dalberg, nad Langen 
Verhandlungen mit dem Gut belehnt; nur mußte er deffen Eigen: 
ſchaft als Mannlehen anerfennen, aud andern Bedingungen fid 
unterwerfen. Während der nun eintretenden Sedisvacanz 1749 
wurde der Graf durd das Domcapitel aus feinem Befig vers 
trieben. Dieſes veranlafte einen langwierigen Rechtsſtreit yor 
dem Reichshofrath, welder nad) mehren redhtliden Ausfihrungen 
im J. 1753 gu Gunften yon Wiirgburg entfdieden wurde. Ueber 
diefen Brwiftigfetten ergaben fid) in dem Ort fo viele Unords 
nungen, dag man in der ganzen Gegend von einer jerviitteten 
Wirthſchaft das Spridwort hort: „Es iff cine Haushaltung 
wie gu Büchold.“ 

Wolfgang, geb. im J. 1537, hatte eine vortrefflide Ere 
ziehung genoffen. Rad dem Beifpiel fo mander feiner Vor— 
fahren, die ſich durch Wiſſenſchaften und Gefmaftstunde aus: 
gezeichnet, trat er mit ribmlidem Eifer in ihre Fußſtapfen. 
Golde Eigenſchaften erwarben ihm friihzeitig die anſehnliche 
Stelle eines Domfdolafters ; man bediente fic) feiner zu Gefandt- 
ſchaften auf Reidstagen, wofelbjt er mit der ibm gang befonders 
eignen Beredfamfeit die Wohlfahrt des Reichs und der Kirche 
beforderte. Su der Folge wurde er in Maing und gu Speyer 
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jum Dompropft erwählt. Durd den Tod des Kurfirften Daniel 
(Brendel von Homburg) wurde das Erzſtift in allgemeine Trauer 
verfegt. Seder fühlte tief, weld) grogen Verluſt die Kirche und 
das Reid) erlitten, Sehnſuchtsvoll wandte man feine Blide auf 
bas Domeapitel, welded gu einer neuen Wahl den 20. April 
1582 anberaumt hatte. Bon der Klugheit und den edlen Gefin- 
nungen feiner @lieder erwartete man mit Buverfidt, dah der 
Mainzer Kirdhe ein verdienftvoller Maun würde vorgefest werden, 
und in der That wurden diefe Hoffnungen in yollem Mage erfillt. 
Kaiſer Rudolf, dem Wolfgang perſönlich befannt, war aber 
feine Erhebung höchſt erfreuet. Gn feinem Schreiben an den 
Papſt rühmt ev deffen Anhänglichkeit und Cifer fir die katholiſche 
Religion, die Unftraflicdfeit feiner Citten, den wiirdevollen An— 
ftaud und die vorzügliche Gefchaftsfunde, welche ex bei mebren 
Veranlaffungen unter feinen Vorfahren auf den Reichsverſamm— 
lungen gezeigt babe, wofelbft man befonders feine Beredfamfeit 
bewundert babe. - ; 
Wolfgang, nacdem er im obern Erzſtift die Huldigung 
eingenommen, begab fic) auf den vom Raifer ausgefdriebenen 
Reichstag nad Augsburg, wofelbft er am 18. Suni anlangte. 
Die Dauptgegenftinde der Berathfdlagungen waren die gegen 
die Tirfen gu leiftende Hilfe und das Benehmen, fo man 
gegenwartig in dem Krieg, welder in den Niederfanden you 
den Gpaniern mit ihren aufrühriſchen Unterthanen geführt 
wiirde, zu beobadten hatte. Nach vielen Unterhandfungen 
bewilligte man dem Kaiſer vierzig Momermonate, innerhalb 
fünf Monaten gu entridten. In Betveff des zweiten Punfts, 
der wegen der afllenfallfigen Einmiſchung Franfreihs gegriine 
dete Beforgniffe ervegte , fonnte man fid) nidt vereinigen. 
Die geiſtlichen Kurfürſten wollten wenigftens die hollindifden 
Werbungen im Reich verboten wiffen; allein die weltliden, 
meiftens dex Reformation gugethan, erflarten, dag man biere 
durch fic) des Kriegs theilhaftig made. Nur tn fo weit vere 
ſtändigte man fid), dag man zur Sicherheit der weftfalifden 
Yinder gwei Romermonate in Bereitſchaft halten wolle, um den 
allenfallſigen GStreifereien beider Parteien Cinhalt zu thun. 
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Höchſt auffallend iſt es, daß man mit fo wenig Nachdruck zu 
einer Zeit gehaudelt hat, wo der Wohlſtand und die Induſtrie 
Deutſchlands die kräftigſten Maßregeln erheiſcht Hatten. Seit— 
her war der rheiniſche Handel bis an die See frei geweſen. 
Dieſer Freiheit verdankten die rheiniſchen Städte und beſonders 
Cöln thre Reichthümer und ſteigenden Flor. Allein nun ſperr— 
ten die holländiſchen Mepublifaner den Rheinſtrom fiir immer. 
Hierüber betvoffen, befdlof gwar die Reichsverſammlung eine 
Vorftellung an die Staaten you Holland. Der Erfolg lebrte 
aber, daß man entweder gar nicht gefdrieben, oder daß ntemand 
ſich daran gefehbrt babe. Während ſeines Aufenthalts gu Augs— 
burg ſandte Wolfgang den Domherrn Bernhard yon Gablenz 
und den Dechanten von St. Sever zu Erfurt, Veit Milet, 
nach Rom, um die Beſtätigung und das Pallium zu erhalten. 
Auch trat er am 30. Julius dem Kurverein nach abgelegtem 
Eide bei. Der feierlichen Belehnung Johanns, Erzbiſchofs von 
Trier, wohnte er bet; ex ſelbſt aber fonnte i Ermanglung der 
papfiliden Beſtätigung diefelbe nicht erhalten. Da fie erft im 
November diefes Jahre eintraf, fandte er im folgenden €1583) 
Hartmud von Kronberg , Vicedom yon Aſchaffenburg, und Jo— 
bann yon Heufenftamm, Oberamtmann von Amorbad, nad 
Prefburg , Pofony, nicht Pofen, Poznan, wofelbft fie am 13. 
April von Dem Kaijer die MRegalien empfingen, 

Die fortwabrenden Verwidlungen, fo wie aud eine tödtliche 
Seuche, welde im J. 1583 große Verheerungen anvidtete, batten 
bisher Wolfgang verhindert, die erzbiſchöfliche Weihe zu ems 
pfangen, Nunmehr bereitete er fic) mit der anferbaulicften 
Geiſtesſammlung gu diefem hetligen Geſchäft und emypfing in der 
Stiftsfirde gu UAjchaffenburg am h. Pfingftfefte 1584 aus den 
Händen feines Weihbiſchofs Stephan Weber die Confecration, 
Ohnerachtet Wolfgang mit warmer Anhänglichkeit der katholiſchen 
Religion ergeben war und deren Grundfage ftandhaft verthei- 
Digte, fo ftdrte in Diejen trüben Zeiten dod fein fanatifder Cifer 
bie Gefühle von Wohlwollen, die ev gegen Andersgefinnte begte. 
Dieſe in fenen Tagen fo feltenen Gefinnungen, in Verbindung mit 
feinen grofen perſönlichen Eigenſchaften, erwarben ihm felbft bei 
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feinen Gegnern Bewunderung und Liebe. Cinen überzeugenden 
Beweis hiervon gab Kurfirft Auguft von Sachſen, der ihm einen 
freundſchaftlichen Beſuch abftattete, als er fic der Geſundheit 
balber in den benadbarten Badern aufhielt. Man befprad fid 
auf die freundfdaftlicfte Weife, wobei der Erzbiſchof von Trier, 
Sobann von Schönberg, und felbft der Pfalsgraf Kafimir gegen- 
wirtig waren, wie der Frieden in dem deutſchen Vaterland 
aufredt erbalten werden founte. Wolfgang bewirthete feine 
Gajfte auf das pradtigfte, ließ gu ihrer Unterbaltung unter An— 
feitung der Sefuiten yon dev ftudirenden Jugend das Schaufpiel 
„Eſther“ aufführen. Daffelbe erbielt fo ungetheilten Beifall, 
bag der Rurfiirft von Sachſen ben Sefuiten ein Gefdenf yon 
mebren bundert Thalern madte und Wolfgang die Sdaufpieler, 
hundert und zehn an der Zahl, welche meiftend aus dem erften 
deutſchen und franzofifden Adel waren, nad Hof gur Tafel lud. 
Diefes glückliche Ereigniß berictete Wolfgang dem Kaiſer mit 
dem Beifiigen, daß Auguft fic ſehr geneigt geige, den neuerwähl— 
ten Kurfürſten Erneft von Cotn als foldhen anguerfennen, Mit 
eben fo grofer Leutfeligfeit und Ehrenbegeugung empfing er den 
Kurfürſten von Pfalz, Friedvidy V, und feine Gemabhlin Elie 
ſabeth, welche blog aus perſönlicher Neigung ibm einen Befuch 
abjtatteten. 

Wolfgang fannte aus Erfahrung den widtigen Cinflug, 
welchen dic ernften Wiffenfdaften und fdonen Künſte auf die 
gründliche Erlernung dev Religion und Befdrderung adter Hus 
manitdt batten; er wupte aud, daß an dem Unterridt und der 
Aushildung der Jugend der Kivde und dem Ctaat alles gelegen, 
deßwegen beflif ex fich, feime Reſidenz gum beftandigen Sig der 
Mufen einzuweihen. Bu dem Ende beforderte ex die von Daniel 
getroffene Schuleinrichtung und ſchützte deffen fromme Stiftung 
jum Beſten des Schuliwefens. Dem papftliden Nuntius gu Coln, 
welder gegen die Beftimmung des ebemaligen Minoritenkloſters 
zu einem Schul-Collegium dem Rurfiirften Gegenvorftellungen 
madte, und fogar den vortrefflichen Daniel ciner Gewaltthatige . 
Feit beſchuldigte, ſchrieb ex eben fo unbefangen als ernft, er 
Miijje es ungemein bart empfinden, daß man cincm fo vortreffe 
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lichen Fürſten Beſchuldigungen aufbirde, von welchen er ganglid 
rein fei, indem er nidt aus eigner Mat, fondern mit Genebhe 
migung Gregoré XIII diefe Beftimmung verfigt babe. Um 
Wetteifer unter der ftudirenden Gugend gu erregen, ſchickte er 
feine Nepoten in die öffentlichen Schulen, wohnte oft ſelbſt den 
Prifungen und theatralifdhen Vorftellungen bei, Die Schlecht— 
gefitteten und Untauglichen ſchloß er gum warnenden Beifpiel aus, 
die Guten ermunterte er dagegen durd angemeffene Belohnungen. 

Im J. 1588 lief Wolfgang das vom Papft der Chriftenbeit 
verliehbene Subifdum befannt maden, Er gebot deffen Feier in 
ſeiner Hauptftadt, obneradtet die Gegenden am Rheinſtrom 
durch den franzöſiſchen Religionsfrieg in große Unruhen verfegt 
wurden, Als in dem nadmliden Jahr Chriftian I, Kurfiirft von 
Sachſen, den Hugonotten in Franfreid Reiterei und Fußvolk ju 
Hilfe fandte und Firft Chriftian von Anhalt diefes Heer nahe 
bet Maing verfammelte, erregte diefes große Beforgniffe. Nicht 
fobald hatte Wolfgang, der fic) damals in Afchaffendurg auf⸗ 
hielt, biervon Nachricht erbalten, fo etlte er furdytlos mitten 
burd) die von Kriegern wimmelnden Stragen und faugte glide 
lid) gu Mainz an. Gogleic lief er die Bürgerſchaft bewaffnen 
und befegte die Feftungswerfe ; um aber den Biirgern die müh— 
famen Kriegsbeſchwerniſſe gu erleidtern, ließ er unter der Hand 
Mannfhaft anwerben, welche er bis gu ganglid) perſchwundener 
Gefabr in Gold bebielt, Stets beforgt fir die Wobhlfabhrt 
feiner Unterthanen, bemühte er ſich, die Gnduftrie gu beleben, 
bebufé deren ex an verfdiedenen Orten mehre Bauten vornehmen 
lief. Go wurde in Maing dag alte baufallige Schulhaus, fo 
bie Sefuiten inne batten, von Grund aus neu erbauet. Der 
prächtig aufgefiibrte Schloßbau gu Hodft iſt aud fein Werf, und 
das Schloß gu Steinheim erhielt mange BVerbefferung und Vers 
ſchönerung. Zu Afdaffenburg erbaute er gang von Neuem die 
Oberjagermeifteret, welche nadmals gum Gebraud) des erzbifdife 
liden Commiſſariats diente, fodann die Oberfellerei am Schloſſe 
und das Amtsfellereibaus vom Badgau, 

Aus feinen Negierungsverordnungen fo wie aus den Unters 
handlungen mit den benadbarten Staaten leuchtet überall feltene 
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Weisheit und das Befireben fir das Befte feiner Untergebenen 
bervor. Ganz gegen den herrſchenden Geift feines 3Zeitalters, 
in welchem die Grogen zum empfindlidhen Sdaden ihrer armen 
Bauern die Wildbahn mit unerbittlidhber Strenge hegten, erließ 
er die ftrengften Befeble zur Beſchräukung derfelben, damit der 
mibjame und bodft nothwendige Feldbau nidt beeintradtigt 
würde. Gein oftmaliger Ausfprud war: ,,Biel lieber will id 
lebenslanglidh fein Wildpret mehr geniefen, als daß meine 
armen und arbeitjamen Unterthanen dadurd nur im geringften 
follten befdadigt werden,” Gefiimungen, wodurdy ev fid) die 
Liebe und Hochſchätzung feiner Unterthauen -erwarh, die aber 
anderswo feine Nachahmer fanden. 

Die Fortferitte der Türken iu Ungern und das allgemein 
verbreitete Gerücht, dag der Sultan felbft gu Feld gieben und 
die Belagerung von Wien in Perfon befehligen wolle, bewogen 
den Kaiſer, in diefer bedräugten Lage einen Reidstag nad 
Regensburg auszuſchreiben. Zu dem Ende fandte er den Grafen 
yon Dettingen an den Kurfürſten nad Aſchaffenburg. Nachdem 
Wolfgang fic vorliufig mit den rbeiniſchen Kurfürſten berath. 
ſchlagt hatte, beauftvagte er Den Domberrn Johann Adam yon 
Biden und den Kanzler Wolf von Roſenbach, fic) nach Negenss 
burg gu begeben, welden ev bald darauf felbft folgte und am 
15. Mai 1594 feinen feierlichen Cingug dafelbft hielt. Wolfe 
gang verſah nun in eigner Perfon die Stelle eines Direcs 
tors des Rurcollegiums. Der Raifer fdilderte die dringende 
Gefahr auf dads lebhafteſte; deffen unerachtet wollten die pros 
teflantifcen Stände, befonders Kurpfalz, erft vor der Hand die 
Religionsbefdwerden gehoben wiffen. Rudolf erreichte aber dod 
endlich feine Abſicht, da die lutheriſchen Fiirften es gegen ihr 
Gewiſſen bielten, Langer Gemeinfdaft mit dem calvinifdhen Kure 
firften von der Pfalz gu machen. Man bewilligte achtzehn 
Romermonate, in gewiffen Terminen gu zahlen, obgleid) dem 
Raifer dex gemeine Pfennig ungleid angenehmer wiirde gewefen 
fein. Wolfgang wohnte aud) der auf diefem Neidstag feierlich 
volljogenen Einführung des Kurfürſten Crneft von Coln in das 
Rurcollegium bei, fo wie aud der Belehnung dieſes Fürſten. 
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Um feine Unterthanen vor dem großen Nachtheil gu bewabren, 
dev thnen durch die häufig curfivenden fdledten Münzen im 
Handel und Wandel erwuds, traf Wolfgang die geeigneten Bors 
Februngen. Er ließ Münzen yon ächtem Schrot und Korn prigen 
und verbot die Circulation der fdledtern bei fcharfer Ahndung. 
So wurden in den Jahren 1586 und 1587 rheiniſche Goldgulden 
und 1593 ganze, balbe und Biertels-Thaler gefdlagen. Ferner 
yerordnete ev, dag der Königsthaler nicht hober als fir einen 
und einen balben Gulden, der Reichsthaler fir zwanzig Bagen, 
der Doppeldufaten fiir vier Gulden und zum hodften vier Bagen 
cingenommen und ausgegeben werde, 

Wolfgang beſaß eine ddte reine Neligiofitat. Durchdrungen 
yon folder Gefinnung , jeigte er fic allzeit gerecht, gütig und 
gum Wohlthun geneigt, gegen Niemand firenger, als gegen fid 
felbft. Hiervon gab er in feiner fegten Krankheit, welche ſich zur 
Faſtenzeit eveiguete, etnen ſehr erbauliden Beweis, indem er fid 
durch fein Zureden bewegen lief, Fleiſchſpeiſen gu genießen. Er 
hielt Religion und Gottesfurdt fiir das Höchſte; nad feinem 
Ausfprud waren fie die (ebendige Urquelle aller Rechtſchaffen— 
beit, Ehre und Medlidfett. Cr fudte nidt allein fein eignes 
Vergniigen in Ausübung der Meligtonspflidten, fondern fein 
Cifer für Herftellung des reinen Gottesdienftes erſtreckte fic zu— 
gleidy auf feine Umgebungen und Unterthanen, Diervon geugen 
feine tvefflichen Rirdenverorduungen, feine Stiftsvifitationen, 
beſonders jene des WAleranderftifts in Afdhaffenbury. Seine landed: 
väterliche Gorgfalt befundete er dDurd den Erlaß eines Verbots, 
bag feine Borladungen feiner getreuen Unterthanen yom Hof— 
richter und den Beifigern des Faiferliden Hofgerichts gu Roth- 
weil in 3ufunft anzunehmen feien, wodurch feine Unterthanen 
ungebiirlider Weiſe beſchwert worden. Er vermehrte aud die 
Kameralgefalle durd verfdiedene Cinldfungen und vyortheilhafte 
Verträge mit den Benadbarten. Bezüglich des Alexanderſtifts 
in Aſchaffenburg bewirkte er die Cinwilligung, daß die febr ein- 
traglidhe Propitet auf tmmer mit dem Erzſtift vereinigt wurde, 
fo dag in Zufunft ein geitlicher Erzbifchof die Wiirde eines 
Propſtes immer beflewen folle. 
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Die legten Tage Wolfgangs wurden durd die Ansfidten 
getribt, welche fic) immer mehr durch die gunehmenden feind- 
liden Gefinnungen im Reid) äußerten und die eine traurige 
Zukunft verfiinteten. Cr war fdon feit einiger Beit kräuklich 
gewefen, wurde aber am 34. Marz 1601 fo bart ergviffen, daf 
man an feinem MAuffommen vergweifelte. Gu voller Geiſtesgegen— 
wart bereitete er fid) zu feinem Ende, weldes gu Afdaffen- 
burg am 5. April 4601 febr fanft im 64. Sabre feines Alters 
erfolgte. Am 16. April wurde deffen Leiche in einer gang mit - 
ſchwarzem Tud ausgefdlagenen Jadt nad Maing gefibrt. Die 
famtliche bobe und niedere Geiftlicpfeit, ber gange Adel und die 
Bürgerſchaft empfingen fie am Mbeinthor und begleiteten fie in 
die Schlofcapelle. An demfelben Nadmittag wurde fie tn einem 
feierlidhben Bug unter Trauergefangen in den Dom überbracht 
und in dem hohen Chor neben der Grabftatte Alberts von Brane 
tenburg eingefenft. Sein gweiter Nachfolger, Schweikard, lief 
ihn cin pradtiges Monument aus Marmor an dem dritten 
Pfeiler gegen den Marft hin im Dom erridten. Man erblict 
in der meifterhaft gearbeiteten Statue fein wahres Ebenbild. 
Anftand und Würde zeichnen feinen Blic ans und yerrathen 
cinen eben fo geiftreidhen als biedern Mann, 

Friedrich endlidy, des Kurfürſten jüngſter Bruder, war mit 
Kropfsberg abgefunden und gewann in der Ehe mit Barbara. 
von Nofenberg die Söhne Wolfgang Friedrid) und Baltbafar. 
Sener, Amtmann zu Oberolm und Algesheim, wurde Vater von 
Wolf Johann und Philipp Balthafar. Diefer, geft. 10. April 
1639, wurde Bater von Philipp Franz Eherhard auf Herns— 
bein, Effingen und Kropfsberg, des Kammergeridts gu Speyer 
Prafident, geftorben 27. Dec. 1693, alias 1695. Im J. 1662 
batte er ſich Jobannds von Dalberg und der Anna Antonetta von 
der Leyen Todter Anna Katharina Franzisca, geft. in Kindes— 
nothen 31. Sul. 1694, beigelegt. Es uberlebten ihm adt Sohne, 
Davon waren Damian Edenbert, Johann Heribert und Philipy 
Wilhelm Domberren; Frang Anton, Wurzburgiſcher Feldmar— 
fhall-Lieutenant und Commandant zu Konigshofen, ftarb 2. Feb. 
1725; Damian Kaſimir, Deutſchherr, Comthur gu Maden, ff. - 
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Generalmajor und des Regiments Deutfdmeifter Obriſt, geb. 
11. Nov. 1673, ſtarb an den in der Schlacht vor Belgrad 1717 
empfangenen Wunden; Anton Adolf, geb. 29. Mai 1678, 
widmete fid) dem geiftliden Stande, erhielt alé Capitular ju 
Hulda die Propftei Celle und wurde den 8. April 1726 zum 
Fuͤrſtabt in Fulda erwahlt. „Er hat den unter der Regierung 
feines Borfabren bereits angefangenen Proceß mit denen Fiirfe 
lichen Haufern gu Eifenad und Meiningen wegen der Aemter 
Saljungen und Lidtenftein, die das Stift als Pfandſchilling 
gerne wieder einfofen will, mit vielem Eifer fortgefeget , aber 
die Sache gu feinem gewünſchten Ende bringen können. Dea 
groften Ruhm hat ex fic) wabhrend feiner kurzen Regierung durd 
die in feiner Reſidenzſtadt Fulda neu-angelegte Römiſch-Catho— 
life Univerfitdt guwege gebradt, welde den 19. Auguft 1734 
mit grojjen Solennitdten eingeweibet und dabei in allen vier 
Sacultdten anſehnliche Promotiones verrichtet worden. Er ftarb 
den 3. Mov. 1737 in feines Stiftes Stadt Hamelburg.” 

Die Familie haben fortgepflangt der fiinfte Sohn, Fran; 
Edenbert, und der jiingfte Sohn, Wolfgang Eberhard. Diefer, 
Here gu Hernsheim und Abenheim, faiferlider wirklider Gee 
heimrath, kurpfälziſcher Geheimrath, Rammerprafident und Obers 
amtmann gu Oppenheim, des St. Hubertusordend Mitter und 
Kanzler, aud, gleich feinem Bruder Frang Edenbert, in Wiſſen⸗ 
ſchaften wohl begriindet, ftarb 15. Dec. 1737. In Gemeinſchaft 
mit feinem Bruder Franz Edenbert hat er die pradtige, gu 
Maing aufgeftelite Geſchlechtsbibliothek von 7000 Banden dem 
Offentliden Nugen gewidmet, zugleich aud eine gelehrte Gefell- 
ſchaft gu begriinden gefudt. Der Kinder feiner Ehe mit Anna 
Maria Greifenflau von Vollraths waren feds. Cin Sohn, 
Karl Philipp Damian Jofeph Ferdinand, geb. 10. Oct. 1717, 
war Domdedhant und Jubilarius gu Maing, aud wirklicher 
Gebheimrath und Statthalter zu Maing, Archidiaconus in der 
Trieriſchen Kirche, tit. S. Castoris, feit 11. Mai 1757, Dome 
propft gu Worms, kurtrieriſcher Geheimrath und des St. Midael- 
ordend Großkreuz; er fiarb 1778. *Frang Ecenbert, Herr gu 
Effingen, Kropfsberg, Eftatt, Rupertsberg, Heßloch, Gabsheim, 
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furtrievifcber, f. k., auch fürſtlich Würzburgiſcher Gebeimrath, 
Oberamtmann gu RKirweiler und Deidesheim im Hodftift Speier, 
Bicedom gu Maing feit 1. Aprif 1714 bis gum J. 1732, des 
Cantons Oberrhein Ritterhauptmann, ftarb 14, ug. 1741, 
nachdem er mit Frangisca Fuds von Dornheim in erfter, in 
jweiter Ehe mit Anna Louiſe yon Dalberg, Friedrid) Dietrichs 
Todter, verheurathet gewefen. Bon feinen Sohnen griindete 
Ariedrid) Anton Chriftoph die Hefloder Linie, wabhrend der 
iltefte, Hugo Philipp Edenbert, fürſtl. Würzburgiſcher Hof- und 
Fuldiſcher Geheimrath, Oberamtmann gu Hamelburg, + 1754, 
den eingigen Sohn Adolf Franz Wolfgang Ecenbert, Domherr gu 
Bamberg und Minden, hinterlieh, der 1794 mit Tod abging. 
Friedrich Anton Chriftoph, Franz Edenberts dritter Sohn, Herr 
zu Heßloch, Gabsheim, Mommernheim und Bedtolsheim, ded 
h. R. R. erfter Erbritter, faiferlider wirflider Nath, kurmain— 
ziſcher Gebeimrath, Bice-Hoffammerprafident und Hofmufifinten- 
dant, Oberamtmann zu Veldenz und Lautered, erbetener Haupt⸗ 
mann des Cantons Oberrhein, ſtarb zu Mainz 15. Jul. 1775, 
aus der Ehe mit Sophia Eliſabeth Xaveria Wambold von Um— 
ftatt den Sohn Friedrid) Franz Karl Eckenbert Hhinterlaffend. 
Diefer, geb. 21. März 1751, Oberamtmann gu Miltenberg, 
welilicher Statthalter gu Worms, VBice- Mitterbauptmann des 
Cantons Oberrbein, aud) Aeltefter feines Gefdledts, wurde von 
K. Franz IL bei deffen Kronung 1792 jum erften Neidsritter 
geſchlagen und ftarb 8. März 1811. Aus feiner Che mit Maria 
Anna Greifenflau von Bollraths famen gwei Söhne und awet- 
Töchter. Der altere Sohn, Friedrid) Karl Anton, wurde von 
feinem Oheim, dem Grafen yon Oftein, gum Erben eingefest 
1809 und 1810 von Raifer Franz in den Grafenftand erhoben 
unter dem Namen Graf von OfteineDalberg. Er ftarb den 22, 
Nov. 1817, eine bedeutende Erbſchaft, namentlich die Herre 
fhaften Datfhig in Mähren und Maleſchau in Böhmen feinem 
Bruder Karl Anton Marimifian hinterlaffend. Mit Charlotte 
Sturmfeder von Opypenweiler verheurathet, hat diefer einen 
einzigen Sohn und aud) Enfel, des Haufed Dalberg eingige 
Doffnung. 
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Die Linie gu Hernsheim berubte auf Wolfgang Eberhards 
Sobnen Franz Heinrid) und Karl Philipp Damian Fofeph Fer 
dinand, geb. 10. Oct. 1717. Diefer, Domdedhant zu Main;, 
Mainziſcher Geheimrath und Statthalter, im der Trieriſchen 
Kirche durd Ernennung vom 11. Mat (757 Archidiaconus tit 
S. Agathae, Dompropft ju Worms, furtrierifdher Gebeimrath, 
des St. Michaclordens Großkreuz, ſtarb 1778. Franz Heinrid, 
Herr ju Hernsheim, Abenheim, Gerolzbeim, Mandel, geb. 8. Febr. 
1716, Burggraf gu Friedberg, f. f. Kammerer, kurmainziſcher 
und furtrierifcer Gebetmrath, weltlider Statthalter gu Worms, 
Oberamtmann gu Opypenbeim feit 1743, ftarb 9. Dec. 1776, 
Wittwer feit 30. Nov. 1763 von Sophia Maria Anna Grafin 
yon Elg-RKempenigh. Bu feiner Zeit, 20. Jul. 1769 ließ ver 
RKaifer den fiir die altadelihe Burgmannidaft zu Friedberg 
geftifteten weltliden Mitterorden St. Jofephi, worüber er fid 
und feinen Nadfolgern das Grofmeifterthum vorbehalten, in 
feinem Namen durd den Grafen von Neiperg aufs Feierlidite 
inftafliren, Der Burggraf Freibery von Dalberg ward dabei zum 
Großprior und erften Vorſteher diefes Ordens ernannt, auc ibm 
die Vollmacht ertheilt, Finftig alle Burgmanuer, die fich gu diefem 
neuen Orden gehorig legitimiren würden, ftatutenmagig aufju- 
nehmen. Das Ordendzeichen fiir die Commandeurs befteht in 
einem mit Gold beftralten, weiß gefdymelzten Ordensfreuz, das mit 
einem blau eingefaften goldenen runden Schild belegt und oben 
mit ber laiſerl. Krone, in der Mitte mit dem kaiſerl. dopypelten 
Adler gegtert tft. Jn der blauen Cinfaffung befindet fich die Um— 
ſchrift: Virtutis avitae aemuli. Die Ordensritter tragen ein an 
einem blauen, auf beiden Seiten ſchwarz gewirften Bande hangen- 
des und mit durdfidtigen goldenen Stralen weif gefdmeljtes 
Ordenéfreuz, das oben mit der kaiſerl. Krone pnd in dev, Mitte mit 
bem kaiſerl. doppelten Adler und den Gnfignien verfeben und mit 
einem blau eingefaften runden Schild belegt ift, Davin der vere 
zogene Name St. Jofephs und in der blauen Ginfaffung die Um— 
ſchrift Virtutis avitae aemuli fic) befindet; auf der Gegenfeite if 
bag Kreuz blau und aim Rande weif geſchmelzt, in deffen Mitte dre 
Worte ſtehen: Imperatoris auspiciis lege imperii conservamur. 
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Der Burggraf war Vater von feds Kindern geworden. Der 
iltefte Sohn, Karl Anton Theodor, Coadjutor gu Maing, Fürſt 
Primas, wird am Schluſſe der Abhandlung feine Stelle finden. 
Maria Anna Helena, wurde den 16. Sept. 1765 dem Grafen 
Franz Karl von der Leyen angetraut und flarb gu Franffurt, 
10. Sul. 1801. Wntoinette Maria war Stiftsdame ju St. Märien 
im Capitol gu Coͤln. Der fiingfte Sohn, Karl Anton Mar Ecken— 
bert, Domicellar gu Maing, verzog ſpäter nad Aſchaffenburg. 
Jobaun Friedrid) Hugo, geb. 17. Mat 1760, Domeapitular ju 
Trier, Worms und Speyer, furtriervifder Gebeimrath, lebte feit 
der franzöſiſchen Sindfluth bei ſeinem Bruder, dem Statthalter 
zu Erfurt, oder gu Afdaffenburg bei feiner Schweſter Antoinette. 
Korperlich mipbildet, war er ein ausgezeichneter geifivoller Manu, 
Enthufiaft fir Muſik, aud) ſelbſt BVirtuofe. Seine Forfdungen 
liber Aeſthetik und mufifalifde Archäologie werden als clafjijd 
geſchätzt. Im Privatleben war er einfad, befdeiden, gefalliy, 
zuvorkommend, überhaupt verehrungswürdig. Gn der Pflege der 
Mufen und im Verfehr mit feinen Geſchwiſtern, befonders mit 
der Stiftsdame Antoinette, fand er den Himmel auf Erden. Er 
ſtarb 3u Aſchaffenburg, Ausgang Juli 1812. Man hat von ibm: 
Bittſchrift des Paypiers an die Gelehrten, Franffurt 
1789. — Die Aeolsharfe, ein allegorifmher Traum. 8, 
Erfurt, Beyer. 1808. — Anémomeétre, proposé aux amateurs 
de météorologie. Avec figures. gr. 4. Erfurt, Keyser. 1782. — 
Ariffon, oder tiber die Wirffamfeit der peinliden 
Strafgefege. 8. Chendafelbft. 1782. — Bon Erfinden und 
BVilden, gr. 8. Hof (Hermann in Franffurt), 1791. -- Fane 
tafien aus bem Reich der Tone. 8. CGrfurt, Beyer. 1806. 
— Unterfuduugen ber den Urfprung und die Aus— 
bifbung der Harmonie. Mit Kupfern. gr. 8. Ebendaf. 1800. 
— Blidin die Mufif der Geifter. 12. Erfurt, Keyser. 1787. 

Wolfgang Hugo Heribert, Herr zu Hernsheim, geb. 18. Nov. 
1750, war zuerſt kurpfalzbayeriſcher Geheimrath und Oberappel- 
lationsgerichtspräſident zu Mannbeiin, dann furbadifder Staats- 
minifier und Obrifthefmeifter, dag demnad Lauzuns Verheifung, 
»qu'il serait quelque jour un grand ministre palatin,« in Er— 
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fillung gegangen iff. Bon Kaifer Leopold I wurde er. bei der 
Krénung, 1790, gum erften Reidhsritter geſchlagen. Er war cin 
eifriger Gonner und Befdiiger der Wiffenfdaften und Künſte. 
Mannheim verdanfte ihm ſehr viel. Die dortige deutſche Geſell— 
ſchaft erbielt durch ihn neues Leben; flange Beit war er ibr 
Prafident. Das Mannheimer Theater brachte er durch feine 
Thatigfeit und einfidtsvolle Lettung gu foldem Flor, daß es 
geraume Zeit als die erfte Pflanzſchule Deutfdlands fir dramatiſche 
Kunſt anerfannt wurde. Er ftarb 28. Sept. 1806. Sm J. 1771 
hatte Wolfgang fic Johann Ullners von Dieburg Todter Maria 
Eliſabeth Wugufta beigelegt. Was Laugun von feinen Begiehungen 
gu diefer Dame erzählt, babe th Bd. 2 S. 261—263 mitgetbeilt, 
ohne dod die Glaubwiirdigfeit des Referats verbiirgen gu können. 
Gie wurde Mutter von drei Kindern. Die ältere Todjter, Frans 
gisca, geb. 4. Sun. 1777, beurathete den Grafen Maximilian 
yon Lerdenfeld; ihre fiingere Sdwefter, Maria Anna, ged. 
27. Sept. 1778, wurde ded Freiberrn Anton yon BVenningen 
Gemahlin. Der Sohn, Emmerich Joſeph Kammerer von Worms 
Freiherr yon Dalberg, geb. 20. Mai 1773, wird als ein Mann 
yon ausgezeichneten Fabigfeiten gepriefen; fle auszubilden, bee 
ſuchte er die Univerfitat Gottingen. Er fchaute das Treiben ju 
Regensburg und Wien, diente dem Großherzog von Baden ald 
Geheimrath und Gefandter gu Paris. Napoleon fand Gefdmad 
an ibm, was ihn veranlagte, die badiſchen Dienfte gu verlaffen 
und frangofifdher Birger gu werden. Wm 14, Oct. 1810 ernanute 
ibn Napoleon gum Herjog von Dalberg ,, gugleid) verordnend, 
dag bei jeder RKaiferfronung der Herzog von Dalberg der erfte 
fein folle, den Ritterfdlag gu empfangen. Cine bedeutende Do- 
tation auf das Fiirftenthum Regensburg war mit diefen Ehren 
yerbunden, Daneben benugte der Herzog feine hehe Stellung ju 
eintragliden und glidliden Borfefpeculationen, fo dag man ihn 
alg einen der gewandteften Stock-jobber betradtete. Sm Jahr 
1814 wurde er Mitglied der Angeſichts der verbiindeten Mons 
arden von dem Senat aufgeftellten proviforifden Regierung, 
und als zweiter frangofifder Gefandter hatte ex auf dem Cons 
greß gu Wien Franfreidh gu vertreten. Bon 1816 bis 1820 
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befleidete ex den Gefandtidaftspoften am Turiner Hof. Er ftarb 
1833, der fegte Mann feiner Linie, naddem er nod von Lud— 
wig XVII ein zweites Herjogspatent erhalten hatte. Geine 
Wittwe, Pelina Marquife Brignole, aus dem befannten ligue 
tifden Geſchlecht, Palaftdame der Kaiferin Marie Louife, verm. 
1810, bat nod viele Jahre das von ihm bedeutend gebefferte 
Schloß Hernsheim bewohnt. 

Karl Theodor Anton Maria Kämmerer von Worms Frei— 
here von Dalberg, Coadjutor gu Maing, Fürſtprimas, endlich 
Grofberzog von Frankfurt, war auf Schloß Hernsheim 8. Febr. 
1744 geboren und genof ju Maing unter den Augen feines 
fenntnifreiden und umfidtigen Baters einer vortreffliden Gre 
ziehung. In dem Alter von 15 Jahren wurde er genugfam 
vorbereiteé fiir die Univerfitat befunden ; er ftudirte demnach in 
Gottingen und befuchte, feine akademiſche Laufbahn gu befdliefen, 
die Univerfttdt Heidelberg, wo er 1761 vor feinem Abgang das 
Doctorat der Redte erhielt. Nad des Vaters Wunſch und zugleich 
perfinlichen Neigungen folgend, hatte er fid) Dem geiftden Stand 
beftimmt : dafür fic) vorgubereiten, verlegte er fic) auf das Stu— 
dium des ka noniſchen Redts ; gu Worms, Mannheim und Maing 
abfolpirte ex feinen theologifden Curfus. Die Kenntniß der vere 
ſchiedenen Zweige der Staatsverwaltung verfdaffte er fic unter 
den Augen der Mainziſchen Minifter von Grofdlag und Bengel; . 
aud die Lehren des öſtreichiſchen Minifters Grafen von Firmian 
waren nicht verloren; die Praxis der Geſchäfte eignete Dalberg fid 
an alé Hülfsarbeiter bet den furflirftlidhen Minifterien. Domi— 
cellar gu Deaing, Wiirzburg und Worms, wbte er bereits auf 
alle Capitularverbandlungen bedeutenden Cinflug, wabhrend feine 
erleuchtete Mildthätigkeit ibm die untern Volfsclaffen gewann. 

Bon Kurfiirft Emmerich Sofeph wurde Dalberg im J. 1772 
jum wirklichen Gebeimrath und Statthalter in Erfurt ernannt, 
und es beginnt fir ibn der verdienſtlichſte, glangendfte, forgen- 
freie Abſchnitt feines Lebenslaufs. Mit mufterbafter Treue, 
Ordnung und Genauigfeit feinem Beruf lebend, faßte er in allen 
feinen Geſchäften immer das allgemeine Befte, Wahrheit und 
Rest ind Auge. Er gab Geſetze, weldhe ingsgefamt von einer 
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aufgeflarten, liberafen, menfdenfreundliden Denfungsart geugen, 
hielt ftreng auf Handhabung des Nets, beforderte den Handel, 
die Gewerbe, die Landwirthſchaft, den Gartenbau und jede Art 
niglider Betriebfamfeit. Langwierige Zwiftigfeiten, durd die 
Verfdiedenheit der Religionen veranlaßt, wurden durch ihn aus 
gegliden. Der Kirchen und Schulen beider Confeffionen nahm 
ex fich in der liebreichſten Thatigfeit an. Und fo ftand die von 
ihm in feiner treffliden claffifhen Schrift: Betradtungen 
liber Das Univerfum (1777, ſechſte Auflage 1819) ausge— 
ſprochene Maxime: „Willſt du deine Unterihanen glücklich machen, 
fo ſtrebe nad) drei Dingen, daß keiner hungere, jeder beſchäftigt 
fey, daß alle gerecht und wo möglich liebend ſeyen,“ mit ſeiner 
Handlungsweiſe ſtets in vollkommner Uebereinſtimmung. 

Eben fo wurde er der damals ſehr geſunkenen Erfurter 
Univerſität eine neue Stütze und der daſelbſt beſtehenden Ala— 
demie nützlicher Wiſſenſchaften eine wahre Zier. Die von ihm 
für dieſe Geſellſchaft geſchriebenen Abhandlungen gehören zu den 
gelungenſten. Sein Haus war jederzeit der Mittelpunkt gelehrter, 
geiſtreicher und belebender Unterhaltung. In dem benachbarten 
Weimar ſtand er mit den Heroen der ſchönen Literatur, mit 
Wieland, Herder, Göthe, Schiller in dem vertrauteſten Verbalts 
nif, das nidt ohne Einfluß auf feine eigene Haltung 5 in dem 
Verkehr mit den genialen Mannern fam ihm der Drang, der 
Zwang an, felbft durd Genialität gu leuchten. Mit den Höfen 
von Gotha, Weimar, Schwarzburg unterbielt er dad freundlidfe 
Vernehmen. 

Deutſchland blickte mit Stolz auf den liebenswürdigen, ge— 
lehrten, menſchenfreundlichen Statthalter gu Erfurt, als Kurfürſt 
Friedrich Karl, damals gänzlich befangen in preuſſiſchen Ju 
tereſſen, auf den Einfall gerieth, fic in der Perſon des Prinzen 
Auguſt von Preuſſen einen wahrhaft gottesfürchtigen Coadjutor 
gu ſuchen. Manche Animoſitäten gu ſchonen, wurde das Geſchäft 
auf fremden Namen gefiihrt, als der gu Erwählende der nad: 
malige Dombdedant, Chriftoph Karl Adam Ludwig Joſeph von 
Dienbeim vorgefdoben, und der Pring blieb im Hintergrund, bis 
die reidlicben im Domcapitel von Berlin aus vertheilten und 
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angenommenen Spenden gegen jeden Zweifel um dads Gelingen 
der Wahl gu affecuriren fcienen. Gn diefer Lage der Dinge 
madte der preuſſiſche Gefandte von Stein den legten Verſuch, 
den eingig nod widerftrebenden Domberrn, den Grafen von 
Walderdorf gu gewinnen. Dariiber fam es gwifcen beiden Herren 
ju unangenebmen Redensarten, die den yon Walderdorf von der 
Gejellfhaft aus in der Nadt von Haus gu Haus trieben, um 
feinen Gollegen die vernommenen, der Ehre eines hohen Dome 
capitels verfleinerliden Worte mitgutheilen und fie gu ciner ihrer - 
tigenen Würde angemeffenen Entſchließung gu vermögen. Seine 
Bemühungen gaben die Entſcheidung; am Morgen wurde der von 
Dalberg gewählt. Dle grofen Gummen, welche die Wabler 
bezogen, muften erftattet werden; dads that, in Betrache der 
nahen Verwandtſchaft, der Graf von der Leyen, der aud den 
Aufwand fir die Wahl gu beftreiten hatte. 

Anders berichtet Werner in feinem Mainger Dom. „Im 
3. 1787 fand die Wahl eines Coadjutors fir das Erzſtift ſtatt. 
Der Churfiirft, ſchon feit mehreren Jahren leidend, hatte aus 
Grinden der Vorfidt ſich entſchloſſen, nod bet Lebgeiten feinen 
Nahfolger erwählen gu laffen. Ob das damals verbreitete 
Geriiht, ein grofer nordifder Hof beabſichtige einem feiner 
Pringen die Nadfolge in der Chur gu verfdaffen, gegriindet 
war, mug man wegen Ermanglung näherer Ausfunft auf fic 
beruben laſſen; gewif ift es aber, Daf unter beiden Héfen eine 
große Bertraulidfeit herrſchte und der Einfluß des Gefandten 
jenes Hofes bei unferm Fürſten vielvermogend war. Die Stime 
men in Dem Domcapitel waren anfänglich ſehr getheilt. Der 
Churfiirft, welder den Domberrn von Dienheim gu feinem Nach— 
folger erhoben wiinfdte, hatte mehrere Stimmen gu feiner Ab— 
fidt gewonnen, fonnte jedod die gu einer fanonifden Wabl 
erforderlichen nicht erlangen; der kaiſerliche Hof war ohnehin 
dieſem Candidaten abgeneigt, dagegen ſehr gewogen dem Dom— 
herrn yon Dalberg, Statthalter gu Erfurt, der eines ausgezeich— 
neten Rufes in Deutfdland genof. Gm Capitel. feloft batten 
fih viele Stimmen fir denfelben vereinigt; andere waren fir 
den Dombedanten Freiberrn von Fedenbad und einige wenige 
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fiir den Dompropft Grafen von der Leyen. Da Dalberg eine 
fo madtige Unterftigung hatte, fo fonnte der Churfürſt mit fei- 
nem Gandidaten nidt durddringen; aud der Domdechant ent: 
fagte feinen Stimmen zu Gunften Dalbergs, und fo trat mun 
der Churfürſt felbft auf deffen Seite. 

„Nun ward der 5. Junius, der Tag der Gedadtniffeier 
des h. Bonifagius, des grofen Apoftels Deutſchlands, gur Voll 
ziehung der Wahl anberaumt. Naddem Tags guvor der jur 
‘ Wabhlvorftehung ernannte faiferlide Minifler, Graf von Trauts 
mannsdorf feine Creditive bem Domeapitel übergeben und fid 
des andern Tages um 8 Ubr in feierlichem Aufzug in die Dom: 
firde verfiigt hatte, fo wurde nad abgebaltenem Hochamt jut 
wirklichen Wahl gefdritten. Der Wahlakt wurde in der Capitels 
ftube nad berfommlider Gitte vollzogen und in der Rirde ver 
fiindet ; einbellig war Karl Theodor Anton Maria Freiherr von 
Dalberg gum Coadjutor erwahlt worden. Alles frohlodte über 
dieſe höchſt glidlide Begebenheit, und ein allgemeines Bivat 
unter Trompetens und Paufenfchall erfillte den grofen Tempel, 
worauf ein feierliches Te Deum unter dem Läuten aller Gloden 
und dem Donner der Kanonen abgefungen wurde. Mittags war 
grofe Tafel in dem Freiberrlid) Dalbergiſchen Hof gu den drei 
Sauköpfen und des Abends Gouper in dem pradtvoll iuminir: 
ten Garten des Dalbergifdhen Hofes auf dem Ballplag ; aud 
wurde dafelbft Brod, Fleiſch und Wein der Biirgerfdaft aus: 
getbheilt. Der Churfiirft befand fic) während der Wahl gu Eltvil 
im Mbheingau. Am 7. Sun. kehrte derfelbe in Begleitung des 
Coadjutors nad Maing guriid, verfiigte fic aber fogleid in die 
Favorite; dagegen bejog Dalberg das deutſche Haus. 

„Sonntags darauf, am 10. Sun., wurde in dem Dom dad 
feierlihe Danfopfer dargebradt, weldem der Churfiirft mit ſei⸗ 
nem ganjen Hofftaat beiwohnte. Nad geendigtem Gottesdienfi 
begab ſich Friedrid) Karl im grofen Staatswagen mit dem Rew 
erwablten gu feiner Linfen über die Domeuftoret, den Ballplas, 
Tbhiermarft und ber die große Bleidhe nad dem Schloß unter 
Paradirung der ganjen Birgerfdaft, ded Schigencorps und det 
ganzen Garnijon, begleitet von den Segenswünſchen des jubdela- 
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ben Volks: denn allgemein verehrt und geliebt war der wiirdige 
Dalberg ; Darum war rein und ungebeuchelt diefer Ausdruck der 
§reude. Niemand vermuthete damals, daß dieſer der letzte feier- 
liche Alt ſeyn ſollte, der nad alterthümlichem Braud feit der 
durch Calixt I errungenen Wahlfreiheit in unſerer Domkirche 
ſtatt haben würde. Zur Erhöhung des freudenvollen Ereigniſſes 
ertheilte der Churfürſt mehrere Beförderungen: der Domſänger 
Freiherr von Hoheneck, der Domherr Freiherr von Heddesdorff 
und der Generalmajor Graf von Hatzfeld wurden zu wirklichen 
adelichen Geheimräthen ernannt, der Domherr von Bibra zum 
Edlen vom Haus, der Geheimrath Grader gum Directorial— 
Rreisgefandten ; bei dem Militair wurden der Generalmajor Freie 
berr von Buſeck gum Generallieutenant, der Obrift Freiherr von 
Sdhliederer zum Generalmajor ernannt und mehrere andere bes 
firdert ; bet der Leibgarde wurde der geitherige Obrift Graf von 
Hagfeld gum Gapitain en chef mit bem Charafter eines Generale 
majors ernannt. Den Mittag war große Tafel bei Hof, Whends 
Souper im Eltziſchen Garten in der Rheinallee und hierauf eine 
pradtvolle Beleuchtung der gangen Stadt. Gegen 11 Ubr erhob 
fih dex Churfiirft aus dem ſchön erleudteten Garten mit einem 
grofen Gefolge und einer Suite von 300 Garoffen, durdfubr- 
die Strafen der Stadt und nabm die herrlich beleudteten De— 
corationen in Augenſchein. 

„Montags den 11. Jun. war große Tafel gu 140 Gededen 
unter ben ſchön vergierten Baumen der Churfirftliden Favorite, 
Abends war grofe WAfademie und Gouper, und hierauf folgte die 
Silumination diefed wegen feiner Lage eingigen Gartens ; ſämt— 
lihe Cascaden und Pavillond waren auf das Gefdmadvollfte 
beleudtet. Zur Verherrlichung ded Feftes hatte die Sdiffergunft 
drei Jachten feftlid) geſchmückt und in der Mitte des Rheins vor 
Anker gelegt, deren Maften bis gur Spige erleudtet waren; 
zahlreiche Maketen fliegen empor unter dem Donner der Kanonen 
und dem Subel der jauchzenden Menge. Dienftags den 12, war 
Concert und Vauxhall en masque ; dem erflern wobhnte der Chur— 
firft mit Dem Coadjutor bei. Am Mittwoch den 13. fand das 
große Mandver des Churfürſtlichen Militairs bet Oberolm Statt ; 
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nad) der Mittagstafel, welche der Churfirft nebdft vielen Herr: 
fdyaften auf dem Jägerhauſe einnabm, wurde. das Erercitium 
unter Dem Befehl des Gouverneurs Freiberrn von Gymnich mit 
allgemeinem Beifall ausgeführt. Hierauf war Gouper, und nad 
dieſem erfolgte ein groped Feuerwerk. Den Unterofficieren und 
Gemeinen wurde eine flindige Verbefferung ihrer Gage befanut 
gemadt und dann das ganze Diilitair an befondern Tifcen mit 
Braten, Sdinfen, Wein und Bier bewirthet.” 

Die Wahl hatte den 5. Jun. 1787 Statt gefunden. Den 
18. Sun. 1787 wurde Dalberg in Worms, den 18. Sun. 1788 zum 
Coadjutor fiir das Bisthum Conftang erwählt. Wm 3. Febr. 1788 
evbielt er ju Dtaing die Priefterweihe ; am 11. Aug. deffelben 
Jahrs wurde er gu Afdaffenburg von dem Kurfirften als Cry: 
biſchof von Tarſus confecrirt. Wm 15. Oct. 1797 wurde er in 
Würzburg zum Dompropft erwablt ; mit diefer Pfründe war ein 
Ginfommen von 30,000 fl. verbunden. Unausgeführt bingegen 
blieben die Träume, welchen der Coadjutor, ftets die Statt 
halterſchaft gu Erfurt beibebaltend, in feiner Correfpondeng mit 
RKaifer Sofeph UL ſich bingab, Sehr bald trat an die Stelle der 
Traumgebilde eiferne Wirklichkeit. Der Krieg mit Franfreid, 
einzig von Oeſtreich und den geiftliden Fürſten in der unglüd— 
lichſten Beſchränktheit geführt, bedrohte bereits die Exiſtenz des 
deutſchen Reichs. Am 22. März 1797 erhob ſich der Coadjutor 
in verſammelten Reichstag, um den Erzherzog Karl als Erretter 
yon Deutfdland gu begrüßen, fodaun die Fiirften des Reichs ju 
Anftrengungen, wie fie den Umftanden angemeffen, aufzufordern. 
won dev Gefahr eines nahe bevorftehenden Umſturzes ift der 
Beifall wahrer deutidher Patrioten und die ftillfdweigende Bile 
ligung rechtſchaffener Manner hinreichend, um diejenigen Mittel 
als rechtmäßig gu gebrauden, welche allein die offentliche Sade 
retten fonnen, und wenn es nicht anders fein fann, fo biete det 
Ergherjog die Mannfdaft in Maſſe auf, und taub bet den Klagen 
einiger Uebelgefinnten und den furchtſamen Bedenflicdfeiten einiger 
Kurzſichtigen, ergreife er dad Ruder, um das Schiff aus dem 
Smifforud gu retten. Wenn Ma in Stalien und Erzherzog 
Karl in Deutſchland diefe Cnergie nicht entfalten, fo ift gu bee 
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firdten, daß die Frangofen im Laufe diefes Sabres bem Staats- 
fyftem von gan; Europa den Todesſtoß verfegen werden.” 

Ungehört blieb in der allgemeinen Bethorung die warnende 
Stimme. Den Siegen des Sabrs 1799 folgten auf dem Suge 
die ſchweren Niederlagen von 1800 und 1801; nidt nur das 
linfe Rheinufer war fiir Deutfdland verloren, fondern es wurde 
aud dad aber die geiftliden Staaten verhängte Todesurtheil 
vollzogen , gerriffen das legte Band, welches bis dabin einige 
Reidhsftdnde in dem Bewußtſein ihrer Schwäche gu demjenigen, 
der allein fie gu ſchützen vermodyte, in der Verhindung mit Kafer 
und Reid) erhalten hatte. Dieſe Verbindung war jegt aufgeldfet. 
Sdon frither hatte man in dem uniiberwindliden Maing ein 
geeignetes Taufdobject fiir Palmanova, die Bicoque, vergleidbar 
dem Nürnbergiſchen Gibraltar Lichtenau, der Wiirgburgifden 
Feftung Königshofen, dem Naſſauiſchen Staatsgefingnif Marre 
burg, gefunden, jegt wurde auc der Meft ded Kurfiirftenthums 
Maing auf das Graufamfte zerfleiſcht, um die hungrigen Raben 
zu ſättigen. 

Kurfürſt Friedrich Karl ſtarb den 25. Jul. 1802, dag er dem⸗ 
nad) die Früchte feiner weiſen, vielleidt durd Johannes Muͤller 
inſpirirten Politif nod hat ſchauen können. Am 17. Jan. 1800 
hatte auch dev Fürſtbiſchof von Conftang, Maximilian Chriftoph 
yon Rodt dieſe Zeitlidfeit verlaffen. Hierdurd) regierender Fürſt— 
biſchof, bat Karl Theodor gu Mersburg wie aller Orten den 
Porfdriften der Weisheit, Humanitdt, Mäßigkeit, des Wohl. 
wollens gebuldigt. Er unterftiigte das bifdoflide Seminarium 
ju Mersburg mit reidliden Beiträgen aus ſeiner Privatcaffe, 
erridtete den Marimilianifden Fond zur Unterftigung fiir Be— 
amte, Wittwen, Waifen und bediirftige Künſtler aus Dem Hoch⸗ 
ſtift, entwarf einen Schuldentilgungsplan, traf eine Menge wich⸗ 
tiger Einrichtungen für Veredlung des Clerus, Vereinſachung 
und Erhebung des Gottesdienftes, beförderte die Ausbreitung 
katholiſcher Literatur durch Einführung der Paftoralconferengen 
und eigener Zeitfdriften. Er verwendete auperdem betradtlide 
Summen fiir Erwedung ded Kunfifiuns, dev Induſtrie und bie 
Verbefferung des Zuftandes dex Armen, Bon dem Erzſtift Maing 
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ift ihm dod ein Theil, das fogenannte Fiirftenthum Aſchaffen⸗ 
burg, geblieben ; dagu famen Regensburg, Bisthum und Start, 
und Weglar, ein Cinfommen von 650,000 fl., ftatt der 
1,985,000 fl., die nod fling das Rurfirftenthum abgeworfen 
hatte. Dann follte der Kurfürſt von dem Ertrag ded Rbeins 
fdifffabrtsoctrot fo viel begieben, daß fein ganged Einkom— 
men eine Million ausmade. Die ganze Octrot hat aber nies 
mals 350,000 fl. ergeben, fo daß die Beibehaltung des Reichs— 
Erzkanzlers, wie der Kurfürſt fortan gu betiteln, eigentlic) nur 
alg eine Derifion gu betradten. Der Stubl von Maing wurde 
auf die Domfirde gu Regensburg übertragen. Am 23, April 
1804 empfing Karl Theodor gu Regensburg die Huldigung. Die 
päpſtliche Beſtätigung alg Erzbiſchof gu Regensburg folgte den 
2. Febr. 1805. 

In folder Lage lief Karl Theodor gegen Ende des J. 1804 
fit) gu einer Reiſe nad Paris beftimmen, theils um der Kaiſer— 
fronung beiguwobnen, mit Papft Pius VIL aber die Angelegens 
heiten der katholiſchen Kirche in Deutfdland, mit Napoleon aber 
verfdiedene gwifden dem Reid) und dem neuen Kaiſerthum wals 
tende Srrungen fic) gu befpreden. Er fab in der Nahe den 
gewaltigen Sieger, und ed founte faum verfehlen, dah er, dem 
bis dahin nur Armfeligfeiten vorgekommen, Angefidts der Niefens 
geftalt, die zugleich ſo anmuthig und verführiſch aufzutreten wufte, 
ſich hingeriſſen fühlte. Mit dieſem Tage beginnt ſeine Hinneigung 
zu Frankreich, wenn er auch nach Ausbruch des Kriegs von 1805 
an alle Stände des Reichs den Aufruf vom 8. Nov. 1805 erließ, 
worin er die Gefahren einer franzöſiſchen Invaſion auf das Frei— 
müthigſte und Lebhafteſte ſchildert, und die Verantwortlichkeit, 
welche in dieſem Kampf auf Leben und Tod die Feigen, die 
Trägen treffe. Nichtsdeſtoweniger wurde er nach München in 
des Kaiſers Hauptquartier berufen, und mag dort ihm der 
Gedanken, in dem Cardinal Feſch ſich einen Coadjutor zu ſuchen, 
eingegeben worden fein. Den Gedanken verwirklichte Karl Theo- 
dor am 27. Mai 1806, und ſchon am 5. Jun. gab Napoleon 
hierzu ſeine Zuſtimmung, gleichwie die Beſtätigungsbulle für den 
Coadjutor gu Mom den 20. Nov. 1806 ausgefertigt wurde. Außer— 
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ordentlides Aufſehen, allgemeinen Unwillen Hat der Kurfürſt 
Erzkanzler fic) durd Beftellung diefes Nachfolgers zugezogen. 

Nod mehr fteigerte fic) die Aufregung, die Anfeindung bet 
Begrindung des Mheinbundes, durch welden er die Titel eines 
Fürſt-Primas, dod ohne Vorredte, und Altesse Eminentissime 
erhielt. Es wird ibm zur Laft gelegt, daß er gu ſothaner Miß— 
geburt die erfte Beranlaffung gegeben habe. Nach Andern foll 
er von dem Vorhaben des Kaiſers nidts gewußt haben, und 
geſchäftig in ber Gorge fiir die Erhaltung der Neichsverfaffung, 
fidh auf Worth, der vormals Regensburgiſchen Befigung, befunden 
haben, wabrend gu Paris der Machtſpruch erging. Er verfagte 
Anfangs dem Grafen von Beuft, dem Gefandten gu Paris, der 
in Der Nacht vom 12. Gul. 1806 gang unvorbereitet unterzeichnet 
hatte, die Matification des Gefdehbenen ; von Schmerz ergriffen, 
fol er audgerufen baben: „Was wird Deutſchland, wad wird 
die Welt von mir fagen, wenn id, der Kurerzkanzler, diefem 
Deutſchlands BVerfaffung vernidtenden Bunde beitrete!” und einzig 
die Vorftellungen und Bitten ſeines Minifters, des von Albini, 
dann die Betradtung, daß es der Erhaltung feines Staates gelte, 
und daß er in diefem neuen BVerhaltniffe. dem Baterlande ebene 
fallg die bedeutendften Dienfte werde leiften finnen, follen ihn 
jur Unterzeichnung fener widtigen Ute beftimmt haben, Alfo ſteht 
gedruct gu fefen, und gegen ein folded Zeugniß verliert der Um— 
fland, daß in bes Ergfanglers Umgebung feiner gleichwie Albini 
franzofifdem Wefen feindlid, feine Bedeutung. 

Jene Verhandlung ibertrug dem Kurfirften, in Verbindung 
mit der fortbeftehenden Würde eines Erzbiſchofs zu Regensburg, 
den Nang und Titel eines fouverainen Firft-Primas des Rhein— 
bundes mit dem BVorfig in der Bundesverfammlung und, falls 
fid) diefe in gwet Collegien theile, mit bem Vorfig in dem königl. 
Collegium ; gugleid) erbielt er durd fie die vormalige Reidsftadt 
Sranffurt mit ihrem Gebiet und alle Gouverainitatsredte aber 
die Befigungen der Furften und Grafen von Lowenftein - Wert- 
beim, fofern fie auf dem rechten Mainufer belegen, und über 
die Graffdaft Rieneck. Im Rückblick auf die feat vernictete alte 
Reidsverfaffung erfannte er als eine Pflidt, der in dieſem Um— 
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ſturz der alten Ordnung brodlos gewordenen Diener und Beam: 
ten ſich anzunehmen; er genigte thr treulid), abfonderlid in 
Bezug auf das Perfonal des Reidhsfammergerihts gu Wetzlar, 
unterftiigte daffelbe aud) mit Erfolg bei andern Fiirften. Er 
nahm Befig von der Stadt Frankfurt und den übrigen durd 
die Mheinbundafte ihm gugewiefenen Lande ; am 2. San. 1807 
wurde ihm gu §ranffurt, fortan feine Refideng und Sig des 
Rbeinbundes, gehuldigt. Wie grengenlos feine Abhängigkeit von 
Frankreich geworden, ergibt fid) aus ded Kaifers Botſchaft an 
ben Genat vom 1, März 1810, worin ausgefproden, daß er 
wegen Unvertraglidfeit des Priefterthums mit irgend einer Sou— 
yerainitat des Cardinals Feſch Coadjutorie in Regensburg als 
nidt erfolgt betradte, gumal ber Cardinal felbft die ihm zuge— 
dachte Warde nicht habe annehmen wollen. Die Nadfolge in 
bem durch Bertrag, d. d. Febr. 1810 gefchaffenen Grog bherzog- 
thum §ranffurt bat bierauf Napoleon feinem Stieffobn , dem 
Prinzen Eugen Beaubarnais, beigelegt. In dem Vertrag vom 
10. Febr. hatte Karl Theodor in den Firftenthimern Hanau und 
Fulda, diefes gwar mit ſchweren Dotationen überladen, bedeutende 
Pergroferung erhalten. Dagegen mufte er das Firftenthum 
Regensburg an Bayern und die Halfte der Rheinſchifffahrtoctroi 
an den Kaiſer der Franjofen abtreten, aud alle durd) den Reichs— 
deputationsfdlug ibm auferlegten Renten übernehmen. 

Bitter getadelt wurden des Primas Anordnungen fiir die 
allmälige Cinfubrung frangofifder Inſtitutionen. Cs läßt fid 
indeffen annehmen, daß er beforgte, der Nadfolger werde dieſes 
in rafder verlegender Weife vollbringen, und daß er dem durd 
eine yprbereitende ftufenweife Einleitung vorbeugen wollte. Auf 
dem fogenannten Concilium gu Paris 1810 führte Karl Theodor 
eine Dem Machthaber ficerlid) höchſt unerwartete fefte Sprade, 
gleichwie ev fid) des Papjted mit vieler Warme annahm. Mufter- 
baft war aud in den mebriten Beziehungen fein Verfahren in 
dem cigenen Lande, Seine Civillifte fegte ev febr gering an; 
ex ordnete die Finanjen, forgte fiir Schul- und Armenweſen, 
erleichterte die Lage der Judenfdaft und bewies ſich, wie dad 
aller Orten ibm Braud gewefen, als Bater feines Bolfes. 
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Während feiner Megierung werden mehr als hundert Schulhäuſer 
auf dem Lande erbaut oder erweitert, die Gehalte vou mebr als 
80 gering befoldeten Schullehrern vermehrt; er ftiftete für die 
Biloung der Volfsfdullehrer eine Normalfdule, eine Wittwencaffe 
fiir die Wittwen der Schullehrer; gelebrte Inſtitute gu Aſchaffen— 
burg, §ranffurt, Hanau, Weglar, Fulda, Regensburg entftanden © 
oder wurden wenigitend gu höherm Flor gefordert ; des Kloſters 
Schmerlenbach Cigenthum wurde dem Seminarium und das ans 
ſehnliche Vermogen des Collegiatftiftes gu St. Peter und WAlerander 
in Ufdaffenburg dem Sdulfond im %Allgemeinen überwieſen. 

jn feinem fegensvollen Wirfen wurde der Fiirft vielfaltig 
durch den fpanifden und ruſſiſchen Krieg geftort ; aud) yon thm 
wurden fdiwere Opfer an Menfden und Geld gefordert. Den 
Budringlidfeiten des franzöſiſchen Gefandten, des Birgers Bader, 
ber fo lange Deutfdland rvegiert hat, auszuweichen, reifete Karl 
Theodor furz vor der Schlacht von Leipzig uber Conſtanz nad 
Zürich und Luzern. Im November 1813 entfendete er feinen 
Gebcimrath und Kammerherrn von Varicourt nad Franffurt, 
un yor Dem Hauptquartier der verbindeten Mächte ſeine politiſche 
Richtung gu rectfertigen, Damit wollte man ihn nicht hören, 
er mußte bigen, während — yon denjenigen, welde den Raifer 
und ihre Mitftdnde im Stich gelaffen haben, night gu fpreden, 
wohl aber von denen, die tm Bunde mit dem Ausland ihren 
Raifer befriegt batten — die wahrhaften Sunder ungeftraft durds 
wiſchten. Seine Mefignation gu Gunften des defignirten Made 
folgers (Nov. 1813) wurde nidt anerfannt, vielmebr am 6, Nov, 
bas Großherzogthum unter proviforifde Verwaltung geftellt und 
am 14. Dec, der Stadt Frankfurt die vormalige Unmittelbarfeit 
wiedergegeben. 

Der beinahe ſiebenzigjährige Fürſt beſchloß feine übrigen 
Tage dem Dienſt der Kirche zu widmen. Er kehrte nach Regens— 
burg zurück, wo er den 5. Januar 1814 anlangte, bezog eine 
bürgerliche Wohnung in abgelegener Straße und verlebte ſeine 
drei letzten Lebensjahre in der Beſchäftigung mit ſeinem biſchöf— 
lichen Beruf, umgeben von einem engen aber auserleſenen Kreiſe 
von Freunden, und auch jetzt noch, obgleich bisweilen ihm ſelbſt 


252 Hic Derrschaft Halberg, 


beinabe Mangel drobte, feinem wohlthatigen Sinn feine Grengen 
fegend. Gr ftarb den 10. Febr. 1817 in dem Laufe der bittern 
Theurung, da die Armen feined Beiftandes nod am dringend- 
fen bedürftig. Den 14. Febr. wurde feine Leiche unter großen 
Feierlichkeiten in ber Domfirdhe gu Regensburg beigefegt; das 
Herz in einer filbernen Capfel hat man in dad Erbbegräbniß 
nad) Aſchaffenburg gegeben. Der Nadlag an barem Geld und 
Mobilien betrug nur 9245 fl. 48 fr. Das übrige Vermogen 
beftand größtentheils nur aus Rückſtänden, theils von des Farften 
Suftentation , theilé von der Mbheinfdifffabrtsoctroi, theils aus 
freiwillig gemadten Vorſchuſſen. Im J. 1813 hatte Karl Theodor 
in der Freude feines Herzens über das vermeintlid) von Napo— 
leon mit dem Papft abgefdhloffene Concordat den Concordiens 
orden, gar furgen Beftandes, geftiftet. „Gleichwie er,” äußert 
einer feiner Biographen, „im Bude der Menfdbeit als edele 
denfender Fürſt ftets genannt werden wird, fo glangt aud im 
Gebiete der Literatur fein Name ebrenvoll.” Man fennt von 
ibm, ohne die gu Offentliden wiffenfhaftliden Blattern von ihm 
gelieferten Beitrage, die Titel von 35 Schriften, wovon die 
Betradhtungen aber das Univerfum, Mannheim 1805, 
Verhaltnig gwifdhen Moral und Staatéfunft, Erfurt 
1786, Grunbdfige der Aefthetif, Erfurt 1791, Bon dem 
Bewustfeyn, als allgemeinem Grund der Weltweis 
beit, Erfurt 1793, Considérations sur le caractére de 
Charlemagne, 1806, C€ntwurf eines Gefegbuds in 
Criminalfadhen, Frankfurt und Leipgig 1792, De l’influence 
des beaux arts sur la felicité publique, Regensburg 
1806, Perifles, Gotha 1807, die widtigften fein werden. 
Cine Stimme aus dem Hodftift Conſtanz lage fic alfo aber 
ihn vernebmen: ,,Geine rege Empfainglicfeit fir alles Gute, 
Schone und Nützliche madten thn ſchon als Jüngling gum Lieb— 
Linge ber Dtufen. Mit dem damaligen Aufblühen der Wiſſen— 
fcaften und Künſte in Deutſchland ſchwang fic aud fein Geift 
in die hdhern Megionen philofophifder Speculation empor. Aber 
fein Streben begnügte fid) nidt mit der Erkenntniß, fein reinered 
Wijfen follte gum Segen ber Menſchheit fructbar werden. Et 
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fannte perſönlich den größten Theil der Gelehrten feiner Beit, 
fudte den Umgang dev Gebildeten aus jeder Claffe, bereifte 
Franfreich, Stalien, Deutfdland, und fein raftlofes Forfden in 
dem unermefliden Kreiſe von Erfabrungen machte thn gu dem 
Manne, deffen Grofe in allen Muancen des irdiſchen Lebens als 
Menſch, Birger, Gelehrter, Staatsmann, Bifdof und Regent 
uns gleid) bewunderndwerth erfdeint. Er verlief Regensburg, 
Conſtanz, Mersburg, aber der Segen ſeiner ebemaligen Unters 
thanen, denen er in der Entfernung nod neuen Anlag gur Danks 
barfeit gibt, verlagt ibn nie.” In den Miszellen über die 
neuefte Weltfunde wird dem nefrologifden Artifel des Firften 
in folgenden Worten eingeleitet: „Aber unter taufend Namen, 
welche wir oft mit Wehmuth, oft mit Entfegen der Nadwelt zu 
nennen haben, ift aud) nod) mander, den fid)ie beffere Menſch— 
heit jeden Seitalters mit Stolz aneignen wird — ein folder ift 
der Name Karls von Dalberg.” 

In die Herrſchaft Dalberg gehirte aud nod dad Dorf 
Spabrücken mit der Pfarrfirde gu Marienhimmelfahrt. Cine 
Wallfahrtscapelle war diefelbe der Pfarrei Wallhauſen einbezirkt, 
ſo jedoch Friedrich Diedrich Kämmerer von Worms und Johann 
Philipp Eckenbert Kämmerer von Worms an das Erzſtift Mainz, 
behufs Erridtung eines Frangiscaner + Recollecten- Klofters im 
J. 1680 abtraten. Die Uebernahme durd den Pater Wernerus 
Rok, Guardian des Klofters gu Kreuznach, gefdah den 6. Oct. 
1680, weldes war Kirchweihtag ju Wallhaufen. Cine befondere 
Abtretungsurfunde gu Gunften des Ordens haben die Dalberg 
ausgeftellt Cobleng 29. April 1681. Das Kloſter, oder eigent— 
lich die Wallfahrt prosperirte ungemein; im Jahr 1796 wird 
P. Wernerus Elſinger als Guardian genannt. Die Patres von 
Spabrücken hatten auch die Pfarreien Sommerloch, Walderbach 
und Wallhauſen zu verſehen. Für Wallhauſen war außerdem 
ein Frühmeſſer, P. N. Henky, ord. piarum Scholarum, beſtellt. 
Gegenwärtig zählt die Pfarrei Spabrücken 1302 Angehörige, 
davon 190 in dem benachbarten Dorfe Argenſchwang. 

Argenſchwang war früher ein Pertinenzſtück der Grafſchaft 
Sponheim. Im J. 1332 verpfändete Graf Johann von Spon— 


254 Die Berrschaft Dalberg. 


beim Fefte und Thal Argenfhwang an Simon von Argenſchwang 
um 2000 Pfund Heller, mit Vorbehalt der Wiederlsfung. Ym 
3. 1406 iibertrugen Pfaljgraf Ludwig, Wittwe Elifabeth von 
Sponheim Herjogin in Bayern und Graf Johann von Sypons 
beim an Ulrich von Leven die Fefte Argenſchwang mit dem Thal. 
Sie gehörte 1783 den Familien von WeyherssLeyen und von 
Hobened und beftand aus einem 1722 neu gebauten Sdloffe und 
aus einem unter demfelben im Thal gelegenen Dorf von 28 Haufern. 
Der Marfgraf von Baden wollte Argenfdwang als eine Spon 
heimifhe Pfandſchaft von 1767 bis 1780 reluiren und faufte 
endlid 1783 die Halfte ded Guts von der Familie Weyhers- 
Leyen um 26,500 Gulden und 1785 die andere Halfte von der 
Familie von Hoheneck um 26,000 Gulden. Acta, betveffend die 
vorgeſchlagene Refuition von Fefte und Dorf Argenſchwang als 
eine Sponbeimifde Pfandfaaft, 1767 bis 1780, gwet Hefte, ferner 
betreffend den Anfauf von Herrſchaft, Fefte und Dorf Argenſchwang, 
zur Halfte 1783 von dev Familie Weybhers-Leyen und gur andern 
Hälfte 1785 von der Familie von Hoheneck, drei Hefte und ein Con— 
polut, find vorhanden, ebenfo reichsritterſchaftliche Cinwendungen 
wider den Verkauf des Orts Argenſchwang an Baden, 1789 bis 
1797. Her Simond von Arnswanf Pitter wird in einer Spon- 
Hetmer Urfunde von 1338 genannt. Am 30. Nov. 1340 wird 
Symon von Arimfwang mit der Burg Modenberg bei Daun 
von den Wildgrafen yon Daun belehnt. Here Symon von 
Arnfwang Ritter kommt vor 1342, Cimon von Arenfwang ein 
Edelfuedt verbindet ſich 1355 mit feiner Vefte Nodendurg zum 
Dienfle des Erzbiſchosfs Boemund von Trier wider den Pfalzs 
grafen Mupredt den Giingern und Johann Grafen yon Spon— 
beim. Cimon miles de %Arnéwand fommt 1388 yor. Gebr 
berufen ift das Schloß Argenſchwang durd die vielen Gefpenfter- 
gefdicten geworden. 
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Unterhalb Heddesheim ergießt ſich die Guldenbach in die Nahe. 
Unweit der Mündung, auf der Guldenbach linkem Ufer erſcheint 
Bretzenheim, vor 70 Jahren noch Hauptſtadt eines unabhängigen 
Fürſtenthums, vorher Reichsherrſchaft, beſtehend in dem Flecken 
Bretzenheim mit dem Heidenpark, der Ortenbergersmühle, der 
Salmiakhütte und der Saxenmühle, ſodann in dem Dorfe Winzen— 
heim. Sie liegt zwiſchen den Städten Kreuznach und Bingen an 
ber Landſtraße, von Bingen 2, von jener J Stund, enthält 
in der Linge vier, in der Breite eine Stunde, mithin im Umkreis 
3738 Morgen, ohne die Heide von 170 Morgen und den Wald von 
37 Morgen, und liegt in einer erhabnen Ebne, in einer der ſchönſten 
Gegenden, Sie hat Ueberflug an den vorzüglichſten Halmfridten, 
gutem Obft und vortrefflihem Wein; hingegen mangelt es an 
Holz. Die Halmfriidte find Roggen, Gerfte, etwas Spelz, 
Weizen und Kohl; für andere Friichte ift das Erdreich gu fett. 

Durch die Herrfdaft fließt die Guldenbad in die Nabe. 
Sie ift ungeftiimm, tritt Sfter in die Felder aus, verändert ihren 
Lauf und ridtet grofen Schaden an. Gleich darunter, unweit 
Sppesheim fließt jenfeits die Appelbad in die Nahe; aus dere 
felben werden jährlich gweimal die anliegenden Bregenheimer 
Wiefen gewäſſert, dem Heuwads febr gu Vortheil. An dem 
Abhang gweier aneinanderftofender Berge find gegen Sonnen— 
aufgang die Weinberge der beiden Ortfdaften, wo nidt allein 
viel, fondern aud) guter Wein gezogen wird. Oberhalb diefer 
beiden Berge ift eine ebne Heide von 150 Dtorgen, wovon friiher 
faum ein Drittel mit Halmfridten angepflangt, die übrigen 
zwei Drittel aber ode liegen geblieben find. Im J. 1786 war 
fie indeffen bis auf 40 Morgen, 3 Jahre fpdter gang angebant ; 
file hat Gand- und Lettenboden, nebft dem aud Wafferquellen, 
gewährt dabei eine ſchöne Ausſicht, indem auf derfelben nit 
allein Das ganze Rheingau, fondern augerdem nod 20 Ortſchaften 
iberfehen werden fonnen. 

Sm Jahr 1802 zählte Bregenheim 127 Familien und 635 
Seelen in 109 Feuerftellen, Winzenheim 66 Feuerftellen, G64 
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Familien und 340 Seelen. Es ſtand in Bretzenheim ein Schloß, 
welches 1595 erbaut und 1689 von den Franzoſen abgebrannt, 
in der Folge wieder unter Dad gebradt wurde. 

Sine Eleine halbe Stunde yon Bretzenheim, nächſt der Gule 
denbach, fteht eine ſehenswerthe Eremitage, worauf fic zwei 
Eremiten befanden ; man fah dort eine grofe Kirche, wovon die 
Halfte im Felfen ſtand; es waren darin Beidhtftible und Kanjel, 
daneben Ride, Keller, Kammer, Beftellftube und ein Fleiner 
Gaal angebradt, und gwar alles dem Felfen eingebauen. Im 
3. 1759 wurde ein kleines Gebdude, beftebend aus einem Gafts 
gimmer und einer Küche mit einem Keller, daran gebaut ; dabei 
befand fid) anc ein Gemüſe- und Baumgarten. Der erfte Stifter 
dieſer Capelle und Eremitage, Sunfer yon Heddesheim, ift augers 
balb dev Rirdhe in einem Stein eingehauen.” Hr. Sittel ift 
hinſichtlich diefer Cinfiedelet fo wortfarg, daß id) mid veranlaßt 
_ finde, feine furje Abhandlung aus des Hrn. Sdneegans vers 
dienftvoller Schrift: Rreugnad und feine Umgebung, ju 
ergdngen. „Ueber den WMartinsberg am Binger Thore (ju 
Kreuznach),“ fdreibt Hr. Schneegans, ,,geht die Wanderung 
nad) dem freundliden Oertdhen Winzenheim, mit feiner neuen 
geſchmackvollen evangelifhen Kirche an die Abdachung allmalig 
anlaufender Weinberge gelebnt, deren ſüßer Saft gar lieblid 
duftet und glibended Feuer aus dem Kelche ſprüht. Durd die 
Rebenhügel felbft gelangen wir gur Hobe, welde eine breite 
Fläche mit einem Hofgut einnimmt. Cin Pfad leitet von da 
liber eine Wuft, die hie und da ſchon des Anbauesd Spur und 
eines thatigen Volfes Fleiß verrieth, nad einem BVorfprung, 
deffen fteiler Abhang des „Lindl's“ Niederwald det. Cin herrs 
fides Panorama entfaltet fic) hier dem Blid. Weit in das 
Rheingau hin fieht das Auge, verweilt aber aud nidt ungern 
bei dem Bild, das fo reizend dex BVordergrund darftellt. Cin 
Garten Gottes, mit der Verheifung des Segens. in hunderten 
von Loofen unter die Menſchen vertheilt, entfaltet tief unten im 
Thal alle Schönheiten eines reichen Frudtlandes. Und wo der 
Halm nidt mehr aus der Erde jdieHt und die gebleichte Aebre 
bas goldgelodte Haupt nidt mehr gum Boden neigt, da beginnen 
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des Bachus Hügel, und die rothlidhe Erde, über welder die 
Traube reift, ſchimmert im Stral ber Sonne, wie die Perle, 
die im Glafe blinft, gefitllt vom Safte fener Hügel. Naber 
wollen wir diefen Garten betradten, fteigen einen jähen Pfad, 
deffen Tritte theils in die Felfen gehauen find, hinab, und neue 
Ueberraſchung wartet unfer: denn etwa hundert Schritte vom 
Fuge der fteifen Felfenwand reiht ſich gum Bilde des Ganjen 
ein reigendDer Wiefengrund, und zwiſchen Wiefen und Feldern 
wudert üppiges Gehölz, unter weldhem ein Flüßchen verſchämt 
dabin ſchleicht, fest rubig und ftill, zuweilen aber aud ſchäu— 
mend und wild wie ein Gießbach, der tobend vom Berge herab- 
ſtürzend Alles mit fic fortreift, was hemmend feinem Lauf ente 
gegentritt ; die Guldenbad ift es, von den Goldfornern, ‘die fie 
einft mit fich fibrte, getauft, nun aber weit mehr jenen Namen 
verdienend durd die „güldenen“ Bortheile, weldhe ihre Gewäſſer 
bem Betriebe von Cifenhitten, Gerbereien und Mühlen gewähren. 
Nabe am letzten der Felfentritte gewahren wir im Geftein ein 
Bild in Mittertradht und rechts in der Hohe die Form eines 
Gewdlbes mit einer Niſche, in welder nod) das Kreuz des Er- 
loͤſers ſteht. Treten wir in den gum Keller benugten Naum neben 
dem Ritterbild ein, fo finden wit nod ausgehauene Graber und 
einen Altar, gur RKelter entheiligt. Das Gange bilvete eine theils 
funftvoll in den Berg gemeifelte, theils aus demfelben hervor— 
tretende Riche, erft in den Kriegen des vorigen Jahrhunderts 
tin Raub der Flammen, und jener Ritter ſcheint ihr Grinder 
ju fein. Nod etwas weiter links befinden fid) aud Bellen, gang 
in die Steinwand gehauen, fegt modern zur Sigerberberge eins 
gerichtet, einft aber frommer Einſiedler faltfeudte Lagerftatte und 
nod bis vor einem Jahrzehnt von einem Waldbruder bewobhnt.” 

Die Einwohner der Herrfdaft Bregenbeim waren gum Theil 
katholiſch, gum Theil lutheriſch. Die Herrfdaft war ein furs 
colnifhes Mannlehen; die Grafen von Falfenftein und von 
Birnenburg beſaßen diefelbe, feder gur Halfte. Sm Jahr 1456 
trat ber Graf von Birnenburg feine Halfte an feinen Todter= 
mann, Graf Meldior von Daun und Falfenftein durdh Chever- 
ttag ab. Wirich U Graf von Daun und Falfenftein war der 
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erfte, welder von Erzbiſchof Diether und dann von Erzbiſchof 
Rupredht im 3. 1464 und nad diefem von Erzbiſchof Hermann 
im 3. 1481 allein mit dem Dorfe Bregenheim und Zugehörungen 
belehnt wurde. Nach Abfterben des Grafen Melchior fam dieſes 
Lehen 1501 an deffen Sohn, Wirich IL Diefer hatte vier 
Söhne, Johann, Kaspar, Sebaftian und Philipp, aud einige 
Töchter. Bei Lebzeiten machte ex mit feinen Kindern eine Ord- 
nung, zugleich Schenfung unter den Lebenden im J. 1546, vermoge 
deffen alle Giiter in zwei Theile, nämlich in die Falkenſteiniſchen, 
wozu Bregenheim, und in die Oberfteinifden, wozu Brud und 
Biirgel gezahlt, getheilt, und follte Johann den Falfenftetnifden, 
Philipp den Oberfteinifden Theil erhalten. Johaun hatte den 
blodfinnigen Bruder Kaspar gu unterbalten, und Philipp mufte 
ben balben Theil der Cinfinfte an Gebaftian abgeben. Die 
Töchter wurden ſtandesmäßig ausgefteuert. Es war gleichgeitig 
feftgefegt worden, bag einer bem andern in der Erbportion nad: 
folgen ſolle. 

Nad Wirichs LL Tod befam alfo Johann Bregenbheim, der 
aud bald darauf von Kurcoͤln belehnt wurde, Wir wollen die 
Oberfteinifce Linie verlaffen und uns bloß an der Falfeufteinis 
ſchen halten. Johann hatte drei Sohne, Sebaftian, Wolfgang 
- und Emich, nobſt zwei Todtern, die beide gegen eine Ausſteuer 
verzichteten. Die Sohne ftarben ohne Leibederben. Emich, der 
gulegt regierte, madte am 9. Sept. 1627 ein Teflament, worin 
ex ſeine Vetlern von Oberftein, Franz Chriftoph und Lothar, 
alg Erben feiner Lehengiiter einfegte und feinen BVettern beider 
Haufer Oberftein und Bruch die Erb⸗ und Allodialgiiter vers 
madte. Er ftarb 1628, Ferdinand: Erabifdof gu Cöln wollte 
biefes Leben als heimgefallen in Befig nehmen und das domi- 
nium utile mit bem directo yereinbaren, allein die Erben wider 
fegten fid, und es geſchah, dag bierauf Franz Chriftoph und 
Lothar von Oberftein am 23. Dec. 1639 wieder mit dem Dorfe 
Bregenheim belehnt worden find. Lothar ftarh ohne Erben, 
ebenfo Frang Chriftoph, und ed erlofd mit diefem die Ober- 
fteinifde Linie. Graf Wilhelm Wirid gu Falfenftein fuccedicte 
in dex Herrſchaft Bregenbeim, wurde auch damit belehnt. Dieſer 
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verfaufte mit Berwilligung des Lehensherrn die Herrſchaft an 
den Grafen Alerander von Veblen im J. 1642 fiir 49,000 Rthlr. 
Der Kurfürſt yon Chin ftellte in Folge diefes Vertrags den Lehen— 
brief auf den Käufer aus, worin gum erftenmal Rede von Winzen— 
heim geführt und folded als ein Lehenftiic mit bezeichnet wird. 
Am 5. Upril 1664 iff von K. Leopold auf die Herrſchaft Bregen- 
beim die Neidsunmittelbarfeit, aud Sig und Stimme auf dem 
Reiss und Kreistag dem Grafen von Vehlen ertheilt und bes 
fdtigt worden, wie denn aud bid in die legte Zeit diefe Reichs— 
herrſchaft bet Dem oberrheiniſchen Kreiſe in Sig und Stimme durd 
einen Gefandten vertreten wurde. In dem legten Krieg gab fie 
ihr Contingent mit einem Unterofficier und 12 Mann. Graf 
Ulerander von Veblen ftard 1675; ihm folgte fein eingiger Sohn 
Ferdinand Gottfried, und diefem deffen Sohn Alexander Otto. 
Es trat ingwifden die franzöſiſche Reunionszeit ein, wo Franks 
reich auch Befig von Bregenhbeim nahm, und darin es bis gum 
Ryswyfer Friedens/dluffe blieb. Die Grafen von Vehlen befanden 
fid im rubigen Befige des Lehens bis gum 3. 1653, wo ihnen 
dag Recht auf die Herrſchaft Bregenheim durd den Grafen 
Wilhelm Wirich von Falfenftein ftreitig gemadt wurde. Durh 
des Reichskammergerichts Urtheile wurden fie aber in dem Befige 
geſchützt, vorbehaltlich des Petitoriums.  Diefes Petitorium 
ergriffen die Grafen von Lowenhaupt und Manderfdeid und 
erlangten bei der Reuniousfammer gu Meg im Jahr 1683 ein 
Erkeuntniß, welded den Grafen yon Manderſcheid gu einem 
Fünftel beredtigt erflarte, Qu Folge diefes Urtheils einigten 
ſich beide Xheile, und Graf von BVehlen gab dem yon Danders 
ſcheid für dad Giinftel der Herrfdaft 9500 Thaler gum Abftand, 
wonad er feinem eingigen Sohn Alexander die Herrfaaft über— 
laffen fFonnte. Da aber Alexander feine Leibeserben hatte, machte 
er mit feinem Auverwandten, Graf Otto Ernft von Limburg. 
Styrum den 9. Mai 1733 ein Freundſchaftsbündniß und wieder- 
holte folded, gleichwie er in einer legten Willengmeinung den 
befagten Grafen von Limburg-Styrum gum vollfommnen Erben 
ttnannte, darüber auch die kaiſerliche Beftatigung erwirfte. Bald 
darauf, 7. Mov. 1733 beſchloß Graf WAlerander feine Lebens— 
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jabre und gugleid dad Geſchlechtsregiſter feines grafliden Namens. 
Nad feinem Tod fudten die Grafen von Löwenhaupt ftd der 
Herrſchaft eingudrdngen und alé Herren ſich anerfennen zu laſſen, 
legten aud) Gewalt an, muften ſich aber unverridteter Caden 
zurück verfügen, indem die Bewohner drohten, Gewalt gegen fie 
anzuwenden, wenn fie fic) nicht entfernten. Kurz darauf traf ein 
kurcölniſcher Commiffarius mit einem Fiscal ein, unter Begleitung 
you 50 Soldaten, lief die Unterthanen dem Lebensherrn huldigen 
und nabm im 3. 1734 formliden Befig von der Herrſchaft. Den 
16. Marg ndml. J. wurden die Unterthanen ihrer Eidespflichten 
wieder entlaffen und angewiefen, dem Grafen von BVirmont, dem 
bie Herrſchaft ex nova gratia 3u Lehen verlieben war, Huldigung 
gu leiſten, der dann aud gleichzeitig bem Befig eingefegt wurde. 

Am 11. Febr. 1736 drang Graf Limburg + Styrum in die 
Herrſchaft und das Schloß mit einem Hauptmann, Wade: 
meifter und 13 andern Bewebhrten ein, warf fid) gum Ortsherrn 
auf und wollte von den Allodien und Lehen Befig nehmen. Der 
Graf von Virmont verbot den Unterthanen, fic gu unterwerfen; 
Styrum gab Gegenbefehl ; dad Kammergericht mahnte die Unters 
thanen durch Mandat vom 18. Mai 1736 bei ſchwerer Strafe, 
daß fie dem Grafen von Virmont als angehuldigten Landesherru 
den ſchuldigen Gehorfam feiften und ſich hiervon durd den Grafen 
yon Styrum nicht abwendig maden laffen follten. Graf Styrum 
erwiderte Durd ein Publicandum, blieb und zog die Schatzung 
und alle berrfdaftliden Revenuen ein. UWnordnungen waren 
biervon die unvermeidlide Folge; einige Unterthanen folgten 
bem Grafen von Styrum, andere dem von Virmont. Cin neues 
kaiſerliches Mandat de manu tenenda gum Bortheil bes Grafen 
yon BVirmont fam dagu, und der von Cimburg-Styrum jog fid 
zurück. Graf Ambrofius Frans Friedrich Chriftian Albert von 
Virmont ftar’ den 19. Nov. 1744. Kurcöln als Lehensbherr 
nabm darauf wieder Befig von der Herrſchaft und belehnte damit 
1747 den Freiherrn Karl Hartmann von Roll, welder, da 
er von der Herrſchaft weit entfernt wohnte, feinen Sohn Franj 
Anton, Domberr gu Worms, mit der Regierung beauftragte. Nad 
feinem Zod trat fein Sohn Yofeph Leopold die Regierung an, dit 
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aber nur voribergebend gewefen iff, Kurcöln übernahm die Herve 
ſchaft. Im J. 1773 verfaufte der Kurfürſt befagtes Lehen fir 300,000 
Gulden dem Grafen Karl Auguft von Heidecé oder Bregenbheim. Dies 
fer wurde in den Reidsfirftenftand erhoben 1790, Am 8, und 9. 
Rebr. 1774 war fiir ibn gu Bregenheim Befig genommen worden. 
Merkwürdig find die fymbolifden Zeichen diefer Befignahme. 
Sn einem Zimmer ftellte man auf einen gededten Tiſch 6 gine 
nerne Teller. Auf dem einen lagen 4 Stick Erde, auf dem 
jweiten ein Stid Wiefenwafen, auf dem dvitten einige Reben, 
auf dem vierten einige Neischen yon Baumen, auf dem finf- 
ten einige Actenfascifel, auf dem fedften der Hausſchlüſſel. 
Es verfammelten fic in diefem Zimmer der Schultheiß und die 
Geridhtsfcheffen beider Ortſchaften; nad einer kurzen Nede nahm 
man pon dem Teller ein Stidden Erde und überreichte ſolches 
dem Commiffarius des neuen Landesherrn, mit dem miindliden 
Zuſatz, es werde ibm fiir den Landesherrn der Befig von Grund 
und Boden überlaſſen. Der Commiffarius nahm das Stidden 
Erde unter der Erflirung gu Handen, daß er diefen Befig far 
feinen Herrn und in deffen Namen annehme, und fo wurde dann 
aud dad Stic Wiefemwafen gum Zeidhen der Uebertragung aller 
Wiefengriinde, die Rebe gum Zeiden der Uebertragung der 
Weinberge, die Reifer gum Zeichen der Uebertragung der Wal⸗ 
dungen, Heden und Baume, das Fascifel AUcten gum Zeiden der 
Uebertragung ded Landes und der Hobeitdjurisdiction, Negalien 
und übrigen Rechte, der Hausſchlüſſel gum Zeiden der Ueber⸗ 
gabe der herrſchaftlichen Gebäude übergeben und angenommen, 
Nachdem er den Schlüſſel abernommen, öffnete der Commiffarius 
die Thür und ſchloß fie wieder gu. Die Wande der Gebäude 
wurden mit der Hand berührt, in den Räumen hob man Erde 
auf, in den Garten hadte man den Grund auf und warf ihn 
mit der Schaufel in die Luft. Bei der Kirchenthür gab der 
Pfarrer das Weihwaffer, und der Schulmeifter prafentirte auf 
tinem Teller den Kirchenthürſchlüſſel als Zeiden der Uebergabe 
der Rirde, des juris patronatus Episcopalis et circa Sacra ; 
der Commiffar sffnete die Kirchenthür, nabm Sig beim hoben 
Altar, griff ibn mit eigenen Handen an, dffuete die Sacriſtei, 
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ariff aud die Rangel mit eigenen Händen an, sffnete die Thür 
gum Glodenthurm und jog mit eigener Hand eine Glode an; 
mitten in der Kirche wurde thm ein ginnerner Teller voll Erde 
als Zeichen der vollftindigen Uebergabe tiberreiht ; er nabm von 
dem Teller Erde und ftreute fie in die Luft, Beim Schulhaus 
wurden die Schlüſſel dargebract, angenomimen und dem Schul—⸗ 
meifter guriidgegeben. Bei der Zehentſcheuer übergab man dem 
Commiffarins ein Büſchelchen Heu und Stroh, dad er annahm; beim 
Rathhaus prafentirie nan ibm die Schlüſſel auf cinem Telfer, 
womit er die Thür Sffnete, Yn der Gerichtsſtube, wo Schultheiß, 
Geridte und Geridtidreiber verfammelt, nabm er Sig 3 man 
überreichte ibm den Schlüſſel des Gerichtſchranks; er zog aus 
demfelben vad Lagerbuch und aus der Kifte eine Gemeindes 
rechnung, nidt minder dag Verlegungs-Protokoll. Bei den 
Büſchen brad man einen A von einer Eiche ab und ibers 
gab ibn alé Beiden der Befigergreifung, Jn Betreff dex Jagd 
ſchoß der Commiffar eine Flinte im Walde fos. 

Bei andern Befigergreifungen ſchlug der Herr die Pforten, 
Küchen, Speicher, Keller und andere Gelaffe auf, durchzog die 
Zimmer und Speider, in der Küche lief man den Feuerbal auf 
und ab, man giindete dag Feuer an und löſchte es aus; in den 
Garten grub man die Erde auf und brad einige Zweige ab, 
In dem Gemeindebdadhaus prafentirte man die Schlüſſel, man 
madte die Thür auf und gu, man nahin einiges warmed Brod 
aus dem Ofen, man zündete das Feuer an und [ofchte es aus, 
In den Baden, wo gefifht wurde, warf ber Here ein oder 
mehrmalen dag Neg aus und fing Fifche. Jn der Mahle wurden 
die Thüren auf- und gugemadt, das Mahlgeſchirr und dee 
Wafferlauf eingehalten und wieder losgelaffen. 

Die Unterthanen gu Bregenheim waren alle dev Leibeigenſchaſt 
‘unterworfen, In Folge der von Kaiſerl. Maj. bem Grafen you 
Bregenheim ertheilten venia aetatis legte derfelbe ſich eine eigene 
Kanzlei in Mannheim bei. Die Herrſchaft trug jährlich an Geld 
und Früchten ein 10,428 fl. 57 Xr. und enthielt eine Beyolferung 
von 975 Seelen. Wingenheim war groftentheils Alodium. Das 
Fuͤrſtliche Haus hatte in der Reichsherrſchaft einen Amtmann, der 
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mit 2790 fl. befoldet, einen Amtsfellner, gu 2434 fl., einen Amts- 
fhreiber, gu 566 fl. 22 Xr., einen Amtsdiener mit 410 fl. 58 Xr., 
einen Küfer mit 228 fl. 12 Xr. An Abgaben hatien die Unters 
thanen gu entridten : 

1, An Scagung: 


a. gu Bregenheim, ſtändige Lichtmeßſchatzung 134 fl. 16 Fr. 
Bartholomausfdhagung . 134 , 16 , 

b. gu Wingenheim, Lichtmeßſchatzung. . .. 74, 12 » 
Bartholomausfhagung . 74 , 12 » - 


2. Un Bede: 
a. gu Bregenbeim auf Martini, an Geld 100 fi, 
an Korn 31 Malter, 
b. gu Wingenheim 60 fi. | 
3. An Wafferfall 17 fl. 


11. 


.Heu—⸗, Flachs⸗, Hanf⸗, Lammers und Blutzehnte gu Bretzen— 


beim 38 ff. 
Fruchtzehnten dafeloft 78 Mltr. Korn, 9 Mitr. Weizen, 
16 Mitr. Spelz und 17 Mitr. Gerfte, 
w zu Rimmelsheim 46 Mtr. Korn, 15 Milter, 
Weizen und 59 Mitr. Gerfte. 


.Judenſchutz. Jeder Jude zahlte jährlich, nach ſeinem Ver⸗ 


mögen, 18, 9 bis 3 fi. jährliches Schuggeld. 


Laudemium oder Handgeld verduperter Güter, 2 pEt. von 


dem Kauffdilling. 


. Transfix wiederverdugerter Güter. 
. Der Afcenauffauf, Kaminfkgerei, Lumpenſammeln, Keffel- 


fliden, Gaitens und Wirfelfpiel, Gaftwirthfdaft, Brannt- 
weinzapf, Schildwirthſchaft; alle diefe Rechte wurden vers 
padtet. 


. Schafweide. 
.An jahrlicher Recognition gahlte die Judenſchaft gu Bregens 


beim wegen ihrer Schule 3 fl., ein jeder Beiſaß 15 fl., ein 
jeder, der Branntwein brannte, 3 fl., ein jeder, der Tauben 
hielt, 2 fl, 

Jeder Fremde mufte an Bürger-Einzugsgeld 15 fl. und eine 
Frau 10 fl. entridten, 
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Loskauf von der Leibeigenſchaft nach den Vermögensumſtänden. 
Jeder, der aus der Herrſchaft zog, entrichtete yon dem aus— 


geführten Vermögen den zehnten Pfennig, die ſogenannte 


29. 


30. 


Nachſteuer. 


. Das Ohmgeld, der Kirch-⸗ und Weihnachtszapf. 

. Fleiſchacciſe. 

. Zunftgelder. 

. Stempelpapier. 

Chauſſeegeld. 

. Dispenſationsgeld und herrſchaftliche Taxe. 

. Zinskorn gu Bretzenheim, Graſteiner Korn 162 Mltr., Hofs 


korn 40 Mltr., Martinfteiner Korn 4 Mitr. 


. Rauchhühner. 


Bon ſedem Gulden erfallener Strafe erhielt die Herrſchaft 
auger der Strafe 3 Kreuzer, Betraf es eine Geldftrafe 
ftatt der Lebens- oder Buchthausftrafe, oder mebr als ein 
Monat Arveft, fo befam die Herrſchaft von jedem Hunbdert 

3 Gulden, 


. Bon confiscirten Gitern, felbft wenn das Vermsgen guriide 


gegeben wurde, erbielt die Herrfcaft vom Hundert 3 Gulden, 


- Benn eine Perfon yor der Beit ing Kindbett fam, aus: 


ſchließlich der herrſchaftlichen Strafe, 1, 2 pder 3 Gulden, 
aud nad Vermpgen ein mehres ; von denen, die unehes 
lide Kinder geboren, ausſchließlich der Strafe, 1, 2 oder 
3 Gulden, 

Bon denen, welde ſich nicht in ihrer Kirche, fondern aude 
warts copuliren ließen, 3 Gulden, 


. Bon dvenen, die 3 Tage fang Hochzeit hielten, 1 Gulden. 
. Bon denen, die yungeladen einer Hochzeit beiwopnten, jededs 


mal 30 Rreuger, 

Von den Wittweihern, die yor — ber Trauerzeit heu⸗ 
ratheten, 1, 2, 3 Gulden, nach Vermögen aud mehr. 
Gon jenen, die fich gur verboteren Beit eopulicen ließen, 
2 Gulden. 

Bon denen, die fic ohne vorberige Dispenfation pon der 
Proclamation copufiven liefen, 2 Gulden, 








31 


32, 
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Von denen, die aud mit Dispenfation in die Verwandtidaft 
beurathen, nad Vermögen 4 bis 20 Gulden. 

Bon folden, die an Sonne und Feiertagen Hochzeit halten, 
15 RKreujer. 


33. Bon denen, die ihre Kinder gu Haus taufen ließen im 
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Nothfall, 30 Kreuzer. 


. Bon denen, die des Gewinns wegen Luftbarfeiten und Tang 


anftellten, 1 Gulden. 


. Bon Aergten und Marktidreiern, taglid 5 Kreuzer. 
. Bon folden, die fic fcimpften oder thatlid angriffen, 


ſchlugen, rauften und beſchädigten, ausſchließlich der herve 
ſchaftlichen Strafe, nad Art ded Verbrechens und Vers 
mogens, 1, 2, 3, 4, 5, 6, aud mebr Gulden. 


. Bon BWirthen, die nad 9 Uhr Abendés den Spielleuten das 


Mufifmaden und den Gaften das Tangen verftatteten, 2 Gulden, 


. Bon denjenigen, die die Raupennefter bid Ende Februars von 


Baumen und Zaunen nidt abgemadt batten, 3 Gulden. 
Von FmmobiliensGiterfiufen und Verfleigerungen, von fedem 
bundert Gulden 10 Kreuzer. 


. Bon jenen, die ohne eheliche Leibeserben flarben, von hundert 


@ulden 2 Gulden 30 Kreuzer. 


. Bon denen, die ohne Leibeserben im ledigen oder Wittwens 


ſtande aus der Herrſchaft in ein Land gogen, wo feine 
Freizügigkeit hergebradt war, von jedem hundert Gulden 
2 Gulden 30 Kreuzer. 

Bon jedem, der Tauben hielt, vom Schlag 10 Kreuzer. 


. Bon dem, der ein öffentliches Amt überkam, 30 Kreujer. 
. Bon jenem, der beim Zuackern mit aufftebendem Pflug durch 


bie Chauffee fubr, 30 Kreuzer. 


45. Bon denen, die den Chauffeegraben guaderten und nidt 


46, 


47, 


wieder aufpoben, 20 Rreuzer. 

Bon foldhen, die die ausgehenden Baume an der Chauſſee 
nicht gleich im erſten Jahr erſetzten, 10 Kreuzer. 

Von jenen, welche durch die Benutzung mittels öffentlicher 
Pfähle verbotener Wege ſtraffällig geworden, 10, 20, auch 
30 Kreuzer. 
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Kirchenverfaſſung: Die Bewohner der Herrſchaft waren vers 
miſchter Religion, beide Kirchen in Bregenheim und Winzen— 
beim daber fimultan. Der Fürſt übte fowohl aber die lutheriſche 
alé katholiſche Pfarrei dads jus ‘patronatus aus. Dieſe ftand 
unter dem Ergbisthum Maing. Die Reformation war aud 
ber Herrſchaft Bregenbeim eingedrungen. Erſt im Sahr 1651 
fabrte der Graf von Veblen den katholiſchen Gottesdienft wieder 
ein und fegte feft, dag der katholiſche Pfarrer in Bregenheim 
wohnen und die Gemeinde Wingenheim mit verfeben folle. Gegen 
Ausgang des 17. Jahrhunderts ward auf Veranlaffung der Fran- 
gofen durd einen befondern Geiftliden gu Winzenheim Gottedss 
bienft gehalten und damit bis in das 3. 1784 fortgefabren ; da 
indeffen bie Pfarreinfinfte gufammengenommen über 230 Gulden 
nidt ertrugen, und davon zwei Geiftlidhe unmoglid [eben fonnten, 
fo geſchah ed, daß folde vier Tage in dem Kiofter blieben, den 
Schulen ihre Aufficht entzogen und die Pfarrgenoffen nsthigten, 
- in Borfallen nad ihnen gu fciden und fie gu begebren. Diefer 
Uebelftand veranfafte den Grafen, die BVerfaffung von 1651 
wiederberzuftelien, fomit beide Pfarreien gu vereinigen, was das 
Generalvicariat am 6. Mai 1785 genehmigte. 

Die Pfarvfirdhe gu Bregenheim war ſchlecht, hatte dagegen 
ein ſchönes und ftarfed Geldute, welded man in einer Entfernung 
‘pon 5 Stunden hören fonnte. Die Hauptglode tragt den folgenden 
Vers: En ego campana nunquam pronuncio vana, defunctos 
plango, voco vivos, fulgura frango, 1013? Der Graf von 
Sngelheim hatte den Chor der Kirche gu bauen, wegen der zwei 
Finftel des Zehnten, die ev bezog; das Uebrige der Kirche hatte 
bie Ortsherrſchaft gu bauen, wozu die Bregenheimer ſowohl als 
Wingenheimer Unterthanen Frohndienfte gu leiften verpflictet, 
weil fie ungemeffene Frohnden ber Herrſchaft ſchuldeten. Dies 
felbe Verpflidtung traf aud) die Mitbürger gu Mandel, Ippes⸗ 
heim und Rimmelsheim. Der fFatholifde Pfarrer bezog an 
jährlicher Competenz in Ermanglung eines Pfarrhanfes 11 fl. 
15 Xr. Hauszins, aus den Kirchengefällen 17 fl. 21 Xr., an 
, Korn 1 Malter 6 Sommer 5 dagu ein Pfarrgut von 2 Morgen, 
Weingarten 2 Morgen, 2 BViertel Wiefen und 12 Me. Aderland, 
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terpadtet gu 10 Malter Korn, im Anfehlag von 40 f1., fodann 
3 Mitr. Korn von dem ZBehuten; er war berectigt, sur Gemeinde- 
herde 2 groffe und 2 fFleine Stic Bieh frei mitgulaffen. Er 
hatte von einer Copulation 1 fl. 30 Xr., von der Taufe eines 
Kindes und Ausfegnung einer Kindbetterin 20 Xr., vom Begrib- 
nig einer Hauptleidhe neben den Exequien 1 fl. 30 Xr., eines 
fleinen Kindes 40 Xr., weldes im Ganzen veranfdlagt worden 
gu 105 fl. 6 Xr.3 fodann von der Herrſchaft fiir heilige Meffen 
15 fl. und befonders affignirt 5 fl. Die Pfarvei zählte überhaupt 
1506 Ratholifen, davon 490 in Bregenheim felbft, 455 in 
Langenlonsheim, 543 in Wingenheim. Die Kirche ift gu Ehren 
der 6. Sungfrau geweihet. 

Der fatholifhe Pfarrer gu Winzenheim hatte jährlich gur 
Hilfte der mil dem dafigen lutheriſchen Pfarrer theilbaren 
ganzen Competeng gu geniefen: aus den Kircengefallen 6 fl. 
28 Xr., an Geldginfen 4 fl. 48 Xr., an Rornginfen 1 Malter 
24 Sommer, an Korngehnten 10 Mitr., an Gerflengehnten 3 Mitr., 
an Spelzzehnten 4 Mitr., an Wein 15 Viertel. Das halbe 
Pfarrgut beftand in 7 Morgen Ackerfeld und Weingarten, im 
Ertrag von 10 Mitr. Korn und 2} Ohm Wein, fodann an 
Rüben- und Kappeszehnten 3 fl., an Stolgebiren 7 ff., im 
Ganzen fic auf 151 fl. 41 Xr. belaufend, ferner bon der Herre 
ſchaft affignirt 5 fl. Wingenheim hatte eine Pfarrfirde, die 
1789 und 1790 erbaut wurde, fodann ein evangeliſches Pfarre 
haus, welches der Herrfdaft guftand. Die evangelifde Gemeinde 
hatte für deffen Unterhaltung allein gu forgen. Das Langhaus der 
Kirche war der Graf gu bauen ſchuldig. Der Pfarrer empfing die - 
Hilfte von der mit dem katholiſchen Pfarrer theilbaren ganzen 
Competenz, welde oben angegeben, ferner von der Herrfdaft 
5 fl. Gr bezog ferner von jedem lutheriſchen Cinwohner 24 Xr. 
und 2 Sommer Korn, die Stolgebiiren yon Copulationen, Pros 
clamationen und Predigten mit 1 fl. 30 Xr. 

Der erſte und legte in Bregenheim regierende Fürſt, Karl 
Auguft, war der natürliche Sohn des Kurfürſten Karl Theo- 
dor gu Pfalz und der bet dem Mannheimer Theater engagire 
ten Sofephine Sevffert, der nadmaligen Grafin von Hepyded, 


268 Bretzenbeim. 


die auferdem Mutter von drei Töchtern geworden ift: 1) Raro- 
line Reidsgrafin von Bregenbeim, Frau auf Thanftein und 
Pilmeréreut, geb. 27. Januar 1768, geft. 27. Sun. 1786, nade 
bem fie feit 18. Febr. 1784 mit dem Grafen Maximilian Joſeph 
von Holnftein vermählt gewefen, 2) Eleonore Grafin von Bregens 
beim, geb. 1770, wurde im Sept, 1802 durd das Tribunal ju 
Maing von ihrem Gemahl, dem Grafen Wilhelm Karl von 
Leiningen-⸗Guntersblum, gefdieden, der gwar die Competeng ded 
Tribunals beftritten hat. Die Grafin ftarb den 26. Jan. 1809. 
3) Friderife Grafin von Bregenheim, Firft-Aebtiffin gu Lindau 
26. Upril 1782, refignirte 20. San. 1796 und heurathete den 
Grafen Maximilian von Wefterholt-Giefenderg; fie ſtarb 1816, 

Den Fiirften von Bregenheim hatte der durchlauchtigſte Papa 
ſehr reichlich ausgeftattet. Er gab ihm, auger der mit 300,000 
Gulden bezahlten Hervfdaft Bregenbeim, im 3. 1779 die beis 
nabe nod widtigere Herrſchaft Zwingenberg am Near, im 
J. 1746 gu. dem Preis von 400,000 Gulden und 1000 Ducaten 
Schlüſſelgeld angefauft, die febr ſchönen und widtigen vormals 
Hatzfeldiſchen Giter Weisweiler und Palland, das gleich diefen 
im Julidifden belegene Breitenbend, Merfeld, vergroperte das 
Sirftenthum durch den Anfauf von Mandel, Planig, Ippes— 
beim, Ruͤmmelsheim, Leyen, hinterlieH aud) uod die Mittel fir 
den Antauf (17. Sept. 1799) der in der Steiermark belegenen 
vereinigten’ Herrſchaften Thanhauſen, Unter⸗Fladnitz, Sturmberg, 
Ratmannsdorf, Wachſeneck, die gwar Karl Auguſt ſchon wieder 
am 17, Dec. 1806 verduferte. Durd die franzöſiſche Revolution 
des Fürſtenthums Bregenheim entſetzt, wurde ex dafür durd 
Lindau, fürſtliches Stift und Reidsftadt, entſchädigt. Schon in 
denfelben Tagen wurde Sdwaben fir das öſtreichiſche Miniftes 
rium der Gegenftand von Vergroferungs-Entwiirfen. Mit mehren 
fleinen Herven wurden Tauſch- oder Kaufverträge abgeſchloſſen. 
Namentlih gab der Fürſt von Bregenheim fein Firftenthum 
Lindau, angeblid) von 46,000 Gulden Ertrag, mit 6000 Ein— 
wohnern, durch BVertrag vom 25, April 1803 hin und empfing 
dafür die herrlichen aus der über Franz I Rakoczy verhangten 
Confiscation übrigen Herrſchaften Sarog-Patak in dem Sempliner 
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und Regecg in den Abauiwarer Comitat yon Ungern. Auf Negecs 
hatte Emmerich Tököly feine Hochzeit mit Helena Zriny gefeiert. 
fir Napoleon wurde Regeez oder Lindau die Hauptveranlaſſung 
beinahe zu dem Krieg von 1805. „Ganz Europa,” dies ſeine 
Worte, „iſt dabei intereſſirt, daß Lindau nicht öſtreichiſch werde.“ 
Bald darauf bat er die liguriſche Republik, von 620,000 ſehr 
unternebmenden Menſchen bewohnt, mit Franfreid vereinigt. 
Fürſt Karl Auguft von Bregenheim, des Malteferordens bayerifder 
Zunge Grofprior, ftarh den 27. Febr. 1823, aus feiner Ghe 
mit Walburge, des Fiirften von Dettingen «Spielberg Todter, 
mebre Kinder Hinterlaffend, darunter der eingige Sohn, Fürſt 
§erdinand, geb. 10. Febr. 1801. 

Sndem ih von Franz I Rafocsy ſpreche, bemerfe id, dag 
ih von den intereffanten Anzeichnungen der Hergogin von Orléans, 
bas Ehepaar Rakoczy betreffend, feinen Gebraud gemacht habe. 
Das foll aber hiermit geſchehen. Den 15. Jun. 1713 fcreibt 
die Herzogin: „Ich habe mid) ein wentg amufirt, denn wie id 
angefangen gu fdreiben, ift der Fürſt Rakoczy, fo hier unter 
dem Namen vom Graf Saros ift, gu mir fommen, er ift cin 
test guter Herr, allzeit von gutem Humor, hat BVerftand und 
gar viel gelefen, verftebet fid) auf Alles, hat meine Medaillen 
und gegrabene Sreine begebrt gu feben, welde ic) ibm gewiefen.” 
Den 4. Sept. 1718: ,, Man fann nidt artiger nod) angenebmer 
fein, alé die junge Prinzeß de Conti ift, fle weiß wol, daß id 
fie lieb habe, nimmt alfo gar nichts abel von mir, denn fie ift 
wol verfichert, daß ich fie nidt offendiren will, fondern nur 
Vexire; ber arme Fürſt Rafocsy wußt aud wol, dag fie anges 
nehm war, aber mit allen feinen guten Minen hat er iby dod 
nidt gefallen. Er ift ein grofer wolgefdhaffener Herr, der gute 
Minen hat, fein Geficht ift nicht hübſch, auc nicht gar häßlich, 
auch nicht gar alt, jetzt hat er 44 Jahr, er iſt zu bedauern, ich 
glaube, wir werden ihn wieder Hier ſehen, er iſt ſehr devot, 
predigt aber nie, Hat dabei einen (uftigen Humor, ladt und 
fdwigt gern, er wobnt bier auf dem Lande 5 oder 6 Meil von 
Paris an einem Ort bei Minden, fo man Camaldulen beige 
und fier fo einen firengen ordre haben ald die Karthäuſer, er 
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lebt, wenn er bet diefen Mönchen ift, eben wie fie, ftebet nag 
Mitternadt mit ibnen auf und gebet mit ihnen beten, faftet aud) 
oft; ich weif nicht, wie er mit dem Leben und all feinem Uns 
glück fo luftig fein faun, es mug ihn dod innerlich plagen, denn 
ex ift abſcheulich geändert, wie er Hier war, dürr und mager 
worden; wie er in Franfreid fam, war ec dic, ſtark und friſch, 
aber biemit genug von unferm guten Fürſt Rakoczy.“ Den 
23. Sept. 1718: 3h babe nod der Zeit nicht gehabt, den 
Artifel von unferm guten ehrlichen Fürſt Rakoczy gu lefen, er 
lebt wol gar nidt debauchirt auf feine Weis, betet gar fleifig, 
faftet gar oft, das fann man ja wol devot heißen. Daß er gu 
den Tirden gegangen, ift fein Wunder, der Kayſer tractirt ibn 
übel und ftellt ibm nad dem Leben, und die Türcken haben ihm 
verſprochen, feinen Frieden ohne ihu gu maden und ihm wieder 
gu feinem Fürſtenthum gu helfen, das fann er ja nidt abfdlagen. 
Diefen Nadmittag werde ic feinen article in der gazetten lefeu, 
ift er vor Spanien, fo bringt ibn fein Freund der maréchal de 
Tessé dargu, dev ſehr fpanifd ift, wie fdier alle maréchaux 
de France fein, denn fie feind ſchier alle Creaturen yon der 
alten Bot, die hat fie fier alle gemadt was fie fein, und les 
héros de la Maintenon bat man längſt gefungen ftunden in 
den Cordon you Holland.” Den 30. Oct. 1721: ,, Die Fürſtin 
Rakoczy fpridt poli und de bon sens, Jd weif iby Leben wol, 
mug alfo geſtehen, dag ic) mid ihrer ein wenig fddme, denn 
alle Leute wiſſen ihre historien bier. Ich babe mein Sohn yon 
Herzen laden maden, wenn ic) ihm gefagt, ex folle nidt alleiu 
bei ihr bleiben, damit fie ibn nidt nothgidtige, wie man fagt 
bag dem Zar mit ihe gefdheben.” Den 21. Febr, 1722: „Große 
bide und ftarfe Leute leben nicht Langer als andere, welded wir 
an die arme Fürſtin vou Rakoczy verwidhen Mittwod gefehen. 
Sonntag war fie frifd und gefund, Montag befommt fie, nade 
bem fie einen Zahn hat ausgieben laffen, ein Geſchwür tm Mund 
und bas Fieber. Man bat iby gweimal am Arm und einmal am 
Fup gur Ader gelafjen; fie fciene beffer gu fein nad diefem 
Aderlaß, ein Wugenbli€ aber hernad fagt fie: es wird mir übel, 
und gibt den Geift auf; geftern bat man fie begraben in ibrem 
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Kloſter. Ihre Leute haben mir eine gar wunderlide Sad von 
ibr verzehlt: wie fie nod gu Warfhau war, träumt ihr eine 
Nacht, dag ein fremder Mann gu ihe fomme in einer Fleinen 
Cammer, fo fie aud nie gefehen, der bringt ibr einen Beer 
und fagt, fie folle trinfen; fie batte feinen Durft; der Mann 
fagte, fie folle trinfen, denn es ware der letzte Trunk, fo fie ihr 
eben trinfen wiirde, darauf erwacht. Der Traum ift ibr dod 
immer im Ropf geblieben; wie fie berfame, logirte fie fich gleich 
in ein hétel, da befund fie fic) übel, fordert einen Doctor, man 
bolte einen, fo des Königs Doctor parquartier ift und Helvetius 
beift, fein Batter ift ein Hollander, gar gelehrte Leute, fo ſehr 
estimirt bier fein ; wie fie ben Doctor ſicht, erftaunt fie und fidt 
in der ganzen Cammer herumb, Graf Sadlieben fragte fie, was 
ibr ware, bag fie fo verwundert, fie fagte, was fie fo Wunder 
nebme, wire, dag Helvetius eben derfelbe Mann ware, den fie 
ju Warſchau im Traum gefeben, fegte in laden dazu: aber id 
werde an diefer Rranfheit nod nidt flerben, denn dieſes tft die 
Cammer nit, worin id mid im Traum gefunden. Wie fie 
aber ing Gflofter von Chassemidi fommen, wo man ibr ein ap- 
partement geheürt hatte, obne daf fie es vorber gefeben, fagte 
fie gu ihren Leuten: hieraus werde ich nidt lebendig fommen, 
denn dif ift eben die Cammer, fo ih in Polen im Traum ges 
febeu, wo id) den legten Trunk gethan. Welches aud gefdheben 
if gar wunderlich, aber mid deudt, daß folde Gachen mehr den 
beffifden fürſtlichen porsonen begegnen alé allen andern Lenten, 
wo es herfommt, mag Gott wiffen, wir andere Pfalzer feind gang 
contrarie, wir hören und feben weder Geifter noc) Träume.“ 


farpheim, Judenberg, Braunweiler, Ropheim, 
Riidesheim, WeinsHeim. 


Von Winzenheim geht es aufwirts nad bem Hof Breiten- 
fel8, vormals derer von Dienheim, dann Naſſauiſch, endlich durd 
Tauſch der geiftliden Verwaltung Eigenthum. Urfpriinglid 216 
Rorgen haltend, liegt er an der von Kreuznach nach Simmern 
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fiibrenden Landſtraße. Seitwarts, an der Grafenbad, ift gelegen 
das Dorfden Harrheim, wo im Jahr 1730 aus gefammelten 
Almofen die katholiſche Kirde gu St. Bernhard erbaut worden. 
Es pfarret nad Roxheim, dem alten Hrochesheim, wo in den 
3. 773, 781 und 790 die Abtei Fulda ein Hofgut und verfdies 
bene andere Giiter erbielt. Sm 3. 1241, da Juanus Abt in 
Sponheim war, hatte Roxheim einen Pfarrbherren bes Namens 
David, welder in Vertheidigung der Rechte und Freibeiten feiner 
Kirche von feinen Pfarrfindern zu Gommerlodm auf das Grau- 
ſamſte ermordet wurde. Erzbiſchof Siegfried ftrafte die Miſſe— 
thaiter mit dem Bann, und des Frevels ſämtliche Theilnehmer 
biiften am Mad oder durd elenden Tod in der Fremde. Herr 
Gerlach von Limburg genehmigt 1333 den Verfauf von 2 Furer 
Weinrente zu Roxheim und Weiler, fo fein Lehensmann Johann 
yon Schöneberg genannt yon Walded vorgenommen hat. Die 
Kirche wurde im J. 1738 alé Simultanfircde neu aufgebaut und 
bem h. Sebaftian geweibet. Der Katholifen find 288, mit welcen 
eine firdhlidhe Gemeinde ausmachen Gudenberg, 228, Mandel, 
161, Ridesheim, 36, Weinsheim, 262, überhaupt 975 Rathos 
lifen. Qn die evangelifhe Pfarrei gebdren aud Harrbeim und 
Gudenberg. „Je mehr wir von Hargesheim thaleinwarts fom- 
men, defto lieblider wird der Weg. An uns voriiber riefelt die 
Grafenbad, durd Erlen- und Weidengebiifde gegen die aus- 
troduende Guth der Sonne gefdiigt, mit ibrem kühlen Gewaffer, 
und an das Badlein ſchmiegen fid, Erfriſchung aus ihm ſchöpfend, 
lippige Wiefen, und an diefe ein frudtbared Gelande, aber 
weldem üppige Reben die auffteigenden Hiigel ſchmücken. Go 
vereinigt bier bie Natur Alles, daß wir glauben in einem grofen 
ſchönen Garten gu wandeln, welden die Kunſt gum Eden der 
Gegend umjufdhaffen ſich bemiht hat.” 

Seitwarts Norheim, an der nad Kreuznach gehenden Fiſch— 
bad, bat Ridedheim ſich angebaut, das wie es fceint unter dem 
Namen Befritesheim 774 urfundlid) vorfommende Dorf. Aufer 
dem Steincallenfelfer Hof beſaß hier die geiftlide Verwaltung 
bie von den Kidftern Sponheim, Diſibodenberg und St. Katha— 
rinen, dann der Prafeng Kreuznach herrührenden Giiter. Die 
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Rirdhe ift dem h. Georg geweihet und beiden Religionen gemein— 
ſchaftlich. Vordem war fie katholiſcher Seits, gleidwie Weins— 
beim, der Pfarrei Sponheim zugetheilt. Die Evangeliſchen find 
Filialiften von Weinsheim. Am großen Behnten bezogen die 
Boos von Waldeck, freiherrlicher Linie, ein Drittel, die von 
Steincalfenfelsé und die Erben Knapp aud eines, und der res 
formirte Pfarrer das Uebrige. Weinsheim, an der Grifenbad, 
iff das alte Wigmundesheim, wo Haribald im Jahr 770 feine 
Vefigungen an die Abtei Lorfd) vergabte. Im J. 868 ſchenkt 
Herericus , vir illustris, feinen Hof gu Vibmundesheim, über— 
baupt fein Gut in marcha Genzengas und ju Bingen cum 
mancipiis utriusque sexus ibidem pertinentibus vel aspicien- 
tibus, am die Abtei Priim, und das gu feinem eigenen und feines 
Bruders Hunfried, feines Vaters Alberich, feiner Mutter Hunna, 
feiner Brüder Heinrich und Alberich Seelenheil. Hunfried, in 
der Rirdhe von Térouane als Heiliger verehrt, war Mind gu 
Prim, Abt gu St. Bertin in St. Omer, eudlich Biſchof der 
Moriner oder zu Térouane. Schwer hat er unter den Einfallen 
ber Normanner gu leiden gehabt; er ftarb 869. Der Schenfung 
fidejussores waren Graf Dtegingaud, Milo, Megingaud§ der 
Vicedom, Brunido, Hunold Ratad. Megingaud, der Graf, 
fland bem Wormsgau vor und war ein Bruder Hugos des 
Starfen, des Grafen von Anjou, Blois und Orléans, und Vater 
tines andern Megingaud, auf deffen Bitten K. Arnulf der Abtei 
St. Marimin den Ort Rübenach verlieh. Wie Regino unter 
bem J. 992 erzählt, wurde diefer jüngere Megingaud, Neffe 
Dros, des Monigs der Weftfranfen, durch Alberich und deffen Helfer 
im Kloſter zu St. Sixtus in Rettel ermordet. Die Leide brachte 
man nad Crier, um fie in St. Marimin gu beerdigen. Der 
fix Prim woblthatige Hevericus überlebte der Schenfung nur 
furze Zeit, und wollte fein Neffe, Graf Werner, das Gut wieder 
an fic) giehen. Das Flagte die Abtei dem K. Ludwig, und bat 
diefer am 12, April 870 die Sdenfung aufrecht erhalten. 

In fpatern Zeiten war die Abtei Sponheim der ftarffte 
Eigenthümer in Weinsheim, bis im J. 1427 der Abt Bernhard 
zwei Hife.davon verduferte. Bittere Neue erfagte ibn deshalb 
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vor feinem Ende; er lief den gangen Convent gufammen 
fommen und fprad gu ihm in folgender bewegliden Weiſe: „So 
überlaſſe id) ed nun eud), wie iby jene beiden Hofe in Weinss 
beim, von denen id) dew einen gefaufe und den andern von meinem 
Neffen durch ricterliches Urtheil gewonnen habe, nad meinem 
. Code je eber defio lieber von feinen unredten Befigern wieder 
erbaltet. Gollte der von Roppenfiein ein Rest darauf vors 
geben, fo wift nur, daß feine Behauptung falfd ift; denn id 
babe bei fenem Streit, den wir vor etwa fünf Jabren — Gott 
verzeih’s ung! — mit einander batten, aud allzu heftigem Un 
willen und in meiner Leidenfdaftlicdfeit gethan, was ic wit 
Recht nist fonnte, indem id ohne eure Zuftimmung dem gee 
badten Sefel von Geminden die Höfe gegeben, welde jest 
Meinhard von Koppenſtein unredhter Weife befigt, fo wahr mit 
Gott gnadig fein wolle in diefer meiner legten Noth. Sebet, 
ich habe cud) den ganzen Hergang der Sade gefagt ; folltet ibr 
nun den Wiedererwerh der entwendeten Höſe verfiumen, fo méget 
ibe e8 vor Gott verantworten; ih habe meine Seele erleidtert.” 
Demnad lief Abt Konrad im 3. 1448 ben Meinhard von Kops 
penjtein vor die Amtmänner in Kreuznach, Friedrid) von Lowen: 
ftein und Jobann yon Wadenheim, laden und trat mit den 
Beugen auf, welde des fterbenden Abts Bernhard Widerruf aber 
die entfommenen Höfe mit angehort batten, Die WAmtmanner 
gaben nad Anhörung beider Theile dem Abt auf, fein Gefud 
ſchriftlich einzureichen, und Meinharden, ſchriftlich darauf zu ant 
worten, worauf fie, was Redtens ware, entſcheiden wollten. 
Der Abt that, wie ihm befohlen; aber die Amtmanner, fei 
eg, dah fie mit andern Gefdaften überhäuft oder, wie Biele 
glauben wollten, der Gegenpartei allju geneigt waren, fdoben 
bas Urtheil hinaus, indem fie den Abt von Tag gu Tag bald 
aus diefem, bald aus jenem Borwand vertrdfteten, und fo blieb 
bie Sade auf fic beruben. 

Als Widder fein treffliches Werf dem Publicum übergab, 
beftand auf dem Bann von Weinsheim der Scholländerhof, 
fidwarts gegen Niederhauſen, ein Sponbeimifdes Lehen, wel 
thes- der von Cathcart und Hoffammerrath Greis beſaßen. 
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Beiter kamen dafelbft vor: 2) Das yur Herrſchaft Altenbeim⸗ 
burg gehörige Lehengut, in der Fürſtin von Sfenburg Befig. 
3) Das Koppenſteiniſche, nunmehr von Hackiſche Leben. 4) Das 
von Crammiſche, dermalen der Hoffammer zuſtändig. 5) Das 
Dalbergiſche, 6) das Langwerthifhe, 7) das Collenbachiſche, 
8) dag Hunoltſteiniſche, 9) das Degenfeldifde, 10) dad Cath⸗ 
cartifehe, 11) das reformirte Pfarrgut und 12) das von Hofe 
fammerrath Greis befeffene Capellengut. Endlich 13) die Difis 
bodenberger und 14) die Sponheimer Rloftergiter. Die Simul- 
tanfirde gu Allerheiligen war vordem katholiſcher Seits Filial 
der Pfarrei Sponheim und wurde von einem Benedictiner vere 
feben, reformirten Theils aber eine Pfarrfirdhe, von der Riides- 
beim und Treifen die Filiale. Am grofen Zehnten bezog der 
Graf von Schönborn drei, der veformirte Pfarrer zwei Theile, 
bie Hoffammer das übrige Sedftel. 

Das Bergwerf in dem benadbarten Kellerberg lieferte im 
3. 1774 an rohem Erg 3445 Gentner, die 788 Pfund 30 Loth 
Queckſilber gaben, wurde aber bald darauf verlaffen. Bon dem 
verlaffenen Werk weiß Calmelet nidt viel gu fagen. „Das 
Departement von Rhein und Mofel grengt gegen Süden an den 
an Quedfilberminen reidbaltigen Erdftrih der Pfalz. Es war 
baber gu vermuthen, dag man dieſes Metall aud diesfeité dex 
Rabe, die die gemeinſchaftliche Grenge der Departemente vom 
Donnersberg und von Rhein und Mofel bildet, antreffen würde. 
Wirklich wurde in der Gegend von Kreuzuach an gwei Orten 
Ouedfilbererg ausgebeutet. Die eine Mine, gu Weinsheim, zwei 
Stunden nordweftwarts diefer Stadt, ward yor Ausbruc des 
Rrieges verlaffen; fie fag in einem Gebirge, deſſen Schichten 
von Nordweft gegen Süden ftreiden, fid) gegen Norden neigen 
und aus thonquarjartigen Klumpen mit gréfern oder Fleinern 
Rirnern gebildet find. Der Abraum (die ausgeworfene Erde) 
beftebt aus einem grauen, gelbartigen, etwas erdigen Porphyr 
mit Rérnern von Quarz. Dermaten fieht man blog leichte Spuren 
der Ausbeutung. Die Stollen haben ſich gefenft, und die Gebäude 
find vernichtet. Unterrichtete Leute fagen, daß der Gang von 
DOfien gegen Weften gelaufen fet, mit einer Neigung gegen 
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Norden zu 45 Graden, Seine Dice wedfelte ab, von 0, M.3 
su 2M. Gegen den obern Theil war ex arm, aber in der 
Tiefe reidhaltig an Zinnober und fluffigem Ouedfilber. Die 
Arbeiten waren unter der Oberflade des Thales angebradt, und 
bas Waffer, weldes endlich die Mine gu verlaffen gwang, wurde 
mit Handpumpen ausgeſchöpft. Die Werkftatt beftand aus 36 
Retorten; das Erg gab auf den Brand 15—16 Pfund Oued: 
filber. Die gweite alte Quedfilbergrube liegt bei Rreugnad und 
den Salinen, denen diefe Stadt den Namen beilegt. Die Mine 
ward Belz genannt; fie wurde vor etwa 50—60 Jahren erdffnet 
und beftand in einem Nadfudhungsftollen, der auf einige Aederden 
pon Zinnober gegraben worden war, welde aber gu feinem Gange 
führten, dev ausgebeutet hatte werden können.“ 

Den Mittelpunkt zwiſchen Roxheim und Braunweiler madt 
aus der Katharinenhof, weiland Nonnenflofter Cifterzienferordens. 
Veranlaffung gu deffen Stiftung gab ein Wunder, fo fic 1212 
in Dev unmittelbaren Nahe der Abtei Sponbheim ereignete. „Ein 
bejahrter Udersmann wurde frank, ftarb, lag eine Nacht hin 
durch todt, ward bei Gonnenaufgang, als ſchon alles guy Beers 
digung fertig gemadt wurde, wieder lebendig: Die Umſtehenden 
fliirzen vor Angft fort; dev Erftandene geht in die Kirche, bleibt 
lange auf den Knieen tin Gebet liegens Die Menge fammelt 
ſich um ihn; ev Hort und fieht fie nicht. Als man ihn endlid 
anredete, tuft er aud: O thörichte, o gottlofe Menſchen, welde 
Oualen find euch bereitet nad diefem Leben !” 

Des todten Mannes AeuGerungen und Ermahnungen bes 
ſchäftigten alle Gemither nabe und fern, vorzüglich aber den 
Pfarrherven von Mandel. Diefer befdicte in feinem Erſtaunen 
ben Abt Ruprecht von Sponheim. und den Prior Johann, als 
welche, von einigen Zeugen begleitet, in des Bauern Hütte fid 
begaben, um ang deffen Munde den Beridt yon dem wunders 
baren Hergang gu vernehmen, und der Befragte erzählte: „Als 
nad meinem Lode die Engel meine Seele in die Luft führten, 
da fdwirrten eitel Funfen wie Sdneefloden um mid: dad 
waren unjablige Teufel, die wollten mid in das ringsum lodernde 
fürchterliche Feuer ſtürzen; die Engel aber webrten fie ab. Den 
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bofen fowie den guten Engelu waren alle meine Sinden befannt; 
mir felbft aber erſchienen fie nod weit fiirdterlider als ihnen, 
und mande waren mir dod im Leben fo unbedeutend yorgefommen! 
So fragie mid gum Beifpiel einmal ein Bettler, als id nad 
Kreusnad ging, nad dem Weg; den fagte id) ihm, aber nit 
genau genug, fo dag der Bettler hernad einige Stunden im 
Wald herumirren mufte. Wie id dafür geftraft wurde, könnte 
ih nicht ausdrücken, wenn id) ancy hundert Zungen hatte. Bon 
dem Der Kirche gebiirenden Zehnten habe id einmal eine gute 
Garbe heimlich weggenommen und eine ſchlechtere dafür hingelegt. 
Sh habe died gwar gebeichtet und Abfolution erhalten und glaubte 
mid fider; weil id aber das Genommene nicht wiedererftattet, 
fo ware beinabe die ewige Verdammnif über mid ausgefproden 
Worden, Hatten nidt die Gebenedeite und der heilige Maximin 
und die betligen Engel Firbitte fiir mid) eingelegt. Aber die 
Zeufel warfen mit [autem Gelächter brennende Garben auf mid, 
verbrannten mid) erbärmlich und trieben das wohl vierbundert 
Sabre fo fort. | 

„Dann wurde td. durch einen Engel gu dem Orte der ewigen 
Verdammnif geführt. Gu der furgen Zeit meines Todes ſtürzten 
fo viele Seelen hinab gur Holle, dag ic. nicht geglaubt, dag in 
bundert Sabren fo viele Menfden fterben könnten. Darunter 
waren viele Biſchöfe, Aebte, Priefter, Monde und Nonnen und 
Chriften und Heiden, und ein firdterlided Geheul erhob fid. 
Die Seele eines gewiffen Bifdofs wurde mittlerweile mit großem 
Getdfe von den Teufeln in die Hille gefdleppt. Ach wie viele 
Sinden habe id) da kennen gelernt, die ich fonft fiir feine Sinden 
gehalten! OD, wenn die Acker- und Weinbauern wiften, wie 
ſchwer der Betrug bet Abreichung des Behnten an Kirden und 
Kloöſter beftraft wird, fie wiirden fieber denfelben doppelt geben, 
alé nur einen Hellerwerth entziehen! Monde und Nonnen wurden 
aud wegen Ungeborfam und Murren gegen thre Obern fürchterlich 
geſtraft. Biſchöfe und Prälaten fab id in unzähliger Menge, 
die wegen Simonie, Geiz, Stolz, Practliebe, Beradtung der 
Armen, Vernadlaffigung ded Amts und Fleiſchesluſt jämmerlich 
ltiden mugten. Die größere Menge der Laudleute wurde geftraft 
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wegen Betrug unter fic), vorzuglich aber gegen die Geiftliden, 
und weil fie bas Befeitigte nicht erflatteten und felten ihre 
Sinden ganz rein und wabrhaft befennen, dann aud weil fie 
die Handlungen der Prdfaten und Geiftliden, die Gott ridten 
wird, fo fred beurtheilen. 

„Da fab ih aud mitten in ber Erde einen firdhterliden 
Sadat, ganz mit Seelen angefillt, aus weldhem die Flammen 
big gum Himmel fhlugen. Teufel wirbelten dagiwifden herum; 
Jammer und Wehgeſchrei hallte aus der Tiefe und gräßliches 
Fluden. Und der Engel fagte gu mir, wer da drinnen fife, 
fame nie wieder heraus. Dann zeigte er mic das Fegfeuer, 
und darauf fab id ein tiefes, tiefed Thal, darin ftrdmte ein 
grofer ftinfender Flug, und aber denfelben ging eine dinne, 
folipfrige Bride von einem Berg gum andern, höher als 
wenn man den Kirdthurm gu Kreuznach viermal auf einander 
fegt; fie war nur zwei Fuß brett und ging fieil aufwärts dis 
gur Mitte und ebenfo wieder abwarts. Und es waren viele 
Geelen, die über diefe Bride wollten; einige aber fielen im 
Anfang, andere in der Mitte, andere am Ende herunter in den 
Flug, wo abſcheuliche Drachen und ungeheuere Schlangen die 
Köpfe herausftredten, um die Fallenden ju verſchlingen; es war 
erbärmlich angufeben. Die Fallenden fanfen unter bis an den 
Kopf, oder bis an den Hals, oder aud nur bis an das Knie, 
nad Verdienft ibrer Sinden, und arbeiteten fich durd mit größter 
Eile; der eine fam früher, ber andere ſpäter ans Ufer. Wber 
wenn fie ed erretdten, fo waren fie weit ſchöner alé vorber, 
wurden von den Engeln mit Gubel empfangen und in den 
Palaft des Himmelreihs geführt. Biele, die mit Gold und 
manden andern irdifden Sorgen beladen gingen, fielen gleid 
gu Anfang und Hatten viel gu thun, um ané Ufer zu fommen, 
da ihnen bie Rückkehr unmiglih war. Biele wälzten ſich in 
dem ftinfenden Unflat lange Sabre hindurd bis zur äußerſten 
Entfraftung. Und id fah eine nadte, aber ſehr ſchöne Seele 
raſch und ſicher über die Bride gehen. Das ift der Mind 
Theodobert, fagte der Engel, der auger Gott in der Welt nists 
geliebt bat, 
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„Darauf fafte der Engel meine Hand und führte mic gum 
Wohnfig der Seligen, Was id) da fah, fann feines Menſchen 
Bunge ausfpreden. Da war aud) unter Andern unfer feliger 
Paftor Hildebert gu Sponbeim; ex trug einen Stern auf der 
Bruft, der funfelte wie die Gonne, weil der Selige aud auf 
der Erde durch Frommigkeit und Wiffenfdaft wie ein Licht gee 
leudiet hat, Die Engel wollten haben, ich follte bei ihnen 
bleiben, aber mein Führer fagte: Er muß gur Erde guriid, da- 
mit er feine Sinden bereuen und bifen und nad Sabren glück— 
lider gu und zurückkehren möge. Ad, wie entfegte mic diefer 
Ausſpruch! Und der Engel fagte: Das ift der Wille Gottes, 
verfiindige Alles, was du gefehen, beinem Pafior, und was er 
dit heißet, thue jedermänniglich fund, und. was er bir verbietet, 
verſchweige. — Und nun bin ic) wieder hier und lebendig gu 
meiner Strafe.“ 

So gefagt ſchwieg er und weinte bitterlid. Und Udo, gu 
Mandel Priefter, hat folded Alles aufgefcrieben. Adalbert der 
fandinann aber, dem folded begegnet, hat fic fo firenger Buße 
unterworfen, daß jedermann geglaubt, er müſſe nod ſchrecklichere 
Strafen gefehen haben, als dic ex beſchriehen; denn ex Hat 
nachmalen ein einfames Leben im Walde nahe bei Dahlen gee 
führt und fid) eine Hitte von Holy und Lehmen erbauct, und 
bat dba in grofer Kreuzigung des Fleiſches nod fieben Jahre 
nad feinem Tode gelebt. 

In frommer Rührung ftifteten hierauf dex Propft gu Kreuge 
nad, der Landdechant gu Hilberdheim und der Pfarver gu Mane 
def das gu Ehren der h. Katharina benaunte Kloſter, welche 
Stiftung Erzbiſchof Sigfried von Maing im 3.1219 beſtätigte. 
In demfelben Jahr wird als des Kloſters Borfland die Aebtiffin 
Mechtild genannt. Gottfried, der Sriftécufios gu Bingen, hatte 
dem Kloſter für ein Seelgerath zwei Obm Wein yu Heimbad 
Angewiefen, Um die Erfillung der mir dem Legar verbundenen 
Pflichten mögen ſich Zweifel erhoben baben, und dieſe gu beſei— 
tigen, geloben Ottilia, die Aebtiſſin und die Sammlung, daß, 
im Falle ſie mit Haltung des Gottesdienſtes ſich ſäumig bezeigen 
wüurden, jene Weingült dem Stift zu Bingen anheimfallen ſoll, 
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am Mittwod nad Nicolai 1291. Graf Sobann IL vermadte 
dem Klofter 1311 dveifig Marf. Von des Haufes weitern Smid: 
ſalen findet fic), wie ſchon Gudenus Flagte, feine Nachricht. 
Es foll erſt im J. 1573 aufgehoben worden fein, war längere 
Beit einem eigenen Sdaffner anbefoblen, bis es gu Erbpacht 
ausgetban wurde. Von Kirche und Klofter iſt nur noc weniges 
Mauerwerf fidthar, Der Cimwphner find jegt 180; fie pfarren 
nad) Braunweiler, haben jedoch eine Capelle im Ort. 

Braunweiler, im Thal zwiſchen der Kagens und Ellerbad, 
zählte im J. 1788 tn SL Familien, 56 Haufern 210 Einwobner; 
Deven find heute 472. Die Marfung umfaßt: Aderfand 297, 
Wingert 6, Wiefen 56, Weide und Wald 198 Morgen. Die 
katholiſche Pfarrkirche ijt dem h. Joſeph geweihet. 
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Manendal, war im J. 1107 nur ein Hof. Zwei Jahrhundert 
fpdter, gu Peter und Paul 1338, befennt Johann, des edlen 
Herren Grafen Johannis von Sponheim Schreiber, „umb die 
Zweiunge, Krieg und Miffehellunge, die id) gebabit ban mit 
Hern Humbrechte von Sdonenberg, ein Rittere, und finen Stifs 
funen, Johann, Zymare, Ludewige und Wilhelme Gebrudere, 
alg von der Kyrden wegen gu Mannedal, daz ih des gentlid 
und garne bin gefunet. bit in und fie bit mix und glob in yor 
mich, alle mine Erbin, Frunde und Mage, daz id fie niemet 
fol angefpredin oder dun anefpredin umb Koft, Birluft, Sda- 
ben, oder umb feinerleige Sade bit Gerichte odir ane Geridte 
geiftlid) oder weltlich, nocd bit feinen Gaden, die fie bindern 
odir in ſchaden modten.” Am Dienftag nad Palmarum 1457 
befennt Sobann Wildgraf zu Daun und Kirburg, Nbeingraf 
gum Stein, daß er von Antonius, dem Abten gu St. Maximin 
bei Trier, neben andern Stiiden die Vogtei gu Dtannental ju 
Yehen empfangen babe, Bon den RMbeingrafen wird der Ort 
an die von Dalberg gelangt fein, und blieben diefe tm Befig, 
„bis die Familie in ihrer Gefamtheit, am 4. April 1786, an dew 
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Grafen von Bregenheim unter Beiftand des von dem Kurfiirften 
Rarl Theodor angeordneten Vormunds, des Freiherrn Franz Albert 
von Oberudorff, den ganz freien und mit feinem Lehendverband, 
pacto familiae, fideicommiss oder fonftigen nexu inalienabilitatis 
yon nun an mebr befangenen Flecken Mandel verfauft bat, 
wie folder in Mainen und Steinen fid) gang ridtig befindet, 
mit allen darzu gebdrigen Höfen, Gebäuden, Haufern, Stale 
lungen, Kellern, Kelterhaufern und anderm, was darzu gebdsrig 
und vorhanden tft, geſucht oder obngefudt, desgleichen an Girten, 
Wieſen, Aedern, Weinbergen, Waldungen und Gebslzen, 
Waffern, Zebenden, Bannbadredten, Fronden,; Trieb, Wannen 
und Weiden, Mannfdaften, Unterthanen, Beed, Renten, Gülten, 
Zinſen, Friichten, Wein oder andern, aud) Ortshoheit, hohen 
und niedern obrigfeitliden Itedten und davon abbangenden 
Nugungen, famt allen andern Gerechtſamen, Freiheiten, Cins 
und Zugebirungen, darunter auch ingbefondere das Patronats 
recht auf die katholiſche Pfarrei und das Mecht der Beftatigung 
des lutheriſchen Pfarvers vi juris episcopalis, wie aud) die Bes 
gebung der Fatholifden und lutheriſchen Sduldicuften einbegriffen, 
liberbaupt aber nits davon ausgenommen, wie folde bisher 
die freiberrlid von Dalbergiſche Famille eigenthümlich tnngebabt, 
befigen, benugen und geniefen mögen, können und follen. 4° Da 
ber Ort Mandel der niederrheiniſchen Reichsritterſchaft einvers 
leibt ift, fo ift von beiden Theilen bedungen worden, dag diefer 
titterfchaftlide Verband mit den davon abhangenden Nedten und 
Doliegenheiten aufredt gehalten, insbeſondere die Mitterfteuern 
fowoh{ in ordinario als extraordinario , yor wie nad, obne 
allen Anſtand entridtet werden follen. 6° verfpreden Herr 
Reichsgraf von Bregenheim und deffen gnavigft angeordnete 
Vormundſchaft zum richtig bebandelten und fefigefegten Kauf— 
{hiding fir den Ort Mandel mit allen Nedten und Gefällen, 
wie obgedadt, fodann fiir die herrſchaftliche Gebäulichkeiten famt 
ihren Zubehörungen die Summa von 110,000 Fl. ſchreibe Eins 
mathundert und jebentaufend Gulden rbheinifder Wehrung . . . 
in einer ungertrennten Summ und gwar fogleid nad Ausfer— 
tigung deo Kaufbrieſs zu Manheim an ete freiherrlid) von Dalz 
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bergiſche Famille baar und gegen Ouittung “zu bezahlen. 9"° foll 
der Ort Mandel mit dem Ortsvorftand und Untertbanen in 
ihren woblbergebradten erweifliden Rechten und Privilegien 
gebandbabet werden. 10™° verfpridt Herr Käufer fiir fic und 
Dero Nachfommen, wie aud die gnädigſt angeordnete Vormunds 
ſchaft, dag der Sffentliche katholiſche Gottesdienft der in dem 
Ort Mandel der Zeit befindliden oder in der Folge von der 
Ortsherrſchaft angunehmenden fatholifden Unterthanen in eben 
dem Zuftand, fowobl in Hinſicht der Kirche als der Sebule, 
ungefranft belaffen werden follte, wie es bis igt. damit gebalten 
worden.” Hiermit wurde Mandel integrirender Theil des Fürſten⸗ 
thums Bregenbeim. 7 

Frühere Befiger waren die von Koppenftein. Dem Fürſten 
von Bregenbeim wurde im Sept. 1786 gebuldigt. Er übte von 
dem an die Jurisdiction in biirgerliden und peinliden Gaden, 
die Polizei, dads Recht, den Schultheiß mit Math der andern 
Sdeffen gu fiefen, die Agung, die Annahme der Birger und 
Beifaffen, erhob die Dispenfationsgelder. Gein war die Jags 
gerechtigfeit gu Wald und Feld, ihm waren die Unterthanen 
inggefamt mit der Leibeigenſchaft gugethan, leifteten ungemeffene 
Frohnen, entridteten Naud-, Erndtes und Faftnadthibner. Saß 
einer Jahr und Tag ohne verfolgenden Herren, fo wurde Mann 
und Weib der Herrſchaft Mandel leibeigen. Ferner ftand der 
Herrſchaft dad Mest gu, Juden aufzunehmen, mit allen davon 
abfliefenden Nugungen; die Gebiiren von Judenbeſchneidung und 
Begräbniß; der Aſchen und Kaminfegerei Beſtand; Padt vom 
Bogelfang; Losfauf; Nachſteuer; Pact der Gaſtwirthſchaft; 
Keſſelgeld; Fleifdh+ Accifen; die Strafen; das Umgeld vom 
Weinzapfen. 

Auferdem hatte die Herrſchaft nod die folgenden befondern 
Rechte: das Bannbadhaus, in weldhem alle Unterthanen backen 
muften ; den vierten Theil von dem grofen Frucht⸗ und Wein⸗, 
aud fleinen Zehnten, dann den Lammers, Spanferkel⸗, Kälber⸗, 
Blut⸗ und Federviehsehnten, den Novalzehnten ausſchließlich; 
das Beifdlagéredht auf die Schafweide; den Erlös aus abs 
gängigen Obſtbäumen und Windfallen; das Marktftandgeld; 
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bie Maftung nebft Beifdlagsredht; das Recht, den Fatholifden 
Pfarrer gu fegen und den Iutherifchen vi juris Episcopalis ju 
beftatigen ; den fatholifdhen und lutheriſchen Schuldienſt gu vere 
geben; die Taren von Conceffionen; die Dispenfationsgelder. 
Der auf dem Bann von Mandel fo viel Cigenthum hatte, daß 
ein dreibeiniger Stuhl gefegt werden fonnte, wenn er aud ane 
derswo anfaffig war, mufte auf dem jährlichen Dingtag, Mone 
tag nad) Martini, erfdeinen und 4 Pfennig fiir den Qunfer gu 
Fautrecht und 4 Pf. Trinfgeld fir die Gemeinde mitbringen, 
Wollte ex bei der Gemeinde bleiben und, wie daé Weisthum 
fi) auddrudt, mit ihr züchtig und ehrbarlich halten, fo brauchte 
er den Pfennig nidt gu geben. Im J. 1801 zählte Mandel 
84 Feuerftdtten, 90 Familien, 455 Einwohner, und hatte die 
Herrſchaft dafelbft gu erbeben 1904 Gulden 13 Xr., 226 Mitr 
Korn, 11 Mltr. Weizen, 12 Mitr. Gerfle, 7 Mtr. Spels, 9 Mitr. 
Hafer, 1 Fuder 6 Ohm Wein. Das altfrinfifhe Schloß des 
wohnte ber Beamte. 

Die Unterthanen waren vermigend, gefittet, fleifig. frieds 
fame und rechtfdaffenc Leute, Dic Gemarfung iff febr groß und 
frudtbar ; fie bietet ſchönen Wieſenwachs, viele taufend Objt- 
biume, dic berrlidfien, meiy der Herrſchaft gufldndigen Wale 
bungen, viele Weingarten, die meh: ale mittelmäßiges Getränk 
produciren. Die Genoffen ber verfiiedenen Religiunsparteien 
lebten in der lobenswerthefien Eintradt. Weder ine nod auger 
halb der Kirche fonnte der mindefte Unterfdied wahrgenommen 
werden, 

Bon Mandel bid Kreuznach rechnet man 900 Nuthen Wegs, 
es fonnte bemnad bier gar füglich Kreuznach, deffen aAlterer 
Theil dem linfen Nabheufer angehdrt . vorfommen. Mehre Ure 
ſachen beftimmen mid jedoch, deffen Befdhreibung dem redten 
Ufer vorgubebalien, Die eine Biertelflunde oberhalb der Stadt 
gelegenen Galinen breisen fic ebenfallé über beide Ufer aus. 
Die Theodoréhalle gehdrt dem linken Nabeufer an, die Karls— 
halle bem rechten. Durch eine hölzerne, auf fteinernen Pfeilern 
tubende Bride verbunden, bergen fie ihre Wohnungen und Gras 
dirhäuſer zwiſchen die porphyrnen Felsmaffen der waldigen Hart 
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und die mit Reben bepflangten Vorhöhen des Nbeingrafenftcing, 
Dah ihre Saljqueflen, wabrfdetnlid 1478 entdeckt, fdon im 
J. 1490 gur Salgberettung und gum Bade benugt wurden, zeigt 
eine vom Kurfirften von Der. Pfalz feinen beiden Köchen, Kons 
rad Brun und Mathes von Nevendorf, ausgeftellte Urfunde von 
diefem Jahr, wonad er denfelben unter gewiffen Bedingungen 
die Salz- und Badbrunnen auf beiden Seiten der Nahe zwiſchen 
Ebernburg und Kreuznach gu Erb gibt. Indeſſen ift die Karls 
bafle erft im J. 1732 unter dem RKurfiirften Karl Philipp erbaut 
und Anfangs verpactet, dann aber von der kurfürſtlichen Hof— 
fammer felbft betrieben worden. Die Theodorshalle, eilf Sabre 
ſpäter, 1743, unter Dem Kurfürſten Karl Theodor errichtet, 
wurde gleidfalld einer Gefellfchaft gegen den Zehnten ded Ere 
tragé mit der Bedingung überlaſſen, daß nach 40jähriger Nutz— 
nießung alle auf Koſten der Pächter angelegte Gebäulichkeiten 
unentgeldlich Dem Landesherrn anheimfallen ſollten. Als daber 
im Auguſt 1783 jener Contract zu Ende ging, nahm Kurpfalz 
von der Theodorshalle wieder Beſitz, verpachtete ſie aber ſamt 
der Karlshalle an eine andere Geſellſchaft, welche die Werke mit 
vielem Vortheil betrieb, bis 1808 Napoleon dieſelben theilweiſe 
ſeiner Schweſter, der Prinzeſſin Borgheſe, ſchenkte, tauſchweiſe 
für das in der Lombardei belegene Herzogthum Guaſtalla. Fünf 
Jahre nur hat die Prinzeſſin die Einkünfte von ihren Actien 
bezogen, dann kamen die Werke unter preuſſiſche Hoheit, während 
das nutzbare Eigenthum durch den Staatsvertrag vom 30. Sun, 
1816 dem Großherzog von Heſſen, dem heutigen Beſitzer, verliehen 
wurde. Es ſchreibt Calmelet: „Die Salzwerke zu Kreuznach 
ſind die wichtigſten Minen des Departements. Sie ſind drei an 
der Zahl: Theodorshalle, Karlshalle und Münſterhalle. Die 
zwei erſtern ſind Eigenthum der Regierung und verpachtet an 
die Compagnie der öſtlichen Salinen; das dritte haben mehrere 
Privatperſonen von Fraukfurt in Erbbeſtand. Das Thal der 
Nahe, wo dieſe Minen gelegen ſind, iſt mit aufgeſchwemmten 
Gebirgsarten angefüllt. Man durchſchnitt dieſelben mittels Schach— 
ten und fand auf dem Grunde den in dieſem Lande fo gemeinen 
Porphyr-Feljen. Gu diejen Felfen bohrte maw Nadfudungs- 
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Lédher von O, M. 065 im Durdfdnitte und im Mittelanſchlage 
von 27 Meter in der Tiefe. Dads Gewäſſer, weldes ſchwach 
geſalzen ift, ftrdmt in dieſe Loder und drängt fic) durch die 
natürlichen Spalten des Felfens. Auf diefe Art erſchien das 
Gewaffer ebemals auf der Oberflade des Bodens und ward 
entdedt, Man drang in die Tiefe, dod immer in dem Porphyr, 
fiber den hinaus man nidt gefommen ift; allein die Salzigfett 
ward dadurch nidt vermebrt, cin Umftand, der mit Wabrfdeine 
lichkeit vermuthen (apt, daß der urſprüngliche Bebalter der 
Gewaffer in einer gewiffen Cntfernung liege. Das gefaljene 
Waffer der OQuellen ift gu J Grad, mit andern Worten, 100 
Pfund Wafer enthalten J Pfund Salz. Die Bereitung gefdieht 
auf die gewohnlide Weife, indem man dads Wafer getheilt auf 
Haufen von Dornen-Reifern, die dem Windzug ausgefegt find, 
fallen {agt. Dadurch verdiinflet dag Wafer und. wird concen 
trirt; die Verdünſtung wird demnach beendiget und die Crypftal< 
lijation in den Keſſeln bewirkt. Die Theodorshalle hat 9 Schachten, 
5 bydraulifche Rader, 10 GradationssGebdude, die 10 volle 
fiindige Gradationen bilden, und 12 Defen. Sie fabricirt 
jabrlid) ungefabr 13,000 Centner metriſch (26,000 Centner altes 
Gewidht) und befdaftiget 70 Arbeiter und Angeftellte. Die 
Karlshalle hat 1 Sdadt, 1 hydraulifhes Nad, 1 Gradations- 
Gebiude und 2 Oefen; fie fabricirt jährlich 2000 Ceutner mee 
trif (4000 Centner altes Gewidt) und befdaftiget 7 AUrbeiter. 
Diefe beiden Salinen verbrauden jährlich für die Gradation 
550 Gebund DornensReifer und für dad Roden oder die Ver— 
dinftung in den Keſſeln 11,000 Stere Holy und 10,000 Centner 
metriſch (20,000 Gentner alted Gewicht) Steinfoblen, die haupte 
fadlid) aus der Mine gu Seiters (Donnersberger Departement), 
die den Galinen gebdrt, begogen werden. Diefe Salinen find 
feby ſchön und in gutem Stande, Man wird fic bieriiber nicht 
verwundern, Da fie in Dem Hrn, Dupré einen ſehr einfidts- 
vollen Director haben. Dads Sal; ift ſehr weif und ſtärker 
alg jened der Galinen des Departementés de la Meurthe.” Und 
ferner: »Les produits des salines impériales de Creutznach 
ont été affectés par l’Empereur aux revenus de 8. A. L 
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la princesse Pauline Borghése , duchesse de Guastalla, a la- 
quelle la compagnie des salines paye une portion du prix de 
son bail général. On peut évaluer la production annuelle de 
cet établissement, & 15 mille quintaux métriques qui se ré- 
partissent dans les parties Nord et Est du département du 
Mont-Tonnerre , et dans la partie Sud de celui de Rhin-et- 
Moselle. Le reste de la consommation de ce département se 
tire des salines de la Meurthe, par l’intermédiaire. de l’entre- 
pot de Sarrebriick, qui répand 10 mille quintaux métriques 
de sel dans les petits entrepéts épars ‘sur les bords de la 
Moselle depuis Tréves & Coblentz, et en dirige 12 mille sur 
cette derniére ville, qui-renferme le magasin principal ot 
viennent puiser les consommateurs.« Die 11 Gradirhaufer bei 
den Kreuznacher Salinen beſchäftigten friber 50, jegt 80 Perfonen, 
welde jabrlid) aus 10 Millionen RKubiffug Goole etwa 25,000 
Gentner (den Centner gu 108 Pfd. gerechnet) Salz bereiten und 
dazu anger den Steinfoblen 3000 Klafter Hols verbrauden. Die 
Soole, nur ftarf cingradig, ift feit 1817 durch Dr. Prieger als 
Heilquelle gegen fcrophuldfe Kranfheiten in Aufnahme gefommen, 
aber feitbem durch die wunderbarſten Heilungen der verfdiedens 
artigften und fdrwierigften Rranfheiten dergeftalten empfoblen 
worden, daß die Salinen die Menge der Rurgdfte, welche ihre 
Heilquellen befuden, faum mehr yu faffen vermögen. Ihre Heile 
fraft verdanfen diefelben dem innern wie dem äußern Gebraud det 
Soole und der gradativen Verſtärkung der Bader mit Mutterlauge. 
Der Pringeffin Borghefe Teftament fpridt nidt von der 
Saline, doc finde th mid veranlaft, daffelbe als ein hiftorifdes 
Document hier auszugsweiſe mitzutheilen. Pauline hatte ihren 
ordentliden Wohuſitz, den Palaft Borghefe in der Strage del 
Palazzo 3u Florenz, verlaffen, um in der Campagna de’ Strozzi, 
vor der porta S. Gallo, der Land{uft gu geniefen. »L’an de notre 
Seigneur Jésus-Christ 1825, le jour 9. du mois de juin &c.,« 
fagt der Notary tm Eingang, »Son Altesse, saine de mémoire, 
pleine de vie, se trouvait néanmoins un peu incommodée.« Nad 
vorliufiger Vernidtung aller frühern Teftamente weifet die Erb« 
lajferin der Kirche Santa Maria del Fiore die gefegliden 3 Livres 
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10 Solé an, und fie fabret fort: »A titre de legs et in- 
stitution respectueuse ou a tout meilleurs titres je laisse 
et légues & S. A. Impériale Mad. Letizia veuve Bonaparte, 
ma trésechére mére, la légitime dévolue de droit sur mon 
heritage et succession. J’institue, je veux que soit et nomme 
mes héritiers et légataires universels de tous mes biens meubles 
et immeubles de quelqu’ espéce et nature que ce soit dans 
tous les lieux ot ils sont situés, et par égale portion entre 
eux, le comte de St. Leu, le prince de Montfort et la com+ 
tesse de Lipona, lesquels leurs noms sont Louis, Jérome et 
Caroline Bonaparte, mes fréres et soeur, lesquels je charge et 
oblige de satisfaire entiérement tous les legs particuliers qui 
suivent. Je laisse et légues aux trois fils du prince de Mont- 
fort, un de mes fréres, la somme de trente mille francs a 
chacun pour une seule fois, lesquelles sommes seront déposées — 
constamment pour en payer a chacun de ces légataires a leur 
majorité accomplie de 21 ans, avec les intéréts annuels, mais 
que leurs pére et mére ne peuvent toucher ni aux rentes ni 
au capital. Je laisse et légues ma campagne Pauline de Rome 
a mon neveu Napoléon et Charlotte, fils et fille, le premier 
de Louis et l’autre de Joseph Bonaparte, par égale portion 
entre eux, & condition expresse que lesdits légataires ne 
pourront les vendre ni aliéner, mais la transmettront 4 leurs 
enfans, autrement je fais voeux que ladite campagne soit donnée 
4 ’hépital du St. Esprit de Rome. Je laisse et légues ma 
campagne et possession de St. Martin dans Visle d’Elbe 4 mon 
neveu Napoléon, fils de lEmpereur mon frére, plus le lavabo 
de porcelaine qui servit au cquronnement, et qui lui rappellera 
une des époques les plus glorieuses de J’histoire de son 
pére, la cassette des parfums et un petit bijou en or que 
'Empereur m’a laissé par testament, le tout en témoignage de 
Vaffection que j’ai pour lui. Je laisse et légues & mon trés- 
cher oncle le cardinal Fesch ma berline anglaise. Bien que 
jaie des motifs de me plaindre de mon frére Lucien et de 
8a famille, cependant je lui pardonne et pour lui en donner 
une preuve, je laisse et légues au méme vingt mille francs 
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pour son fils Paul, à condition que la somme sera déposée 
sans que le pére ni la mére n’en puissent disposer, de manicre 
que les intéréts et le capital seront payés a Paul lorsqu'il 
sera parvenu a son age de majorité. Je laisse et légues ma 
campagne Pauline de Luques, meublée comme elle. est actuelle- 
ment, au prince Borghese mon époux pour sa vie durante comme 
un vrai témoignage de ma sincérité et du vrai intérét qu'il 
m’a montré dans cette longue maladie, reconnaissant bien que 
les circonstances et les grands événemens ont été Ja cause 
de notre désunion pendant quelque tems, mais que le prince 
Borghese s’est toujours conduit envers !Empereur mon frére 
avec la plus grande loyauté et fidelité. Je lui laisse enoutre 
ma belle voiture de voyage. La proprieté (aprés) de ladite 
villa je la laisse et légues a la princesse Zenaide, fille- ainée 
du comte de Survillers, mon frére, mariée avec le fils ainé de 
Lucien. Je laisse et légues .au prince don Francois Aldo- 
brandini, mon beau-frére, le beau cadre du prince Borghese fait 
par Gerard, avec le buste en marbre du méme prince Borghese. 
Je laisse et légues a la duchesse de Hamilton marquise Douglas 
mon nécessaire d’argent doré comme un ressouvenir de |'a- 
mitié qu’elle m’a professée. Je ne laisse rien à mon frére 
Joseph parce qu'il n’a besoin de rien, et parce que mes 
autres fréres sont assez moins pourvus de biens et de for- 
tune; qu’il regoive donc de moi dans le moment mes sincéres 
sentiments d’affection et d’amour. Je laisse et légues la somme 
de vingt mille francs au fils de Jérome né en Amérique de 
madame Patterson, mariage annullé. Je laisse et légues a la 
princesse Louise, fille de ma soeur Caroline, cinquante mille 
francs pour une seule fois, et soixante mille francs pour les 
princes Achiles et Lucien, fils de ladite Caroline, la moitié 
pour chacun, pour une seule fois, je laisse ensuite 4 la 
marquise Letizia Pepoli, autre fille venue de madite soeur, un 
beau voile et un beau schawl de Cachemir à son choix. Je 
laisse enoutre à la susdite princesse Louise ma niéce mon 
médaillon qui contient les cheveux de l’Empereur et la chaine 
bronzée. Je laisse et légues au prince Foelix Bacciochi mon 
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beau flambeau de vermeil qui se trouve 4 ma campagne de 
Rome, le priant de ’accepter comme un souvenir de l’amitié 
que j'ai pour lui. Je laisse et légues 4 la comtesse de Posse 
la somme de deux mille écus romains et 4 sa soeur la prin- 
cesse Gabrielli un beau schawl de Cachemir. Je laisse et 
légues à madame Duhautmesnil qui a été prés de moi pen- 
dant six ans et qui m’a toujours témoigné la plus grande 
affection, la somme de cing mille écus romains, plus une por- 
tion de ma blancherie, de mon train et mes cachemirs. Je 
laisse enoutre 4 la méme mes brasselets avec mon tour en perles 
et turquine et mon petit lit brodé. Je laisse et légues au 
chevalier Duhautmesnil la somme de deux mille écus romains, 
une paire de mes chevaux avec ma belle caleche de Vienne. 
Je laisse & madame la comtesse Bonnacorsi un schawl de 
Cachemir.- Je laisse a la fille de la comtesse Negroni, que 
jai tenu sur les fonds de baptéme, un beau voile de den- 
telle. Je laisse et légues a la fille de la marquise Curtileprés, 
que j’ai tenu sur les fonds de baptéme, un petit bijou et 
un schawl et un trésor & son choix. Je laisse au cardinal 
Rivarole le service de porcelaine de Sévres verte qui se trouve 
4 ma campagne de Rome, en témoignage de mon amitié. Je 
laisse et légues au cardinal Pacca une pendule et deux 
chandeliers de ma campagne de Rome 4a son choix, le priant 
de les accepter pour mémoire. Je laisse et légues au car- 
dinal Zurla mon vase à eau et mon bassin d’argent doré. 
Je laisse et légues au cardinal Spina mon petit carosse a 
Yondulé. Je laisse au comte de Survilliers, mon frére Joseph, 
les deux beaux vases de porcelaine de ma campagne Pauline 
de Rome. Je laisse et légues 4 la comtesse de St. Leu, ma 
belle soeur, mon nécessaire d’acier qui se trouve & ma cam- 
pagne Pauline de Rome. Je laisse et légues au prince Chigi 
mon service de cristal comme un vrai témoignage de mon 
amitié et de mon estime. Je laisse au comte Palimollé de 
Rome une petite épingle 4 poitrine et une bague pour 
mémoire de son amiti¢é. Je laisse et légues a la princesse 
de Piombino mon couvrepied de Cachemir à raie rose et 
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blanche. Je laisse et légues à la comtesse Mariscota, née 
Torlonia, mon couvrepied de Cachemir d’hiver et autres ob- 
jets de ma toilette. Je laisse à Mad. Rosa Mallini un schawl 
et un petit bijou. Je laisse et légues au prince Louis, fils 
du comte de St. Leu, le portrait de ’Empereur avec la chaine. 
Je laisse et légues & Charles, Dominique et Antoine, mes 
domestiques, une pension de sept écus romains par mois pour 
chacun d’eux &c. Je laisse 4 l’hédpital de Rome six-cents écus 
romains, pour faire célébrer des messes dans ladite cité. Je 
laisse au pére de Pozzo cinquante écus romains pour au- 
mones et messes. Je laisse 4 la princesse Louise Murat mon 
horloge de perles. Je laisse au seigneur chevalier Simon 
Colonna une petite bague et une petite épingle de poitrine. 
Je laisse à Jean Surgis Augusto que j’ai fait éduquer au col- 
lége de Sienne, la somme de vingt-quatre mille francs pour 
une seule fois, que mes exécuteurs testamentaires placeront 
constamment 4 intérét pour servir aux dépenses de son édu- 
cation, et ne lui remettront le capital qu’é son Age de ma- 
jorité. Je laisse et légues aux serviteurs de la maison du 
prince Borghese trois-cents écus romains en récompense des 
soins qu’ils ont eu pour moi. Je laisse et légues aux veuves 
de Viaregio la somme de cent écus romains pour une seule 
fois. Je laisse le casino et le jardin de Viaregio avec tous 
les meubles y existans 4 ma soeur Caroline Murat. Je laisse 
au duc de Devonshire mon petit medaillon de fer infusé 
que l’Empereur m’a laissé dans son testament. Je laisse aux 
veuves et & la sacristie de Ste. Marie majeure de Rome deut- 
cents écus romains pour une seule fois. Je laisse & madame 
Furgioni ma cousine en Corse mil écus romains pour une seule 
fois. Je laisse aux pauvres d’Ajaccio en Corse quatre -cents 
écus romains qui seront distribués par la personne qui ser 
designé par madame-mére. Je laisse 4 mon frére de lait 
ou & ma soeur de lait, s’ils existent, deux-cents écus romains 
pour une seule fois. Je laisse et légues 4 madame Traditi 
de Vile d’Elbe mes brasselets représentant le costume de Rome 
et de Naples. Je laisse 4 madame Malzarosa de Lucques ma 
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petite parure de malchite, comme une preuve de la mémoire 
que j’ai conservée pour elle. Je laisse au seigneur Schultheis, 
banquier 4 Rome, une de mes plus belles pendules de ma 
campagne Pauline de Rome. Je laisse 4 la duchesse de Hamilton 
deux beaux vases de porcelaine de Sévres de ma chambre à 
dormir dans ma campagne Pauline de Rome. Je laisse a 
milord Gower mon service de thé de porcelaine de Sévres, qui 
représente le portrait des femmes celébres et qui se trouve 
dans ma dite campagne de Rome. Je laisse a la petite 
princesse Mathilde, fille du prince de Montfort, mon petit 
nécessaire de toilette avec les ustensiles en or. Je laisse 
un petit anneau d’ampoule a la fille de la duchesse de Ha- 
milton. Je laisse à la comtesse de Lipona, ma soeur, les“ 
deux tabourets et les deux bidets de vermeil. Je laisse 
à don Angelo Mechelli et & don Simon Senni, qui‘sont prés 
du prince mon mari, deux-cents écus romains pour cha- 
cun. Je laisse & madame Napoléon comtesse Camerata, ma 
niéce, et au petit prince Bacciochi, son frére, la somme de 
quinze mille francs pour chacun d’eux pour une seule fois, 
comme une espéce de souvenir. Je laisse & la princesse 
Catherine de Wurtemberg, ma belle-soeur, ma belle pelisse 
doublée avec les cheveux, qui ont appartenus a l’Empereur. 
Je déclare que je ne veux pas étre exposée dans mon apparte- 
ment comme de coutume, mais je désire d’étre embaumé et 
conduite & Rome ot est mon domicile pour étre deposée dans 
léglise de Ste. Marie majeure dans la chapelle Borghese. Je 
crois en faisant ce testament de faire une chose juste; je 
suis au milieu de cruelles et horribles douleurs d’une longue 
maladie que j'ai suppdrté avec les sentimens de résignation 
et de vraie chretienne et je suis sans avoir aucun mouvement 
odieux ni d’animosité contre qui que ce soit, dans les prin- 
cipes de la foi de la doctrine de l’église catholique , aposto- 
lique et romaine dans la plus pieuse résignation de sentimens. 
Je nomme et légues pour mon exécuteur testamentaire le 
prince Borghese mon mari, pour tout ce qui regarde mes biens 
meubles et immeubles situés dans le grand-duché de Toscane 
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et duché de Lucques et le seigneur cardinal Auguste Rivarola 
pour ceux situés dans les états pontificaux et autres, les priant 
daccepter cette charge et de s’entendre pour l’exécution de 
«mes dispositions. Fait et redigé ce testament unique dans 
la maison de campagne du noble seigneur Strozzi dans la 
commune de Peligrino ce jour, mois et an susdit. Signé 
princesse Pauline Borghese. Antoine de défaut Jacob Chelli, 
notaire 4 Florence. Pour copie conforme au testament ori- 
ginal: signé Antoine de défaut Jacob Chelli, notaire 4 Florence.< 

Die Borghefe find urſprünglich in Siena zu Haus, wo fie 
die widhtigften Aemter befleideten. Auguftin Borghefe erward 
fi in einem der unaufhdrliden Kriege feiner Vaterftadt mit 
ben Florentinern den Titel eines Vaters des Vaterlandes. Mare 
Anton, ein ausgezeichneter Rechtsgelehrter, practicirte gu Nom 
als Confiftorial-Advocat, mit ſolchem Erfolg, dah er fiir feinen 
Erftgebornen, Horaz, das Amt eines Kammerauditors erfaufen- 
founte. Der junge Mann ftarb aber nach furjer Frift, und von 
Redtswegen war das mit 70,000 Ducaten bezahlte Amt der apoftos 
liſchen Rammer angefallen. Papft Clemens VIII, in dem Mitgefühl 
fiir des Vaters Schmerz, verlieh daffelbe dem gweiten Sohn, Camill 
Borghefe. Der neue Auditor fand fehr bald Gelegenheit , fein 
ausgezetdnetes Talent gu Unterhandlungen zu befunden, fiir den 
RKaifer bet K. Philipp IL von Spanien eine fraftige Türkenhülfe gu 
erwirken. Der gtinftige Erfolg diefey Sendung verfdaffte ibm den 
Gardinalshut, und das nad Leos XL Tod gufammengetretene 
Conclave erwablte ihn, der nur 53 Sabre zählte, gum Papſt, unter 
dem Namen Paul V (16. Mai 1605). Als Papſt verließ Camill 
fofort das bis dahin von dem h. Stubl regelmäßig verfolgte politiſche 
Sytem; ihm waren im Laufe feiner Geſandtſchaft ſchmerzlich auf 
gefallen die bet allem duferliden Glang unverfennbaren Merfmale 
des tiefen Verfalls der fpanifhen Monardie, und er glaubte ia 
bem aufftrebenden Erzherzog Ferdinand yon Grag den riiftigften 
Vorkämpfer der Kirche, in der unberührten Bevdlferung der 
Erbftaaten eine niemals gu erfdopfende Maffe yon Streitern 
aufgefunden gu haben. Jn diefer Weise ergab fic, gum erftenmal 
feit Gregors VIL Zeiten, die genauefte Verbindung gweier Madte, 
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die beftimmt, einander gegenfeitig gu ſtützen. Selbſt nachdem des 
h. Stuhls Reftauration einzig durd Oeſtreich im J. 1814 bewirft 
worden, trat diefe Oppofition augenbliclid) wieder auf, und bat 
einzig Gregor XVI deren fic) enthalten. Daß dadurd großen— 
theilg des Papſtes Pius IX peinlidhe Lage veranlaft, wird Nie— 
mand in Abrede ftellen fonnen. Der Kirche hat hingegen das 
herzliche Einverſtändniß gwifden Paul V und Ferdinand IL die 
herrlichſten Fridte getragen, die widtigften Croberungen vers 
fdhafft, in deren Lauf der Papft am 24. Sun. 1621 das Beite 
lide geſegnete. 

Aud feiner Familie ift Paul V ein ausgezeidneter Wobl- 
thiter geworden. Geinen ältern Bruder Franz ernannte er gum 
General der Galeren, den fingern, Johann Baptift, gum Gone 
faloniere und Oberfeldherrn der Kirche, dem gugleid) die Hut 
der Engelsburg anbefohlen. Cinen Schweſterſohn, den Scipio 
Cafarelli, den fogenannten Cardinal Borghefe, dem grofentheils 
die Leitung der Gefchafte überlaſſen, ernannte er gum Cardinal. 
Es ift derfelbe der Erbauer der Villa Borghefe vor der Porta 
Pinciana geworbden, hat aud) den Anfang mit der dafigen Kunft- 
ſammlung gemadt. Wm freigebigften aber bezeigte fid Paul V 
gegen feinen Nepoten Mare Anton Borghefe, des Johann Baptist 
einzigen Sohn. Er verheurathete ihn mit Camilla Orfini, des 
Herzogs von Bracciano Todter, verlieh ihm die confiscirten 
Giiter der unglidliden Familie Cenci, benugte feinen Cinflug 
an dem fpanifden Hof, um dem Liebling das Fiirftenthum Sul— 
mona in dem Ddieffeitigen Abbruzzo famt der Grandeza gu vers 
ſchaffen, überſchüttete in mit Reichthum. Mare Anton, der aud 
nod den Cardinal Cafarelli beerbte, und dem es geglidt war, 
feinem eingigen Sohn Paul eine der reidften Erbinen Staliens, 
die Pringeffin Olympia Wldobrandiné gu freien, ſtarb im Sabr 
1658. Geine ausgebreiteten Befigungen fielen, da Paul gwolf 
Sabre früher das Zeitlide gefegnet hatte, an Johann Baptift Ly, 
den alteften von Pauls Söhnen. Diefer, unter den römiſchen 
Baronen der reichſte, gumal feit ihm aud) die mütterliche Erb- 
ſchaft, insbefondere das Fiirftenthum Noffano in dem Ddieffeitigen 
Calabrien angefallen, wurde in der Ebe mit Eleonore Buon— 
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campagno, ded Herzogs von Sora Tochter, Vater von drei 
Söhnen, deren älteſter, Mare Anton III, geb. 1660, den 22. Mai 
1729 ſtarb, nachdem er durch ſeine Heurath mit Flaminia Spi— 
nola, Tochter des Fürſten Karl von S. Angelo und der Violanta 
Spinola aug dem Hauſe der Fürſten von Taſſaro, ſeinen Nach— 
kommen die Ausſicht zu neuen Erwerbungen geſichert hatte. 
Von ſeinen acht Söhnen wurde Franz Scipio, geb. 20. Jun. 
1697, „Cardinal im Jahr 1729, nachdem er kurz hintereinander 
ſowohl päpſtlicher Kammermeiſter als Oberhofmeiſter geweſen, 
pb ev gleich allererſt 42 Jahr alt iſt (1739). Er lebt gu Rom 
ſehr pradtig und galant und wird von allen frembden Standed: 
perfonen feiner perſönlichen Eigenſchaften und guten Aufführung 
wegen nicht wenig geriibmt.” Er ſtarb den 21. Jun. 1759. Sn 
feinem Nekrolog bheift es; „Er war unter feinen Brüdern dex 
mittelfte und wurde von Rindheit auf dem geijtliden Stand 
gewidmet. Er hat den P. Ignatium de Grayefon aus dem 
Dominicanerorden zu feinem vornehmften Lehrmeiſter gehabt, 
Deffen Schriften er aud) felbft ſehr gierlid) drucken laſſen. Er 
empfing in dem Dominicanerflofter alla Minerva die theologifde 
und nidt Lange bernad in dem Archi-gymnasio Romano Die 
jurifttfhe Doctorwirde, Den 4, April 1721 legte er die geiſt— 
lide Kleidung an. Papſt Benedictus XII madte ibn im Sept, 
1724 gu feinem Hauspralaten und Kammerprafidenten , worauf 
ex den Prafatenhabit anlegte. Den 29. Yanuar 1728 wurde er 
papftlider Maestro di Camera und den 23, März 1729 Obers 
bofmeifter, naddem er den 8. Febr. gum Gubdiaconus, den 19, 
gum Diaconus, den 24. gum Priefter und im März gum Erz— 
bifchof von Adrianopel geweihet worden, Jedoch er hatte die 
letzte Wrirde faum etliche Woden bekleidet, fo creirte ibn der 
Papſt den 7. Jul. gum Cardinal, Weil er fidy gu Rom anweſend 
befand, empfing er ſogleich aus des Papſtes Handen das Biret 
und wenig Tage hernad den Hut, den Prieftertitel 8. Petri in 
Monte aureo aber den 3. Aug., weldhen er jedoch nadgebends 
mit bem yon Sylvestro in capite yertaufdte, Seine Erbebung 
erweckte in der gangen Stadt eine grofe Freude. Man fabe drei 
Abende Hintereinandey die herrlichſten Erfeudtungen, wobei das 
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Haus Borghefe fo reide Gefchenfe anstheilte, dag man dariiber 
erftaunte. Jedoch die große Freude des Borgheſiſchen Haufes 
wurde nicht fange hernad in etn tiefed Trauern verwandelt, 
indem dey alte Fürſt das Beitlide gefegnete. Die hinterlaffenen 
Sohne geriethen alsdaun mit einander fiber die Erbfdaft in 
grofe Widerwartigfeit, weil der altefte, Der Dem Vater in ſeinen 
Gütern und Titeln folgte, feinen Briidern nist fo viel gur 
Apanage geben wollte, als fie verlangten. Endlich ftiftete der 
Cardinal Corfint, der dad Jahr darauf den papfiliden Stubl 
beftieg, einen Vergleich, wobei unfer Cardinal bei dem Papft 
fo viel auéwirfte, dag ihm der Bruder fogleid) 15,000 Scudt 
yoraus und bernad jährlich nod 20,000 Scudi zahlen ſollte. 
Sm §. 1730 ging er gum erftenmal in Conclave und half Cle— 
mentem XII erwablen, der nad 10jabriger Regierung 1740 ver- 
ſſarb. Gr wobnte alsdann gum andernmal dem Conclave bet 
und hielt fid) gu der Partet ded alten Collegii, die fic) denen 
Corfinifden Creaturen widerfegte. Cr half Benedictum XIV 
erwablen und wobnte feiner KRrdnung bei. Anno 1742 ernannte 
ibn der Kaiſer gum Protector von Deutfdland und feinen Erbs 
landen, Anno 1747 begab ev fich aus einem befondern Miß— 
vergnügen ploglid von Rom nad Norcia, fam aber nad einigem 
Aufenthalt nad Nom zurück. Den 25. Sept. 1752 befam er 
das Bisthbum Albano, wodurd) ex in die Ordnung der Cardinale 
Biſchöfe trat. Anno 1758 ging ev gum drittenmal ing Conclave 
und half Clementem XII erwablen, der ibm den 12. Febr. 1759 
das Bisthum Porto ertheilte, fraft deffen er BicesDecanus des 
Cardinalscollegii wurde. Jedoch da ex es nicht viel über ein 
Vierteljahr befleidet hatte, fiel er in eine gefabrlide Krankheit, 
baran er obgedadtermagen ftarb, nadbdem er fic) fdon den 4, 
Suni die Päpſtliche Benediction in articulo mortis ertheifen 
laffen. Er hielte fic faft beftandig gu Nom auf, ob ev gleidh 
an dem Hofe feine Aemter befleidete. Seine reichen Cinfinfte 
fegten ibn in den Stand, pradtig und galant gu leben, Cr ftand 
bei jedermann. in Hochachtung und verftattete allen frembden 
Standesperfonen, die feine perſönlichen Cigenfdaften und gute 
Aufführung nicht genug gu rühmen wuften, cinen freten Zutritt.“ 
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Der Maforatsherr, Camill Anton Franz Sofeph Balthafar, 
feit 4. Nov. 1723 mit Agnes Colonna, des Grof + Condeftable 
Todter, verheurathet, war feit bem Monat Sept. 1723 faifers 
lider Kammerherr, gab aber diefen Schlüſſel auf, um in der 
gleidhen Eigenſchaft dem neuen Konig von Neapel gu dienen. 
„Er hatte feinen Wufenthalt meiftend gu Rom, wo er im Mai 
1734 das Unglück hatte, daß fein ſchöner Garten=Palaft mit 
allen Meublen, Gemalden und RKoftbarfeiten verbrannte.” Cr 
ftarb den 16. Sept. 1763. Gein altefter Sohn, Mare Anton IV 
Franz, Fürſt von Moffano und Sulmona, geb. 16. Sept. 1730, 
war ded Grofberjogs von Toscana Obrift-Stallmeifter, aud 
1798 einer ber Genatoren dev ephemeren romifden Republik. 
Berm. 25. April 1768 mit Anna Maria Louife Virginia Sale 
viati, ber 16jährigen Tocter des Herjogs Eberhard von Giuliano 
(fie ftarb im Mai 1809), ward er, geft. 18. April 1800, Bater 
von zwei Söhnen, Camill Philipp Ludwig und Frang, Bon 
Mare Anton iff nod angumerfen, dag er bei einem pradhtigen, 
aber geregelten Haushalt im Jahr 1764 den feit 12 Jahren 
yor der Rota Romana gefiihrten Proceß mit dem’ Haufe Cos 
Ionna, alé Geffionar des Furften Doria Panfili, wegen der 
, Succeffion der verwittweten Flirflin yon Roſſano, durch Vergleid 
und GEntridtung von 120,000 Seudi an das Haus Colonna 
beendigte, gleichwie ev den beinahe hundertjabrigen Proceß wegen 
ber Erbſchaft des Hauſes Aldobrandini gefiibrt, in der gleicen 
Weife im J. 1769 befeitigte. Die hierdurd) erworbenen Giter 
fielen jedod) nad) den Familiengefegen an feines Vaters Bruder, 
Paul Borghese, der auc) Namen und Wappen der Aldobrandini 
annabm. Da diefes einzgiger Sohn, Fürſt Paul Aldobrandini, 
finderfos im J. 1802 verftarb, fo folgte ihm Sobann Baptiſt 
Franz Borghefe, geb. 1733, Mare Antons IV jüngerer Bruder, 
und diefem, der unverheurathet blieb, Franz Borgbefe, Mare 
Antons LV jiingerer Sohn, 

Mare Antons IV aAlterer Sohn, Camill Philipp Ludwig, 
geb. 15. Sul. 1775, diente 1797 in der frangofifden Armee in 
Stalien, ward frangofifdher Birger und durch feine Vermablung 
(3u Morfontaine 28. Aug. 1803) mit Maria Pauline Bona- 
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parte Schwager des erften Confuls der frangofifdhen Republik. 
Sm J. 1805 von dem neuen Raifer gum franzofifdhen Pringen 
und Großkreuz der Ehrenlegion ernannt, diente er nod in des 
Sabres Lauf in dem Krieg mit Oeſtreich als Escadronschef bei 
der Faiferliden Garde. Im J. 1806 erbhielt er von Napoleon 
den Titel eines Herzogs und Firften yon Guaftalla, betheiligte 
fid bei Dem Feldzug gegen Preuffen und Rußland und  erbielt 
1806 eine Miffion nad Warſchau. Den 15. April wurde er 
in feiner Eigenſchaft als Pring des Kaiferveidhs mit dem Pras 
dicat Raiferlide Hoheit gum General-Gouverneur yon Piemont 
oder Den Departementen Dora, Marengo, Po, Sefia, Stura, 
mit der Reſidenz Turin, ernannt. Brigadegencral im 3. 1807 
und bis dDabin Obriſt ded 1. Carabinierregiments, wurde er in 
demfelben Jahr gezwungen, die Billa Borghefe an den RKaifer 
ju verfaufen, und wurde der Raufpreis durd) Decret vom 27. 
Sept. 1807 auf gwolf Millionen Franfen feftgefest, zahlbar 
1) in drei Millionen Franfen bar; 2) in Ynferiptionen auf das 
große Buch feds Millionen Franfen, 300,000 Franfen rentiz 
“ends; 3) im der Abtei Lucedio in Monferat, angenommen gu 
bem Ertrag von 80,000 Franken, welde die caisse d’amor- 
tissement gegen in Frankreich belegene Giiter eintaufden follte, 
was jedoch unterblieb. Bon den drei Millionen bar erbhielt der 
Fürſt nur die eine Halfte, die andere Halfte follte er vermöge 
Decrets yom 29. Oct. 1808 in 150 Actien (von den 360, fo das 
Decret vom 13. März 1808 gu creiven yerordnet hatte) auf die 
Salinen Kreuznach und Diirfheim erhalten, jede gu 10,000 Fr., 
die im Dec. 1808 ihm eingehandigt wurden. Da auf der Villa 
Borghefe ein immerwährendes Fideicommif rubte, fo gebirte die 
Nachfolge fiir den Fall finderlofen Abgangs des Firften Camill 
feinem Bruder Franz, dem Fiirften Wloobrandini. Diefem hat aud 
der ältere Bruder in dem zu Paris 7. April 1809 abgefdloffenen 
Theilungévertrag die auf den beiden Salinen haftende Rente von 
75,000 Franfen abgetreten, daber ev auc) die Beftimmungen der 
Wiener Congrefacte hinſichtlich befagter Salinen beftritt. 

= $m J. 1809 wurde Fiirft Camill aud nod gum Obercom- 
mandanten der 27. und 28, Militairdivifion ernannt, und batte 
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er als folder im J. 1814 den Oberbefeh{ der in Piemont zu— 
fammengezogenen Nefervearmec. Am 19. April huldigte er der 
proviforifden Regierung von Franfreid, und am 27, nämlichen 
Monats war ihm auferlegt, die fetner Hut anvertrauten Feftungen 
ben Giegern gu tibergeben. Die Villa Borghefe und einen Theil 
der Darin aufbewahrten Kuuſtſchätze erhielt er durd die Vertrage 
pom Aug. 1814 und 1815 zurück. Won der Abtei Lucedio lies 
der Konig von Sardinien 1815 Befig nehmen und durd den 
Rechnungshof gu Turin die Einkünfte mit Beſchlag belegen. 
Beide Theile compromittirten auf den fciedsridjterliGhen Aus- 
fprud der vier Mächte, Oeftreih, Rußland, England, Preuffen. 
Das Urtheil, d. d. Paris 31. Aug. 1816, entfdied fir den 
Fürſten, welder demnächſt im J. 1818 Lucedio an Garbdinien 
verfaufte fiir drei Millionen Francs. Aud) die ebeliden Zwiſtig— 
feiten, welde den Fürſten beftimmten, ohne Sdetdung tm Jahr 
1814 feine Gemahlin gu verlaffen, wurden ſchließlich beigelegt, 
wie dieſes durch dex Fürſtin Teftament befundet. Ihr Gemabl, 
Fürſt Camill, ftarb in Florenz, 9. Mat 1832. Da er Finders 
_ fod, fiel das Mtajorat an feinen Bruder, den Fiirften Fran; 
Aldobrandini, geb. 9. Jun. 1776. Es war derfelbe erfter Stall 
meifter der Raiferin Marie Louife, Obvift des 4. Ciraffier- 
regiments, fpdter Maréchal de camp, quittirte aber als Generals 
Lieutenant im Sabr 1830. Wegen feiner 150 Actien, auf die 
Salinen gu Kreuznach und Diirfheim lautend, fam er yu Streit 
mit Bayern und Heffen, denen er entgegenftellte, dag ihm ein 
bypothefarifdes Recht gu den Salinen, fo durd den Art, 27 
ded Parifer Friedens von 1814 anerfannt, zuſtehe. Da feine 
Gegner diefes in WAbrede ftellten, der Pring Aldobrandini fiir 
den Fall ihrer Mictverpflidtung Franfreih zur Zablung an 
halten wollte, ward von Bevollinadtigten von Oeftreih, Rube 
land, Preuffen, England, gu Paris 1817 und auf dem Laibader 
Congreß 1821 Cinleitung getroffen gu fciedsridterlider Ent- 
fceidung dieſes Streits; ob fie erfolgte, weif id nidt. 

Furft Franz Borgbefe, von Noffano und Sulmona Fürſt, 
ftarb den 29. Mai 1839, aus der Ehe mit Adele Grafin von 
la Rochefoucauld drei Sihue hinterlaffend. Sie haben alle drei 
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Nadfommenfdhaft. Der DMajoratsherr, Don Mare Anton V, 
Wittwer 27. Oct. 1840 von Katharina Gwendoline Talbot, des 
Grafen von Shrewsbury Todter, nabm die zweite Frau, Terefa 
de fa Rodhefoucauld, von der feds Sohne. Don Camill, Fürſt 
Aldobrandini, vom 10. Marg bis 3, Mai 1848 papfilider Kriegs- 
miniſter, freite fid) die Pringeffin Maria von Aremberg. Der 
jingfte der dret Briider, Don Scipio Borghefe Herzog von 
Salviati ift mit Arabella Pringeffin Figfamed verheurathet. 

Die Cinfinfte der Primogenitur wurden um das 3. 1792 
gu bunderttaufend Zecchinen berechnet. Bon ihren Befigungen 
werden genannt, außer den Furftenthimern Roſſano und Sul- 
mona, in Patrimonio di S. Pietro: fa Turchina, Pian d'Arci— 
none, Morlupo mit Morolo, Stabbia, Fogliano und Paterno, 
Snviolati, Porcarraccina mit Ganta Maria in Aquaviva, San 
Nicola und Santa-Croce, Caftel Campanile; in Sabina: das 
Fürſtenthum Lamentana, Palombara mit Cretoni, Caftel Chio- 
dato, S. Angelo, Stazzano und Monticelli, Cinquina, if Forno 
mit ©. Eufedio und Marco Simone, endlic) Monte Flavio mit 
Civitella, Poreilii, S. Polo, Canemorito, Vivaro, Balle in 
Fredda und Scarpa; in Campagna di Moma: Ia Ruftica, Rocca 
Cenci mit Pantano, Pratico mit dem Campo Ascolano, Caroceto 
mit Campo del Fico und Tofelli, Montefortino, Torrecdia, 
Norma, Monte Dragone mit Monte Portio, Computo und der 
Billa Taverna zu Frascati. Neben den Kunſtſchätzen beſaß die 
Familie aud) Diamanten, wie fie faum ein Konig in der gleiden 
Menge und Koftbarfeit aufzuweifen vermodte. 

In Betreff der Villa Taverna, von Monte Dragone uhd der 
Familie Cenei hat der verläßliche Keyßler Folgendes aufgezeichnet: 
„Die Villa Taverna ift der unterfte Pallaft, welchen die Familie 
Borghefe gu Frascati hat, und wenn Paulus V, wie dfter geſchah, 
in Monte Dragone fic) aufbielt, fo traten die Cardindle, Pringen 
und Gefandten, fo bet Sr. Heil, Gehor fuchten, allbier ab. Die 
Herrſchaft halt fic) gemeiniglich im Herbft und Winter allhier auf, 
und foll die Luft beffer feyn als die yom Monte Dragone. Dieſer 
legtgenannte Pallaft liegt ein wenig höher am Berge, und gebt 
man durch eine fone Allee hinauf. Bet dem Eingang lieft man: 
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Thessala quid Tempe, quid queris Adonidis hortos? 
Hee tibi pro cunctis Villa Draconis erit. 
Ferner : 
Hesperidum nostris quantum viridaria cedunt, 
Custos est tanto mitior ore Draco. 
Und die Verfe, welde der Papft Paulus V gemadt haben foll: 
Hac subit impositi et ponit cum pondera mundi 
Paulus, ab accessu subtrahe cura pedem. 

„Die Größe ded Paflaftes fann man aus der Menge der 
Fenfter, deren 374 gezählet werden, ermeffen, und iſt von dieſen 
eines dergeftalt gelegen, daß man daraus fo viele dem Haufe 
Borgheſe zuſtehende Landereien uberjehen fann, daß folde 60,000 
Gcudi jabrlider Einkünfte betragen, weldes ſicherlich ein ans 
genehiner Profpect für den Gutsherrn feyn mug. Ju den Zime 
mern fiebt man das metallene Bruſtbild Pauls V und das yom 
Cardinal Scipio Borghefe (der nad) Gregor XIII unglaublide 
Summen auf dieſes Landhaus gewendet hat) aus weifem Marmor, 
ein kleines hölzernes Crucifix, welded ein Blindgeborner vere 
fertiget hat, das heil. Abendmahl von Caraccioli gemalt, den 
Sieg des Erzengels Midael von Pietro Perugino, bet weldem 
dex Frauenfopf der Schlange nad dem Portrait einer gewiffen 
Dame gemalt feyn foll, die Geißelung Chrifti und eine Madonna, 
beide von Titiano, nebft andern guten Stiden, cine alte Statue 
des Bacdus in feiner Jugend, gu welder-Bernini den Kopf 
gemadt bat (wie er auc bet gwolf andern alten Brufifliden 
gethan) und viele Portraite vornehmer und beriibmter Leute in 
einem befondern Saale. Sn der grofen Galerie fteben zwey 
feby grofe busta, das eine und größte der Fauftina, das andere 
des Antinous, ferner viele Thiere von Pioli gemalt, von weldem 
Meifter aud) das große Stück ift, weldhes den Orpheus mit feiner 
Leyer mitten unter den Thieren vorftellet. Aus dieſem langen 
Saale fommt man in den ſchönen Porticum von Säulen, welden 
Vignola angegeben hat, und worinnen ſowohl als in dem daran 
gelegenen Fleinen Garten viele ſchöne Statuen und busta gu feben 
find. Dergletdhen findet man aud an den ſchönen Springbrunnen, 
womit diefe Billa haufig gezieret ift. 
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„Von bier aus überſieht man die Gegend der Stadt Nom — 
big in die offenbare See, und fann ich die Portraite der uns 
glidiiden Mutter und Todter aus der Familie Cenci, welde 
beide in einem yon diefen Zimmern gejeiget werden, nidt gänz— 
lich mit Stillſchweigen übergehen. Der Vater diefer legtern war 
cin brutafer Mann, der mit feiner Frau in der Todter Rammer 
ſchlief und vor diefer ihren Augen nicht nur viele Sachen beging, 
bie er ohne Beugen hatte verrichten follen, fondern endlich auc 
in ihrer Gegenwart Godomiterei trieb und die Todter öfter zu 
nothzüchtigen fudte. Diefe und dergleichen BVerfolgungen abzu— 
lenfen, gerieth fie auf den vergweifelten Anfdlag, daG fie gween 
Meuchelmörder in ihr Bimmer verbarg, welde den ſchlafenden 
Vater umbringen follten, Als es gur That kommen follte, reuete die 
zween beftellten Mörder ihr gethanes Verſprechen, und bezeugten 
fie einen Abſcheu vor deffen Vollziehung ; die Todter aber -ergriff 
im Gifer ein Stilet und ſtieß es dem ſchlafenden Bater durchs 
Herz, alfo dag ex alfobald in feinem Blute ſtarb. Dieſes geſchah 
unter Paulo V, und weil die Mutter und der Bruder um den 
Anfhlag gewußt, fo wurden allen dreyen die Köpfe vor der 
Engelsburg abgefdlagen, wobet ihnen der Papft feine andere 
Gnade angedeiben ließ, als daß in der Beit, da dad Urtheil 
volliredet wurde, etlide Canonen vom Caftell S. Angelo gelofet 
wurden, damit bei diefem Zeichen der Papſt abwefend aber die 
Sterbenden feinen Segen nod) fprechen möchte. Die Tochter 
flarh mit grofer Standbhaftigfett und wurde wegen ibrer Schön— 
beit yon Bielen beflaget.” 

Die Herfunft des Haufes Bonaparte geftaltet fid) gu einem 
beinabe unaufldsbaren Problem. Cin Namen der Art fonnte auf 
bundert Stellen fid) wiederbolen, ohne dag darum zwei von deffen 
Trigern gleider Herfunft. RK. Ludwig von Holland verfidert, 
»avec un sérieux incompréhensible, que lorsque son frére épousa 
l'archiduchesse Marie-Louise, l’empereur d’Autriche avait dit: 
Je ne la lui donnerais pas si je ne savais que sa famille est 
aussi noble que la mienne.« Gin anderer Forſcher, geleitet 
wahrſcheinlich durch die zwei filbernen Sterne im rothen §eld 
des Familienwappens der Bonaparte, gelangte gu der Entdedung, 
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daß fie von den grofen Herren von Baur, Balzo, Balfa, mits 
bin von den Baltenfonigen der Weftgothen abſtamme. Cothane 
Entdedung wurde aber in dem Moniteur vom 14. Jul. 1805 
fiir eine ebenfo lächerliche als platte Genealogie erflart, mit 
bem gewidtigen Zuſatz: das Haus Bonaparte entftammt vem 
18, Brumaire. 

Dagegen gibt Budon, der jüngſte Herausgeber von ded 
Jacob Bonaparte, + 1541, Sac de Rome du temps du Pape 
Clément VII de Medicis, en 1527, febr beftimmte Nachridten 
yon den Bonaparte yon Trevifo, von denen er jene von Floren 
und folgeredt die von Corſica ableitet. Ich laſſe fie pier 
folgen: »Jacques Bonaparte, historien, sera jugé par ceux qui 
voudront prendre la peine de lire sa relation; le traducteur 
Vabandonne a la critique impartiale, sans rien ajouter aux 
éloges de léditeur de Cologne (voir ci-aprés la préface de 
Péditeur de Cologne). Il se contentera de remplir les la- 
cunes de cette préface, en publiant sur la famille Bonaparte 
‘des détails authentiques, lambeaux d’histoires presque en- 
tiérement oubliées, mais au moins intéressantes pour ceux 
qui aiment a retrouver, dans les annales des temps passés, 
Porigine d’une illustration plus récente. 

»Ceux des lecteurs, que cette courte dissertation généa- 
logique pourrait effrayer, sont priés de passer de suite au 
Sac de Rome. 

»D’histoire de Trévise de Bonifasio (p. 128) rappelle qu’en 
année 1178, Jean Bonaparte fut envoyé par cette ville libre pres 
du gouvernement de Padoue, pour se procurer les éclaircisse- 
ments nécessaires, relativement aux armements des Padouans, 
qu’on supposait destinés contre Trévise. Il fallait, pour une 
commission aussi délicate, un homme doué de dextérité et de 
pénétration, qui eit la confiance de sa patrie, et que les Pa- 
douans (naturellement et de tout temps assez graves et fiers) 
ne pussent mépriser comme ministre, ni pour sa naissance, 
ni pour son mérite personnel. 

»La chronique de Mauro affirme que Jean Bonaparte 4 
été un des premiers chevaliers de l’ordre de Saint-Jacques, 
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en Espagne, et le fondateur de lhépital de cet ordre dans 
Trévise. Cet ordre militaire, institué lan 1170, exigeait 
des preuves de noblesse. 

»Le 21. décembre 1208, dans le traité de paix entre les 
villes de Padoue d’une part, et celles de Vérone, Vicence et 
Trévise de autre, interfuerunt in dicto consilio Ergus Jo- 
annes Bonapars. On lit dans les Monumenta Ecclesiae 
Aquilejensis du célébre P. de Rubeis, que les feudataires du 
Frioul, mécontents de l’élection au Patriarcat d’Aquilée, de 
Bertold de Méranie, se révoltérent contre la souverainet¢ 
ecclésiastique du Frioul, se procurérent avec la bourgeoisie 
de Trévise ’'appui de cette ville contre leur souverain. On 
en dressa un traité solennel, le 15. septembre 1229, in prae- 
sentiam Bonisperi filii Joannis Bonapartis. 

»L’année 1233, Barthélemy, évéque de Vicence, propage 
en Italie ordre des chevaliers Gaudenti ou de Sainte-Marie 
Mere de Dieu. Cet ordre a été institué en France, et ses 
trois premiers maitres ont été Francais. Les chevaliers Gau- 
denti, par une bulle d’Honorius Il, de lannée 1221, devaient 
se conformer en tout, hors dans lhabit, aux réglements et 
statuts des Templiers, secundum observantiam Ordinis Fra- 
trum Militiae Templi. Ils étaient mariés; ils faisaient preuve 
de noblesse du cété paternel et maternel, comme dans l’ordre 
de Saint-Jean, et avaient pour but de réconcilier entre eux 
les citoyens, et de ramener l’union entre les villes d’Italie. 
On trouve nommé parmi les chevaliers Gaudenti, Bonsem- 
biante Bonaparte, en 1270. Ce méme Bonaparte influa beau- 
coup, l’'an 1279, dans lalliance entre Trévise, Padoue et 
Vicence ; il apaisa une sédition qui s’était élevée dans Padoue, 
et fut un des bienfaiteurs de V’hdpital de Trévise, ot son 
testament est conservé. 

»Le 12. septembre 1267, Bonsembiante Bonaparte fut 
nommé ambassadeur de Trévise au traité de paix entre Tré- 
vise, Padoue et Vicence. - 

»Le chevalier Nordille Bonaparte, fils de Jean, a été 
en 1258, un des otages que la ville de Trévise donna a Ec- 
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celin de Romano, pour caution qu’on le dédommagerait des 
dégits que les Trévisans avaient faits sur ses terres. Le 
chevalier Nordille Bonaparte, l’'an 1259, fut un des garants 
des anciennes conventions renouvelées entre les villes de Tré- 
vise et de Conégliano. 

»En 1268, le 2. avril, le prince Conradin de Souabe, fils 
de Conrad, celui-la méme a qui Charles d’Anjou fit trancher 
la téte & Naples, fut cautionné par Nordille Bonaparte, 
moyennant quelques balles de coton, pour la valeur des droits 
de douane dus, pour les effets dudit prince, 4 un certain 
Nascimben, qui apparemment avait pris 4 ferme la douane 
de Trévise. 

»La ville de Trévise ayant envoyé Nordille Bonaparte 
comme son syndic chargé de procuration à Venise, il y con- 
clut un traité de commerce entre sa patrie et la république 
de Venise, le 11. avril 1271. 

»Nordille Bonaparte, l'an 1272, ayant été Gu podestat 
de Parme, y fut recu chevalier Gaudens, dans l’église des 
Dominicains de la méme ville, au moment ov il finissait son 
administration. C’était le premier gentilhomme de Trévise 
admis et regu dans cet ordre. Le 21. mai 1280, par le 
moyen d’Hector Doglioni, docteur en droit, et son chargé de 
procuration, le chevalier frére Nordille fit acheter, pour 400 
livres de picciold de Venise, des biens situés à Trévise, dont 
il prit possession au nom de son ordre. 

»Le 3. avril 1290 le chevalier Nordille Bonaparte dé 
céda, aprés avoir fondé un hdpital hors de la porte Saint- 
Thomas, dont il donna le patronat aux chevaliers de Saint- 
Jacques de l’Epée ou de San-Jago en Espagne. 

»Dans la moitié da XIII. et au commencement du XIV. 
siecle, il y eut diverses émigrations et proscriptions de fa- 
milles trévisanes. La premiére eut lieu de 1255 à 1257, occa- 
sionée par les persécutions qu’essuyait le parti guelfe sous la 
tyrannie d’Albéric da Romano, seigneur dé Trévise. 

»Le chevalier Pierre Bonaparte, fils du chevalier frére 
Nordille, l’an 1312, entra dans la coalition des Apponi et des 
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Beraldi, pour détruire le pouvoir tyrannique que Richard et 
Guecello, seigneurs de Camino, exergaient dans Trévise, sa patrie. 
»Le 3. novembre 1313, les Trévisans élurent le chevalier 
Pierre Bonaparte ambassadeur prés de Can-le-Grand, seigneur 
della Scala, souverain de Vérone. Ce chevalier était un des 
Quatuor Virt sapientes, que la Ville de Trévise chargea, avec 
lévéque de Céneda, de délibérer sur les affaires publiques. 

»Les Trévisans envoyérent dans les forts de leur district 
des gouverneurs pour les garder, et le chevalier Pierre Bo- 
naparte fut envoyé a Breda, au-dessus de Arlo. 

»L’an 1314, le conseil de Trévise nomma Pierre Bona- 
parte un des Sopragasbaldi, c’est-a-dire des commissaires 
généraux, chargés de pourvoir aux choses nécessaires à la 
défense du pays. Le 4. avril 1314, le chevalier Pierre, étant 
un des quatre anciens magistrats, proposa d’envoyer un am- 
bassadeur & Padoue pour offrir aux Padouans des secours 
contre le seigneur della Scala, souverain de Vérone. 

»Le 4, juin 1316, Guecello de Camino, avec peu de 
troupes, s’étant emparé de Feltre, ou était podestat Pierre 
Bonaparte , qu'il renvoya chez lui, l’évéque Andrighieri tint 
ferme en se fortifiant dans l’évéché. Ce dernier écrivit, pour 
avoir du secours, aux Trévisans, et sa lettre est adressée: 
samentibus viris, amicis praecipuis, nobili viro, Dom. Petro 
de Bonaparte , Feltri potestati etc. Le 16. du méme mois, 
les Trévisans envoyérent 4 Pierre Bonaparte des secours pour 
délivrer ’évéque de Feltre, et le 2. aot 1316, le chevalier 
Pierre étant un des Sapientum primi gradus de la munici- 
palité de Trévise, fut chargé de prendre en considération 
la médiation offerte par les Padouans pour ménager un ac- 
commodement entre Trévise et Guecello, seigneur de Camino. 

»Le 12. février 1318, Pierre Bonaparte, étant podestat 
de Padoue, obtint des secours en faveur des Padouans contre 
le seigneur della Scala; et ces secours leur procurérent une 
paix avantageuse. L’année 1319, le chevalier Pierre fut élu 
ambassadeur des Trévisans prés l’empereur Frédéric d’Autriche, 
pour implorer du secours contre les attaques de leurs voisins. 
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»Le chevalier Odéric, fils du chevalier Pierre, est uw 
des sages élus pour délibérer avec les anciens, sur le parti 
& prendre par la ville, et il est le troisitme nommé en rang 
parmi les vingt-six ambassadeurs trévisans envoyés a Venise, 
pour la reddition de la ville de Trévise et de tout le pays 
au gouvernement de Vérone. 

»Le chevalier Odéric eut deux fils, Pierre et Francois, 
qui l’année 1350 étaient aussi chevaliers Gaudenti. 

»On ne trouve ni dans l’histoire de Trévise, ni dans la 
chronique de Mauro la mort et.les descendans du chevalier 
Nicolas, fils du chevalier Odéric. Il en est de méme des | 
autres enfants du méme chevalier Odéric, que Mauro indique 
dans sa généalogie et sa chronique, et dont il ne donne av | 
cune trace aprés l’année 1350. Leur postérité s’éteignit long- 
temps aprés dans Trévise. Celle du chevalier Francois dura | 
_ jusqu’en 1400. Celle du chevalier Pierre finit a défaut de 
descendance mile. 

»Il y eut une autre branche d’un Jean Lombard Bona- | 
parte qui dura une génération de plus dans Trévise. Son 
testament est rappelé dans une lettre du P. Rubbi, et l’av- 
teur de cette lettre soupgonne que les Bonaparte, citoyens 
libres d’un pays indépendant, abandonnérent Trévise ol 
n’existait plus la liberté républicaine, et allérent s’établir 
ailleurs. 

»Le préfet du Tagliamento, Joseph Casati, dans son 
travail sur la connexion qui existe entre les Bonaparte de 
Trévise et ceux de Toscane, convient que les érudits ne sont 
pas d’accord sur l’époque de lémigration des Bonaparte de 
Trévise ; il estime néanmoins que c’est toujours la méme fa- 
mille que celle de Toscane. En premier lieu, il fait observer 
qu'il retrouve les Bonaparte a Trévise avant les divisions de 
la Toscane en deux partis, en Guelfes et Gibelins , puis en 
Guelfes noirs et blancs; et que les chroniques les plus ac- 
créditées représentent cette famille comme descendant des 
Lombards. En second lieu, il remarque qu'il y eut de grands 
désordres causés dans la Marche de Trévise par les deux 
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factions ennemies ci-dessus, qui s’appelaient dans cette ville, 
les Impériaux et les Populaires; que lorsque ces dissensions 
éclatérent, la famille illustre Della Parte fut séparée en deux 
branches, l'une nommée Bonaparte, l'autre Malaparte; la 
premiere conserva toujours le plus de crédit et d’influence 
4 Trévise. Enfin en troisiéme lieu, il suppose que l’émigra- 
tion des Bonaparte doit avoir eu lieu 4 la fin du XIV. siécle, 
lorsque, ayant beaucoup perdu de leur fortune, et leur patrie 
étant tombée sous la domination de la république de Venise, 
ils allérent s’établir & San-Miniato en Toscane, ou ils ont 
toujours été regardés comme une ancienne famille. 

»C’est avec des arguments tirés des généalogies du doc- 
teur Mauro, qu'il est convaincu de pouvoir soutenir ces trois 
propositions. . ; 

»La translation de Bonaparte de lautre cété des Apen- 
nins ne va pas au-dela des révolutions de Trévise: Ces émi- 
grés trévisans suivirent l’exemple des Ordelafi qui se retirérent 
à Forli, et quelques Bonaparte des différentes branches de 
cette famille, qui étaient & Trévise, auront formé des éta- 
blissements dans la Romagne, et puis en Toscane et 4 Sar- 
zane, suivant l’impulsion des événements. 

»Louis-Marie-Fortuné Bonaparte, de la branche établie 
a Sarzane, passa en Corse, en 1612, au temps de la guerre 
contre les Génois. Il se fixa & Ajaccio, et est le chef de la 
branche des Bonaparte de Corse. 

»Le traducteur terminera son travail par quelques notes 
détachées, recueillies par M. le marquis Joseph-Etienne Degli 
Alli Maccarani de S. Miniato. 

»Dans Vhistoire florentine de Marchione Coppo Stefani, 
intitulée Delisie degli eruditi Toscani, on trouve que Jean 
Bonaparte de Dascoli était podestat de Florence en 1334, et 
qu'un Odéric Bonaparte de Trévise, en 1345, fut capitaine 
du peuple, 4 Florence. 

»Dans les archives delle Decime Granducaii, on lit qu’un 
Bonaparte fut exilé de Florence par le parti Guelfe, 0d ni- 
miam potentiam, et qu'il vint s’établir dans la jolie ville de 
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S. Miniato al Tedesco. Avant son exil, il habitait 4 Flo- 
rence, dans le quartier San Niccolo et était connu sous le 
nom du Gibelin. 

»Léonard- Antoine Bonaparte fut décapité A Florence, 
comme Gibelin, en 1441. Il avait alors des fils dont on 
ignore la postérité. 

»Le traducteur a omis beaucoup de détails dans cette 
généalogie; car il pense que des titres de noblesse ne sont 
un objet de curiosité que pour un petit nombre de personnes, 
et d’ailleurs la famille Bonaparte n’en retirerait, & ses yeux, 
aucun lustre... . 

Qui sert bien son pays n’a pas besoin d’aieux. 
Préface de léditeur de Cologne. 

»La famille Bonaparte, de la ville de San-Miniato-al- 
Tedesco, à toujours été considérée comme une des plus 
distinguées de cette ville, et méme de la Toscane. Les charges 
importantes et honorables qu’elle a constamment occupées 
dans l’administration de la république de San-Miniato en 
fournissent la preuve. Suivant les historiens, cette famille 
s'est fait remarquer par les grades éminents qui lui furent 
conférés dans les guerres soutenues par cette ville contre 
Florence. A Florence méme, elle fut élevée aux premiéres 
dignités de l’état et comptée parmi les grandes familles du 
pays. Ces faits n’ont pas besoin d’attestation pour tous ceux © 
qui sont un peu versés dans nos archives. -_ . : 

»J’ai réussi à tirer des archives particuliéres de cette 
illustre famille le manuscrit de la présente histoire, qui m’a 
paru fort intéressante. Jacques Bonaparte, son auteur, vivait 
& la cour de Rome, a l’époque du sac de cette ville, en 1527. 
Plusieurs ouvrages de sa composition, encore inédits, ne peu- 
vent laisser aucun doute sur son goat et son érudition. La 
maison dont il est sorti a brillé de tout. temps dans les lettres. 
Pour s’en assurer, il suffit de consulter l’Histozre de 1’ Uni- 
versité de Pise par le célébre professeur Etienne Fabrucci, 
dans laquelle sont cités avec éloge plusieurs Bonaparte, lit- 
térateurs distingués, et, entre autres, Nicolas Bonaparte, qui 
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Je premier introduisit étude de la jurisprudence dans l’Uni- 
versité de cette ville, suivant les interprétations de Chesie. 
»Je ne veux point perdre J’occasion de parler ici d’une 
inscription, gravée sur un marbre, dans |l’église de Saint- 
Francois, & San-Miniato. 
CLARISSIMO SUA ATATIS ET PATRLZ VIRO 
IOANNI IACOBI MOCCIL DE BONAPARTE 
QUI OBIT ANNO MCCCCXLI DIE XXV 
SEPTEMBRIS. NICOLAVS DE BONAPARTE 
APOSTOLICZ CAMERA CLERICVS FECIT 
GENITORI BENEMERENTI ET POSTERIS. 

»Avec le souvenir de Nicolas Bonaparte, prélat distingué, 
ce monument consacre celui de notre auteur qui demeurait 
4 Rome, dans le palais des Orsini, avec qui sa famille était 
liée. Ce qui donne un prix infini 4 sa relation, c’est l’ex- 
actitude avec laquelle il rapporte, jour par jour, les événe- 
ments qui ont eu lieu, le jugement et l’impartialité qu’il met 
dans les détails de sa narration, le soin qu'il prend de se 
tenir constamment éloigné de la haine comme de la préven- 
tion, D’ailleurs, quelle foi ne mérite pas un témoin oculaire? 
toutes ces circonstances réunies donnent, à mon avis, a ce 
récit du pillage de Rome, un air de vérité que je suis loin 
de retrouver au méme degré dans les histoires qui traitent 
du méme sujet. Les autres narrateurs habitaient loin de 
Rome, ou bien ils écrivirent long-temps aprés, et mélérent a 
leur récit des faits qui n’y ont aucun rapport. 

»Grégoire Giraldi, dans sa préface Alli Ecatammiti, fait 
une description pathétique des malheurs de la ville sainte ; 
mais il ne suit pas la marche réguliére des événements, et 
ne cite les noms d’aucun des personnages qui y figurérent 
activement, soit comme bourreaux, soit comme victimes; son 
ouvrage n’est qu’une longue déclamation. — Guicciardini 
parle de cette funeste catastrophe , mais il n’a guére d’ex- 
actitude ni de précision. — Dans histoire de sa vie, Ben- 
venuto Cellini entre dans beaucoup de développements sur 
ce désastre; mais il ne raconte pas tout, et rapporte des 


310 Das Sans Vonnpurle. 


traits de bravoure évidemment faux: c’est ainsi, par exemple, 
qu’il s’attribue Vhonneur d’avoir tué Bourbon. D’ailleurs, 
enfermé au chateau Saint-Ange, comment a-t-il pu tout 
voir? — Quatre ou cing autres, que je pourrais citer, tels 
que Panvinio, Giovio, Oldoino etc. ont écrit sans suite et 
sans méthode. Pour me résumer, je dirai qu’un grand nombre 
d’écrivains rapportent des faits, sinon entigrement faux, au 
moins extrémement douteux, Notre auteur respecte, sans 
faire tort a la vérité, les chefs de l’Empire et de PEglise; 
et si quelquefois il les dénonce comme auteurs des désordres 
qui ont eu lieu, au moins ne confond-il jamais leur impru- 
dence et leurs erreurs politiques avec les écarts de leur 
vie privée. Nulle part il ne laisse percer ’humeur ou I'esprit 
de parti. 

»Bonaparte commence son ouvrage par une courte in- 
troduction ot il expose avec beaucoup de sagacité les intéréts 
des princes d’Europe, et le caractére des principaux person- 
nages qu’il va mettre en scéne, S’il n’avait pas eu soin de 
faire précéder le récit de ce déplorable événement des causes 
politiques qui l’amenérent, il ne semblerait plus étre que le 
résultat d’un de ces hasards funestes au genre humain.« 

Karl Bonaparte, geb. gu Ajaccio in Corfica, 1747, Guts⸗ 
befiger und Rechtsgelehrter, wurde 1769 bei dem nad Eroberung 
dex Inſel angeordneten Conseil supérieur gum Procureur gé- 
néral beftellt und war 1784 einer der Abgeordneten von Corfica 
vor Ludwigs XVI Thron. Von dannen begab er fig, Genefung 
fudend, nad Montpellier, wo er am 24. Febr. 1785 fein Leben 
beſchloß. Seine Wittwe, Frau Maria Latitia, aus dem ade 
licen Hauſe Ramolini, die merfiviirdige Frau, ift nit ohne 
Grund der Niobe der Alten vergliden worden. Geb. 24. Aug. 1750, 
verm. im März 1767, hatte Lätitia aus der gweiten Ehe ihrer 
Mutter mit Franz Feſch aus Bafel, dem Oberlieutenant bei dem 
bamalé (1757) in Ajaccio ſtehenden Schweizerregiment Boceard, 
zwei Halbgefdwifter, die verehlidte Frau Biirfy gu Bafel und 
ben am 3, Januar 1763 gu Ajaccio gebornen Sofeph Fefdh. Die 
Feſch, Fäſch erlangten in der Perfon der Brüder Heingmann und 
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Burkard das Bürgerrecht zu Baſel 1409. Romey Feſch wurde 
in den Rath gezogen 1491 und deſſen Enkel Hans Rudolf, Land- 
vogt auf Waldendburg, 1552 an den Konig Heinvid) II von 
Frankreich abgefendet, um gegen die gewaltfame Occupation des 
Elſaſſes gu proteftiren, Remigius befand ſich Namens der Stadt 
Bafel bei der Deputation, welche von Seiten der Cantone 1586 
an den König von Frankreich, Heinrich II], abgeordnet worden, 
belleidete hierauf dad Birgermeifteramt und ftarb 1618. Gin 
ſpäterer Remigius, J. utr. D. und Profeffor, „war neben den 
Redhten, worin er große Kenntniffe befag, ein fonderbarer Lieb- 
haber der Antiquititen, unterhielte derowegen mit auslandifden 
Gelebrten einen weitldufigen Briefwedfel und fammelte von aller- 
hand curieufen und raren Stücken eine ſolche Dtenge gufammen, 
daß er Damit ein ganged Cabinet anfillte, weldhes unter dem 
Namen der Fefchifden Kunftfammer nod bis auf den Heutigen 
Tag befannt ift und den Liebhabern gu einer fonderbaren Ergdgung 
dient. Der Stifter hat in feiner Verordnung angehängt, daß, 
im Fall feiner von dem Feſchiſchen Haufe mehr brig ware, der 
die Jura profequirte, fowol die Bücher als das Cabinet der 
Univerſität gufatlen follten.” Gr ftarb fedigen Standes 1667. 
Gin Neffe von ihm, Emanuel, geb. 1646, trat in frangofifde 
Dienfte und erbhielt in feines erften Feldjugs auf, 1667, eine 
Fahne bei der Schweizergarde. Gn des Pringen von Birken- 
feld Regiment befehligte er 1670 eine Compagnie, in der 
Schlacht von Montcaffel, 1674, ein Regiment. Er quittirte 
1683, um im folgenden Jahr von dem Rurfirften von Cöln 
Beftallung als Obrift ded Hildesheimifden Jnfanterieregiments 
anzunehmen, aud mit befagtem Regiment in den Türkenkrieg gu 
marſchiren. Der Feldzug von 1685, die unglidlide Belagerung 
von Neuhäuſel ſcheinen ihm aber den Kriegsdienft verleidet gu 
haben; er quittirte abermalé, wurde 1689 Rathsherr, 1691 
Dreiers und Dreizehnerherr, aud Kriegscommiffarius in feiner 
Baterftadt und ſtarb 1693. 

Johann Rudolf Feſch, nachdem ex es in frangofifden Dienften 
bis sum Obriften gebradt, hievauf in der Heimath verfdiedene 
Aemter befleidet hatte, wurde am 2, Oct. 1760 gum Biirgers 
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meiſter erwählt, ſtarb aber den 5. April 1762 im 82. Alterds 
Jabr. Gin anbderer Johann Rudolf Feſch, ebenfalls in Bafel 
geboren, Obriftlieutenant, dann, Dec. 1741, Obriſt bet dem furs 
fadfijhen Jngenieurcorpé, ftarb gu Dresden 1749 in dem Rufe, 
in feinem Wirfungsfreis einer der ausgezeichneteſten Manner 
gewefen gu fein, ein Ruf, weldhen eine nähere Prifung feiner 
Soriften, der kriegswiſſenſchaftlichen wenigfens, leidht in Gefabr 
bringen fonnte, Su feinen Anfangsgrinden der Fortification will 
er mit einigen.andern Sngenieuren, Clairac namentlich, eine 
Erfindung der Feftungsbaufunft, den bededten Weg, aud auf 
Feldverſchauzungen ubertragen und ſucht den Cinwurf, daß die 
Bertheidiger eines ſolchen bedecdten Weges durch dad Feuer der 
eigenen Schanze leiden wirden, dadurd gu befeitigen , daß der 
Graben mit einigen Fugbanfen verjepen und davon die oberfte 
mit Pallifaden befegt werde, womit er einen fattfam niedrig 
liegenden bededten Weg herftellen gu fonnen glaubt. Er ſchrieb: 
1) Mathematifhe Vorſchläge, wie ein Fürſt adelige Candesfinder 
erziehen folle, Dresden, 1713. 4. 2) Cinleitung in die mas 
thematifde Wiffenfcaft. Dresden, 1716. 4, 3) Kurze, jedoch 
genque und deutlide Anfangsgriinde gu der Fortification, Nürn— 
berg, 1725. fol, (Gin neues Titelblatt tragt die Firma; Leipzig, 
1780.) 4) Kriegs-⸗, Ingenieur-⸗, Artillerie- und Seelexifon, mit 
Kupfern. Dresden, 1723 und 1735; aud unter der falfden 
Firma 1786; desgleiden franzöſiſch. 5) Architektoniſche Werte. 
Nürnberg, 1725. 5 Theile. fol, (Aufgewärmt 1780 und 1781.) 
6) Befeftigtes Europa, beftehend in 100 Planen theils befeftigter 
Städte und Sdliffer, theils wirklider Feftungen, Schanzen und 
Seehafen, Nürnberg, 1727 (fälſchlich 1786). 4. 

Der Sohn Johann Rudolfs, Georg Rudolf Feſch, ebenfalls 
in furfadfifdhen Dienften, erhielt alg Obrift bei dem Ingenieur⸗ 
corps am 4, Sept. 1768 den eben geftifteten St. Heinricdsorden 
und ſtarb alé Generalmajor ynd Chef des Gngenicurcorps den 
1. Mai 1787 in feinem 77. Sabre, wie der Vater eine große 
Anzahl von Schriften hinterlaffend, namentlid): 1) Journal von 
den Belagerungen in den Niederfanden. 1746. Auch frangofiid, 
Amſterdam, 1750, 2) Pupſegurs Kriegskunſt, aus dem Fras 
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zoͤſiſchen überſetzt. Leipzig, 1753. 3) Mittel, die Flüſſe ſchiff— 
bar zu machen. Mit Kupfern. Leipzig, 1757. 4) Des Grafen 
von Sachſen Einfälle (réveries) über die Kriegskunſt. Aus dem 
Franzöſiſchen überſetzt. Leipzig, 1757. 5) Instructions mili- 
taires du roi de Prusse pour ses généraux, publiées par G. 
R. Fisch. Londres (Leipzic), 1761, und Francfort, 1766. Diefe 
legte Ausgabe mit dem Zuſatz: traduit de l’allemand par G. 
R. Fisch. Auch deutſch unter dem Titel: Anweifung des größten 
Meifters in dev Kriegsfunft, den Krieg mit Vortheil gu fahren. 
Herausgegeben von G. R. Fäſch. Mit Kupfern. Franffurt, 1770. 
6) Relation et plans des batailles et combats de la guerre 
en 1756 et 1757. Dresde, 1770. 4. 7) Régles et principes 
de l’art de la guerre. Leipsic, 1771—1774. Aud in deutſcher 
Sprache unter dem Titel; Regeln und Grundfage der Kriegs— 
funft. Leipzig, 1771—1774. 8) Geſchichte ded öſterreichiſchen 
Erbfolgefriegs. Dresden, 1787. Wird als febr gut und brauds 
bar gerühmt. 

Sofeph Fafh von St. Euſtache wurde im Sul. 1741 als 
Weneraldirvector nad) der holländiſchen Inſel Curaffao verfendet. 
Johann Nudolf Fafd, der preuſſiſche Agent zu Amfterdam, ems 
pfing im Febr. 1750 von feinem Hof den Charafter eines geheimen 
Oberfinanzrathé, und der von thm herrührende Zweig der Familie 
bejtebt bid auf den beutigen Tag in Holland. Ungeadtet diefe 
holländiſche Linie die Screibart Fafd) angenommen hat, gehörte 
zu ibren nadften Vettern fener Franz Feſch, der, Lieutenant in 
dem in frangofifcem Sold ftehenden Schweizerregiment Boccard, 
dag einen Theil der Befagung von Ajaccio ausmadpte, aus Liebe gu 
der jungen Wittwe Bonaparte den fatholifden Glauben annahm, 
darauf 1757 diefe Wittwe ehelichte und durch fle Vater von zwei 
Rindern wurde. Davon Heurathete die Todter einen Handels— 
berrn, des Namens Birfly, gu Baſel. Der Sohn, Sofeph Feſch, 
geb, gu Ajaccio den 3. Jan. 1763, war dem geiftliden Stand 
beſtimmt und empfing die gu dieſer Beftimmung befabigende Bil- 
bung von feinem 13. Sabr an im Geminarium ju Air, Der 
Curfus war nod nicht vollendet, als der Ausbruch der franzöſi— 
{gen Revolution den Entwiirfen fir die Bufunft des Jünglings 
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eine verdnbderte Nidtung aufdrückte. Mit Feuereifer die neuen 
Ideen ergreifend, warf Joſeph das geiſtliche Gewand von fid, 
um zunächſt in der Kriegsverwaltung ein Unterfommen gu fuden. 
Als Garde-magasin ftand er bei Montesquious Armee in Cas 
voyen; alé Kriegscommiffair fand ibn bet der italienifden Armee 
1796 feiner Halbfdwefter, Latitia Namolini, Sohn, Napoleov 
Bonaparte, und eine glangende Zufunft enthillte ſich hiermit 
bem bis dabin in dex Maſſe der Commissaires-grippe, und wie 
fie fonft gebeifen haben mogen, verlornen Oheim. Beſonders 
lucrative Geſchäfte in englifhen Waaren foll diefer, der Expes 
dition nad Livorno folgend, gemacht haben. 

Napoleon liebte im Allgemeinen die abtrinnigen Priefter 
nidt, jedod fceint weniger dieſe Abneigung, als vielmehr dad 
eigene religidfe Gefühl den mittlerweile gum Manne gereiften 
Feſch um die Grose, um die Strafbarfeit des begangenen Irr—⸗ 
thums belebrt gu haben; er kehrte gu feinen firdliden Ber: 
pflichtungen zurück, fobald die fogenannte conflitutionelle Rirde 
verſchwand. Domcanonicus gu Baftia feit 1802, wurde er am 
9. April deffelben Sabrs gum Erzbiſchof von Lyon ernaunt, am 
15. Aug. von dem Cardinal-Legaten geweibt und am 17. Jan, 
1803 von Papft Pius VIL mit dem Purpur befleidet. Cardinals 
priefter, ſchien er beffer als irgend ein Diplomat geeignet, das 
innigfte Freundſchaftsbündniß mit dem römiſchen Stuhl gu knüpfen, 
und der Geſandtſchaftspoſten bei Pius VIL wurde ibm übertragen. 
Gr traf am 1. Jul. 1803 in Rom ein, fand die ſchmeichelhafteſte 
Aufnahme und in der fhwierigen Unterhandlung über die Kaifers 
krönung wenigftend feinen uniberwindliden Widerftand. Aber 
Goncerte, gu denen er die vornehme Welt verfammelte, und die er 
wabhrend der Faftengeit fortiegte, gaben einigesd Scandal und vers 
anlaften den Cardinalvicarius fa Gomaglia gu einer entfdiedenen 
Manifeftation ; es wurde allen Mitgliedern ded heiligen Colles 
giums der Befud diefer Concerte unterfagt. Am 3. Nov. 1804 
trat der beilige Vater die Krönungsfahrt an und hatte dabei den 
Cardinal Fefd gum Vegleiter fowie in den Ceremonien der Krd- 
nung gum Beiftand. Unmittelbar vor derfelben empfing das kaiſer⸗ 
lide Ehepaar aus den Handen des Cardinals, als Grand 
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aumdnier feit 10. Sul. 1804, die priefterlide Einſegnung. Der 
Grand-aumdnier, yermoge feiner Wiirde einer der Grands-officiers 
de Empire, wurde aud nachträglich gum Vorſteher der Miffionen, 
28. März 1805, und am 20. Febr. 1806 gum Primicerius des 
Capitels yon St. Denis ernannt, gleidwie er in Nom die Aemter 
cines Prefetto der Congregationen del Concilio, de propaganda 
fide, de’ riti und de’ negotii consistoriali befleibete. Am 1. Febr. 
1805 ward er tn den Erhaltungsfenat aufgenommen, gleidgeitig 
mit bem grofen Band der Ehrenlegion und am 9. Aug. 1805 
bon dem Konig von Spanien mit dem Blieforden beſchenkt. 
Aber dex Gefandtfdaftpoften in Mom fonnte bei der gus 
nebmenden BVerwidlung der Dinge nidt [anger dem Obeim des 
Kaiſers von Frankreich gufagen; Feſch verlieh die chriftlide 
Hauptftadt im Mai 1806. Am 27. Mat 1806 wurde er von 
bem Kurfürſten-Erzkanzler des deutſchen Meigs, der in den 
nidften Tagen in den Fürſten Primas des Rheinbunds fic) ver- 
waudeln follte, gu feinem Coadjutor und Nadfolger beftimmt, 
eine Anordnung, welche Napoleon am 5. Jun. genehmigte und 
eine papftlide Bulle yom 20. Nov. 1806 fanctionivte. Allein 
ber Cardinal, beforgt, einem mit fo vielen Sciwierigfeiten und 
Weitliufigfeiten verfniipften Beginnen eingugehen, verbat fic) die 
Coadjutorie, ohne doch einflweilen feine Proteftation gegen die 
ibm zugedachte Ehre verdffentliden gu dirfen. Ueberhaupt war 
der Verkehr mit dem römiſchen Hof nidt ohne Cinflug auf feine 
Gefinnung geblieben, hatte ihm namentlid) die fogenannte Frets 
beit dev gallicaniſchen Rirde gu einem Greuel gemadt. Sn 
mebren feiner Handlungen offenbarte fic) bereits eine Oppofition 
gegen bas Syftem der Megierung, wie er denn der erfte gewefen 
ift, in feiner Didcefe, neben andern geiſtlichen Genoffenfdaften, 
die Peres de la foi einzuführen. Den Starrfopf genauer ju 
beauffidtigen, wollte Napoleon ihn von Lyon entfernen; es wurde 
dag Erzbisthum Paris am 31. Jan. 1809 dem Cardinal verliehen, 
der gu Flug aber, um feine ebrenvolle und gewichtige kirchliche 
Stellung gegen eine Pfriinde, gu der eine kanoniſche Cinfihrung 
unmöglich, aufjugeben. Denfelben Mangel an Figfamfeit fir 
den kaiſerlichen Willen ließ Feſch fic) in dev bald darauf alles 
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Ernſtes zur Sprache fommenden Frage um die Galtigfeit der 
durch ihn eingefegneten faiferliden Che gu Sdulden fommen, 
Für feine ftrenge Unhanglidfeit an die Gefege dex Kirche ihn 
gu -beftrafen, erflarte Napoleon in einer Botſchaft an den Ers 
baltungsfenat vom'1. März 1810, daß er von wegen Unvertrig: 
lidfeit dev priefterfiden Warde mit der Ausübung irgend einer 
Art von Gouverainitdt, die Handlung des Firften Primas, wo- 
durch derfelbe ben Cardinal Fefd gu feinem Coadjutor und Nad: 
folger auserfeben habe, als ungefdeben betradte, gumal der ju 
folder Coadjutorie Berufene fie abgelehnt habe. Während der 
Kaifer in diefer Erflarung feinen Unwillen ausfprad, hatte er 
einen Entſchluß gefaßt, der wie faum ein anderer des Cardinals 
Wichtigheit gu erhöhen geeignet. Den Tag vorher, 28. Febr., 
war das Nationalconcilium decretirt worden, jene Erfindung, 
pon welder Napoleon die Lofung der taglid) mehr ihn beläſti— 
genden kirchlichen Wirren hoffte ; dem Concilinm aber wenightens 
den Schein der Legalitdt gu verleihen, war ver Beiftand ded 
Primas von Gallien, des Erzbiſchofs von Lyon, unerlaplid, 
Feſch, gezwungen, das Prafidium diefer Verſammlung gu über⸗ 
nebinen, erdffnete fie am 17. Sun. 1811; wenn aber der Neffe 
yon ihm irgend eine dem faiferlidhen Despotismus forderlide 
Conceffion erwartet hatte, fo mufte die Enttdufdung fid als 
Folge der erften Sigungen ergeben, An den Budftaben der firds 
lichen Sagungen fid) haltend, viel eher geneigt, gu übertreiben, 
denn zahme Nacgiebigkeit gu ben, wurde Fefd in dem Cons 
cilinm, welded fo viele unabhängige, der Menſchenfurcht ungue 
ginglide Gefinnungen gu Tag fordern follte, durch Unerſchrocken⸗ 
heit, Geiftedgegenwart und ſichern Taft einer der Leiter der 
Oppofition, bis fid nad drei Monaten das fogenannte Nationals 
concilium yon §Franfreih und Stalien unvermerft auflöſete. 
Für Napoleon hatte die Entdedung, dag es in der welts 
lichen Gefellfchaft wie in der einzelnen Menſchenbruſt eine Saite 
gibt, an deren Schnellkraft fede Art von Gewalt abprallt, ein 
gleich heiſſames und folgenreides Creignif werden können; et 
adtete ihrer aber fo wenig wie der vielen anbdern von dem 
Geſchick in wobhlthatiger WAbfidt ihm gugefendeten Warnungen 
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und zeigte fid) lediglich bedacht, die Verächter des fatferliden 
Willens feinen Zorn empfinden gu laffen. Feſch, in entſchiedene 
Unguade verfallen, fand eine Zufludt auf feinem biſchöflichen 
Stuhl. Er hatte gu Lyon die pradtigen Gebäude der Karthanfe 
angefauft und gefdmadvoll eingeridtet ; von diefem Feenfig aus 
tegierte er feine Didcefe in feltener Weisheit, fede Gelegenbeit 
ergretfend, den Geift der Religiofitat bei feinen Didcefanen gu 
beleben, dieſem Geift in neugegrindeten geiftliden Snftituten 
die fidberften Borbilder gu bieten. Aber es famen die Zeiten, 
welche Fefd und feine Schweſter fo oft im Geift gefcauet, fo 
beftimmt angekündigt batten. Durch die Annäherung der Oefte 
teider fah der Cardinal fic gendthigt, Lyon gu verlaffen, den 
12, Jan. 1814. In Gefellfhaft der Civilbehdrden gelangte er 
nah Roanne, und ſehr verächtlich hat fic dafelbft der Corfe, der 
Oheim Napoleons, über die Lyonefen ausgedriidt: »qui avaient 
l'ineptie de ne pas se défendre.« In dem naben Pradines, in 
tinem Frauenflofter feiner Stiftung , fuchte und fand er einfts 
weilen ein Unterfommen, aus weldem ibn jedod obne vieles 
Säumen ein feindlides Neitercommando vertried ; beinabe ware 
tr nod) den Verfolgern in die Hande gefallen. Er gelangte nad 
Orléans am Ofterfonntag, verließ aber ſchon wieder am 9. April 
das verddete Blois, un in Gefellfdaft feiner Sdwefter aber 
Lyon, wo fie am 24. April eintrafen, nach Rom fic’ gu begeben, 

Am 14. Mai ward Rom erreicht, und es ſchien von nun 
an des Cardinals Befireben gu fein, vergeffen von der Welt, die 
Welt gu vergeffen. Aber des Menſchen Sinn ift wandelbar: der 
nimlide Seber, der in den Glangtagen ded RKaiferthums gu deffen 
Zukunft niemals ein Vertrauen faffen fonnte, diefer Seber wollte, 
die Nachricht von- der Landung bei Cannes und deren nächſte 
Folgen vernehmend, in folden wunderbaren Creigniffen die höchſte 
Verherrlichung der Vorſicht erblicken; er empfing Beſuche und 
Glückwünſche, er verhieß Schutz und Beiſtand und war nicht 
mehr gu halten, fobald Napoleon von ſeiner vormaligen Haupt⸗ 
ſtadt Befig genommen hatte. Feſch cilte nad Paris, wurde am 
2. Sun. 1815 gum Pair des Reis ernannt, fand aber bald 
Urſache, feine Uebereilung gu bereuen, Abermals von feiner 
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Schweſter begleitet, wendete er fic den Alpen gu, und in Bourg 
den 22. Sul. übernachtend, fas er am andern Morgen, Sonus 
‘tag, in der Pfarrfirde Meffe. “Das Bolt, den Obeim, die 
Mutter des grofen Kaiſers erblidend, gerieth in Gabhrung ; der 
Ruf: ed lebe der Kaiſer! ertönte von allen Seiten, blied aber, 
wie billig, von dem Cardinal unbeadtet. Cine Stunde {pater 
ſaß er gu Wagen. Papft Pius VIL bezeigte dem verfornen Soba 
feinen GOroll über den Ausflug, vielmehr eine herzliche Zuneis 
gung dem Mann, der fid) in der That durch fein Benehmen auf 
jenem Nationalconcilium, abgefeben von allem Andern, derſelben 
fo wiirdig gezeigt. Sndem aber Feſch, durd) die échappade, 
feine Stellung gu den großen Mächten weſentlich verfdlimmert 
fand, madte er von nun an ed fic) gur Aufgabe, durd die 
vorfidtigfhte Haltung jeden Verdadt, jeden Zweifel über feine 
pollfommene Unterwiirfigfeit fiir die Gewalt der Umſtände wu 
befeitigens Außer feinen Verwandten und einigen gu Rom ans 
faffigen Corſen fah ex wenig Gefellfdaft, und wenn er aud alle 
feine Gollegen durd elegante Toilette, glangende Dienerfdaft, 
reiche Equipagen iibertraf, fo madte ex Dod keineswegs ein Haus, 
In Mitten diefer vollftandigen Abſcheidung von Alem, was iba 
gu Berwidlung führen fonnte, war ein Punft dod, welden der 
Cardinal fefthielt, gleichwie einft gegen feinen Neffen die Intereſſen 
ber Kirche. Wie dringend aud von dem frangofifden Hof ibm 
gugemuthet wurde, dag er ſeinem Ergbisthum entfage, wie febr 
ber römiſche Hof fic) bemühte, ibn gu ciner Nachgiebigkeit fir 
biefe Exigeng gu ftimmen, nie war in diefer Hinſicht das Geringfte 
ibm abgugewinnen. Die Reftauration fab ſich gemüßigt, ibm in 
ber Perfon des Abbé De Mohan einen Generalvicarius gu beftellen, 
und Leo XII fiigte den vielen Schwachheiten feines Regiments 
aud nod ein Breve hinzu, 1824, wodurd dem Cardinal jeve 
Ausibung einer geiftliden Geridtsbarkeit in dem Sprengel vot 
Lyon unterfagt wurde. 

Gejwungen, der Autoritat des heiligen Stuhls ſich gu unter 
werfen, wenbdete Feſch feine ganze Thatigfeit einer Liebhaberet 
gu, die feit Jahren ſchon ihn befdaftigte, und der er den Befig 
einer Gemäldeſammlung verdanfte, vollſtändiger und belebrender 
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alé irgend eine Privatgalerie und als die meiften öffentlichen 
Sammlungen. Für deren Anfchaffung war ibm febr gu Statten 
gefommen, dag er in Zeiten ſammeln founte, wo die Lieb- 
baberet gering und die Käufer felten. Unter diefen ginftigen 
Umftanden waren ſehr viele Hauptbilder an ibn gefommen, Nie— 
derlander befonders reicher Auswahl, fir Mom, wo diefe Sadule 
nidt häufig vertreten, ein Shag von eigenthiimlidem Werth. 
Die ganze Sammlung gablte über 2000 Nummern; augerdem 
hatte der Cardinal unzählige Bilder von geringerm Werth, in 
Gefamtfaufen erworben, an fatholifhe Kirchen in America vers 
ſchenkt, eingig das Befte fid) vorbehaltend: denn er fannte das 
fad genau, bid in bie Feinheiten des Kunſthandels und der 
Reftauration hinaus, und verſchmähte es daber aud nicht, hohen 
Fremden, Die gum Befud dex Galerie ſich einfanden, als Führer 
ju dienen. In folchen Fallen geigte er ſich in Liebenswiirdigfeit 
uniibertrefflid, gleichwie in der Feinheit, womit er der Fremden 
Yufmerffamfeit von Bildern abgulenfen wußte, weldhe wohl ihres 
Kunſtwerths, nidt aber gerade des Dargeftellten wegen geeignet 
waren, in der Sammlung eines geiftliden Herrn gu figuriren, 
Seit dem Tode von Pius VIL waren alle Nuditdten in ein Maz 
gazin relegirt; verfauft oder verbrannt wurde aber feine Ddiefer 
Darſtellungen: das eine wiirde dem Kunſtliebhaber gu ſchmerzlich, 
bag andere eine Verbreitung gewefen fein. 

Feſch, der die ſchwierige Kunſt erfaßt hatte, unter dem Eine 
fluffe bichft widerwartiger Umſtände mit vier Papften leidlid, 
mit zweien Derfelben fogar gut gu fteben, ftarb, alé Capo d’ordine 
ver Cardinals Priefter, nad längerer RKranfheit, den 13. Mais 
1839, in bem hohen Alter von 76 Jahren, weldhes gu erreiden 
ihn eingig die ftrengfte Didt befabigt bat. Er war von Geftalt 
ther flein, alg groß, obne allen helvetiſchen Zuſatz ein Corfe. 
Feſte, wenig bewegliche Züge wurden durd einen ſehr geſchloſ— 
ſenen, beinahe lippenloſen Mund entſtellt. Auch die braune 
Perücke kleidete nicht fo vortheilhaft als die frühere wohl gepu— 
derte und dem wahren Abbeſtyl entlehnte Friſur. Das Franzöſiſche 
blieb jederzeit des Cardinals Lieblingsſprache, doch drückte er ſich 
auch im Italieniſchen mit Reinheit und Eleganz aus. Wie ſehr 
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aud den Grundfaigen der gallicanifden Kirche entgegen, trug er 
dennod bid an fein Ende dads gallicanifhe Bäffchen. Unter den 
vielen Glaubenseifrigen, welche das heilige Collegium unter feinen 
Mitgliedern zählte, wird ibn wohl Feiner in der Strenge det 
Orthodorie tibertroffen haben. Cin wahrer Triumph mag es ihm 
gewefen fein, daß er 1819, auf feines Neffen bittlides Anfuden, 
bie beiden Priefter Buonavita und Vignali nad St. Helena ju 
entfeuden hatte. Geine §iirforge fiir die Bediirfniffe der ameri— 
caniſchen Kirche ift bereits angedeutet worden. Ein des grofen 
Neffen nidt unwürdiger Oheim, hat Feſch durch die Warde 
feined Betragens vor und nad dem Falle durch ftreng kirchliche 
Haltung und innige veligidfe Uebergeugung , durch eine lobens— 
werthe Liebhbaberei fogar, mand unfreundlides Vorurtheil befiegt. 
Seine reidbaltige Gemäldeſammlung wurde zerftreut. 

Lätitia, Madame-Meére betitelt, naddem fie das Pradicat 
RKaiferlide Hoheit empfangen, wurde 1805 Protectorin der barm: 
herzigen Schweſtern in Franfreidh, beſaß feit 25. Aug. 1805 das 
pradtige Schloß ju Pont-sur-Seine, ftarb gu Nom, erblindet, bei 
ihrem Bruder dem Cardinal den 2. Febr. 1836. Welche Geiſtes— 
fraft, welche Charafterftirfe mug diefe Frau befeffen haben, um 
damit alle ihre Nadhfommen bis zum dritten Geſchlecht ausftatten 
gu fonnen. Ihr Gohn der Raifer hatte für fie in dem Bers 
trag vom 11. April 1814 eine Sabresrente von 300,000 Franfen 
flipulirt, eine Beftimmung, die vermuthlich regelmäßig wie die 
übrigen Stipulationen diefes Vertrags erfillt wurde. Der Frau 
Lätitia Gdwager, Napoleon Bonaparte war Canonicus ju 
San Miniato in Toscana und hat feinen beiden Altern Neffen 
den Namen gegeben. Von dem Urfprung diefes feltenen, einjig 
in dem Haufe Orfini häufig vorfommenden Namens erzablt 
Napoleon I, einer feiner WAltvordern habe unter dem berühmten 
Condottiere Nicolaus Orfini Graf von Pitigliano gedient und 
bas Wohlwollen feines Generals in hohem Grad erworben, fo 
daß diefer ihm ein Söhnlein zur Taufe hielt und demfelben dew 
im Hauſe Orfini vorzüglich beliebten Namen Napoleon bei 
fegte. Des Nicolaus Orfini Bild hat Sanfovino feiner Historia 
della Casa Orsina beigefiigt, und muß die unverfennbare voll 
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flindige Aehnlichkeit dieſes Bildes mit Napoleon I einem jeden 
auffallen. 

Der Kinder von Karl Bonaparte waren acht, nach der 
Ordnung ihrer Geburt Napoleon Joſephe, Napoleon, Lucien, 
Eliſa, Louis, Pauline, Caroline, Jerome. Napoleon Joſephe, 
geb. 7. Januar 1767, bezog gu Anfang des J. 1779, zugleich 
mit feinem Bruder Napoleon, die Kriegsfdule gu Brienne. Zu 
Yjaccio trat er alé Advocat auf, war in Franfreid Kriegscoms 
miffaix, Bataillonddhef von Bolontairs, einer der Chefs bet - 
der Adminiftration von Stalien, begleitete feinen Bruder in die 
Fabrt nad) Campo Formio, war 1797 Botſchafter bei dem Heil. 
Stuhl, wurde Mitglied der Deputation von Corfica in dem 
Rath dex Fiinfoundert, bevollmadtigter Miniſter fir die Frie- 
dendverhandlungen gu Luneville, Morfontaine, Amiens, Paris 
und fir die UbfdlieGung des Concordats mit dem h. Stuhl, 
Staatérath, Tribun, Senator und Inhaber der Senatorie Briffel, 
eit 1805 Obrift ded 4. Snfanterieregiments. Grand-électeur feit 
18. Mai 1804, wurde er mit dem nominellen Obercommando 
der gegen Neapel ausgefendeten Armee befleidet. Cr jog den 
15. Febr. 1806 gu Neapel ein, wurde durd kaiſerl. Decret vom 
30. Marg gum Konig beider Sicilien ernannt und mußte ſich demnach 
vorall mit ber Einnahme der nod von den Gicilianern befegten 
Plage beſchäftigen. Dafür hatte Regniers Niederlage bet Maida 
ſehr binderlid) werden fonnen ; die Gegner wußten foldhes Creignif 
Aber nicht auszubeuten. »Le quali cose aggiungevano animo a’ 
nemici del governo, ed al governo sdegno e sospetto. Fatta 
potentissima la polizia , sursero in gran numero spiatori e 
delatori delle opere e dei pensieri altrui, e lo infame mestiero 
coprendosi dell’ amore e zelo di patria seduceva per fin gli 
onesti; come nella opposta parte le immunita del brigan- 
laggio si onoravano del nome di fedelta per lo antico re. E 
Cosi vizii e delitti, prendendo della virti il linguaggio e |’ as- 
petto, divenivano irreparabili, ed erano, come che turpissimi, 
dalle proprie sette ammirati. 

»Piene le prigioni di colpevoli e d’ infelici, le commis- 
Sioni militari non bastavano al tristo uffizio di giudicarli; le 
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morti per condanne o comando non erano numerate né nume- 
rabili; i modi del giustiziare varii, nuovi, terribili; e quasi 
non bastassero |’ archibugio, la mannaja, il capestro, in Monte- 
leone, città capo di provincia, fu appeso al muro uomo vivente 
e fatto morire lapidato dal popolo; ed in Lagonegro, non 
piccola citté di Basilicata, io vidi un misero conficcato al palo 
con barbarie ottomana. Non erano prescritte dal governo 
quelle morti, ma tra gli abusi d’ impero e la estrema serviti 
de’ vinti, il giudizio e la fantasia degli agenti regii avevano 
potenza di legge. E difatti quel martirio di palo fu coman- 
dato da un colonnello francese ch’ era stato in Turchia viaggia- 
tore o prigioniero. 

»Facendo pericolo il gran numero de’ carcerati, che 
spesso rompendo le catene uscivano feroci ed animati da 
vendetta e disperazione, la polizia se ne sgravava in due 
modi: o col pretesto di tradurli ad altro carcere, facendoli 
uccidere tra via; 0 mandandogli prigioni in Campiano, Fe- 
nestrelle ed altre pid remote fortezze della Francia. Al primo 
modo immolaronsi i pil oscuri, al secondo i pid diffamati, 
come Duecce, Brandi, Palmieri, e parecchi altri. Il popolo 
per questi si allegrava; ma poco appresso crescendo I arbi- 
trio, relegandosi i meno tristi, i meno rei, poi gl’ innocent), 
la stolta pubblica gioja si cambid in terrore.« 

Sic beffer befeftigt fiblend auf feinem Thron, fudte Jo— 
fephe ibn größere Feſtigkeit gu verfdaffen durch zeitgemäße Ane 
ordnungen. »Riformava lo stato, spesso per imitazione, sempre 
costretto ad introdurre nel regno le leggi e pratiche regit- 
trici della Francia; e quindi nelle opére di governo talora 
mancava la spinta del pensierg, e tali altre volte al concepi- 
mento non rispondeva I’ effetto. Abolita, per esempio, la 
feudaliti, buoni feudi si fondavano; pubblicato il sistema 
giudiziario crescevano le commissioni militari e i tribunali di 
eccezione ; detestati gli spogli del governo borbonico, spoglia- — 
vansi i possessori di arrendamenti, i compratori degli uffizii 
civili, le antiche fondazioni di pubblica pieta; abborrite le 
pratiche di polizia del Vanni, esecrati i giudizii dello Spe- 
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ciale, giudizii peggiori, peggiori pratiche si adoperavano. 
Pareva che sopra le rovine degli errori distrutti nuovo edi- 
fizio di uguali errori si ergesse.<« Bevor jedod Sofephe ver 
mogend, die Ergebniffe feiner vermeintliden Reformen gu wiirdigen, 
war nad ded Bruders unwiderftehlidem Willen ihm ein anderer 
Thron angewiefen, Konig von Spanien und Indien durd kaiſerliches 
Decret vom 6. Jun. 18038, hatte er ſchon vorher feine bisherige 
Refideng verlaffen; Neapel fah ihn nist wieder. »In luglio di 
quell’ anno 1808 parti verso Francia la famiglia del re Giu- 
seppe, la moglie e due figliuoli, tre mesi avanti senza pompa 
regia e quasi senza grido giunte in Napoli. Ma non cosi 
modesta ne fu la partenza, che, appena divolgata, andarano 
in corte a fare augurii di felicita i grandi uffiziali della co- 
rona, i ministri, i consiglieri di stato, la municipalita, i gene- 
rali, i magistrati, le societa, le accademie: era la regina di 
Spagna che partiva. ,Nel giorno della mossa le milizie fran- 
cesi e napoletane si schieravano a mostra nella strada di 
Toledo; la regina usci del palazzo, il maresciallo dell’ impero 
Jourdan precedeva a cavallo la carrozza regia; gli ambascia- 
tori de’ potentati stranieri e numeroso corteggio la seguivano; 
! immenso popolo spettatore accresceva magnificenza allo 
spettacolo; e benché fosse a calca raccolto per curioso ta- 
lento, appariva riverenza pubblica. A molti cavalieri e dame 
si dié commiato da Aversa; ad altri da Capua; i ministri, 
i consiglieri di stato, altri segnalati personaggi furono con- 
gedati alla frontiera del regno; tre dame, la duchessa di 
Cassano, la marchesa del Gallo, la principessa Doria Avellino 
ed un cavaliere, il principe d’Angri, accompagnarono la re- 
gina in tutto il viaggio e ne tornarono ricchi di doni.« 
Weldhe Dornenfrone Yofephe in Madrid gefunden hat, ift 
befanut, Zweimal, im Nov. 1808 und nad der Schlacht von 
Salamanca, 1812, aus feiner Hauptftadt vertvieben, kehrte er 
aut dahin zurück, um fie fur immer im 3. 1813 gu verlaffen. 
Bie ungufrieden der Kaifer aud mit den Zeichen von Schwäche 
wid Ymperitie, deren fo viele ſich ergaben in Jofephes Wirk— 
famfeit in Gpanien, wurde er dod der KaiferinsRegentin als 
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Lieutenant général beigegeben (28. Januar 1814). Denn grog 
war, wie dag ein berrfdender Zug bet den Stalienern, des Kaiſers 
Anhänglichkeit gu diefem altern Bruder, in weldhem er den Regierer 
des Haufes verehrte. Sofephe follte Paris gegen die unzählbaren 
Heere der Coalition vertheidigen, eine Uufgabe, welder der Kaifer 
felbft ſchwerlich gewachſen geweſen. Nad Napoleons Wbdication 
bewobnte Joſephe das durd Rauf im Jul. 1810 für ibn erworbene 
Schloß Prangin am Genfer See, Wieder erhoben fic über Frank: 
reidy die kaiſerlichen Adler, wiederum trat Jofephe in Paris auf als 
franzofifder Pring und Connétable. Nad dem Tage von Waterloo 
iiberfiedelte der Graf von Survillers, wie Sofephe von nun an 
heißen wollte, nad Nordamerica, wo er in der Gegend von 
Bordentown, bei Philadelphia und am Lorenz flug Ländereien gefauft 
hatte. Einige Jahre fpater bewohnte er London. Cr ftarb 28. Jul. 
1844. Den 21. Sept. 1794 hatte er fic) des Banquier Clary in 
Marfeille Tochter Marie Julie beigelegt; bie bewohnte feit 1816 
mebre Sabre bindurd die Stadt Frankfurt, verzog 1825 nad 
Nom und ftarh 8. Aug. 1834. Sie hatte nur Todter geboren: 
bie altere, Julie ZBenaide Charlotte, geb. 8. Sul. 1801, wurde 
gu Briffel 30. Jun. 1822 dem alteften Sohn ihres Oheims Lucien, 
Lucien Charles angetraut, wohnte als Wittwe gu Florenz und ftard, 
Mutter von 8 Kindern, im Sul. 1825; die jüngere, Charlotte, ged. 
31. Oct. 1802, heurathete gu Rom, Nov. 1825, den Altern Sohn 
ibres Oheims Louis, der fle 1831 in den Wittwenftand verfegte. 

Dah id) von Napoleon, der beinahe zwanzig Jahre fang 
in glühenden Zügen die Weltgeſchichte ſchrieb, vielmehr beherrſchte, 
einen Diirftigen Lebensabriß gebe, wird niemand erwarten. Es 
genüge hier zu erinnern, daß er, geb. 5. oder 8. Febr. 1768, den 
5. Mai 1821 verſtarb. Von ſeiner erſten Gemahlin, Marie 
Joſephine Roſe Taſcher de la Pagerie, iſt ausführlich gehandelt 
Bod. 2 S. 564—646. Einige Betrachtungen über die Eheſchei— 
dung mögen bier folgen. »Le divorce de Napoléon avec José- 
phine est un des éyénemens les plus importans d’un régne si 
fécond en grands événemens. De cette époque, suivant une ob- 
servation généralement faite, date le commencement du déclin 
dune fortune jusqu’alors si solide et si brillante. 


Hapoleon J. 325 


»Napoléon, parvenu au sommet de la gloire et de la 
prospérité, jette un regard inquiet sur l'avenir et n’apercoit 
point apres lui d’héritier issu de son sang. Il gémit en secret 
de ne pouvoir transmettre sa couronne a un descendant légi- 
time, et prend la résolution d’en avoir un à tout prix. 

»Joséphine a atteint cet age ot la femme ne peut plus 
espérer de devenir mére. Quel parti prendra l’empereur 
dans eette position? il brisera des liens qui lui sont chers, afin 
@affermir sa postérité sur un tréne qui lui est plus cher encore. 

»Napoléon est uni en mariage avec Joséphine par des 
liens civils et religieux. Il lui sera facile de rompre les pre- 
miers par le moyen d’un sénat qu’il a assez avili pour en 
obtenir tout ce qu'il peut désirer, et avec la coopération 
de Y'archi-chancelier, esclave obéissant du plus impérieux 
des maitres. 

Il lui sera plus difficile de faire déclarer par l’autorité 
ecclésiastique qu’un mariage, béni-en face des autels, est nul 
dans son principe; car I'Eglise ne reconnait et ne prononce 
pas de divorcee. Cependant il sera possible 4 la rigueur 
dobtenir une déclaration de nullité, en supposant des motifs 
suffisans, s'il n’en existe réellement pas de valables. Celui 
qui a déja servi de procureur fondé a l’empereur auprés du 
sénat conservateur, le 16. décembre 1809, pour la pronon- 
ciation de son divorce avec Joséphine, deviendra également 
son agent auprés de l’officialité diocésaine de Paris, pour 
requérir de ce tribunal une sentence qui déclare le mariage 
nul et de nul effet guoad foedus, et accorde aux parties la 
faculté d’en contracter un autre. 

»Tout le manége qu’on employa dans cette circon- 
stance est développé par un des acteurs de ce drame, 
M. Pabbé Rudemare, alors chanoine-honoraire de Notre-Dame 
et promoteur de lofficialité diocésaine, desservant de Notre- 
Dame - des - Blancs - Manteaux en 1815, retiré et domicilié 
au Havre - de-Grace depuis la révolution de juillet 1830. 

»Le but du narré de M. Rudemare est surtout de 
donner une explication apologétique de sa conduite, com- 
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mandée par la nécessité. Il se peut que, malgré des appa- 
rences de candeur, l’ancien promoteur ne soit pas toujours 
d’accord avec les autres historiens de eet acte célébre; mais 
nous n’avons point Vintention de porter un jugement contre 
lui, il nous suffit de fournir une piéce de plus pour éclairer 
la religion de la postérité et la mettre à méme de prononcer 
en connaissance de cause. 

»Il nous reste à dire, d’aprés un témoin digne de -foi, 
que, lorsque lofficial Boilesve signifia à Napoléon que le tri- 
bunal de Vofficialité déclarait qu'il était du devoir de S. M. 
I. et R. de faire aux pauvres une aumdéne dont on lui lais- 
sait ’appréciation, ’Empereur, se retournant vers le cardinal 
Fesch, lui dit, à coup sir avec plus d’ironie que de colére: 
»»Tu lentends; je suis condamné & une aumdéne, mais c’est 
toi qui la paieras; tu as fait la faute en nous mariant sans 
en avoir le pouvoir; tu devais savoir ton métier.«« 

Bon S. 646—669 Bd. 2 ift aud von Joſephinens zwei 
Rindern ihrer erften Ehe, fo Napolon an Kindesfatt annabm, 


Mede gewefen, Cine andere Adoptivtodter hat er fic) am 4. Mir; | 


1806 beigelegt in der Perfon von Stephanie Napoleon Louile 
Adrienne, Tocter des Vicomte Claude de Beaubarnais und einer 
Lezay-Marnefia, um fie an den Erbpring von Baden gu yerpeurathen, 
Angebetet wegen ihrer feltenen Gite und Liebenswürdigkeit, ift dieſt 
ben 29. Januar 1860 geftorben. Sie hat zwei Tochter hinters 
laſſen. Davon heurathete Joſephine Friderife Louife, ged. 21. 
Oct. 1813, am 21. Oct. 1834 den Farflen Karl von Hobene 
gollernsSiegmaringen, und Marie Amalie Elifabeth Karoline, 
geb. 11. Oct. 1818, am 23. Febr. 1843 den Herzog von Hamilton 
und Brandon, William Wlerander Archibald Douglas. Cin uw 
glücklicher Fall auf der Treppe des Hotels gu SainteGermains 
en-Laye führte den Tod des Herzogs herbei, 1, Juli 1863. 
Nad feiner Sdheidung ging Napoleon am 2, April 1810 
die andere Che ein mit dey Erghergogin Marie Louije von 
Oeſtreich, geft. gu Wien 18, Dec. 1847, gum gweitenmal BPittwe 
durd den Tod ihres Ehegemahls , des Grafen Adam Adalbert 
von Neipperg. hr einziges Kind erfter Ehe, Napoleon II, Konig 


Hapolcon IL Herzog vou Reichstadt. 327 


yon Rom, Herzog von Reichſtadt, geb. 20. März 1811, ſträubte fid 
in auffallender Weife die Tuilerien yu verlaffen, als er am 29, Marg 
1814, wegen Annäherung dev Allirten, in Sicherhett gebradt 
werden mußte. Er lebte feit 21. Mai 1814 mit feiner Mutter und 
einer Aya, Frau von Montesquiou, maman Quiou, zu Schönbrunn. 

Jn der gweiten Abdicationsacte, 22. Juni 1815, begrüßte 
Napoleon feinen Sohn als Napoleon I Kaifer dev Frangofen. Fir 
den Erfolg diefer Beftimmung ftritten in der Reprafentantenfammer 
Regnault von St. Sean d'Angely, Beranger, Defermont, Boulay de 
laMeurthe, Manuel, es begeidhnete auch die proviforifde Regierung, 
deren Prafident Foudé, in ihrer erften Proclamation den Pringen als 
den Raifer dex Frangofen, und hatte ben in bas Hauptquartier der 
Verbündeten entfendeten Deputirten, Lafayette, Sebafliant, Laforét, 
VUrgenfon, Pontécoulant, aufgegeden, mit Nachdruck auf deffen 
Anerfennung gu dringen: fie wurden aber nidt vorgelaffen und 
febrten mit troduem Beſcheid nad Paris guriid, Wahrend der 
bundert Tage war der Pring von feiner Mutter getrennt, dod 
wurde er am 29. Mai 1815 unter ihre Auffidt guriidgegeben. 
Dagegen erhielt er Ausgangs Juni 1815 in der Perfon des 
Grafen Moriz von Dietrichſtein einen interimiftifdyen Obrifthof- 
meifter; es wurde aud Frau von Montesquiou gleid ten übrigen 
franzöſiſchen Damen entfernt. Cine Beftimmung des Wiener 
Congreffes entfegte den Pringen der Ausſicht auf die Nachfolge in 
Parma, dagegen verlieh fein Grogvater ihm, dem Pringen Frang 
Sofeph Karl (verpout war der Namen Napoleon) am 20. Sult 1818 
den Titel eined Herzogs von Reidftadt, famt den böhmiſchen 
Herrſchaften Reidftadt, Tadlowig, Buſchtiehrad, Polig, Ploſch⸗ 
kowitz, Kronporitſchen, Kaczow, Swoleniowes, deren Geſamt— 
ertrag gu 500,000 Gulden jährlich angenommen. Ueberhaupt ſoll 
K. Franz fiir ſeinen Enkel lebhafte Zärtlichkeit empfunden haben. 
Für Erlernung der deutſchen Sprache bezeigte dieſer anſänglich 
entſchiedenen Widerwillen; ſehr bald aber wurde er, nachdem beſiegt 
der Widerwillen, ihrer mächtig. Zu ſeinem Lieblingsbuch erwählte 
ex ded J. Cäſar lib. de bello Gallico. Aber aud die Geſchichte 
ſeines Vaters wurde ihm der Gegenſtand lebhafter Theilnahme. 
Schon im ſünſten Jahr ſoll ex häufig durch dahin zielende Fragen 
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den Lebrern Verlegenheiten bereitet haben. Die hatten gwar, wie 
ed heißt, Befehl, rückſichtslos und nad ihrer beften Ueberzeugung 
bie Wahrheit gu fagen. Von nun an wurden die Fragen feltener, 
und der Pring verfanf oft in tiefes Naddenfen. Beim Ausbrud 
der Sulirevolution fdhrieb an ihn feine Muhme, die eben gu Wien 
fic) aufhaltende Grafin Camarata, drei Briefe, worin fie ihn aufe 
forderte, fic) an die Spige der Erhebung ded franzöſiſchen Volls 
gu ftellen, Nur den dritten Brief, vom 12. Nov., fand er Hine 
geworfen in eines der von ihm bewohnten Zimmer. Er jgeigte 
ihn dem Grafen Dietridftein, fodann dem Kaiſer. Auf dem erften 
Ball, den er nad) Beendung feiner Erziehung am 25. Juni 1831 
befucdte, wurde ihm Marfhall Marmont vorgeftellt. Den gu 
feben hatte er längſt gewünſcht; ed wurde Demnad fiir den ans 
bern Tag, unter Vorwiffen und Genehmigung des RKaifers, eine 
zweite Zufammenfunft beliebt, als welder mehre folgten. Aber 
bie blofe Unterredung genügte dem Pringen nidt lange, der 
Marſchall fah fic gendthigt, ihm förmliche Rrategifde Bortrage 
liber die Feldgiige Napoleons I, befonders aber die erften gu 
balten. Darauf wurden drei Monate verwendet. Seiner, über 
bem Aufrubr gu Parma nad Piacenza gefliicteten Mutter hatte 
der Herzog gar gern Hilfe gebradt, aber die dafür erforderlide 
Erlaubniß war nicht gu erhalten. Nachdem er in hergebradtem 
Schlendrian die untern mifitaivifchen Grade durdlaufen hatte, 
ging er tm Sunt 1831 als Obviftlieutenant bei Gyulay in den 
wirklichen Dienft; ed wurde ihm aud ein militairiſcher Hofftaat 
beigegeben. Aber feine Gefundheit ſchien angegriffen. Bom 26. 
Sept. 1831 bid 2. Januar befand er fid) dienftfret in Schön— 
brunn; bald nad feinem Wiedereintritt wurde er dem Megiment 
als Seconde-Obrift vorgefegt. Aber am 16. Januar ſchon fab 
ev fic) gendthigt, den Dienft wieder aufzugeben. Wiederbolte 
Erfaltung und Nidtbeactung dev Rathſchläge einer beforgten 
Uingebung verſchlimmerten dads Uebel und erjeugten einen Brufte 
huſten. Es ergaben ſich alle Beichen der Sdwindfudt, Die 
Mutter verließ Parma in Cile, um des Kindes zu pflegen, und 
in ihren Armen ift am Morgen des 22. Juli 1832, um 5 Ubr, 
Napoleon IL entfdlummert, Bei der Obduction fand man die 
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Runge ſtirrös und Frebsartig, das Sternum feblte faft gänzlich, 
die Bruft, ſchwach gebaut an fic, war ſehr verengt. Die Leide 
wurde in der Kaifergruft bei den Capuginern gu Wien beigefest. 
Der Garg tragt folgende Inſchrift: Aeternae memoriae Josephi 
Caroli Francisci Ducis Reichstadiensis, Napoleonis Gall. Im- 
peratoris et Mariae Ludovicae Archid. Austr. filii, nati Parisiis 
20. Martii 1811, in cunabulis Regis Romae nomine salutati, 
aetate omnibus ingenii corporisque dotibus florentem, pro- 
cera statura, vultu juveniliter decoro, singulari sermonis co- 
mitate, militaribus studiis et laboribus mire intentum, phthisis 
tentavit, tristissima mors rapuit in suburbano Augustorum 
ad Pulchram Fontem prope Vindobonam 22. Julii 1832. 
Lucien Bonaparte, geb. 1772, wurde am 27, Mai 1797 
Deputirter Des Departements Liamone fiir den Rath der Finfe 
bundert, deffen Prafident er am 9. Nov. 1799 geworden ft. 
»Il parut 4 la tribune le 18. juillet 1798 et repoussa comme 
tyrannique la proposition d’ordonner la fermeture des bou- 
tiques le dimanche, pour forcer 4 la célébration du décadi. 
Le 7. aodt suivant il combattit le méme projet. Le 17. il 
s‘éleve avec force contre les dilapidateurs et fit arréter, que 
le conseil se formerait en comité général, lorsqu’il s’agirait 
de délibérer sur les finances. Le 20. il fut élu secrétaire, 
et le lendemain il fit une motion contre les innovations pro- 
jetées dans la constitution cisalpine — —. Le 26. Lucien 
Bonaparte appuya la prorogation pour trois mois seulement 
de la loi qui mettait les presses sous la surveillance du 
gouvernement. Au premier vendémiaire (21. septembre), lors 
de la commémoration de la fondation de la république, Lu- 
cien invita ses collegues 4 jurer à mourir pour la constitu- 
tion de lan 3. Lorsque Jourdan, appelé aux armées, envoya 
le 14. octobre sa démission de représentant, Lucien prononca 
un discours , dans lequel il donna a ce général, au nom du 
corps législatif, un témoignage éclatant d’estime et de con- 
fiance. Il se déclara ensuite contre le rétablissement de 
Vimpét sur le sel. Le 11. juin (1799) il s’éleva contre I’as- 
sertion de Carret du Rhone, qui avait dit que l’assassinat 
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des ministres francais à Rastadt n’avait fait aucune impres- 
sion sur les esprits, et fit supprimer cette phrase de son 
discours. Le 20. il exposa les causes qui obligeoient le corps 
législatif à se déclarer en permanence, et prononca un dis- 
cours étendu sur les fautes des directeurs et l’abus qu’ils 
avaient fait de leur systéme de contrepoids. Le 27. il dé- 
fendit le projet de Frangais de Nantes pour l’ouverture des 
sociétés populaires. A la célébration de lanniversaire du 
14. juillet il déclara que le corps législatif voulait maintenir 
la coustitution de Pan 3 et ne souffrirait pas plus le retour 
de la royauté que celui de l’anarchie. Vers cette époque le 
Journal des Hommes libres laccusa hautement; et le Moni- 
teur, prenant sa défense, observa que Lucien n’était ainsi 
déchiré que parcequ’il n’avait pas voulu s’associer aux Jaco- 
bins. Le 22. aout il fit un rapport sur la situation de la 
république, présenta un tableau des attentats renaissans du 
royalisme dans le midi et louest et proposa ensuite des me- 
sures propres 4 accélérer de nouyelles levées. Lorsque le 14. 
septembre Jes débats s’engagérent sur la proposition de dé- 
clarer la patrie en danger, Lucien la combattit vivement dans 
l’assemblée , aprés l’avoir combattue dans les comités. Le 
lendemain, a l'occasion des craintes d’un coup d’état contre 
le corps législatif, exprimées par Jourdan, il rappela l'exi- 
stence d’un décret qui pronongait la mise hors la loi contre 
les violateurs de la représentation nationale. Cependant le 
18. brumaire approchait, et Lucien Bonaparte fut porté 4 
la présidence du conseil des 500. Lorsque le corps législatif, 
transféré a St. Cloud, tint la séance extraordinaire du 19. 
brumaire, il fit tous ses efforts pour arréter l’opposition qui 
se manifestait contre son frére. Il quitta le fauteuil au milieu 
de l’agitation occasionnée par l’apparition du général, justifia 
sa démarche et voulut rassurer les députés sur ses inten 
tions: ne pouyant y réussir, il se dépouilla des marques de 
sa dignité et quitta la salle. Pendant ce temps son frére lui 
envoyait du dehors un officier et quelques soldats pour le 
délivrer, ce qwils exécutérent sans opposition. Lucien aussi- 
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tit monta a cheval, harangua les troupes avec véhémence, 
dit qu’on avait voulu assasiner son frére et invita les soldats 
ale défendre. Son courage détermina les événements: les 
représentants furent chassés, et ceux qui adhéraient aux nou- 
veaux plans se réunirent en conseil des 500. Lucien y re- 
parut alors et analysa les causes et les circonstances des 
changements politiques qui s’opéraient, les attribua aux vio- 
lations successives du pacte social, dont l’organisation lui 
parut vicieuse et une source annuelle de secousses politiques: 
il proposa en conséquence de le modifier et demanda qu'il 
fit nommé une commission chargée de présenter un projet. 
A dix heures du soir il prononca un long discours, dans lequel 
il développa les avantages d’une réorganisation et annonga 
que le conseil était ajourné au 1. ventdse (20. février 1800) 
pour faire place aux commissaires législatifs dont il fut un 
des membres. A la séance du 24. décembre (1799) il pré- 
senta un projet en faveur des condamnés*a la déportation 
par des actes législatifs. En février 1800 il fit le rapport 
sur l’acceptation de la nouvelle constitution, annonga qu'elle 
avait été recue avec enthousiasme et comptait plus de vo- 
tants que les constitutions de 1793 et de l'an 3 (1795).« 
Den 25. Dec. 1799 wurde Lucien jum Miniſter des Innern 
ernannt, aber ſchon am 7. Nov. 1800 entlaffen ; unabbhangigen 
Sinnes, mußie er gu häufig dem gebietenden Bruder miffallen. 
Botſchafter zu Madrid feit 30. Oct. 1800, ſchloß ev dort 
bie Uebcreinfunft in Bezug auf Parma und Toscana, fodann 
am 29. Gept. 1801 den Frieden mit Portugal. Am 14, Mov. 
1801 befand er fic) wieder gu Paris; dem Tribunat eingefihrt 
den 7. Sun. 1802, ftieg er am 21. Aug. n. J. gum Senat auf: 
fein war die Genatorie Trier. Die Frau, die er ſich 1795 ges 
geben, Chriftine Boyer, Todter eines Steuerbeamten gu St. 
Maximin in der Provence, ftarh 14. Mai 1800 oder 1802; er 
beabfichtigte eine gweite Heurath mit Roſe, Tochter ded Marine- 
commiffaird de Bleschamps. Diefer, tm Lauf der Revolution 
ſeines Vermögens beraubt, lief flerbend feine ſchöne Todter in 
bilflofer Lage zurück. Sie Heurathete den Agent de change 
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Jouberthon de Vambertie, der aber ebenfalls ſchlechte Geſchaͤfte 
machte, bei der nach St. Domingo beſtimmten Armee eine An— 
ſtellung erhielt und gu Porteau-Prince dem gelben Sieber erlag. 
Die Wittwe ließ Lucien fic) im Dec. 1803 antraucn, was jedod 
die Verftimmung feines Bruders gar febr fteigerte. Diefer hatte 
ihm die verwittiwete Konigin von Etrurien gugedadt und wollte 
nun, dag der junge Ehemann fid ſcheiden tafe. Deffen weigerte 
ſich Lucien ſchlechterdings, und weitern Zudringlicfeiten auszus 
weiden, verließ er am 10. Aprif 1804 Paris, um fich mit dem 
1. Mai gu Nom niedergulaffen. Cr lebte aud eine Zeitlang ju 
Mailand und Pefaro, im J. 1808 gu Florenz und auf feinem 
Gut bei Viterbo. Zu Rom bewohnte er den Palaft Lancelloti, 
und nod häufiger die Billa de’? Nemori bei Albano. 

Sm halben Dec, 1807 Hatten die beiden Briider, auf Bers 
wendung der Mutter, in der Mabe von Mantua eine Unters 
redung, Die aber nicht gu der gebofften Ausſöhnung führte. Am 
14. Sul. 1810 verließ Lucien Civita Vecchia, um, wie es hieß, 
eine Seereiſe nach Nordamerica anzutreten; die Anſtalten daſür 
wurden fo oͤffentlich betrieben, dag kaum gu zweifeln, es habe 
Napoleon zu der Reiſe ſeine Einwilligung gegeben. Zu Cagliari 
hoffte jener einen Paß aus England zu erhalten, ſtatt deſſen wurde 
er als Staatsgefangner behandelt und über Malta nach Engs 
land gebracht. Er landete gu Plymouth 13. Dec. 1811, wurde 
der Aufſicht eines Obriſten untergeben und wohnte zuerſt auf 
Stonehouſe bei Ludlow, welches Lord Powis ihm angeboten 
hatte, Dann zu Thorngrove bei Worceſter, dem von ihm ans 
gefauften Gut. Sn Freiheit gefeyt 1814, begab er fid) wieder nag 
Rom und erfaufte oder erbielt gu Geſchenk von Papſt Pius VI 
Ganino, eine der Domainen des Herzogthums Caftro, fiir welde 
thin zugleich der Firftentitet verlieben wurde (2. Sept. 1814). 
Sm April 1815 reiſete ex auf Bitten feiner Schweſter Pauline 
uad Paris, um von dem Raifer die Weifung an Murat, dah 
er den Kirchenſtaat räume, zu erhalten, Sn Gefolge einer Unters 
redung mit dem Raifer gu Malmaifon wurde die Weifung gee 
geben ; Lucien begab fid) auf die Rückreiſe, wurde aber an der 
Grenze angehalten (18. Apri. Gegen feinen Willen blieb ex 
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22 Tage gu BVerfoy am Genfer See und bequemte fic erft am 
9. Mai gu einer gweiten Reife nad Paris, wo er fofort als 
frangofifcer Pring und Pair des Reichs eingefiihrt wurde, 1815. 
Wahrend über dem Waffenunglück Alles verloren fdien, blieb er 
befonnen und muthig, wollte, daß der Raifer fofort die Rammern 
aufloje und die Dictatur übernehme. Nady der zweiten Abdi— 
tation badte er nad) Mom yu fliidten, wurde aber von den 
Defireihern aufgefangen und gu Turin in der Citadelle feſt— 
gebalten, doch auf des Papftes Firfpradhe im Sept. 1815 freiz 
gegeben. Seitdem lebte er mit feiner Familie abwedfeind gu 
Rom oder auf der Ruffinella, Am 21. März 1824 wurde er 
aud §irft von Mufignano. Graf von Monte Pugliano bet 
Nom war er ſchon früher. Unglidlide Speculationen beftimmten 
ibn, ſich nad) Sinigaglia zurückzuziehen. Seit November 1832 
verlebte er eine Meibe von Jahren in England, wo er mit dem 
16. April 1837 als Pring Bonaparte auftrat. Er bereifete nod 
Deutfdland, ftarh aber gu Viterbo im J. 1838. Bon den Kins 
bern der erften Che blieb ihm eingig Charlotte, geb. 13. Mai 
1796 und an den Pringen Gabriellé vermahlt. Als Kinder der 
sweiten Ehe werden genannt Charles, Latitia, geb. 1. Dec. 1804, 
verm. 1824 mit Thomas Wyfe, dem bevollmadtigten Diinifter 
und auferordentliden Gefandten Englands gu Athen, welcde 
Ehe dod bereits im Jahr 1828 getrennt wurde. Nod werden 
als Luciend Rinder genannt Louis Lucien, geb. 4. Januar 
1813, Pierre Napoleon, geb. 12. Sept. 1815, Antoine, geb. 31. 
Oct. 1816, Marie, geb. 12. Oct. 1818, Wittwe des Grafen 
Vincenz Valentini feit Juli 1858, Conftance, geb. 20. Januar 
1823, im Kloſter du sacré coeur auf dem Monte Pincio gu Rom 
feit January 1844 Nonne, feit 1852 Aebtiffin. Cin Sohn, Paul, 
ſtarb durch einen Unglidsfall auf der Fahrt nad Griechenland bei la 
Spezzia, 5. Aug. 1827. .Eine Todter, verm. an den ſchwediſchen 
Grafen Poffe, der im Mai 1826 in Nordamerica ftarb, ſcheint ihrem 
Derren nicht lange tiberlebt gu haben. Cine andere Todter, Chris 
flina, vermählte ſich in England, Suli 1826, mit Lord Dudley Stuart. 

Chacles Lucien Jules Laurent Bonaparte, geb. gu Paris 24, 
Mai 1803, ter Fürſt von Canino, bei des Baters Lebgeiten 
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Pring von Mufignano genannt, empfing feine Bildung auf ita 
lieniſchen Univerfitdten. Nad feiner Vermahlung CBriiffel 30. 
Sunt 1822) mit Julie Benaide Charlotte, Tochter feines Oheims 
Sofepbe, fubr er, nod) nicht gwangigfibrig, nad RNordamerica, 
wo ex ſich bet dem Schwiegervater gu Point Breeze in News 
Jerſey aufbielt, eifrig beſchäftigt mit naturwiffenfdaftliden 
Studien, deren Ergebniffe niedergelegt in feiner American orni- 
thology, Philadelphia 1825, 3 Bde., Fortfegung von Wilſons 
American ornithology, or the natural history of the birds of 
the United States, illustrated with colouréd plates. Phila- 
delphia 1808—1814. 9 Bde. gr. 4. Ferner hat man von dem 
Pringen Charles Saggio di una distribuzione degli animali, Rom, 
1831. Iconografia della fauna italica, Mom, 1833 — 1841, 
3 Bode. fol. Dieſes Pradtwerk ließ er auf feine Koften in 
feiner Billa bei Rom druden und f[ithographiren. Catalogo 
metodico dei mammiferi europei, Maifand, 1845. Catalogo 
metodico dei pesce europei, Neapel, 1846. Conspectus syste- 
matum, Yeiden, 1850. Conspectus generum novorum, Leiden, 
Br. 1 und 2. Cin umfaffended Werk, worin der Verfaſſer die 
Ergebniffe feiner in der alten und neuen Welt betriebenen 
25jährigen Studien vortragt. 

Des Aufentbalts in America mide, überſiedelte Charles nad 
Rom, fortwaibhrend feinen Studien ergeben. Darum nabm K. Louis 
Philipp feine Notiz von deffen durch wiffenfdaftlicdbe Beftrebungen 
veranlaften Aufenthalt gu Paris 1837. Als ev jedoch 1847 ju 
Benedig, von dem Gelebrtencongreg gum Prafidenten erwablt, 
feiner Rede politifhe Betradtungen einflodt, ließ die k. k. Ree 
gierung ihn über die Grenge weifen. Daß der neue Papf, 
Pius IX, feine Wbfichten fordern könne, hat er bald ermittelt, 
und in erfunftelter Begeifterung fiir den Befreier Staliens, Gee 
legenheit gefunden, deffen Herrfcaft gu. untergraben. Nad der 
Ermordung des Minifters Roſſi, welder den Pringen wegen feiner 
demofratifden Umtriebe gewarnt hatte, trat er in Gemeinfdaft 
mit dem radicalen WAdvocaten Sterbini den 16, Mov. 1848 an 
bie Spige dev republifanifden Partei, verlangte aud nad der 
Abreife des Papftes die Cinberufung der sacrosanta costituente 
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italiana. Der Franzofen Einriden abzuwarten, fand er nicht 
vithlich ; er wendete fid) nad Frankreich, vernahm aber bet feiner 
Anfunft gu Marfeille, dag ihm der Aufenthalt in Frankreich nicht 
gefattet fei. Dem ungeadtet ſetzte er feine Reiſe nach Paris 
fort. Gr wurde gu Orléans verbaftet und nad Havre gee 
bradt, wo er fic) einfciffte und hinüberfuhr nad England. 
Seit bem Sommer 1850 bielt er fid) gu Paris auf, und wurde 
cram 21, Febr. 1852 in feine Rechte als Franjos wieder ein— 
geſetzt. Die Güter im Kirchenſtaat hat er verfauft. Er ftarb 
den 29. Sult 1857, feine Gemabhlin, Benaide Charlotte Sulie 
Bonaparte, den 8, Aug. 1854. Sie ebenfalls hat eine gelebrte 
Bildung empfangen. Ihr den Sac de Rome gueignend, ſchreibt 
Budon: »L’histoire du Sac de Rome étant louvrage d’un 
de vos ancétres, j’ai pensé que vous le recevriez avec bonté. 
Yous dédier une traduction, & vous qui traduisez si bien, 
est un acte de témérité, je le sais, mais en me décidant 
4 vous offrir ce travail, j’ai été entrainé par le désir de 
yous donner un faible témoignage de ma sincére amitié.« Bon 
SHhillers Tragddien hat die Pringeffin mehre iiberfegt. Sie ift 
Mutter von acht Kindern geworden, hat auch ihrer in dem Alter 
Yon 23 Sabren verftorbenen Todter Giovanna Onorato Gedidte, 
Ispirazioni d’affetto di une giovane musa, herausgegeben. 
Giovanna hinterließ aus ihrer Ehe die eingige Tocter Clelia. 
Luciens aftefter Gobn, Sofephe Lucien Karl Napoleon Bonas 
parte, geb. 13. Febr. 1824, ift den demofratifden Anfidten feines 
Vaters durchaus fremd geblieben, was ex befonders wabrend 
ſeines Aufenthalts gu Nom im Carnaval 1850 blicen lief. Dafür 
wurde ihm am 10, Febr. 1850 eine Handgranate, in einem 
Blumenſtrauß verborgen, in den Wagen geworfen; das Mord—⸗ 
werkzeug plagte, ohne dod) jemand gu verwunden. Der gweite 
Sohn, Lucien Louis Jofephe Napoleon, geb. 15. Nov. 1828, 
trat dem geiftliden Stande ein im Jahr 1853 und wurde im 
Suni 1855 päpſtlicher Cameriere segreto. 

Ein anderer von Luciens Söhnen, Lucien ebenfallé genannt, 
wurde yon Raifer Napoleon am 31. Dec. 1852 gum Sénateur 
trnannt, Sm Gommer 1856 hielt ex fid) mehre Monate in den 
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basfifdhen Provingen Spaniens auf, um die Sprade der Basten 
und fonftige Cigenthimlidfeiten dieſes merfwiirdigen Urvolls, 
das wohl einft bis gum Rhein reidte, dod allgemach den Gale 
liern weichen mufte, ju ftudiren. Sein Bruder Pierre verlies, 
ein Jüngling von 16 Jahren, im Frühling 1831 das vaterlide 
Haus, um fic bei dem Aufftand in der Romagna gu betheiligen, 
gerieth darüber in Gefangenfdaft und wurde nad Livorno gebracht. 
In Freiheit gefegt nad einer Gefangenfdaft von feds Monaten, 
yon dem Bater mit einer monatliden Zulage von 40 Piaftern 
bedadt, ging er nach den vereinigten Staaten yon Nordamerica. 
Dort lernte ev den alé Bolivars Gegner der Republif Columbia 
yerwiefenen General Santander fennen und adten. Eben, am 
9. Marz 1832 war diejer fiir die Dauer von vier Jahren jum 
Prafidenten des Staats Neugranada erwählt worden, und dem 
ſich anzuſchließen, gweifelte Pierve um fo weniger, da der eigene 
Bater diefe Abſicht guthieg. 

Lucien fried an den Sohn, d.d. Canino, 15, Nov. 1832: 
»Nous recevons enfin, mon cher Pierre, une de tes lettres 
d’Amérique. Tu sembles craindre que je n’approuve pas ton 
départ pour la belle Colombie. Au contraire, je l’approuve 
fort. J’estime beaucoup le général président de cette répv- 
blique, et je ne crois pas que tu puisses mieux faire que de 
s’attacher a lui et a la Colombie, jusqu’A ce que la Provi- 
dence redonne a notre belle France un gouvernement répu- 
blicain. Cet avenir est loin d’étre impossible; les vertiges 
de l’Empire et de la Monarchie se dissipent; et les idées 
de brumaire reprennent leur éclat dans notre patrie. On 
sent que la république consulaire que j’avais fondée plus que 
personne, était la véritable, la seule ancre de salut pour la 
France, on y revient & grands pas tous les jours. Dans ce 
cas, et dans ce cas seul, je te conseillerais de quitter la 
Colombie. Attire-toi lestime de tes nouveaux concitoyens et 
réponds par ta conduite à ton nom et 4 l'amitié de ton chef, 
& qui tu présenteras mes respects affectueux et mes remerci- 
ments pour la bienveillance qu’il témoigne & mon cher Pierre 
Napoléon. Tu n’es plus dans les pays od ce beau nom serait 


Pierre Zonaparte. 337 


périlleux & qui le porte; j’approuve fort que tu t’en pares. 
Maman t’embrasse tendrement ainsi que les petites. Maman 
ne peut s’accoutumer a ton silence. Elle doute quelquefois 
de ton coeur. Tristes pensées pour une mére! Antoine n’a 
pas trouvé Joseph, et on m’écrit quil va revenir en Europe. 
Hélas! qu’y faire & présent? J’aurais bien désiré qu’il suivit 
ton exemple. Puissez-tu te faire une carriére honorable! Je 
vais partir pour Londres ot Joseph s’est établi. Je ne suis 
pas en état de te faire cent piastres par mois. Je verrai 
avec Joseph, & Londres, d’arranger tes affaires. Si je puis 
vendre quelque chose, je serai bien content de te faire passer 
ce que je pourrai. Ainsi, tu ne peux pas encore compter sur 
autre chose que sur tes quarante piastres, dont les fonds sont 
faits. La Providence me mettra 4 méme, j’espére, bientdt, de 
pouvoir vous aider comme je le désire. Nous t’embrassons de 
tout notre coeur et te donnons, Maman et moi, notre béné- 
diction la plus compléte. Puisse notre cher fils avancer dans 
8a carriére et nous rendre glorieux de ses succés! Ton papa, 
Lucien B.« 

Wie dringend aber durch Namen und Ridtung Peter jenen 
Freiheitsmännern empfoblen, wie febr er in einer Reihe von 
Gefedten feine Todesverachtung bewährte, er bradte es in 
Columbia nicht weiter als gum Escadronsdef. Sdmollend ohne 
3weifel, febrte er nad Europa zuruͤck 1834, um in Canino fid 
umjufeben. Hier todtete er 1836 einen Polizeifoldat, dann aud 
den Officier, dev ihn folden Frevels halber verhaften follte. 
Er wurde in der Engelsburg gefangen gehalten und den 24, Sept. 
jum Tod verurtheilt, von Papſt Gregor fedod begnadigt, nur 
daß er Den Kirdenftaat gu räumen hatte. Der Aechter befudte 
die joniſchen Inſeln und jagte von Corfu aus in den Wildniffen 
von Albanien. Darüber gu Streit gefommen mit vier gewalts 
thatigen Skypetars, erlegte er deren giwei, verwundete den dritten. 
Zum Verzeihen ift ein Skypetar niemals geneigt, fofort fdarten 
fid) Freunde und Verwandte und fubren über die Meerenge nach 
Corfu, um das Haus ihres Feindes gu belagern, der jedoch mit 
Flintenſchüſſen fie verſcheuchte. Cine dadurch veranlafte Weifung 
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bie fonifden Inſeln gu verfaffen, madte ihm wenig Kummer, 
es vergingen beinabe zwei Monate, bevor er Folge leiftete, Bere 
geblich bemühte ev fid) um die Aufnahme in franzöſiſchen Kriegs— 
dienſt. Mit dem Paſcha von Egypten war er nicht glicdlider; 
dag er bem ſich anbiete, hatte der Vater gerathen, in den Wors 
ten: »Réveille-toi, jeune Bonaparte! va servir le héros qui 
civilise POrient.« Aus Belgien wurde er 1845, wegen Core 
respondenz mit Mazzini, verwiefen. Bet der erften Meldung 
yon den Februarunruben gu Paris eilte er dahin, 27. Februar 
1848, Gr wurde Mitglied der Nationalverſammlung fiir Corfica, 
unternabm aud am 15. Mai deren Redtfertigung, gleidwie er 
den Charakter feines Vetters, des nachmaligen Kaifers, anf der 
Tribune in Schutz nabm. Yn der Sigung vom 13. Jun, 1848 
erflarte et: »J’aimerais mieux mourir que d’occuper un troéne.«< 
Bei dem Strafenfampf in den Sunitagen wurde ihm das Pferd 
unter dem Leib erfdoffen, indem er die Stellung der Feinde res 
cognoscirte. Späterhin in Algerien als Bataillonsdhef bet det 
Frembdenlegion, wurde er iwegen eigenmadtiger Verlaſſung feined 
Poftens abgedanfi. Im J. 1856 verließ er Corfica, um ſich nad 
Paris ju begeben. Dort mag ev kurz vor dem J. 1859 mit Tod 
abgegangen fein. Gein Bruder Charles ftarb den 29. Sul. 1857. 

Marie Anne Eliſe Bonaparte, geb. 3. San. 1777 und in 
bem königlichen Erziehungshaus zu St. Cyr erwadfen, vermablte 
fih den 5. Mati 1797 mit Pascal Felix Bacciochi, eines Obriften 
Sohn aus altem corficanifchen Adel, geb. gu Ajaccio 18. Mat 
1762, franzöſiſcher Bataillonshef und Commiffair gu Ajaccio, 
Adjutant-commandant bet Bernadotte 1798, Ehef des General 
ftabs der Armee in Piemont 1799, Obrift des 26. leichten Ree 
giments 1800, Commandant des Forts St. Jean gu Marſeille, 
Brigadegeneral 1803, Divifionsgencral, Senateur und Grog: 
officier Der Ehrenlegion 1804, Fiirft von Piombino 5, März 1805, 
Fürſt yon Lucca am 23, Jun, 1805. Beide Fürſtenthümer verlieh 
ifm und der Pringeffin fein Sdwager, RKaifer Napoleon, der- 
geftalt fedody, daß Elife die eigentliche Regentin fein follte. Durd 
Napoleons Oecret vom 30. Meir; wurden aud Maffa, Farrara 
und die Garfagnana dem Fiirftenthum Lucca einverleibt. Am 
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3. Marz 1809 erhielt Elife alé Grofiwiirdnerin bes frangofifden 
Reihs, unter dem Titel Großherzogin von Toscana, das Generals 
gouvernement von Toscana; in Urfunden hieß fie feitbem Elifa 
Fürſtin zu Lucca und gu Piombino, Großherzogin von Toscana. 
Den 18. Januar 1811 ſchrieb fie an die Raiferin Marie Louife : 
»Madame et trés chére soeur. Je recois par le prince Aldo- 
brandini la lettre de Votre Majesté et la belle tasse dont 
elle a daigné le charger pour moi au nom de |’Empereur. 
Je remercie mille fois votre aimable bonté; et j’ose vous 
prier, ma trés chére soeur, d’étre auprés de 1]’Empereur 
linterpréte de ma reconnaissance pour cette marque de sou- 
venir.” Je fais parler beaucoup le prince et la princesse 
Aldobrandini sur votre santé, sur votre belle grossesse; je 
ue me lasse pas de les interroger, et je suis heureuse d’ap- 
prendre que vous vous portez trés bien, que rien ne vous 
fatigue et que vous avez la plus belle grossesse qu’il soit 
possible de désirer. Combien je désire, chére soeur, que tous 
vos yoeux soient exaucés! Ne croyez cependant pas que si 
vous nous donniez une petite princesse, je ne l’aimerais pas. 
Non; elle nous serait chére: elle ressemblerait & Votre Ma- 
jesté; elle aurait sa douceur, son amabilité, et ce joli ca- 
ractére qui la fait chérir de ceux qui ont le bonheur de la 
connaitre. Mais, ma chére soeur, j’ai tort de m’appésantir 
sur les qualités dont serait douée cette auguste princesse: 
vous nous donnerez d’abord un prince, un petit roi de Rome. 
Jugez combien je le désire. Nos bons Toscans prient pour 
yous; ils yous aiment, et je n’ai pas de peine a leur in- 
Spirer ce que je sens si vivement. Je vous remercie, ma 
tres chére soeur, de l’intérét que vous prenez 4 mon fils; 
tout le monde dit qu’il ressemble 4 ’Empereur: cela me 
charme. Il est bien portant a présent, et j’espére qu'il sera 
digne de servir sous les drapeaux de son auguste oncle. 
Adieu, ma chére soeur! soyez assez bonne pour conserver 
in souvenir & une soeur qui vous est tendrement attachée. 
Napoléon ne cesse de lire la lettre, pleine de bonté, que 
Votre Majesté a daigné lui écrire. Cela lui a fait sentir le 
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plaisir qu’il y avait à savoir lire, et l’encourage dans. ses 
études. Je vous embrasse et suis, Madame et trés chére 
soeur, de Votre Majesté, la plus attachée et affectionnée 
soeur, Elisa.« Der Eliſa Gemahl mufte fics mit dem Come 
mando der Truppen in Toscana begniigen, dah er alfo neben 
der Großherzogin gar febr verdunfelt; Cin Umftand, auf den 
fie nicht ungern aufmerffam madte. Sn Ausibung der Pflichten 
ihres Gouvernements bewies die Semiramis von Lucca, wit 
ein Wigling fie nannte, Tidhtigfeit und Selbſtſtändigkeit, gus 
gleid) Wiffenfdaften und Kinfte beſchützend. Ihrer Herrſchaften 
verluftig 1814, lebte fie ſeitdem, unter dem Titel Grafin von 
Compigniano, meift gu Trieft, aud eine Beitlang bet ihrer 
Schwefter in Bohmen, und ift fie den 6. Aug. 1820 auf ihrer Billa 
Viſſentina bei Trieft geftorben. Bacciochi hatte fid gu Bologna 
niedergelaffen, ift aud dafelbft den 27. April 1841 geftorben. 
Sein Vermögen, adht Millionen Franfen, fiel an einen Enfel. 

Gin Enfel Luciens, Sohn feiner an Thomas Wyſe vere 
heuratheten Todter Latitia, Alfred Wyfe, hat dem BVerleger des 
Antiquarius fdwere Gorge gemadt. Der Knabe, bldfinnig, 
entfprang der Srrenanftalt gu Mareville bet Nancy, und gelangte 
mit Hilfe feiner Mutter in traurigen Umſtänden nad Coblenz. 
Die Heilanftalt gu Münſtermaifeld nabm ihn auf, fonnte ihn 
aber nidt fefthalten. Er entfloh abermals, unter mancherlei Um— 
finden, welche der Vicomte d’Arlincourt gu feinem Noman, le 
Pélerin, benugte. Seine Erzählung nahm die Rbeins und Mofel 
geitung auf, ofne gu abnen, daß der Docteur Conseil eine witfs 
liche Perfor fein fonne. Die hat ſich aber gefunden, und Kage 
auf Verleumdung gegen den Cigeuthimer der Rhein⸗ und Mojel- 
geitung angeftellt. Es erfolgte in erfter Inſtanz ein ſchreckliches 
Urtheil, welches doc glicdliderweife fir den unſchuldigen Bers 
leumder in der Appellfammer gar ſehr gemildert wurde. 

Louis Bonaparte, geb. 2. Sept, 1778, Zoͤgling der Ar 
tilleriefdule gu Chalons-fur-Marne, war feines Bruderd Na— 
poleon Aide-de-camp vom März 1796 bis gum 5. Nov. 1798, 
ba ev wegen gefhwadter Gefundheit Egypten verlaffen mufte. 
Brigadedhef im Oct. 1800, ftand er in dem unbedeutenden Feld 
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sug von 1801 bei der gegen Portugal ausgefendeten Armee, im 
Mat 1802 wurde er Obrift des 6. Dragonerregiments , Divi- 
fionggeneral im J. 1803, Mitglied des Staatsraths den 18, 
Mai 1804, und wurde ihm die gweite der Grandes Dignités 
de ’Empire, die Warde eines Connétable, mit welder die Ver— 
ridtungen des Grof- Admirals gu verbinden, bis dahin diefe 
Grande Dignité einen eigenen Titular haben wiirde. Aud war 
er feit Dem Monat Juli 1804 Colonel-général der Carabiniers 
und feit 14. Mat 1807 Generalgouverneny der Departemente 
jenfeits ber Alpen. Während des Kriegs von 1805 verfah er 
die Stelle eines Commandanten der 1. Militairdivifion (Paris), 
war alg foldjer Gouverneur der Hauptftadt, dann hatte er den 
Oberbefeht der von ihm feit dem 8. Nov. gebildeten Nordavmee, 
die aber bereits im Sanuar 1806 anfgeldfet wurde. 

Der Staatsvertrag vom 24, Mai 1806 verhieß dem Pringen 
Louis die Rrone von Holland; fdon am 5. Suni erfolgte die 
Erflarung , wodurd er gum Konig der bisherigen Republif ers 
nannt. Die Würde eines Grofconnétable von Frankreich fotlte 
den Rinigen von Holland erblid) bleiben. Ungern von wegen 
feiner Kränklichkeit, wie es heißt, ergab er fid) in bdiefe feine 
Erhöhung. Bom 10. Jun. 1806 wurde in feinem Namen regiert ; 
feierlich übernahm er felbft die Regierung den 23, Juni. Die 
in Rückſicht auf den preuffifhen Krieg gebildete Nordarmee hatte 
er abermals gu commandiren. Die peinliche Lage ſeines König— 
reichs zu erleichtern, dad Olid der Hollander gu begrinden, 
wurde fein lobenswerthes, fein ernftlided Streben, was jedoch 
ju ernſtlichen Differengen mit feinem Bruder führte; dag er durch 
den, um Ddeffentwillen, Konig fei, bat er wohl überſehen, wie 
dag an mebren Pringen des Hauſes Bonaparte, aud in andern 
Häuſern fich wiederbolte und aud dort beftraft wurde. Bittern 
Porwiirfen, in dem Sdreiben vom März 18410 ihm gemacht, feste 
der Konig die einfachen Worte entgegen: »en acceptant le tréne 
de Hollande, je me suis fait Hollandaise.« Die maffenweife in Hol⸗ 
land vorkommenden Uebertretungen des Continentalfyftems gaben 
dem Kaifer den Vorwand zu der militairifden Occupation von Amſter⸗ 
dam und den Seefiiften. Deven nidt Zeuge gu werden, legte der 
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Konig am 17 Sul. 1810 die Krone nieder, ernannte feine abwefende 
Gemahlin zur Regentin wahrend der Unmündigkeit ſeines Sohnes, 
und fudte Zuflucht in Oeſtreich, gu Grag nameutlich. Cin hodvers 
ehrtes Andenfen hat er feinen ehemaligen Unterthanen binterlaffen. 

Dejtreihs Beitritt gu der grofen Allianz im J. 1843 bes 
ftimmte den Grafen yon GainteLeu, wie er feit fener Abdanfung 
beifen wollte, gum Ueberfiedefn nad Mom, und yon da, Anges 
fidts der Gefabren, von denen fein Bruder bedroht, begab er 
fid 22. Dec. 1813 nad Paris, Apf der Fahrt nad Blois hat er 
bie Kaiſerin-Regentin begleitet, dann im April 1814 ſich nad 
Lauſanue gewendet, von dannen ex im Mov. fic wieder nad 
Rom begab. Dafelbft blieb ex aud) wabrend der hundert Tage, 
obwohl der Kaifer ibn gu der Pairfdaft berufen hatte. Saints 
Leu bei Montmorency überließ er 1817 dem Pringen Eugen. 
Seit 1826 wobhnte er gu Floreng, wo er aud 1828 einen Palaſt 
erfaufte. Vernehmend, dag der einzige ibm übrige Sohn, jegt 
Napoleon IL, zu Ham in der Gefangenſchaft fic befinde, wendete 
ex ſich bittlidy an K. Louis Philippe um die Verginftigung, 
nod einmal diefen Sohn fehen gu dürfen; fie wurde nidt ertheilt. 
Hingegen hat der 68jährige Vater, in Kenntuiß gefegt von der 
Flucht feines Sohns, ſich fofort nad Livorno bringen laſſen, um 
ibn gu umarmen, Wher der alte Here follte den Moment des 
Wirderfehens nicht erleben, er ftard gu Livorno 25. Sul. 1846. Sn 
ſeiner Ehe mit Hortenfe Beaubarnais gewann Louis die Sohne 
Napoleon Charles, geb. 10. Oct. 1802, geft. 5. Mai 1807, 
Napoleon Louis und Charles Louis Napoleon. Auch Schriften 
hat ex hinterlaſſen: Marie ou les peines de l’amour, ou les 
Hollandaises, Paris 1814, Bode, 3. Histoire du parlement 
anglais, Parié 1820. Documents historiques et réflexions sur 
le gouvernement de la Hollande. 3 Bde. London 1821. Ré- 
ponse & Sir Walter Scott, 1829. Observations sur l’histoire 
de Napoléon par M. de Norvins, 1834. Mémoires sur la ver- 
sification, 2 Boe. Cine Sammlung von Gedidten, darunter eine 
Gortfegung des Lutrin von Boileau. 

Des K. Louis Erfigeborner war als Rapoleons erflarter 
Liebling yu hohen Dingen berufen: ihm war die Nachfolge in 
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Frankreich und Stalien zugedacht. Des Kindes Tod ſcheint madtig 
gewirkt zu haben auf des Oheims Eheſcheidung, die ſo folgen— 
reich ausfallen ſollte. Napoleon Louis, geb. 11. Oct. 1804, 
erhielt den 3. Mai 1809 unter Vormundſchaft das Großherzog— 
thum Cleve und Berg. Aller ſeiner Hoffnungen im Jahr 1814 
entſetzt, beſchäftigte er ſich in dem Exil zu Florenz mit öconomiſchen 
und philoſophiſchen Experimenten, abwechſelnd mit der Ueberſetzung 
von des Jacopo Bonaparte Schrift: Ragguaglio storico sull 
occorso giorno per giorno nel sacco di Roma dell’ anno 1527. 
Bon diefer verdienftlidern Arbeit berictet Buon: »Le prince 
Napoléon Louis Bonaparte, jeune homme de si brillante-espé- 
rance, et moissonné d’une maniére si funeste et si préma- 
turée dans la derniére révolution de la Romagne, a traduit 
en francais l’ouvrage de son parent sur le Sac de Rome. I 
avait-omis deux morceaux sur le siége de Marseille, par les 
Impériaux, et sur la bataille de Pavie. Son frére, le prince 
Napoléon, & qui nous devons un Manuel Wartillerie, qui l'a 
placé si haut dans l’estime de nos plus habiles officiers, et 
quelques pages politiques qui annoncent, non moins que plu- 
sieurs circonstances de sa vie, une haute raison et un carac- 
tére ennobli par le plus pur dévouement, a bien voulu se 
charger de compléter pour. moi l’ouvrage de son frére, Ce 
sont ces. deux. traductions réunies que je public ici. La tra- 
duction principale avait été déja imprimée sous les yeux du 
jeune auteur a Florence en 1830.« Bon den friedliden Beſchäf⸗— 
tigungen wurden die beiden Brüder, die fiir jegt, gleid) dem Vater, 
Grafen von GaintsLeu genannt, durd) den Aufrubrin den papftliden 
Marfen abgerufen ; daß der Advocat Menotti aus Modena viel 
Sdhwierigfeit gefunden haben follte, fie fiir die angeblide Be— 
freiung von Italien gu bewaffnen, ift nicht glaublid. Schon 
vorber hatte der Vater, yon des Altern Sohns entfdiedener 
Ridtung das Sdlimmfte beforgend, ibn dex mütterlichen Aufſicht 
auvertraut, die aber ebenfalls wirkungslos blieb, Raum gu Rom 
augelangt, trie Napoleon Lowis mit allen Unrubftiftern fo arges 
Spiel, daß der Governatore fid) gemüſſigt jay, ihn über die 
Grenze ſchaffen gu laſſen. 
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Gleih im Beginn der aufrihrifden Bewegungen im Febr. 
1831 eiften beide Briider, fic) dem hoffnungsloſen Unternehmen 
anzuſchließen. Die Anftalten fir die Vertheidigung des Land- 
ſtrichs zwiſchen Foligno und Civita Caftellana wurden durch fie 
angeordnet und geleitet. Napoleon Louis beftand an der Spige 
einer Bande von 200 Mann ein fiegreides Gefecht mit papfte 
liden Truppen, die Terni und Spoleto gu nehmen gedadten. 
Charles Louis Napoleon traf die Vorbereitungen gur Erſtürmung 
von Givita Gaftellana, als die revolutionaire Regierung die beis 
den Brider ihres Commandos entband und fie nad Bologna 
forderte. Auf dem Wege dabin, gu Rieti, 8. März, fiel Naz 
poleon Louis in eine feindlicdhe Partei, und ein Flintenſchuß nahm 
ibm das eben. Jm Nov. 1825 war ihm feines Oheims Joſeph 
jüngere Todter, Charlotte, angetraut worden. 

Charles Louis Napoleon, oder wie ex ſich nad) dem Tode 
feined gweiten Bruders, alo nun Aeltefter in der Linie feines 
Vaters nannte, ift geboren 20. April 1808 und hatte gu Tauf— 
patben, 1811, den Kaiſer und die Raiferin Maria Louife. 
Während der Abbaltung ded Champ de mai, 1. Suni 18135, 
fland er dem Raiferthron gur Seite. Nad) der gweiten Abdica— 
tion folgten bie beiden Pringen der Mutter in das unftate Leben, 
bis daß eine Art von bleibendem Aufenthalt gu Augsburg ere 
mittelt. Dort empfing Napoleon die Confirmation, dort hat er 
fic) die deutſche Sprache angeeignet, daß er vermögend, die 
Kriegsſchule in Thun mit Nugen gu bejuden, feit 1830. Zu Thun 
fried er feine Réveries politiques 1832, worin geradezu aus 
geſprochen, dag Franfreihs Wiedergeburt nur von den Napo— 
leoniden audgeben finne, indem eingig fie vermdgend, die Idee 
ber Volfsherefdaft mit den friegerifden Rictungen des Volls 
gu vereinigen, Bereits hatte er gum Schwert gegriffen, dem 
Aufruhr in den Marfen fic) angefdloffen. Aus den gefabrlide 
ften Verwidlungen, dann aus den Wehen des RKranfenlagers 
ibn gu vetten, diefes vermodte eingig die Mutter. Langere Zeit 
bielt fie ben Geretteten in dem lLieblichen Arenaberg feft, dah 
Zſchokke fcreiben fonnte: „Da wobhnt auf anmuthsvoller Hobe 
ded Arenenbergs, Den Stürmen dev Welt entronnen, die Gräfin 
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yon Saint⸗Leu, in edler Muße, woblthuend und verebrt. Shr 
geiftvoller und liebenswürdiger Sohn, Pring Louis, vergift ba, 
im Umgang mit den Mufen, das glangende und gefährliche Loos, 
welches durch feine Geburt ihm einft beftimmt gu fein fdien. 
Der Pring ift Republifaner geworden, und der Birger des freien 
Thurgaues fteht unabhangiger, alé er je im königlichen Palaft, 
und barmlofer unter bem Himmel der Alpen, als er je unter 
der Pracht eines Thronhimmels geftanden fein würde.“ 

Sn der That ließ fic der Pring das Biirgerredt in der 
Gemeinde Galenftein, Thurgau, ertheilen 1832; im Guli 1834 
wurde er ArtilleriesHauptmann im Schweizer Dienft, verdffent- 
lichte auch 1835 feinen Manuel de Vartillerie, ber die Bildung 
tidtiger Artillerieofficiere fiir die Schweiz begwedt. Aber feine 
@edanfen gehörten nicht weiter der Schweiz an, ihn befdaftigte 
die Betradhtung, dag er am 22. Juli 1832 des Herzogs von 
Reichſtadt natürlicher Erbe geworden. Seitdem, aud in den 
Considérations politiques sur la Suisse, 1833, gibt fid) das 
Beſtreben fund, den Zauber, durd den Namen Bonaparte auf 
das frangofifdhe Bolf geübt, ausjubeuten, den Scepter den 
ſchwachen Handen eines Louis Philippe gu entreißen. Ein Wufe 
enthalt gu Baden-Baden, Juni 1836, bradte thn gu Berührung 
mit vielen Officieren aus den Garnifonen im Elſaß und in 
Lotbringen. Sie alle begehrten nicht beffer als dem Neffen des 
großen Raifers fid) anzuſchließen, Ale überbot in ſchwärmeriſcher 
Ergebenheit fix den Pringen Vaudrey, Obriſt des Aten Artillerie- 
regiments und interimiftifder Commandant der gefamten Are 
tillerie yon Straßburg. Diefem vertrauend, und den lebendigen 
Erinnerungen an eine glorveide Vergangenheit, die allen Offi- 
ciccen ohne Ausnabme gemein, weniger nidt der Wbneigung 
der Bevolferung fiir ein Konigthum, das bereits veradtlid ges 
worden, begab fid) der Pring, Auguft-1836, in tiefem Geheim- 
niß nach Strafburg. Am andern Tage hatte ex mit Officieren 
von der Urtillerie und Gufanterie, deren nad einigen 15, nad 
andern 25, eine 3ufammenfunft. Er empfing die Verfiderungen 
unbegrengter Anhänglichkeit und treuer Mitwirfung fir fein 
Vorhaben. Die Rollen wurden vertheilt : eine auGerordentlide 
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Thatigkeit entwidelten hierbei Perfigny, der feit 1835 gur Um— 
gebung des Prinzen auf Arenaberg gehörte, Armand Laity, 
Obriftlieutenaut Parquin und die Sangerin Gordon, Eleonora 
Brault. Parquin, mit der Freundin und Vorleferin der Konigin 
Hortenfe, deren Memoiren fie aud) gegeben hat, mit Fraulein 
Cochelet verheurathet, beſaß in der Nabe von Arenaberg ein 
Gütchen und ftand feit einigen Jahren in genauem Berfebr mit 
bem Prinzen. 

Bum andernmal traf gu Stragburg ein am fpaten Abend 
bed 28, Oct. 1836 dev Pring. Die Macht bradte er gu auf dem 
Bimmer eines befreundeten Officiers, am folgenden Morgen ſetzte 
er fith mit Baudrey in Verbindung, Am Abend hatte er. die bet 
bem Unternehmen zunächſt betheiligten Officiere um fic, und in 
ihrer Gefellfdaft wurden die Mittel dex Ausführung geordnet, 
den Umftinden angemeffene Proclamationen entworfen. Am 30, 
Oct. Morgens 5 Uhr ließ Vaudrey fein Regiment vor der Ca- 
ferne aufmarfdiren. Der Pring mit einem Gefolge von Offi 
cieren trat vor die Fronte. Baudrey, blank giehend, erfldrte in 
der vollen Lungenfraft, dag eine Revolution ausbrechen würde 
oder ausgebroden fei, und Kaiſer Napoleon IL die Zügel der 
Regierung erfaffet habe. Es folgte ab Seiten des Pringen eine 
furge Anrede, Dann an die Spige des Regiments ſich ftellend, 
führte ex es nad) der Caferne des 46ten Snfanterieregiments ; 
die Kanonen ließ ex zurück. In der Uebereilung verfehlte man 
bie verabredeten Straßen, die eine regelmdgige 2Aufftellung 
der Artillerie erlauben fonnten, es wurden vielmebr die nächſten 
engen Gäßchen gefudt, um dem Pringen, dem Obrift und einem 
Theil der Artillerie Bahn gu machen, während die andere Halfte 
des Regiments in einer breiten Straße aufgeftellt blieb. Der 
Pring, Vaudrey, indem fie gu dem Thor der Caferne traten, 
begegneten unerwartetem Widerftand, wurden obne fonderlide 
Anfirengung übermannt. Vaudrey commandirte nod) feine Leute 
gum Abzug. Cine eingige Stunde war über dem verfeblten 
Unternepinen hingegangen. Der Pring wurde ,. ein Gefangner, 
nad Paris abgeführt. Das Miniſterium erbebte vor dem Gee 
danfen, den Aſſiſen einen Bonaparte vorzuführen, bei deſſen 
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Anblick alle Erinnerungen an Revolution und RKaiferthum in 
verdoppelter Stärke fic erheben fonnten; es fchidte feinen Gee 
fangnen-am 24. Nov. 1836 auf der Fregatte Andromeda nad 
Rordamerica. Noch befand er fic auf dem Meer, als am 413. 
Sanuar 1837 feine Mitfculdigen, dreizehn an Bahl, gu Straps 
burg freigefproden wurden. 

Auf die Kunde von der Krankheit feiner Mutter febrte er 
nach Europa zurück, um auf Arenaberg ihre letzten Seufzer zu 
empfangen. »Je n’ai point de conseils politiques à donner a 
mon fils,« fagt bie Königin Hortenfe in ihrem Teftament, »je 
sais qu'il connait sa position, et tous les devoirs que son nom 
lui impose.« 3u Anfang des Jahrs 1838 bemihte ſich das 
Minifterium gu Paris, von der Schweizer Regierung die Aus- 
weifung ded Pringen gu erhalten, dagegen wurde ifm auf dem 
eidgenoſſiſchen Schützenfeſt gu St. Gallen im Sommer 1838 ein 
glingender Empfang bereitet. Der Zwift mit Franfreich drohte 
ernfilider gu werden; diefes gu meiden, verließ der Pring die 
Schweiz freiwillig am 14. Oct. 1838, um fid in London niedere 
zulaſſen. Geine Reiſe auf dem Rhein gab Schreibern diefes 
Gelegenheit, in dex Rheins und Moſelzeitung über ihn eine 
Meinung ausgufpreden, welde in ſchroffem Widerfprud gu der 
damals allgemein waltenden Auſicht von den geringen Fähig— 
feiten deg Pringen. Gleich im J. 1839 lief diefer die Idées 
Napoléonnes erſcheinen, worin feine Nedte gu dem Thron von 
Frankreich beleuchtet, dex Anfprud von Louis Philippe geprift 
und verworfen, indem Dderfelbe weder auf Legitimitat, nod auf 
die Lehre von der Bolfsfouverainitat gebaut fet. Der Pring lief 
aud das Journal le Capitole ju Paris auf feine Koften drucen, 
gleichwie er mehre dex dafigen Blatter fublevirte. | 

Nicht lange, und der Leiche Napoleons Uebertragung nad 
Paris erſchien dem Pringen als die Einladung gu einem gweiten 
ernfiliden Angriff auf Louis Philippe. Wm Morgen des 6. Aug. 
1840 feste das Dampfſchiff City of Edinburgh ipn bei bem Dorf 
Wimereux, zwei Stunden von Boulogne, ang Land, neben ihm 
etwan 60 feiner entfdlofjenften Anhänger, alle bewaffnet, darunter 
Perfigny, Parquin, Graf Montholon. Raſch drang das Hauflein 
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gegen Boulogne vor, die Unterftadt war zurückgelegt, es follte 
ber Gaferne des 42ten Linienregiments gelten, aber die Manne 
ſchaft war nidt gu gewinnen, und theilnahmlos verbielt fid 
bas Volk. Von Linientruppen und Nationalgarde cernirt, wurs 
ben die Angreifer gegen die Küſte gedrangt. Cin Boot nabm 
ben gm Arm [leicht verwundeten Pringen auf und yon deffen 
DBegleitern fo viel als der Raum zuließ, ſchlug aber um, und in 
dem feidten Wafer wurden die Flüchtlinge insgeſamt aufgefangen. 
Anfangs auf der Citadelle gu Boulogne verwabhrt, wurde der Prin; 
geitig nad) Ham, dann nad Paris in die Conciergerie tranés 
ferirt. Am 28, Sept. 1840 wurde fein Proceß vor der Pairés 
fammer erdffnet. Den Anſtrengungen ſeines Vertheidigers Ber: 
ryer gu Trog, verurtheilte ibn der Hof, 131 Pairs, gu lebend 
länglicher Haft in einer auf dem Continentalgebiet von Franfreid 
belegenen Feftung. Am 7. Oct. 1840 wurde er famt Montholon 
nad Ham zurückgebracht. 

Die traurigen Stunden der Gefangenfdaft vergingen ihm 
in wiffenfhaftliden Beſtrebungen. Cr ſchrieb: Fragments histo- 
riques, 1841,. Analyse de la question des sucres, 1842, Sur 
Yextinction du paupérisme, aud gab er dem Sournal Progrés 
du Pas de Calais eine Reihe von Aufſätzen. Bergeblich bat er 
um die Verginftigung, dem fterbenden Vater das legte Lebewohl 
bringen gu dürfen. Da warf er ſich in eines Arbeiters Kleid, 
und ein Brett tragend, ift er am 25. Mai 1846 aus Ham ents 
floben. Gein Wagen erwartete ihn unweit der Feftung, und 
glücklich wurde die Eiſenbahn, der belgiſche Boden erreicht. Ueber 
Oſtende gelangte er nad England, wo er feine wiffenfcaftliden 
und militairiſchen Studien wieder aufnabm. Er gab ein Bandden 
Mélanges und le passé et le présent de l’artillerie, in 3 Banden, 

Gleich mit dem Ausbruch der Februar Revolution 1848 
eilte ber Pring nad Paris, von dannen ibn aber die Erecutivs 
Commiſſion wieder gu entfernen wußte; gu allem Ueberflug trug 
fie vor die Nationalverfammlung einen Gefegentwurf, der swiee 
derholt die Verbannung der Familie Bonaparte ausfpreden ſollte. 
Der Vorſchlag wurde verworfen. In den Ergangungswahlen 
vom 4, Sun, 1848 wurde dev Pring in vier Departementen, 
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Seine mit 84,000, Yonne mit 26,000, Charente inférieure mit 
37,197, Corfica mit 35,408 Stimmen gum Abgeordneten erwahlt. 
Mittels Schreiben an den Prafidenten der Verfammlung, Sénard, 
erflirte fic) der Pring fiir die Annahme der Wahl des Seine— 
Departements. Des Briefs Faffung, worin fogar das Wortlein 
Republif gemieden, bradte die ganze Partei der Republifaner 
jur lebbafteften Wufregung. Ihr fiir den Augenbli¢ ausguweiden, 
fiindigte ber Pring nach wenigen Tagen an, daf er fein Mandat 
aufgebe. Er blieb in London. Als jedoch durd die Neuwahlen 
fir den 17. Sept. 1848 feine Wiederwahl in Ausſicht geftellt, bee 
fannte ex durch Sebreiben an feinen Obeim Jerome, das fofort. 
verdffentlicht wurde, die Abſicht, einer fiir jest fic) ergebenden 
Wahl nachzuleben. Cr wurde in finf Departementen, Seine 
oder Paris mit 110,752, Donne 42,086, Mofelle 17,813, Cha- 
rente inférieure 39,820, CGorfica 30,193, gufammen 240,664 
Stimmen erwählt. Hierauf erflarte er in ber Sigung der Nationals 
perfammfung vom 5. Oct., ev nebme die Wahl an der Stadt, 
wo er geboren, Paris nämlich. Am 9. Oct. erhob er fic) mit 
Lebhaftigteit gegen die Qualification Prétendant, die man ibm 
beilegen wolle. Die aber die Familie Bonaparte verhangte 
BVerbannung wurde durd) Decret vom 11. Oct. einftimmig auf- 
geboben, 

Nidts fonnte mehr den Pringen-abhalten, feine Bewerbung 
um die Prafidentfdaft der Nepublif offen vorgutragen. Su oder 
Concurreng mit Cavaignac, Ledru-Rollin, Raspail, Lamartine 
wurde er am 10—11. Dec. in den Urverfammlungen mit 5,048,872 
Stimmen gewählt; Lamartine zählte deren 17,584. Jn Gefolge 
deffen bat die Nationalverfammlung in der Sigung vom 20. Dec. 
den Pringen gum Prafidenten der Mepublif fir die yom Gefeg 
beftimmte Beit, big gum Ddritten Gonntag des Maimonats 1852 
proclamirt. Daß er demofratifden Tendenzen nidt eben geneigt, 
befundete ex in der gewaltjamen Unterdridung der Unruben vom 
29, Januar 1849 und in der römiſchen Expedition; daß feine 
Politif die Zuſtimmung des Volks befige, ergab fid in dem Aus— 
fall der Wahlen fiir die am 29. Mai 1849 ftattfindende erfte 
Verfammiung der gefeggebenden Gewalt. Des Ledru + Rollin 
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VBerfud, den Prafiventen und fein Miniſterium in WAnflageftand 
gu verfegen, fcheiterte in der ſchmählichſten Weife und mufte die 
Flucht dex Haupter der Oppofition beftimmen. Bedeutend hier: 
durch erleidtert, bifdete der Prafident fic am 31. Oct. 1849 
ein Miniftertum von meift ihm perfinlich ergebenen Individuen 
(Fould, Bineau, Rouher, General d’Hautpoul), mittels deffen 
er boffen fonnte, die fogenannte conftitutionelle Partet vollendé 
gu befiegen. Dringender nod erfchien ihm das Beftreben, fid 
ber Armee immer mehr gu verfideru, und madte er darin folde 
Fortſchritte, daß ex es wagen durfte, in feiner ECroffnungsrede 
ber Sigung, Nov. 1850, einer Revifion der Verfaffung vom 
4, Nov. 1848 zu gedenfen; darin fonnte vor Ablauf der Pras 
ſidentſchaft des Pringen die eventuelle Verlangerung ſeines Amtes 
auf conftitutionellem Wege durdgefegt werden. 

Die Cinleitung dazu ergab fidh in den mit dem Frühjahr 
1851 beginnenden Umtrieben, welde zugleich auf Abfdhaffung 
bes Wablgefeges vom 31. Mai 1850 und auf Wiederherſtellung 
des unbefdranften allgemeinen Stimmredts gerichtet. Wurde 
nun aud fir die Abänderung dev Verfaffung in den ftirmifden 
Berhandlungen vom 14—19. Jul. 1851 die erforderte Mebhrbeit 
yon zwei Dvrittel nicht erreidt, fo vergidtete der Pring dod 
Feinedwegs dem Streben, die Gewalt in Handen gu bebalten, 
gumal die ibm Berderben drohenden Parteien fic offen fiir den 
Maimonat riifteten und die culbute générale fiir diefen Zeit— 
punft formlic) anfiindigten. Sn der Radt vom 1 — 2. Dec. 
1851 wurden die Haupter der Opypofition, aud die feindlid 
geftimmten Generale verhaftet, die Nationalverfammiung und 
dex Staatsrath aufgeldfet, bas Wabhlgefeg vom 31. Mai 1850 
burd Einführung des allgemeinen Stimmrechts befeitigt, Paris in 
Belagerungsftand erflart. Partieller Aufruby in der Hauptſtadt, 
3—A4. Dec., founte nur blutig unterdridt werden. Die Urverfamm- 
lungen folften die von dem Prafidenten vorgefdlagenen, durd die 
Kammer fpaterhin ausführbaren Gefege fanctioniren, ein verant- 
wortlides Staatsoberhaupt fir die Dauer von 10 Jahren einfihren, 
Minifter, lediglich von der executiven Gewalt abhängig, cinen 
Staatsrath, dev die Gefege entwerfe und vor dem geſetzgebenden 
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Rorper vedhtfertige, einen gefeggebenden Rorper, der die Gefege 
discutire und votire, und durch dad alfgemeine Stimmredt ju 
ernennen, eine gweite Berfammlung, die alé ein Senat, als 
pouvoir pondérateur, aus allen Notabilitaten des Landes gebile 
det, die Berfaffung fdirme und. die sffentliden Freiheiten. Es 
folgte am 3. Dec. das Decret des Prajidenten, durch weldes 
bad Volk fir den 14. in die Comitien berufen, um über das 
folgende plébiscite abjguftinmen: „Frankreichs Bolf will die 
Fortſetzung der Gewalt Louis Napoleons Bonaparte und über— 
gibt demſelben die nöthige Vollmadt, um cine BVerfaffung nad 
der in feinem Manifeft anfgeftellten Grundlage gu errichten.“ 
Alle Frangofen, die über 21 Sabre alt und fid) im Befig ibrer 
birgerliden und politifden Rechte befinden, follten in den Tagen 
von 14—21. bes Monats in eines der beiden yon dem Maire 
der Gemeinde evdffneten Regifter, das der Annahme oder dev 
Verwerfung des vorgefdlagenen Plebiscits, ihre Namen eins 
tragen. Am 31. Dec. wurde das MNefultat der Abftimmung 
verfiindigt : von 8,165,630 ftimmten befabend 7,431,531, vere 
neinend 647,292 Botanten ; der ungilltigen Stimmgettel wurden 
37,107 gezäblt. Am 12. Januar £852 wurde über die Führer 
ber Oppofition, Thiers, Rémnfat, Victor Hugo, Changarnier, 
{a Moriciéve, dad BVBerbannungsdecret gefprodheu, am 22. Jan. 
ber Berfauf der Giiter des Hauſes Orléans binnen Sabresfrift 
verordnet, und bie Nictigfeit der Schenkungen, wodurd Louis 
Philippe einen grofen Theil feines Eigenthumés vow dem Heims 
fall an die Krone gu bewabren hoffte, erflart, am 18. Febr. 
cin neued Preßgeſetz mit febr ftrengen Beflimmungen gegeben, 
welchem allen am 10. Dtai die von hoher Feier begleitete Ver- 
theilung dev Adler an die verſchiedenen Truppentheile folgte. 
Zum Sdluffe der Sigung des gefesgebenden Körpers am 
18. Sun. 1852 äußert in feiner Botfchaft dev Prafident: „In 
Frankreich waltet eine Negierung befeelt von der Liebe gum Guten 
und berubend auf dem Volf, Ouelle aller Macht, auf der Armee, 
Quelle aller Gewalt, auf der Religion, Quelle aller Geredig- 
feit.” Des Pringen Reiſe durch die ſüdlichen Provingen, 14. Sept. 
bis 16. Oct, 1852, veranlagte häufige Manifeftationen, ausgehend 
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gum. Theil von ihm felbf{ und den Gedanfen einer Aenderung 
der Verfaſſung andeutend, gum Theil aud von dem Volk, welches 
einer vorberrfdenden Neigung fiir eine verduderte Regierungs- 
form fein Hehl hatte. Mit weldem Gefdhid er auf diefes Volt 
gu wirken verftand, ergibt ſich aus einem ſcheinbar febr unerbebs 
lichen Vorfall. Der Pring war ju Marfeille zu Schiff gegangen. Cine 
unermeflide Volfsmenge drangte fid) am Ufer gufammen, ibn vor⸗ 
beifabren gu feben. Diefe undurddringlide Maffe gu durdbreden 
verfudt dod Ciner, der Cingige, welder dergleiden gu vollbringen 
vermodgend, ein Vater, der um das Leben ſeines Sohns bekümmert. 
Er gelangt gu dem duferften Rand des Ufers und fpridt, indem 
bas Schiff an ibm vorbeigleitet: »Sire! sergent-major jadis 
de la garde impériale, je n’ai qu’un seul fils, et l’on veut 
me le ravir, le punir de l’exil, parce que il a eu le malheur 
de se laisser séduire par les promoteurs de troubles. Laissez- 
moi ce fils!« Stracks wenbdet der Pring ſich dem Seepräfecten 
gu mit den Worten: -»Graciez cet homme.«< Viele taufend 
Menfden haben den Gnadenfprud vernommen, und es erbob fid 
unter ibnen cin Subel, ein Freudengeſchrei, dergleidhen niemals 
bem glangendften Sieger dargebradt worden, 

Nur eben war der Pring gu Paris eingetroffen, und am 19. Oct. 
wurde Durd) Decret der Senat fiir den 4, Nov. einberufen. Werde 
berfelbe fiir eine AWenderung der Negierungsform ftimmen, fo follte 
das Senatusconfult der Genehmigung des Volfes in den Primär— 
verſammlungen untergeben werden. Zeitig genug, am 25. Ot. 
bat Heinrich V Proteft eingelegt gegen das in Ausſicht ſtehende 
Kaiferthum, ohne dod, wie gu ertwarten, irgend Gehör gu finden, 
Am 4, Nov. wurde der Antrag auf Wiederherfiellung des erbs 
liden RKaiferthums gu Gunften. des Pringen Louis Napoleon 
Bonaparte, oder wie er finftig heißen follte, des Kaiſers 
Napoleon IL, dem Senat vorgetragen, am 7. Nov. durd 
86 Stimmen gegen eine votirt, wad die Urverfammiungen am 
21. und 22. Nov. beftatigten. Der Stimmenden waren überhaupt 
8,157,752: davon erflarten fid 7,839,552 fir, 254,501 gegen 
Napoleon; der verfornen Stimmen waren 63,699, wie dad in 
der Gigung der gefeggebenden Verfammlung am 25, Noy. cone 
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flatirt, Daf Demnad am 2, Dec. 1852 gu Paris und am 5. Dec. 
in den Departementen proclamirt werden fonnte Napoleon IL, 
yon Gottes Gnaden und durd den Willen der Nation RKaifer 
der Frangojen. Durch fernered Votum des Senats vom 6. Dec. 
wurde die Faiferlide Familie auf Napoleon, KR. Jérome und den 
Pringen Napoleon reducirt ; der Civilfamilie follten alle Spröß— 
linge der von Dem Regierer des Haufes genehmigten Chen anges 
hören. Um 7% Dec. wurde eine Civillifte yon 24 Millionen, 
augerdem fiir Unterhaltung der Schlöſſer, Domainen u. ſ. w. 
cine Summe von 4 Millionen bewilligt, ferner fiir die faiferlide 
Familie anderthalb Millionen, davon eine Million fir KR. Jérome, 
250,000 Franfen fiir den Pringen Napoleon, 200,000 fir die 
Pringeffin Mathilde. Wm 29. Januar 1853 vermablte fic der 
Kaiſer mit einer der edelften Töchter Spaniens ; am 16. Marg 
1856 wurde ihm ein Thronfolger geboren. Weiter ihm gu folgen, 
founte ich füglich mich entheben, waren nidt einige feiner Bes 
jiebungen gu dem Ausland, hinfidjtlid deren ich meine — 
gebliche Meinung nicht verſchweigen will. 

Zu Bordeaux hat der Kaiſer geſagt, das Kaiſerthum iſt der 
Frieden, zwei Jahre darauf nahm der Krimmkrieg ſeinen Anfang. 
Erreicht iſt durch die ſchmerzlichſten Opfer nichts geworden, wenn 
auch bereits alle Zeichen Rußlands vollſtändige Erſchöpfung ver— 
findigten, die fir die Folge wichtige Entdeckung gemacht wurde, 
dah der Ruſſe mit feiner Todesveracdhtung doc nicht des Deutſchen 
Zabigfeit vereinigt. Des Kriegs Bwed gu erveiden, batten gang 
andere Dittel gur Anwendung gebract werden miiffen. Die dem 
Oheim verunglückte Wiederherftellung Polens fonnte der Neffe 
volloringen, fo er die Grenzen einer engherzigen Politif zu über— 
{dveiten wagte. Er durfte nur das hierzu feineswegs ungeneigte 
Deſtreich in die große Allianz giehen, und dad Mittel dafür war 
leicht gefunden. Dem Beberrfher von Ungern und Bihmen 
wire Polen die. willfommenfte Zugabe geworden; einer folden 
bitte ex ohne Bedenfen das nidtige Stalien geopfert und fiir 
alle Zeiten bet den Handeln des Weftens von Europa feder Theil- 
habe verzichten müſſen. Denn ein ſchweres Stic Arbeit wiirde 
DOeftreid) mit der Krone von Polen übernommen haben, unfterbs 
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licen Kampf mit dem aud nad dem Verluft des gangen Dnieper: 
beckens immer nod unendlid überlegenen Rußland. Dod lief 
ſich annehmen, dag ein Zufag von adt oder zehn Millionen 
Polafen und Rusniaken hinreidenden Einfluß gewinnen wirde 
auf ein in Müſſiggang und Wobhlleben verfumpfted Volk, um 
den Beherrſcher der wiederhergeftellten Monardie der Jagellonen, 
eines wabrbaftigen Defterreihs, in Stand gu fegen, daß er 
Europa gegen eine neue Bolferwanderung fdirme. 

Schweren Tadel mußte die Cheilnabme bei den mexifanifden 
Handeln finden, Viele glaubten darin eine Wiederholung des 
fdredliden Srethums gu gewabren, weldhem der Obeim in dem 
frevelhaften Ungriff auf ein bid dahin ihm blindlings ergebencd 
Boll verfiel. Bu redter Beit, nad bedeutendem Aufwand von 
Menſchen und Gold wurde das hoffhungslofe Unternehmen aufs 
gegeben, gu redter Beit, werden alle wiederbolen, denen dad 
Wörtlein Ehre ein leerer Schall. Schade, dreimal Schade um 
den liebenswürdigen, geiſtreichen, todedmuthigen Fürſten, nad 
flanger Unterbredhung Karls V von Lothringen ächter Sohn, der 
nidtsfagenden Berfprechungen vertrauend, in dem glorreiden 
Beftreben, einen Theil des Reichs feiner Ahnen wieder gu gewinnen, 
unterging. Die dazu ihn aufforderten, dann ſchimpflich fallen ließen, 
entbebren fogar des ſchwachen Troftes, ben, nacdem bei Quiberon 
ihrem Konig getreue Frangofen den herben Verluft erlitten batten, 
Pitt gu finden wußte: „Da iſt fein englifhes Blut gefloffen.” 
„Ja,“ erinnerte Sheridan, „ja, engliſches Blut ift nidt gefloffen, 
aber Englands Ehre entrann allen Poren.” 

Spielereien find eigentlid nur die Begründung des foges 
nannten rumäniſchen Reis, die Verbindungen mit den Mörder— 
banden des Montenegro, felbft die ſcheinbar ergielte Einbeit vow 
Stalien. Die Bilfer bed Südens, cinmal entnervt, fommen nidt 
mehr gu ſich. Doc finnte unter Umſtänden Stalien dem Beherrſcher 
pon Frankreich läſtig werden. Ernſtlich aber ift Frankreich bedropt 
durd die, nidt ohne Napoleons Zuthun, fir Preuffen gewonnene 
Hegemonie von Deutſchland. Es ift das die neue Macht, durd 
die Seber Hermann von Lehnin und Bartholomaus Holzhauſen 
angefiindigt, vor welder Europa fid gu beugen Hat. Nicht 
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ausbleiben wird es dann, daß wir, gur Anwendung bringend 
Napoleons eigene Erfindung und Sdoosfind, die Nationalitat, 
zurücknehmen, wad niemalé uns bitte entriffen werden follen. 
Glidlider denn in feinem politifden Verkehr mit dem 
Ausland, iff Rapofeon I in der Wahl einer Gemablin gewefen. 
Mit Stolz fount ec ausfpreden: „Die Eigenliebe des Volkes 
litt, alg des Throns Erbe frudtlos mehre Sabre hindurd die 
Verbindung mit einem Herrſcherhauſe erftrebte und endlich zwar 
ohne 3weifel eine vollfommene Furftin zur Gemabhlin erbielt, 
die aber nur einem untergeordneten Fürſtenhauſe entftammte.” 
Gelegentlidh diefer Ausfegung muß ic dod evinnern, daß das 
Ronighaus der Obvtriten, Medlenburg, von allen in Europa 
tegierenden Haufern das altefte iff. Dagegen darf id dem RKaifer 
nidt beftreiten, daß feine Gemablin einem ausgezeichneten Haufe 
angehort, Frangofin tft durch iby Herg, ihre Erziehung und durdh 
Crinnerung an dad Blut, weldhes ihr Vater fir die Sade des 
Kaiſerreichs vergoffen bat. Sie ift alfo nidt die Todter des 
eigentlichen Grafen von Montijo, der fo lange durd feine Ums 
triebe die Herrſchaft der Cortes beunvubigte und nod 1814 lebte, 
fondern allem Anfehen nad die Todter eines jiingern Bruders, 
der, als einer der widtigften unter Den Afrancesados und Obrift 
tines Urtillerieregiments, von K. Jofeph den Titel eines Grafen 
von Montijo erhielt, nod unter den Mauern von Paris 1814 
fit den König feiner Wahl ftritt und im Jahr 1839 verftarb. 
Shm, oder aber feiner ältern Tochter wird des Haufes grofes 
Cigenthum, das Hergogthum Peiiaranda de Duero, die Grafe 
ſchaften Montijo unweit Badajoz, Miranda de Caftaiia, Baiios, 
Nora, Fuentidueha, Ablates, S. Iſtevan de Gormaz, Cafas 
rubios, Santa Crug de fa Sierra, fa Calzada, die Marquefados 
Bal de Rabano, Ojera, Barcarota, Algava, la Baeza, Moya, 
Villanueva del Fresno, Valdonquillo und Mirallo, das BVizcons 
dado {os Palacios de VBalduerna mit feinen 19 Dorfern, bers 
haupt ein Ginfommen von einer halben Million Piafter ihrem 
Derren, dem vor wenigen Jahren verjtorbenen Herzog von 
Aba gugebradt, während ihre jüngere Schweſter, Eugenie 
Naria Frangisca de Sales Puertocarrero, Gugman, Leyva, de fa 
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Gerda, Cigenthimerin der Graffhaft Teba, durd Napoleons 
iberglidlide Wahl am 29. Jan. 1853 Raiferin der Franjofen 
geworden ift. Bollftandigere Nadridten von dem Haufe Montijo 
gibt der IIL Abth. gweiter Bd. S. 287—408. 

Pauline Bonaparte Firftin Borghefe, geb. 22. April 1781, 
oder nad Andern den 20. Oct. 1780, hatte, als eine blendende 
Schinheit, das gewöhnliche Schickſal folder Günſtlinge der Ciedess 
gottin gu erfabren. Bon der Wiege an wurde fie verbatidelt, 
Niemand fonnte iby etwas abſchlagen. Dabei wunderlid und 
eigenfinnig, war fle bennod die Liebenswürdigkeit, die Giite 
felbft. Als ihre Familie nad Marfeille überſiedelte 1793, erregte 
fie in bobem Grad die Aufmerffamfeit des unlängſt nod fo 
furdtbaren §réron: »Lorsque, en 1793, la Corse fut prise 
par les Anglais, madame Bonaparte se réfugia en Provence 
avec les plus jeunes de ses fils et ses trois filles. La seconde 
d’entre elles, Pauline, qui n’avait que treize ans alors, déja 
se faisait remarquer par sa beauté et justifiait le jugement 
que Napoléon portait d’elle plus tard lorsqu’il disait, 4 Sainte- 
Héléne, qu’elle avait été la plus belle femme de son temps, 
et qu’elle était la meilleure créature vivante. Stanislas Fréron, 
qui d’abord se montra ennemi aussi implacable des opinions 
modérées que son pére, dans son Année littéraire, qui s’était 
déclaré adversaire acharné de toute idée philosophique, Sta- 
nislas Fréron, qui était venu, en l’an II, conjointement avec 
Barras et Robespierre jeune, punir, par la terreur et les 
menaces de démolition, Marseille de s’étre armé pour la 
Gironde, Toulon de s’étre rendu aux Anglais; Stanislas Fré- 
ron, peu apres ardent coopérateur de la révolution du 9. ther- 
midor, revint & Marseille en l’an IV, comme pour réparer le 
mal de sa premiére mission. L’esprit cultivé, les maniéres 
élégantes de ce représentant, chef de cette jeunesse dorée 
qui, par un mouvement réactionnaire, réhabilitait la poudre 
et les cadenettes, lui donnérent accés dans les familles les 
plus distinguées. Il se lia avec les fils de madame Bonaparte 
et congut pour Pauline une passion qu’il sut faire partager. 
L’histoire tout entiére de cet amour est dans les lettres quoi 
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va lire. L’espoir de mariage dont les deux amans avaient 
été autorisés à se bercer, par la mére de Pauline, par son 
frere Lucien, et méme par Napoléon, fut trompé par suite 
de Péclat que fit une femme 4 laquelle Fréron avait anté- 
rieurement promis de légitimer des rapports intimes. Napo- 
léon sembla saisir avec assez d’empressement cette occasion 
de rompre l'union projetée de sa soeur avec un homme au 
nom duquel s’étaient rattachés de bien cruels souvenirs. Sta- 
nislas et Pauline furent donc séparés alors; mais ils devaient 
étre rapprochés de nouveau. Fréron, n’ayant été élu ni au 
conseil des Cing-Cents ni au conseil des Anciens, demeura 
dans l’obscurité jusqu’au 18. brumaire, époque a laquelle Bona- 
parte lui donna, pour le faire, vivre, une place dans l'admi- 
nistration des hospices. Sur les instances de sa propre famille, 
le premier consul l’appela ensuite à un poste plus avantageux. 
Pauline, oubliant les sermens de désespoir de ses seize ans, 
épousa à dix-sept le général Leclerc. En 1802, Bonaparte 
ayant résolu l’expédition de Saint-Domingue confia cette entre- 
prise & son beau-frére, et,-par un rapprochement singulier, 
Fréron fut embarqué avec le général et sa femme pour aller 
remplir les fonctions de sous-préfet de l’un des arrondissemens 
de l'ile. Peu de mois aprés Pauline vit succomber sous l’in- 
fluence du climat et le mari de son choix et homme qui le 
premier avait fait battre son coeur si aimant. Fréron n’avait 
alors que trente-cing ans.« 

Ungemein zärtlich fpridt in ihren Briefen an Fréron die 
Jungfrau fic aus. Die Heurath war befdloffen, aber Sofepbhine, 
die nachmalige Raiferin, fand fie in hohem Grad unpaffend, 
ſchrieb darum an ihren Gemabl, fo erjablt Pauline dem 
Freier: »Mon ami, tout Je monde s'entend pour nous 
contrarier. Je vois par ta lettre que tes amis sont des in- 
grats; jusqu’a la femme de Napoléon que tu croyais pour 
toi. Elle écrit & son mari que je serais déshonorée si je me 
Mariais avec toi, ainsi qu’elle espérait l’empécher. Que lui 
avons-nous fait? Est-il possible, tout est contre nous! Que 
hous sommes malheureux!... Mais que dis-jc! non, tant que 
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lon aime, on n’est pas malheureux; nous éprouvons des con- 
tradictions, nous avons des peines, il est vrai, mais une lettre, 
un mot: Je t’aime! nous console des larmes que nous ré- 
pandons.... Je te conseille d’écrire à Napoléon, je voudrais 
lui écrire: qu’en dis-tu? il me.semble que ma lettre n’était 
pas assez forte pour~bien le persuader de mes sentimens 
pour toi; peut-étre serait-il attendri des larmes d’une soeur 
et des priéres d’une amie. Tu sais qu’il peut beaucoup; dis 
moi ce que tu penses la-dessus.« Aber Napoleon war ein 
gefalliger Ehemann, Jofephinens Cinwendungen folgfam ſchrieb er 
einen ſehr ernften Brief, den Pauline gu widerlegen ſucht. »J'ai 
recu votre lettre; elle m’a fait la plus grande peine; je ne 
m’attendais pas à ce changement de votre part. Vous aviez 
consenti & m’unir a Fréron. D’aprés les promesses que yous 
m’aviez faites d’aplanir tous les obstacles, mon coeur s’était 
livré & cette douce espérance, et je le regardais comme celui 
qui devait remplir ma destinée. Je vous envoie sa derniére 
lettre; vous verrez que toutes les calomnies qu’on a débitées 
contre lui ne sont pas vraies. Quant a moi, je préfére plu- 
tot le malheur de ma vie que de me marier sans votre col- 
sentement et m/’attirer votre malédiction. Vous, mon cher 
Napoléon, pour lequel j’ai toujours eu l’amitié la plus tendre, 
si vous étiez témoin des larmes que votre lettre m’a fait 
répandre, vous en seriez touché, j’en suis sire. Vous, de qui 
jattendais mon bonheur, vous voulez me faire renoncer 4 la 
seule personne que je puis aimer. Quoique jeune, j'ai un 
caractére ferme; je sens qu'il m’est impossible de renoncer 
à Fréron, aprés toutes les promesses que je lui ai faites de 
n’aimer que lui; oui, je les tiendrai; personne au monde ne 
pourra m’empécher de lui conserver mon coeur, et de recevoir 
ses lettres, de lui répondre, de répéter que je n’aimerai que lui. 
Je connais trop mes devoirs pour m’en écarter; mais je sais 
que je ne sais pas changer suivant les circonstances, Adieu, 
voila ce que j’ai & vous dire; soyez. heureux, et, au milieu 
de ces brillantes victoires, de tout ce bonheur, rappelez-vous 
quelquefois de la vie pleine d’amertume et des larmes que 


Pauline Zonaparte, Fürstin Borghese. 359 


répand tous les jours Pauline B.- Aber fon damals be- 
herrſchte Napoleons eiſerner Willen die ganze Familie. Unter 
Vergiefung vieler Thränen gab das arme Rind den Braue 
tigam auf. 

OGlidlider Weife kommt aller Orten zur Geltung unfer Sprid- 
wort: „de Himmel ed blo, wann be eine git, ed de anner fdon 
wieder do,” aud gu Marfeille hatte fic) bereits ein anderer Freier 
gemeldet, ber Obrift Victor Emanuel Leclerc. Eines reichen Mebhl- 
handlers aus Pontoife Sohn, war diefer 1792 in feinem gwangigften 
Jahr bet einem Bataillon Volontairs eingetreten. Von feinen 
Cameraden gum Lieutenant erwablt, diente er in der Belagerung 
von Toulon, Herbft 1793, als Generaladjutant. Sein BVerdienft 
um den glidliden Ausgang diefer Unternehmung gu belohuen, 
wurde er als Trager der Siegesbotſchaft an den Convent abe 
gefendet. Wim 20. Dec. 1793 trat er aud in dem Sacobiners 
club auf, von dem Gang der Begebenheiten vor Toulon gu 
berichten, einen wwefentliden Antheil an ibrem erwiinfdten Aus- 
gang dem Biirger Robespierre (la béte) gufdreibend. Der habe 
die Bevollmadtigten des Convents, die Sdladter, »les sauveurs 
du midi,« Barras, Fréron, Lapoype, gegen die in der Heimath 
ausgeftveuten Verleumbungen aufredt erhalten. 

Der Nordarmee gugetheilt, fodt Leclerc bet Fleurus, 1794, 
fodann in der WAlpenarmee, wo er fic) des Mont⸗Cenis bemäch— 
tigte, aud diefen gefabrdeten Poften den Winter 1794—1795 
hindurch bebauptete. Sm Herbft 1795 fam er als Chef des 
Generalftabs der Divifion nad Marfeille gu fteben. Hier madte 
tr die Bekanntſchaft der ſchönen Pauline Bonaparte, um in 
Anbetung fir fie gu verfinfen. Napoleon, feinen Zug über die 
Alpen vorbereitend, gab ibm ein Commando bei feiner Armee, 
fit Reclere ein Sporn, ſich vielfaltig auszuzeichnen, namentlid 
den 5. Sept. 1796, den Tag nad dem Treffen bet Roveredo, und 
ben 15. Sept. Angefichts der Walle von Mantua, wo er eine 
Wunde evhielt. Der Brigadegeneral Leclere wurde gu Mailand 
im 3. 1797 der ſchönen Pauline angetraut. Der Bruder hatte 
ihre Hand dem General Duphot gugefagt ; nach defen Ermordung 
zu Rom entſchied fie fic) aus freiem Willen für cine neug Wahl, 
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Waihrend der augenblidliden Berubigung von Stalien wurde Les 
clere Dem Generalftad von VBerthier und Brune gugetheilt, dann ju 
einem felbfiftandigen Commando in Lyon, 1798—1799, berufen. 
Geiner lebhaften Thatigfeit fiir den 18. Brumaire lohnte der 
Schwager, jest fein Gebieter, mit dem Rang eines Divifionss 
generals, in welder Cigenfdaft er gu der Armee von Moreau 
fam, aud bei Hobenlinden, 3. Dec. 1800, vorzüglich fic aus— 
zeichnete. 

Im Jahr 1801 übernahm er das Commando der für die 
Occupation von Portugal ausgeſendeten Armee. Ueber der Linge 
des Marſches ergaben ſich unter den Truppen Meutereien, die 
zwar Leclerc durch Feftigfeit und Strenge meifterte. Zum come 
mandivenden General der gegen Touffaint-Louverture gerichteten 
Expedition ernannt, fciffte ev fid) im Dee. 1801. gu Breft ein, 
begleitet, nad dem Willen des erflen Confuls, von der ſchönen 
Gemahlin und dem eingigen Kind. Im Febr. 1802 war Gan 
Domingo erreiht, binnen drei Monaten die Inſel unterworfen. 
Uber das gelbe Fieber fam yu Ausbruch, ſchreckliche Verluſte 
trafen die frangdfifde Armee, die von wegen des erneuerten 
Kriegs mit England auf Erfag des Abgangs nist hoffen durfte. 
Mit den Trümmern feines Heers mufte fic der General nad der 
Isla de las Tortugas unweit ber nordwweftliden Spige von San 
Domingo zurückziehen, wo aud ihn am 22, Nov. 1802 die todte 
lide Seuche traf. Pauline, die in den bedrohlidften Wedfel- 
fallen des Feldzugs durch feltene Einſichten und überraſchende 
Entſchloſſenheit ihrer Herfunft fic) wiirdig gejeigt hatte, fam 
gegen Anfang des J. 1803 mit der Leiche des Generals nad 
Frankreich guric, beforgte aud deffen Beerdigung auf dem Gut 
des Generals Montgobert bei Soiffons. Um Leclere haben der 
erfte Conful und fein Hof zehn Tage lang Trauer angelegt. 

Mur Furze Zeit hat Pauline den Wittwenſchleier getrager, 
fintemalen fie am 28. Mug. 1803 gu Morfontaine dem Fürſten 
Camill Borghefe angetraut worden ift. Dieſe Ehe blied jedoch 
unfrudtbar, und aud) der Fleine Leclerc ſtarb gu Frascati 1804. 
Ueberhaupt war diefe gweite Ehe nicht glidlid ; Pauline lebte 
während des Beftants des Kaijerthums meift gu Neuilly. Bers 
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geblich ſuchte der Kaiſer eine Ausſöhnung herbeizuführen, indem 
er am 30. März 1806 den beiden Eheleuten in Gemeiunſchaft das 
Herjogthum Guaftalla verlieh. Mehr oder minder durch die 
Frudtlofigfett feiner Yntervention verlegt, nabm er dad Herjog- 
thun wieder an fic, durch Decret vom 24. Mai 1806, ents 
fhadigte den Prinzen und wies der Schwefter in Bons auf den 
Shag des Königreichs Italien ſechs Millionen Franfen an, unter 
der Bedingung, fic) damit in Franfreid anjgufaufen. Durd 
ferneres Decret vom 29. Oct. 1808 lief er von diefer Gumme 
2,100,000 Franken anlegen, um damit fiir feine Schweſter 210 
Actien yon den 360, die auf die Salinen Dürkheim und ears 
radicirt, angufaufen. 

Aud in anderer Hinſicht hirte der Kaiſer nist — die 
Lieblingsſchweſter zu verwöhnen, und bat fie in den meiſten Fallen, 
wenn aud) gulegt durch Schmollen, ihren Willen gegen ihn durch— 
geſetzt. Dod) ergab ſich leglid) im J. 1810 gwifden den beiden 
Gefdwiftern cine Veranlaffung gu dauerndem Brud. Pauline, 
beimgefebrt aus der Badecur gu Spa und Briiffel, der Kaiferin 
aufwartend, verfeblte ſich gegen die Der Majeſtät ſchuldige Ehrfurcht. 
3ur Strafe durfte fie von dem an nicht mebr bei Hof erfdeinen, 
Nidtsdeftoweniger war, fie es, weldhe in dem Unglid von 1814 
am treueften dem Bruder gubielt, ibm die gartlidfte, ſich felbft 
vergeffende Theilnahme guwendete. Nicht adtend dev Gefabhren, 
welche in der beftig bewegten Provence ihr begegnen. fonnten, 
batte fie Eile, mit Dem Bruder gufammenzutreffen. Sie begleitete 
ign nad) Porto Ferrajo, vermittelte dort die Ausfohnung Napos 
leons mit feiuem Bruder Lucien, feinem Schwager Joadin, und 
trleidjterte Den von Elba aus geführten Verkehr mit Neapel und 
Rom. Während der hundert Tage blieb fie auf Elba, eine kurze 
Erfdheinung; bid gu Murats volligem Sturz war fie in Neapel, 
lief fodann fic gu Rom nieder, wo fie einen Theil des pradte 
vollen Palaftes Borghefe, feit 1816 aud die Villa Sciarra innes 
hatte. Bon Pius VIL, dem fie während feines Wufenthalts gu 
Gontainebleau theilnehmend fid) bewiefen, wurde fie mit der 
ſchmeichelhafteſten Gunſt beebrt, fab ſich ftets von der vornehmſten 
Geſellſchaft, aud) von den beriihmteften Kinfilern umgeben, bis 
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gu ihrem Tod, dex jedod nicht gu Rom, fondern während eined 
Ausflugs nad) Floreng erfolgte, am 9. Mai 1832, wie es heift, 
welded Datum mir dod, jenem des Teftamenté verglicden, einige 
Bweifel zurückläßt. She Vermögen wurde gu zwei Millionen 
Franken berednet. 

Aud Anunciata Caroline Bonaparte war ein ſehr ſchönes, 
mit ausgezeichneten Fabigheiten begabtes Weib. Geb, 25. Mary 
1783, wurde fie den 20. Januar 1800 mit Soadhim Murat ver: 
mählt. Diefer, Sohn eines Gaftwirths gu la Baftive im Des 
partement ot, geb. 1771, war von dem Vater dem geiftliden 
Stand beftimmt, Er beſuchte das Collegium gu Cahors, follte 
barauf ju Touloufe kanoniſches Nest ſtudiren. Schulden, die 
ev dort gemadt, veranlaften den Vater, ibn nad Haus gu rufer. 
Des einformigen abhängigen Lebens bald iberdriiffig, ließ er fid 
fiir Dag 12. Megiment Chaffeurs anwerben und bradte ed darin 
big gum maréchal-des-logis. In der Furcht einer durch Juſub—⸗ 
ordination verwirften Strafe defertirte er, ließ fic) gu Paris in 
die conftitutionelle Garde Ludwigs XVI aufnehmen und ging nad 
ihrer bald erfolgten Wufldfung gu dem 11. Chaffeurregiment alé 
Unterlieutenant. Seine Begeifterung fiir die Revolution, die fid 
in dev braufendften Weife ausfprad, und feine Kühnheit auf dem 
Schlachtfeld verhalfen ihm gu rafder Beförderung. Obriftlieutenant 
1793, war evr 1794 Obrift. Die dem 9. Thermidor folgende 
Reaction unterbrad) feine wie feines künftigen Schwagers Bona 
parte Laufbahn. Nad den Ereigniffen vom 13. Bendémiaire 
(5, Oct. 1795) wurde er jedoch in feinen Grad wieder eingefest 
und der italienifden Armee gugetheilt. In der Schladt bei 
Mondovi, 17. April 1796, wurde Obrift Murat durch feine 
Kühnheit, durdh feine Gewandtheit in der Benugung jeden Vor 
theifé bem Obergeneral ein Gegenftand der Bewunderung. Dieler 
nahm ifn gu feinem Aide-de-camp, verjendete ihn Ende Aprilé 
alg Unterhändler, oder vielmebr um den Hof von Turin durd 
ded Mannes militairiſches Uuftreten hinfidtlid) der Frage um 
einen Frieden gu fdreden, nad der Hauptftadt von Piemont, und 
you da nad Paris, wo ev dem Directorium 21 eroberte Fahnen 
gu überbringen hatte. Dem Botfdafter wurde mit feiner Cv 
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nennung jum Brigadegeneral gelohnt, Mai 1796; Bonaparte 
aber, mehr und mehr durch deffen Leiftungen befriedigt, gab ibm 
bas Commando der Cavalerie. Sm Marz 1798 commandirte 
Murat unter Berthiers Oberbefehl in Rom, und die Snfurrection 
bat er gu Marino, Albano und Capello unterdridt. 

Seines Feldhervn Begleiter in den abenteuerlichen Jug nach 
Egypten, wo gum öſtern feine Standbaftigfeit bem Druck der 
Clemente unterlag , commandirte Murat vor Prolemais die Reiterei 
alé cine unabhängige Divifion, die in der Schlacht am Berg Tabor 
den Truppen von Djezzar Pafda, wie bei Abufir der türkiſchen 
Hauptarmee vorzüglich verderblich wurde. Angefidts von Pto- 
lemais gum Divifionégeneral ernannt, febrte er in ded Feldherren 
Gefolge nad Franfreih zurück, um in furger Frift ded erften 
Confulé Schwager gu werden; im Dec. 1799 hatte ex aud das 
Commando der Confulargarde erhalten, Ceine glangende Führung 
in der Schladt von Marengo wurde mit einem sabre d’honneur, 
überſchrieben: en témoignage particulier de la satisfaction du 
peuple frangais, belobnt. An der Spige der Obfjervationsarmee 
von Stalien vertrieb ex die Neapolitaner aus dem Kirchenſtaat, 
worauf er gu Foligno, Febr. 1801, mit Miderour, dem neapo— 
litaniſchen Bevollmadtigten, Waffenftilifiand abſchloß, welder 
den Separatfrieden vom 28. Mary gur Folge hatte. Gouverneur 
von Parié im Januar 1804, wurde er am 19. Mai deffelben 
Sabré maréchal de Empire und am 1. §ebr. 1805 Prince et 
grand amiral de |’Empire. | 

Wiederum befebligte ex in dem Krieg von 1805 die Cava— 
erie; bet Nördlingen ftredte Werned vor feiuem Corps die 
Waffen. Bald nach Anfang des J. 1806 wurden ibm die Lande 
Cleve und Berg, famt dem Titel eines Großherzogs gugetheilt; 
spauvre prince, 4 quoi es-tu réduit,« foll er bei diefer Gelegen⸗ 
beit gefeufzet haben. Das Großherzogthum erhielt auch ſehr bald 
Vergréferung. Jn dem Krieg von 1806 — 1807 führte er die 
Refervecavalerie ; im Fribling 1808 ging er als Oberbefehis- 
haber der frangofifden Armee nad Spanien. Am 25. Marg gog 
tr gu Madrid ein; am 2. Mat lieferte er das Strafengefedt, 
welded in Betracht der victimas del dos de mayo cin Trauer— 
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tag fir Spanien geblieben iſt. Sebr deutlich lieG der Großherzog 
merfen, daß er fic) fiir den Nadfolger Ferdinands VIL batte, 
womit aber feinedwegs einverftanden fein kaiſerlicher Schwager. 
Der forderte ihn nad Paris gurid, lief fic aber dod endlid 
durch der Schweſter Bitten bewegen, daß er dad durd Konig 
Joſephs Berfegung nad Spanien erledigte Königreich beider 
Gicilien dem bisherigen Großherzog verlieh, 15. Sul. 1808. Das 
Decret befagt: »Concediamo a Gioacchino Napoleone nostro 
amatissimo cognato, gran duca di Berg e di Cleves, il trono 
di Napoli e di Sicilia, restato vacante per lo avvenimento 
di Giuseppe Napoleone al trono di Spagna e delle Indie.« 
»Altri capi regolavano la discendenza. Era prescritto 
che Carolina Bonaparte, quando mai sopravvivesse a Gioacchino 
Murat marito di lei, salisse al trono prima del figlio. Che 
il re delle due Sicilie, finché durasse la stabilita discendenza, 
aggiungerebbe al suo titolo la dignita di grande ammiraglio 
dell’ impero francese. Che mancata la stirpe Murat, la si- 
ciliana corona tornasse all’ impero di Francia. Che il nuovo 
re governasse lo stato dal di primo del vicino agosto con le 
_ regole dello statuto di Bajona del 20 giugno di quell’ anno. 
Un editto contemporaneo di Gioacchino prometteva a’ popoli 
delle due Sicilie felicita, grandezza, soliti vanti di chi regna; 
giurava lo statuto di Bajona: diceva prossimo il suo arrivo, 
inculcava a’ ministri e magistrati di vegliare nella sua assenza 
al mantenimento dello stato. Con altro decreto nominava a 
suo luogotenente il maresciallo dell’ impero Perignon. 
»Saputo il nuovo re, i Napoletani si chiedevano a vicenda 
il natale di lui, la vita, i costumi, i fatti pubblici; ma la fama 
del suo valore tutte invadeva le restanti cose, e si che i 
mali esperti delle virth militari in lui temevano inflessibil 
comando, cuor duro alla pieta, moti continui di guerra e di 
ambizione , incapacita ed impazienza alle cure di pace. Ai 
quali timori aggiungevano fede i recenti fatti di Spagna e la 
ribellione di Madrid, oppressa da Gioacchino con molta strage 
di popolo. Ma dall’ opposta parte cosi deboli e di effetto 
lontano erano i benefizii del regno di Giuseppe e si grandi 
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e pubblici i sofferti mali, che ogni vicenda di stato piaceva 
alla moltitudine ; la quale inoltre credendo che I’ indole guer- 
riera del nuovo re disdegnasse le odiose pratiche di polizia, 
sperava almeno cambiar dolori, che è genere di riposo nelle 
miserie. Era Gioacchino ancor lontano, e ricorrendo il giorno 
del suo nome, si fecero nella città e nel regno pompose feste, 
cosi come si usa per adulazione o timore de’ re presenti. A 
di 6 settembre di quell’ anno egli fece ingresso nella citta a 
cavallo, superbamente vestito, ma non col manto regio o altro 
segno di sovranita, bensi da militare qual soleva in guerra. 
Ricevé alla porta (simulata con macchine nella piazza di Foria) 
gli omaggi de’ magistrati, le chiavi della citta, tutti i segni 
della obbedienza. Egli, bello di aspetto, magnifico della per- 
sona, lieto, sorridente co’ circostanti, potente, fortunato, guer- 
riero, aveva tutto cid che piace a’ popoli. Nella chiesa dello 
Spirito Santo prese dal cardinal Firao la sacra benedizione, 
con religioso aspetto, ma tenendosi in piedi sul trono. Passd 
alla reggia, e tutte le cerimonie con disinvolti modi adempi 
quasi re gid usato a quelle grandezze ; la cittaé fu riccamente 
illuminata ; l' allegrezza pubblica, quella che nasce da felici 
momentanee apparenze, fu sincera e per tutta la notte si 
prolungo. 

»I primi atti del regno, concedendo perdono a’ disertori, 
convocando i consigli di provincia, restringendo alcune spese 
per fino a danno dell’ esercito francese ch’ era di presidio 
nel regno, furono benigni e civili; diede alcun soccorso ai 
militari in ritiro, ed alle vedove ed orfani dell’ antica milizia 
hapoletana , dal precessore abbandonati; riformd lo stemma 
della corona per aggiugnervi la insegna di grande ammiraglio 
di Francia, e mutar nel suo nome quel di Giuseppe. Ed erano 
i principii di regno oltraché benigni, come ho detto, felici; 
la polizia aveva sospeso o nascondeva i suoi rigori; le feste 
per la venuta del re non appena terminate, ricominciarono i 
moti di: allegrezza e i guadagni del popolo per altre feste 
che si apprestavano alla regina. Vi erano dunque molte 
speranze di pubblico bene e tutte le immagini di letizia 
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pubblica, quando il di 25 di settembre Carolina Murat giunse 
in citta. Fu la cerimonia meno magnifica di quella gia fatta 
nello arrivo del re, ma pid splendida per ammirazione della 
bellezza di lei e del contegno veramente regale, e per lo 
spettacolo di quattro figliuoli teneri, leggiadrissimi, e per il 
comune pensiero che a Gioacchino il diadema era dono di 
lei< Die Einnahme der Gnfel Capri madte gleidfam den 
Schluß der Feftlicfeiten. 

»Capri restd presidiata e meglio fortificata dai Francesi; 
‘perciocché il recente assedio avea scoperto molti errori di 
- arte, e Il isola di nemica divenuta parte del regno, avea mu- 
tate le condizioni di guerra. Il governo dond i tributi di in 
anno agl’ isolani; ma il dono era minore de’ guadagni che 
innanzi facevano a cagione della liberalita degl’ Inglesi e delle 
occasioni di controbando, e delle dissipazioni del denaro pub- 
blico fra le sollecitudini della guerra. Quella impresa per 
celeriti, modo ed effetti accrebbe gloria a Gioacchino. Fu 
seguita da importanti miglioramenti. Rivocato il decreto di 
Giuseppe che avea messe le Calabrie in istato di guerra, 
tornarono quelle province sotto al pacifico impero delle leggi; 
richiamati gli esuli, sprigionati i rei di stato, e sciolte le 
vigilanze ; tutte crudelta di polizia estimate insino allora ne- 
cessarie 0 prudenti. Ma non per anco fu permesso il ritorno 
a’ rinchiusi in Compiano, Fenestrelle ed altre pid lontane 
prigioni della Francia; perché grande n’ era il numero, certa 
di molti la malvagita, e del ritorno loro pubblico il danno. 
Sono questi gli effetti del dispotismo: i rei, i meno rei, gli 
innocenti colpiti dalla stessa pena; e quando la potenza, o 
pentita o per circostanze temperatasi, vorrebbe rivocare quelle 
condanne, la rattiene il pericolo che fa allo stato la liberta 
di alcuni tristi: e perd sempre pessima é la sorte dei buoni 
nei rigori o nelle blandizie della tirannide. Nel proseguimento 
del regno di Gioacchino molti tornarono da quelle crudeli 
relegazioni, e molti vi erano periti, i peggiori vivevano: la 
morte pit colpiva gl’ innocenti, perché della ingiusta pena 
pik addolorati« Im Allgemeinen gewann Joachim ſehr bald 
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die freilid) wenig verlaflide Zuneigung feiner neuen Unterthanen 
durch ein gemäßigtes wohlwollendes Regiment, nur dag des 
Königs vornehmſte Gorge der Bildung einer tüchtigen Armee 
jugewendet, Es wurde nad franzöſiſchem Styl die Confeription 
eingeführt. 

»Pubblicata quella legge, ne comincid I’ adempimento. 
Altro distintive di quel tempo era il far le cose di governo 
con |’ impeto delle rivoluzioni, il qual difetto era spesso ag- 
gravato del cattivo ingegno e lo zelo indiscreto delle minori 
autorita. Si voleva, per ottenerne merito e premio, compier 
presto la coscrizione nella provincia dall’ intendente, nel di- 
stretto dal sotto-intendente , nel comune dal sindaco; e cosi, 
fra tanti stimoli, spesso le forme si trasandavano, vi erano 
ingiustizie , e apparivano maggiori; e i coscritti credendosi 
scelti non pit dalla sorte, ma dall’ umana malizia, fuggivano 
0 si nascondevano: fuggitivi, erano chiamati refrattarii e per- 
seguiti, la famiglia multata, i genitori puniti. Le quali pra- 
tiche inique serbaronsi per alcuni anni, sino a tanto che il 
governo, per miglior consiglio, ed i popoli per maggior pa- 
zienza, eseguirono le coscrizioni con modi onesti e volontarii. 

»Avuti i soldati, si componevano in reggimenti di tutte 
le armi, s’ ingrandivano le fabbriche militari, fondavansi nuove 
scuole, nuovi collegi. La maggior spesa per la finanza era 
l esercito; e poiché d’ anno in anno questo crescevya, giun- 
sero a tale le strettezze dell’ erario che le taglie non basta- 
vano; altre nuove se ne aggiunsero, le rendite delle comunita 
si usurparono ; ed infine gran parte de’ tesori di Gioacchino, 
fratto di guerra e di fortuna, fu spesa per I’ esercito. E tanti 
dolori, tanto sforzo dello stato e del re non producevano lo 
sperato effetto, perché Gioacchino disadatto allo studio de’ 
popoli, ignorante della storia di Napoli e d’ Italia, avendo 
lunga e sola esperienza de’ suoi, credeva gli uomini nostri, 
come i Francesi, aver animo proclive alla milizia, tolleranza 
de’ travagli, stimolo e disio d’ onore, intendimento pari al 
proprio stato. Per cid, e perché sperava che le blandizie del 
comando gli fruttassero l' amor de’ soldati, rilassd le disci- 
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pline e riponeva la forza dell’ esercito meno nella bonta che 
nel numero delle squadre; continud a tirar soldati dai con- 
dannati a pena e dai prigioni; li univa agl’ innocenti coscritti; 
di tutti perdonava i falli, nascondeva i difetti, secondava le 
voglie. Quella moltitudine, chiamata esercito, non era parte 
della societa, ma fazione nello stato; e Gioacchino, tra quella, 
non re, ma capo. Erano i soldati di bello aspetto, bellamente 
vestiti, audaci, presuntuosi, animosi nelle venture; e sarieno 
stati obbedienti in ogni fortuna, se migliore fosse stata di 
Gioacchino I’ indole ed il giudizio. La disciplina non é virti 
dell’ esercito, ma del capo; tutti i soggetti vi si piegano 
perché sopra tutti i cuori la legge, la giustizia, le pene, le 
abitudini hanno possanza; un reggitore di eserciti severo a 
sé, severo agli altri, obbédiente alle ordinanze , esigitore in- 
flessibile dell’ altrui obbedienza, soldato ne’ travagli, impera- 
tore al comando, non mai debole, non mai molle, é sicuro della 
obbedienza delle sue squadre. Ma tal non era Gioacchino. 

»Delle milizie, in si breve tempo di regno da lui com- 
poste, egli volle far mostra; e prescrisse che a’ 25 di marzo, 
di natale di lui e della regina, si distribuissero a’ nuovi reggi- 
menti dell’ esercito ed alle legioni civiche le bandiere. Il re 
per sua natura e per arte di regno amante di feste, pavo- 
neggiando della persona, del vestimento, del corteggio ricchis- 
simo, credeva, con soperchia fidanza, imprimere ne’ popoli 
sentimento della sua potenza e della sicurezza comune. Chiamd 
dalle province le scelte di legionarii, e di soldati; fece alzare 
magnifico trono nella pit larga piazza della strada di Chiaja; 
tutto prepard con orientale ingegno per la pompa. Marcia- 
yano intanto per il regno le compagnie di soldati col consueto 
militare contegno, e quelle de’ legionarii a modo di bande 
civili, spesate e festeggiate per comando del governo nelle 
comunita di passaggio, e liete fra tante apparenze di univer- 
sale allegrezza. Giunte in Napoli alcun giorno prima del 25 
di marzo, i legionarii non albergarono ne’ duri quartieri de’ 
soldati, ma comodamente ne’ palagi de’ nobili, de’ ricchi e 
degli stessi regii ministri. E visto che un sol giorno nol 
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bastava alle.cerimonie di corte ed alle feste, che si chiama- 
rono delle Bandiere, fu assegnato il di 26 alle seconde. Nel 
qual giorno i reggimenti francesi e napoletani ch’ erano in 
citta, altri chiamati da Capua e da Salerno, dodicimila soldati 
schierarono nella strada di Chiaja; stando il re sul trono, la 
regina con la famiglia, i ministri, i grandi dell’ esercito e 
della corte in separate lussureggianti tribune; alzato un altare 
alla diritta del trono, con sopra la croce e bandiere, e in 
seggiola ricchissima, con vesti e decoro pontificale, il cardinal 
Firao. Le compagnie destinate a ricevere dalla mano del re 
le bandiere, stavano in punto. 

»Cadeva stemperata pioggia, ma il militar contegno non 
sofferendo che fosse intoppo alla festa, il cardinale, al con- 
venuto segno delle artiglierie de’ forti e delle navi, a voce 
canora ed intesa benedi le bandiere; e benedette, abbracciate 
a fascio, sotto la pioggia le recd al re, che le fece disporre 
in giro al trono; e quando per riceverle e giurar fede le 
compagnie, una dopo I’ altra, si avvicinavano, il cielo serend ; 
che parve alla plebe augurio di futura felicita. Prosegui la 
festa: conviti, giuochi, spettacoli teatrali furono dati a’ legio- 
harii; e si conid per memoria una medaglia di argento, che 
aveva nell’ una faccia |’ effigie del re, nell’ altra quattordici 
bandiere (quante erano le province) ordinate a trofeo, col 
motto: Sicurezza interna; ed attorno: Alle Legioni Provin- 
ciali, i 26 di Marzo del 1809. Le compagnie dopo cid ritor- 
narono alle province dove altre feste si fecero.« 

Cine gewaltige engliſche Expedition wurde ohne fonderlide 
Anftrengung zurückgewieſen, veranlagte aber im Innern ded 
Königreichs die bedauerlichſten Unordnungen. »Terminata la 
guerra esterna, si accese la interna, vasta quanto non mai 
ed orrenda. I briganti lasciati sopra terra nemica non ave- 
vano altra salute che vincere; e per la simultanea loro en- 
trata in tutte le provincie del regno, fu generale 1’ incendio. 
Quando le milizie assoldate erano state nei campi, e le civili 
a difesa della citta, i briganti avevano dominato spietatamente 
nella campagna; e percid liberi e fortunati per due mesi 


Rhein, Antiquarins, 2. Whth. 16. Bd. 24 


370 Caroline Bonaparte, Ronigin, und Joachim Mutut, Aonig bon Heapel. 


crebbero di numero e di ardire: formati in grosse bande sotto 
i capi ferocissimi, una entrd in Crichi, paese di Calabria, e 
dopo immensa rapina, fuggiti quei che per eta robusta pote- 
yano dar sospetto di resistenza, vi uccise quanti vi trovd, 
vecchi, infermi, fanciulli, trentotto di numero, tra’ quali nove 
bambini di tenerissima eta In Basilicata altra banda assedid 
_ nel suo palagio il barone Labriola, che alfine, vinto dalla fame, 
Si arrese, e dopo patto di vita e di libertà egli e la sua fa- 
miglia (sette di ogni eta, di ogni sesso) furono trucidati. Sul 
confine tra Basilicata e Salerno milatrecento briganti, dei 

quali quattrocento a cavallo, campeggiavano apertamente; ¢ 
~ non pit fuggitivi come innanzi, ma sicuri, entravano nei paesi 
grandi e popolosi. In una imboscata di questa banda, nelle 
strette del Marmo, s’ imbatte il giovine generale de Gambas, 
che per velocita del suo cavallo usci del bosco ; ma viaggiando 
dietro lui donna ch’ egli amava e che avea fatta madre di 
due figliuoli, al vedere sé libero e colei nel pericolo, ritornd 
al soccorso, e prima di raggiungerla fu ucciso. In Puglia 
altro capo di briganti, ricordando la credulita di quei popoli 
e le riferite fortune del Corbara nel 1799, si finse il principe 
Francesco Borbone , compose una corte, e con pompa regia 
taglieggiava, rapinava, e solamente astenevasi dal sangue per 
meglio accreditare con la clemenza la regal condizione. Fra 
i delitti di brigantaggio e quelli che dal brigantaggio deriva- 
vano, il censo giudiziario del regno numero in quell’ anno, 
1809, trentamila violazioni delle leggi. 

»Sconvolgimenti si grandi si operavano sotto il nome del 
duca d’ Ascoli, del principe di Canosa, del marchese della 
Chiava e di altri primarii cortigiani del re di Sicilia, ed avevano 
incitatori e seguaci molti gia fuggiti coi Borboni. Avvegnach? 
nei disegni di quella guerra, e nelle opinioni e discorsi della 
corte borbonica, il brigantaggio, tenuto mezzo legittimo e chia- 
mato voto e fedelta di popolo, non faceva ribrezzo ai borboniani 
pid onesti. Ma il re Gioacchino che ne giudicava per le opere, 
furti, assassinii, rovine, e niente di sacro, di nobile, di grande; 
non popolo mosso, comunque barbaramente qual nel 1799, 4 
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sostegno de’ proprii diritti, e di opinioni che sono diritti nei 
popoli, ma plebe armata, ladra, omicida; fu preso da tanto 
sdegno e vendetta che dettd tre leggi degne di ricordanza. 

»Rammentata I ostinatezza dei fuorusciti, a combattere 
con modi atroci contro la patria, e |’ essersi accompagnati 
ad esercito straniero, e l avere alcuni mosso, altri seguito il 
brigantaggio, prescrisse che i beni liberi di quelle genti fos- 
sero confiscati, e parte data in ricompensa ai danneggiati, 
parte in premio ai pit zelanti seguaci del governo; il resto 
venduto a benefizio della finanza con modi tanto celeri e 
larghi che apparisse il governo sdegnoso, non avido, ed ai 
suoi magnifico. 

»Con altra legge invitd i Napoletani che militavano per 
il re Borbone a disertare quelle bandiere e venire in patria, 
ove avrebbero, come pit bramassero, il ritiro dal servizio, e 
lo stesso grado che lasciavano nell’ esercito di Sicilia, e miglior 
fortuna, ed onorato combattere per la terra-natale. A coloro 
che, schivi all’ invito, cadessero prigioni, minacciava come a 
ribelli la morte. Ma lo dico ad onore degli uffiziali borbonici 
e di Gioacchino, non alcuno tra loro per lusinghe o minacce 
disert}, né i prigioni ebbero altra pena che consuete molestie ~ 
della prigionia militare. 

»Una terza legge prescrisse che in ogni provincia, per 
cura del comandante militare e dell’ intendente, si facesse lista 
dei briganti, chiamati dopo allora Fuorgiudicati; si affiggesse 
bei pubblici luoghi di ogni comune; si desse ad ogni citta- 
dino facolta di ucciderli o arrestarli; arrestati, si giudicassero 
dalle commissioni militari con le consuete celeri forme: egual 
pena di morte avessero i promotori e sostenitori del brigan- 
taggio, benché non inclusi nelle liste, e questi in apparenza 
Vivendo nelle citta, s’ incarcerasscro le famiglie dei capi pid 
conti delle bande; ed infine, dei briganti dannati a morte s’ 
incamerassero i beni. Formate le liste, si vide maggiore di 
quel che credevasi la mole del brigantaggio; ed era fortuna 
che le bande non avessero accordo, né simultaneita di opere, 
né unita di obbietto, e senza ordini guerreggiassero e senza 
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regole: condizioni necessarie a gente avventicce, per malva- 
gita radunate. 

»La polizia ritornata in potenza e rianimati i gia de- 
pressi suoi ministri , Tipiglio le antiche pratiche. A sua di- 
manda. fu fatta altra legge che imponeva alle comunita la 
compensazione dei furti e danni arrecati nel territorio dal 
brigantaggio; e poiché le comunita popolose e ricche potevano 
tener lontani i briganti, quella rigidezza colpiva le pid misere. 
La facolta d’ incarcerare le famiglie de’ fuorgiudicati produsse 
miserevoli arresti di vecchi padri, vecchie madri, innocenti 
sorelle, giovani figliuoli; ma si aveva almeno alle crudelta la 
certa guida del parentado: la facolta d’ incarcerare i promo- 
tori e gli aderenti, vaga, arbitraria, facile agli errori ed agl’ 
inganni, produsse mali smisurati ed universale spavento. Tal 
rinacque il rigore, che, se la benignita del re non avesse 
temperata in molti casi l’ asprezza delle sue leggi; o se gli 
afflitti non fossero stati ultima plebe, di cui sono bassi non 
sentiti i lamenti, quel tempo del regno di Gioacchino avrebbe 
pareggiato in atrocita e mala fama i pid miseri tempi di 
Giuseppe.« 

Fir die projectivte Expedition nad Sicilien bradte Joachim 
16,000 Soldaten und 300 Kriegs- und Transportſchiffe zuſammen. 
Es war ibm ein Corps Franzofen unter Grenier beigegeden, 
»con ordine in secreto di non assaltare I’ isola si non a di- 
manda della regina Carolina, o quando ei sapesse clre con- 
battevano tra loro soldati inglesi e siciliani, si che il successo 
dei Francesi fosse certo.« Die projectirte Expedition fdeiterte. 
»Mentre il re stava in Calabria con molta parte dell’ eser- 
cito, quelle stesse province e le altre del regno erano sempre 
mai travagliate dal brigantaggio; le provvigioni di guerra pre- 
date sul cammino, i soldati assaliti ed uccisi per fino intorno © 
al campo. Un giorno nelle pianure di Palme il re incontrar- 
dosi ad uomo che i gendarmi menavano legato, dimandò chi 
fosse, e prima di ogni altro parld il prigione e disse: »»Maesta, 
sono un brigante, ma degno di perdono, perché jeri mentre 
vostra maesta saliva.i monti di Scilla ed io stava nascosto 
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dietro un macigno poteva ucciderla; n’ ebbi il pensiero, pre- 
parai le armi, e poi l’aspetto grande e regio mi trattenne. 
Ma se io jeri uccideva il re, oggi non sarei preso e vicino a 
morte.«« Il-re gli fece grazia, il brigante bacid il ginocchio 
del cavallo, parti libero e lieto, e da quel giorno visse onesta- 
mente nella sua patria. 

»Gioacchino , poi che vide possibile ogni delitto a’ bri- 
ganti, fece legge che un generale avesse potere supremo nelle 
Calabrie su di ogni cosa militare o civile per la distruzione 
del brigantaggio. Il generale Manhes, a cid eletto, passé il 
seguente ottobre in apparecchi, aspettando che le campagne 
’’ impoverissero di frutta e foglie, ajuti a’ briganti per ali- 
mentarsi e nascondersi; e dipoi palesd i suoi disegni. Pub- 
blicate in ogni comune le liste de’ banditi, imporre a’ citta- 
dini di ucciderli o imprigionarli; armare e muovere tutti gli 
uomini atti alle armi; punire di morte ogni corrispondenza 
co’ briganti, non perdonata tra moglie e marito, tra madre 
e figlio; armare gli stessi pacifici genitori contro i figli bri- 
ganti, i fratelli contro i fratelli, trasportare le gregge in certi 
guardati luoghi; impedire i lavori della campagna, o permet- 
terli col divieto di portar cibo; stanziare gendarmi e soldati 
ne’ paesi, non a perseguire i briganti, a vigilare severamente 
sopra i cittadini. Nelle vaste Calabrie da Rotonda a Reggio, 
comincid simultanea ed universale la caccia al brigantaggio. 

»Erano quelle ordinanze tanto severe che parevano det- 
tate a spavento; ma indi a poco per fatti, o visti o divolgati 
dalla fama e dal generale istesso, la incredulita disparve. 
Undici della citté di Stilo, donne e fanciulli (poiché i giovani 
robusti stavano in armi perseguitando i briganti) recandosi 
per racorre ulivi ad un podere lontano, portavano, ciascuno 
in tasca, poco pane; onde mangiare a mezzo del giorno e 
ristorare le forze alla fatica. Incontrati da’ vigilatori gendarmi 
de’. quali era capo il tenente Gambacorta (ne serbi il nome 
la istoria), furono trattenuti, ricercati sulla persona, e poiché 
provvisti di quel poco cibo, nel luogo istesso, tutti gli undici 
uccisi. Non riferird cid che di miserevole disse e fece una 
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delle prese donne per la speranza, che tornd vana, di salvare 
non sé stessa, ma un figliuolo di dodici anni. 

»In un bosco, presso a Cosenza, fu sorpreso uomo canuto 
per vecchiezza, che ad altro uomo, giovine a vedersi, magro 
per fame ed armato, dava poco vitto; era questo un brigante 
fuggitivo, e quegli il padre. Arrestati entrambo e dannati a 
morte, furono giustiziati nella piazza di Cosenza; e per dare 
alla pieta del vecchio il maggiore supplizio, si fece morir 
secondo, ed assistente alla morte del figlio. 

»Nel bosco di San Biase nacque di donna, che fuggiva 
col marito brigante, un bambino; e perché intoppo al fuggire, 
e con gl’ innocenti vagiti denunziatore del luogo che nascon- 
deva i genitori, Ja madre portatolo di notte nella citta di 
Nicastro, destd un’ amica, le consegnd piangendo il figliuolo, 
e torno al bosco. Ne’ di seguenti saputo il fatto, il general 
Manhes prese del bambino provvida cura, ma la pietosa nu- 
trice fu per castigo uccisa. E qui mi arresto, ché I’ animo 
non basta a narrare altri fatti i quali certificarono delle orti- 
bili minacce del generale essere |’ adempimento certo, in- 
flessibile, maggiore. 

»Lo spavento in tutti gli ordini del popolo fu grande, e 
tale che sembravano sciolti i legami pit teneri di natura, pil 
- stretti di societa; parenti e amici dagli amici e parenti de- 
nunziati, perseguiti, uccisi; gli uomini ridotti come nel tre- 
muoto, nel naufragio, nella peste, solleciti di sé medesimi, 
non curanti del resto dell’ umanita. Per le quali opere ed 
esempii viepid cadendo i costumi del popolo, le susseguenti 
ribellioni, le sventure pubbliche, Je tirannidi derivarono in 
gran parte dal come nel regno surse, crebbe e fu spento il 
brigantaggio. Questa ultima violenza non fu durevole: tutti 
i Calabresi perseguitati o persecutori agirono disperatamente; 
6 poiché i briganti erano degli altri di gran lunga minori, e 
spiccolati, traditi, sostenitori d’ iniqua causa, furono oppressi. 
Si che di tremila, che al cominciare di novembre le liste del 
bando nominavano, né manco uno solo se ne leggeva al finire 
dell’ anno; molti combattendo uccisi, altri morti per tormenti, 
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ed altri di stento, alcuni rifuggiti in Sicilia, e pochi, fra tante 
Vicissitudini di fortuna, rimasti, ma chiusi in carcere.« | 

Waihrend diefer erfolgreichen Befircitung des Nauberwefens 
wurde die Feudalitat mit allen ihren Verzweigungen audsgerottet, 
1810, »Il primo giorno del anno 1811, fra le consuete feste della 
reggia, il re concesse con titolo e dote, ma senza diritti ed usi di 
feudo, alcune baronie a generali e colonnelli dell’ esercito: 
liberalita che generando nobilta nuova, armata, potente, par- 
tigiana degli ordini nuovi, provvedeva a molti bisogni della 
nascente casa de’ Napoleoni, e non aveva di sconcio che il 
nome. I] re Giuseppe, a pompa o prodigalita aveva fatto 
altri doni a’ ministri civili; Gioacchino istesso ne’ succedenti 
anni nomind ora per premio a’ servigi, ora per favore, altri 
baroni, conti e duchi, e concedé titoli senza terre o terre senza 
titolia militari, a magistrati, ad artisti. Parvero, e tali erano 
in alcuni casi, dissipazioni dell’ erario pubblico; ma non si grandi 
esi vacue quanto la malignita divolgava.< §ortwabrend wurde 
aud) die Aufftellung einer -bedeutenden Kriegsmacht mit Lebhaftige 
feit betvieben. Sore Starfe wurde bereits 3u 60,000 Dann ftehender 
Truppen, 40,000 Biirgerfolbaten angegeben. »La nuova scuola 
politecnica ingrandi il gia collegio militare; sursero nuove di 
artiglierie e del genio; in cento modi si provvide all’ esercito 
napoletano, perocché si divisava di congedare il francese, le 
coscrizioni si facevano quictamente e con prestezza, frutto del 
consolidato regno. E a tanti mezzi di forza si univano, per 
iscuotere il giogo della Francia , il comandar duro di Bona- 
parte e I’ indole libera e presuntuosa di Gioacchino. Spuntd 
allora il primo sdegno fra i due cognati«<« Bon Anfang her 
trug K. Joachim fehr umvillig die von feinem Faiferliden Schwager 
ausgeübte Gugerainitat, 

»Nel qual tempo nacque all’ imperatore de’ Francesi un 
figlio che appelld re di Roma; e Gioacchino, per impostagli 
riverenza, si recd a Parigi, e sebbene credevasi che vi si 
fermasse sino al battesimo a fine di accrescerne la pompa, 
inatteso tornd in Napoli molto innanzi della cerimonia. E 
giunto appena, congedd le schiere francesi, con decreto che 
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nessun forestiero, se non prima dichiarato cittadino napoletano 
come prescriveva lo statuto di Bajona, potesse rimanere agli 
stipendii militari o civili. Spiacque l ardito comando a Bona- 
parte, che in altro decreto disse : non bisognare ai compagni 
di patria e di fortuna di Gioacchino Murat, nato francese e 
asceso al trono di Napoli per opera dei Francesi, la qualita 
di cittadino napoletano per avere in quel reame uffizii civili 
o militari. Il re infurid, la regina placava gli sdegni; pochi 
dei Napoletani timidi e servili biasimavano I’ ardire di Gioac- 
chino; molti liberi, audaci, ambiziosi lo applaudivano; dei 
Francesi niuno, benché cortigiano, si mostrava della sua parte, 
Nelle grandi contese di stato, in cui di ordinario primeggiano 
due opposte sentenze, capo dell’ una si faceva il re, dell’ altra 
la regina, e intorno a sè raccoglievano i sostenitori delle due 
parti: contendevano nél pubblico, accordavansi nel privato; 
pareva discordia, ma era scaltrezza in tanti moti e pericoli 
di regno nuovo. Eppure quella volta non per finzione ma 
per sentimento il re e la regina discordavano; ella fidando 
meno del giusto nel marito, e assai pid del giusto nel fra- 
tello. Si accesero domestiche brighe: egli, impetuoso per 
natura, infermd; ed ella, benché superba, fu palesemente 
mesta e addolorata. Vinse il decreto di Bonaparte: I’ esercito 
francese usci dal regno; ma i Francesi che avevano in Napoli 
niilitare o civile impiego restarono.« 

Neben dieſem Ringen nad Selbſtändigkeit darf eine Hands 
lung der Gnade, höchſt ebrenvoll fir Joachims Andenfen, nidt 
unbemerft bleiben, »Abbattuta ma non ancora impotente I ira 
contro Gioacchino, fece ordire congiura per ucciderlo quando 
andasse a diporto di caccia nelle foreste di Mondragone, dove 
il luogo vicino al mare agevolasse a’ regicidi la fuga; capo 
de’ congiurati un tal fra Giusto, gid frate, amministratore di 
vaste tenute presso al disegnato luogo del delitto, compagni 
altri ventotto venuti di Sicilia o arruolati in Napoli. Si ordi- 
navano le insidie, quando Il’ un d’ essi, a patto d’ impunita, 
riveld al governo il disegno; e quindi arrestati i congiurati, 
surprese armie fogli, fu comandato il giudizio , ma con le 
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libere consuete forme, come non fosse causa di maesta. Per 
testimoni, documenti e confessioni venne in pubblico dibatti- 
mento dimostrata la colpa, ed il regio procuratore chiese 
condanna di morte per sette de’ congiurati, e di galera in 
vita per altri ventuno. Parlavano a difesa, con poca speranza, 
gli avvocati, quando il presidente ruppe il discorso per leggere 
al pubblico un foglio or ora pervenutogli, ed era del re, che 
diceva: »»Io sperava che gli accusati di congiura contro la 
mia persona fossero innocenti; ma con dolore ho inteso che 
il procuratore generale abbia domandato per tutti pene assai 
gravi. E forse vera la colpa, ed io volendo conservarmi un 
raggio di speranza della loro innocenza, prevengo il voto del 
tribunale, fo grazia agli accusati, e comando che al giugnere 
di questo foglio si sciolga il giudizio e si facciano liberi quei 
miseri. E poiché trattasi d’ insensato delitto contro di me, 
e non ancora é data la sentenza, io non offendo le leggi dello 
stato se, non inteso il consiglio di grazia, fo uso del maggiore 
¢ migliore diritto della sovranita. Gioucchino.<«« 

Bei der Feier ded Neujabrs ergab fid) am Hof eine jener 
Rangitreitigfeiten, die in frühern Zeiten fo häufig vorkamen. 
»Era il di primo dell’ anno 1812, e si facevano in corte le 
usate riverenze al re ed alla regina, seduti al trono. Primi 
ad essere introdotti erano i ministri de’ re stranieri, e primo 
de’ primi esser doveva-quello di Francia, se avesse avuto 
titolo di ambasciatore qual convenivasi a re della stessa casa; 
ma Bonaparte gia tenendo a fastidio Gioacchino, e volendo 
mostrare al mondo che nol riguardava congiunto, avea spedito 
in Napoli il signor Durant col titolo di plenipotenziario, e 
percid il ministro di Russia Dolgorouky voleva precederlo nella 
cerimonia. Era il Russo grande di persona, fiero di aspetto | 
l altro piccolo e sparuto, I’ eta in entrambo sul primo con- 
fine della vecchiezza. Inoltraronsi nella stanza del trono con- 
ltemporanei; in riga, frettolosi, Dolgorouky e Durant, ma 
quegli per pid disteso passo gia precorreva, quando questi, 
Presogli i braccio, il trattenne, e allora il Russo con occhio 
ed impeto barbaru pose il pugno su elsa della spada. I 
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principi mirarono la sconvenevole briga, ed il re si mosse 
incontro dicendo ad entrambo che lodava lo zelo di giunger 
primiero ad offrirgli omaggio, e si parld che non diede a 
_hessun dei due argomento di preferenza. Succedendo intanto 
altri ministri e cortigiani, quei primi partirono: fini la con- 
tesa per quel giorno.« Gleichwohl war der Krieg mit Ruß— 
[and bereits unvermeidlid) geworden, Dafür ftellte Joachim ein 
Contingent von 12,000 Mann, übernahm aud das Commando 
ber Gavalerie, mit welder er am 12, Sun, 1812 ben Niemen 
überſchritt. 

Zum Rückzug genöthigt, übergab Napoleon zu Wilna den 
5. Dec. das Commando der Armeetrümmer ſeinem königlichen 
Schwager, der jedoch ſofort einer ſo wenig Hoffnung auf Erfolge 
gewährenden Stellung überdrüſſig, am 17. Dee. 1813 eigen 
mächtig ſein Commando dem Prinzen Eugen übertrug und die 
Armee verließ. »L' abbandono che fece Gioacchino dell' esereito 
francese gli fu danno ed onta: il suo regno riposava perché 
gia spente le discordie civili, e la Sicilia travagliata da’ pro- 
prii destini, e la Inghilterra intesa alle guerre di Germania 
e di Spagna; la reggente con animo e senno virile provve 
deva e bastava a’ bisogni dello stato. Egli era sull’ Oder 
non re, ma capitano, né cittadino di Napoli, ma Francese; la 
stava ed afflitta la sua patria, la stavano in pericolo quelle 
schiere che gli avevano data e fama e trono.« Qapoleou 
bat aud in feinem Moniteur dads Ereignif in einer fir feinen 
Schwager höchſt beleidigenden Weife beleudtet. »Nè per quelle 
pubbliche vendette ancor sazio lo sdegno di Bonaparte, scrisse 
alla sorella regina di Napoli ingiurie per Gioacchino , chia- 
mandolo moncatore, ingrato, inetto alla politica, indegno del 
suo parentado, degno per le sue macchinazioni di pubblico 
e severo castigo. Ed il re a quel foglio direttamente rispose, 
e tra Il’ altro scrisse: »»La ferita al mio onore é gia fatta, 
e non é in potere di vostra maesta il medicarla. - Voi avete 
ingiuriato un antico compagno d’ armi, fedele a voi nei vestti 
pericoli, non piccolo mezzo delle vostre vittorie, sostegno della 
vostra grandezza, rianimatore del vostro smarrito coraggio al 
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diciotto brumaire. Quando si ha I’ onore, ella dice, di ap- 
partenere alla sua illustre famiglia, nulla debbe farsi che ne 
aitischi I’ interesse o ne adombri lo splendore. Ed io, sire, 
le dico in risposta che la sua famiglia ha ricevuto da me 
tanto onore quanto me ne ha dato collegandomi in matri- 
monio alla Carolina. Mille volte, benché re, sospiro i tempi 
nei quali, semplice uffiziale, io ayeva superiori e non padrone. 
Divenuto re, ma in questo grado supremo tiranneggiato da 
vostra maesta, dominato in famiglia, ho sentito pili che’ non 
mai bisogno d’ indipendenza, sete di liberta. Cosi voi affliggete, 
cosi sacrificate al vostro sospetto gli uomini pid fidi a voi, e 
che meglio vi han servito nello stupendov cammino della vostra 
fortuna; cosi Fouché fu immolato a Savary, Talleyrand a 
Champagny, Champagny stesso a Bassano, e Murat a Beau- 
harnais, a Beauharnais che appresso voi ha il merito della 
muta obbedienza, e |’ altro (pid gradito perché pit servile) 
di aver lietamente annunziato al senato di Francia il ripudio 
di sua madre. Io pid non posso negare al mio popolo un 
qualche ristoro di commercio a’ danni gravissimi che la guerra 
marittima gli arreca. Da quanto ho detto di vostra maesta 
e di me, deriva che la scambievole antica fiducia é alterata. 
Ella fara cid che pid le aggrada, ma qualunque sieno i suoi 
torti, io sono ancora suo fratello e fedel cognato. Gioacchino.«« 
Spedito nel bollore dello sdegno, ed irrevocabile quel foglio, 
Gioacchino supponendo immensa ed intemperabile I’ ira del 
cognato, si apprestd alle difese ; ma d’ altra parte la regina, 
per la saputa natura di lui, e per voci che gli sfuggiavano 
dal facile adirato labbro, indovinando i sensi dello scritto, 
interponevasi e molciva quelle nemicizie.« 

Bereits fief Goadim auf der Inſel Ponga mit Lord Benz 
tind unterhandeln. Der follte ipm den Beiftand yon England 
veridaffen, wenn er es auf ſich nehme, den Frangofen Stalien gu 
entreifen, wofür er verlangte, alé Konig ded vereinigten Staliens, 
einſchließlich Siciliens, anerfannt gu werden. Die Handlung 
fibtte gu feinem Ziel; »e Gioacchino pendeva fra pensieri 
opposti, credendosi ora traditore, ora tradito; e sentendo ad 
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‘un tempo le lusinghe del diadema d’ Italia, e i timori dell’ 


ira di Bonaparte. Mentre la scorta e sospettosa regina, esperta 
ad ammollire gl’ impeti del marito e gli odii del fratello, 
parlava all uno, scriveva all’ altro in amichevoli sensi. E 
Bonaparte, o che cedesse per amor di lei, o che vedesse i 
pericoli del tradimento, rispose lettere di domestico affetto, 
pegni di pace, per Gioacchino. E nel tempo stesso scrissero 
al re il maresciallo Ney ed il ministro Fouché; dei quali il 
primo diceva che P esercito impazientava non vedendo ancora 
tra le file il re di Napoli, che la cavalleria apertamente lo 
appellava, che forse il destino di Francia stava nel suo brac- 
cio: corresse su |’ Elba. Erano prieghi e laudi accettissime, 
perché di prode a prode. E Fouché scriveva che amicizia e 
riverenza lo spingevano a palesargli che il veder Gioacchino 
sicuro e lontano da’ pericoli della guerra e della. Francia, 
portava all’ universale dell’ esercito scoramento e scandalo; 
che un congresso di pace adunavasi, ed il re di Napoli, se 
presente in campo, vi era ammesso; ma se assente, obbliato: 
che dunque debito, onore, interesse lo chiamavano a Dresda. 
Eppure Gioacchino, in tanti modi assalito, resisteva. Nella 
notte che succedé all’ arrivo de’ mentovati fogli, il ministro 
Agar e la regina per molte ore il pregarono; ed egli, stretto 
dagli argomenti e scongiuri, palesd il vero motivo del suo 
ritegno: la facile conquista d’ Italia, le conferenze di Ponza, 
l atteso ritorno de’ legati. E la regina, come che in cuore 
lo biasimasse, applaudi col sembiante; e disse che il suo de- 
bito natale verso la Francia lo chiamava al campo di Dresda; 
che il suo debito di re verso il regno e la Italia gl’ imponeva 
di proseguire i trattati con la Inghilterra: che dunque il 
principe della casa francese combattesse su Il’ Elba; ed in 
nome del re la reggente fermasse gli accordi con Bentinck, 
e facesse prorompere in Italia gli eserciti congiunti napole- 
tano ed inglese.« Wozu die Kinigin rieth, dafür entſchloß fid 
Soadim. Er ging gur gtofen Armee ab, erreidte Dresden im 
halben Auguſt. »E mio debito rammentare che il re di Na- 
poli nelle universali sventure e disperazioni fu prode, infati- 
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cabile, ansioso di bella fama, come se ne fosse ne’ suoi stato 
bisognoso; e che in Erfurt, finiti gl’ intoppi e i pericoli della 
ritirata, prese commiato dall’ imperatore tra scambievoli fra- 
terni abbracciamenti, ultimo commiato e ultimi segni di ami- 
cizia e di affetto. Giunse in Napoli al finire dell’ anno 1813, 
quando negli stati di Europa, dopo il genio riformatore del 
passato secolo, e la tumultuosa mal sentita liberta di Francia, 
e la politica eguaglianza pit goduta e pid radicata, comincid 
ne’ popoli e ne’ governi nuova tendenza, primo punté di altro 
circolo di sconvolgimenti e di miserie.«< Es nabmen ibren 
Anfang die Unterhandlungen, deren Ergebnif dads am 11. San, 
1814 mit Oeſtreich abgefdloffene Bündniß; in einem gebeimen 
Urtifel war dem RKinig Vergrößerung auf Koften des Rirdhenz 
flaaté mit einer Vevolferung von 400,000 Menſchen verheißen. 
Dafür madte er fid) anbheifdig, der Oeſtreicher Operationen mit 
tinem Hilfécorps ven 30,000 Mann ju unterftigen. 

Der Neaypolitaner VBewegungen auf dem Siidufer des Po 
nothigten die Frangofen, fic hinter den Mincio zurüchzuzichen. 
3m Uebrigen bezeigte Joadhim nur wenig Thatigfeit gegen feine 
vormafigen Waffenbriider. Den Kampf in feinem Innern vere 
vith ein Sdreiben an die Pringeffin Pauline, d. d. Bologna, 
15. Febr. 1814: »Ma chére soeur, je ne saurais vous ex- 
primer le bonheur que m’a fait éprouver votre lettre du 9, 
de Nice, que la grande-duchesse de Toscane vient de m’a- 
dresser. Quand me sera-t-il permis de vous exprimer de vive 
voix tous les sentimens qui m’agitent en ce moment? Com- 
ment vous peindre mes tourmens et Vhorreur de ma situa- 
tion? Je laisse & votre ame sensible, & votre constante amitié 
pour moi, & l’apprécier. Elle ne la supposera jamais aussi 
affreuse qu’elle Vest en effet. L’Empereur est aux prises 
avec les Alliés, la France est malheureuse, et tout me fait 
un devoir de ne pas aller mourir pour les défendre. Tout 
m’attache & ma nouvelle patrie; le sort de mes enfans, celui 
de mes sujets l’a emporté; je suis resté pour eux, et en 
apparence contre homme que je révére, et que j'aime en- 
Core plus. Cependant je ne suis pas encore ennemi, et 
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jespére que la paix viendra avant que le roi de Naples ait 
pu se décider à agir. Ah! ma soeur, plaignez-moi; vous 
m’aimez, et vous savez combien j’aime l’Empereur! Je lui 
ai proposé de sauver I’Italie en la rendant indépendante; on 
n’a jamais répondu, quand, d’un autre cété, les Alliés me 
demandaient de m’expliquer, et me menacaient du renverse- 
ment du tréne de Naples. J’avais rempli envers la France, 
envers l’Empereur, les devoirs de la reconnaissance; j’ai di 
remplir ceux de roi, ceux de pére; j’ai di sauver mes en- 
fans, quand je me serais perdu sans résultat et pour eux et 
pour la France. Ah! ma chére soeur, plaignez-moi; je suis 
le plus malheureux des hommes! que de larmes je verse! 
Vous voulez savoir s'il y a une expédition en Sicile; elle 
doit étre en mer; et, 4 tout événement, vous ferez bien de 
quitter Nice. Si vous voulez venir à Naples, je vous enverrai 
prendre par une frégate , ou de la maniére que vous le dé- 
sirerez; ordonnez. Combien Caroline, combien mes enfans 
secraient heureux de vous embrasser! Adieu, ma bonne et 
tendre soeur; rappelez-vous que vous avez et aurez toujours 
en moi un ami 4 toute épreuve, un ami qui vous aimera 
toute sa vie. Ne cessez pas d’étre bonne pour moi; n’imitez 
pas Camille. Je lui ai écrit-& Turin, il n’a pas daigné me 
répondre. Adieu, j’embrasse la plus belle, la meilleure des 
soeurs. Votre frére, J. Napoléon.« 

Die Nachricht von den Creigniffen an der Seine wurde 
bem Konig gu Piacenza, wahrend einer Unterredung mit Col- 
Ietta. »Leggendo i fogli impallidi, e tacito per alcun tempo 
ed agitato passegiava in disordine: ma poscia a pochi che 
gli stavano intorno disse mestamente ed in breve i casi 
della Francia, comando che la guerra fosse sospesa, e subito 
tornd a Firenzuola, indi a Bologna. Nè cessd la mestizia, 
- che anzi per parecchi giorni andava crescendo, pensando 
alla grandezza del rovinato impero, ed a’ passati tra- 
vagli per innalzarlo, ed a’ suoi presenti pericoli ed a’ Bona- 
parte, non pil in sua mente despota e superbo, ma congiunto, 
benefattore e infelice.« 
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»Gioacchino, riparate come poteva le sue cose d'Italia, 
e lasciate nelle Marche due legioni sotto |’ impero del general 
Carascosa governatore di quelle province, tornd in Napoli. 
Furono grandi le feste, talune prescritte, altre suggerite dall’ 
adulazione , tutte ingannevoli; perocché la caduta di Bona- 
parte e l’ impeto del vecchio sopra il nuovo, lasciando Gioac- 
chino isolato e straniero alla politica del tempo, suscitava 
ne’ popoli sospetto che le sorti del regno sarebbero in breve 
mutate. Ed indi a poco, in conferma di tali dubbiezze si 
lessero gli editti del general Bellegarde, nunzii del ritorno 
dell’ antica Lombardia all’ impero d’ Austria; e i trattati di 
pace fermati a Parigi il 30 di maggio, ne’ quali, non facendo 
motto del re di Napoli, si convocava congresso di ambascia- 
tori a Vienna per i casi dubbii di dominio. Pompeggiava 
intanto ne’ discorsi e negli editti de’ pid potenti re la legit- 
timita, parola ne’ primi tempi variamente intesa; ma poiché 
fu da principi deffinita la distruttrice delle male opere di 
cinque lustri, conservatrici delle buone, e sopra le vaste rovine 
della rivoluzione restauratrice benigna delle precedenti cose 
e persone, era parola e principio pericoloso e contrario a 
Gioacchino. Egli nomind suoi ambasciatori nel congresso il 
duca di Campochiaro ed il principe di Cariati; e ad occasione . 
vi spediva generali ed altri personaggi di fama e d’ ingegno. 

»Ma volse i suoi maggiori pensieri alle cose interne; 
reputando che pid de’ maneggi e de’ discorsi valer gli do- 
vesse il voto de’ soggetti e la forza dell’ esercito, in tempi 
ne’ quali menavasi vanto dell’ amore de’ popoli e della pace. 
Raccolse in quattro adunanze i migliori ingegni napoletani, e 
lor disse che per gli ultimi avvenimenti acquistata da noi 
piena indipendenza politica, era suo debito riordinare il regno 
senza 0 soggezione 0 simiglianza o gratitudine ad altro stato; 
cos] adombrando le tollerate catene per nove anni. Chiamava 
in ajuto il consiglio de’ pid sapienti e pi amanti di patria, 
che intendessero a riformare i codici, la finanza, |’ ammini- 
strazione, I’ esercito. Pregava di non correre ciecamente con 
la fortuna verso il passato, ma considerare che le civili in- 
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stituzioni della rivoluzione di Francia e dell’ impero erano 
frutto in gran parte della sapienza de’ secoli.« 

Joachim fühlte die Nothwendigkeit, fid auf fein Volf ju 
ftiigen, glaubte an die Moglidfeit, in demfelben eine der Gefabr 
angemeffene Energie ju finden. »Per nuove ordinanze giovd 
al commercio esterno, cosi aggradendo ai suoi popoli ed agli 
Inglesi, che soli trafficavano ne’ nostri porti; fece libero coll’ 
abolizione del cabottagio (tal era il nome di un sistema mo- 
lestissimo di dogana marittima) il commercio interno; fece 
libera la uscita delle granaglie; tolse alcuni dazii di entrata, 
altri scemd; non osava bandire I’ assoluta liberta commer- 
ciale, impedito dalla poca sua scienza nella pubblica economia 
e dal mal esempio della Francia e dell’ Inghilterra. 

»Era stata per nove anni invidia e lamento de’ Napole- 
tani veder nel regno i Francesi primi agli onori e a’ guadagni; 
e percid il re, oggi inteso di piacere a’ suoi popoli, prescrisse 
concedersi le cariche dello stato a’ suoi Napoletani, o a quegli 
stranieri divenuti per leggi cittadini; e non essere cittadino 
se non a’ termini dello statuto di Bajona; e doversi chiedere 
la cittadinanza fra un mese; e€ non chiesta, 0 non concessa, 
uscir di uffizio. Quanti erano stranieri nel regno dimandarono 
la cittadinanza napoletana; ed aperto |’ esame nel consiglio 
di stato, pochi de’ consiglieri mostravansi severi, molti facili; 
ma coll’ andare de’ giorni la severita prevaleva. E cid visto, 
i Francesi, per disperazione fatti audaci, dicevano al re: »»Da 
voi pregati, lusingati da voi (rammentando i tempi, i luoghi, 
le parole), siamo rimasti con voi, nemico alla Francia; ed om 
voi stesso, felice in trono, discacciate noi senza patria infeli- 
cissimi: poveri, e solamente colpevoli della vostra colpa.«« 
Rimproveri acerbi perché veri. 

»L’ animo del re fu commosso; che ad ogn’ istante al 
mal preso partito d’ infingere ed’ ingannare egli pagava 
larghissimo tributo di dolori e di danni. Venne in consiglio 
di stato preparato a difendere gli stranieri col renderne facile 
la cittadinanza, e disse: »»Io parlo a voi questa volta come 
re a’ consiglicri, e come padre a’ figli; perciocché nella qui- 
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stione che proporrd, trovandosi confusi interessi ed affetti, si 
competono i giudizii della mente e del cuore. Da ché le 
fortune di Francia mutarono, e giovd al regno I’ esser nemico 
di quell’ impero, io benché francese, congiunto di sangue e 
debitore del trono all’ imperatore Napoleone, seguendo il vostro 
interesse e i consigli vostri, mi legai in guerra co’ nemici 
della mia patria e della mia famiglia. Ii mio cuore, non vo’ 
nascondere il vero, è stato assalito da contrarii affetti; ha 
combattuto in segreto per molti‘ mesi, e combatte , i doveri 
di re hanno sempre vinto e vinceranno. E benché la quistione 
cher or ora proporrd sia dentro me stesso decisa, se voi sarete 
contrarii al mio voto, io nop userd del sovratio potere, ma 
tollerando questo nuovo dolore, seconderd il vostro avviso. 
De’ molti Francesi che in guerra o negli officii di pace han 
servito tra noi, e che a mal grado dispongonsi all’ andare, 
io a picciol numero, a soli ventisei qui registrati (mostrd un 
foglio) ho promesso che voi concederete la dimandata citta- 
dinanza. Sono gli stessi che volendo partirsi mesi addietro, 
io, travagliato sul Po, tratenni con preghiere e lusinghe. Non 
troverebbero in Francia né patria che da nemici abbandona- 
tono, né stima pubblica, né la stessa misera quiete nell’ oscu- 
ita, giacché troppo noti per fama ed opere. Or io vi dimando 
per essi la cittadinanza ; il concederla fia premio a’ servigi che 
han reso alla nostra patria, pieta del loro stato, condiscendenza 
alle mie promesse.«« E cid con amorevole gesto proferito, pid 
altieramente soggiunse. »»E libero ad ognuno di rispondere.«« 

»Il qual discorso avrebbe ottenuto pieno é€ sollecito ef- 
fetto, se il continuo simulare del re non avesse scemata fede 
# suoi detti, e se la quistione di cittadinanza non legavasi 
all altra maggiore della costituzione, che aveva tra’ consiglieri 
lon pochi sostenitori, e contrarii Francesi nemici del re, i nomi 
dei quali non dubitavasi che fossero nel novero dei ventisei. 
Due consiglieri pi animosi sommessamente risposero, che, 
hon essendo in facolta del consiglio mutare lo statuto di Ba- 
jona, si tratterebbe della cittadinanza de’ yentisei per le vie 
i legge; che intanto pregavano il re con figliale rispetto ed 
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amore a riflettere ch’ egli aveva non solamente promesso ma 
giurato a cinque milioni di soggetti il mantenimento dello 
statuto; che in quei tempi di politica difficilissima rivocare 
i giuramenti e le promesse era troppa fidanza nella rassegna- 
zione dei popoli, e che dopo dolori tanto vivi al suo cuore 
quanto profittevoli al regno, non volesse perderne il frutto, 
adombrarne il merito per fievoli cagioni. Uno dei ministr 
per la opposta parte, in sostegno de’ voleri del re, lungamente 
parld, ed ebbe vivaci risposte ; |’ accesa disputa si prolungava, 
ma il re la interruppe, dicendo: »»Oramai le varie sentenz 
sono manifeste; si dicono i voti«« Di ventotto consiglier, 
ventitré furono per la sentenza del re, gli altri cinque pe 
la opposta ; e questi, mal veduti dal principe, erano dal pub 
blico laudati. 

»Vittorioso il re, propose di concedere cittadinanza ai 
ogni straniero che avesse militato nel nostro esercito; ed w 
suo ministro aggiungeva che per merito d’ armi ogni stato 
diviene patria a’ guerrieri. I due consiglieri, sfortunati nel 
primo arringo, opponevano che passato il tempo della sgher- 
reria militare, e le armi stesse divenute civili, il pit onore- 
vole officio era servir la patria combattendo; ma il pid ver- 
gognoso vendere altrui, o per oro o per falsa gloria, la vita 
Eppure in quell’ adunanza di cittadini e di onesti, non per 
sentimento ma per virtl, il voto del re fu secondato da’ 
ventitré medesimi della prima sentenza. E passando a’ nomi 
degli ammessi, la lista de’ ventisei fu trovata di trentotto, e 
quindi estesa a piacimento; I’ altra de’ militari, lunghissima; 
non partirono che i volontarii e i pid miseri: il re, che in 
consiglio era entrato modesto, ne usci altiero; e que’ fatti, 
divolgati , accrescevano desiderio di porre alcun modo al su- 
premo potere.« 

Die Armee wurde fortwahrend verftarft. Die Confeription 
lieferte Refruten in Maffe, dag neue Regimenter gebildet werden 
fonnten ; die Hauptftadt erbielt eine guardia di sicurezza, feds 
Bataillone und eine Schwadron, welder die angefebenften Birger 
cintraten. Hin und wieder fudte aud Joadim der Hffentliden 
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Meinung gu Hilfe gu fommen durdh Hindeutungen auf eine durd 
Gefege beſchräukte Regierung. »Ed altro segno di potenza fu 
creduto il lusso della reggia, al quale inclinavano per propria 
alterezza il re e la regina, per costume il secolo, e per na- 
turale imbecillità tutta la plebe della umana specie; percid 
continue in corte feste, cacce, tornei, ed al campo di Marte 
militari esercizii che mostrassero agli osservatori I’ esercito 
ognor crescente di numero e di bellezza. Magnifica cerimo- 
uia fra tutte, al ritorno dell’ Alemagna delle schiere napole- 
lane, fece l' esercito stanziato in citta, che festeggiava que’ 
ritornati, tra’ quali il generale d’Ambrosio ferito nella battaglia 
di Bautzen, il generale Macdonald in Lutzen, i generali de’ 
Gennaro e Florestano Pepe feriti in Danzica. 

»L’ Italia intanto, aperta dopo dieci anni a’ viaggiatori, 
era piena d’ Inglesi e di personaggi di altre nazioni, venuti 
curiosi, © mandati ad esaminare lo stato de’ popoli e de’ go- 
Yerni, e sopratutto di Napoli, a cui gareggiavano due re. 
Ogni forestiero di fama o grado era ammesso alla reggia, ed 
ivi per le delizie del luogo e la cortesia de’ principi e le 
Studiate blandizie de’ ministri della corte (comunque vi giun- 
gesse indifferente o nemico), pigliava affetto a Gioacchino ed 
illa sua causa. Ne’ diporti delle cacce e delle ville era pre- 
xritto a’ cortigiani abito uniforme, con segni della casa Mu- 
rat, e perd di domestica servith; e frattanto i liberi e superbi 
luglesi, i nobili Alemanni, i pid caldi sprezzatori de’ re nuovi, 
io ho visti, e tutti, non costretti, non incitati, ornarsi di quelle 
Vesti e menarne vanto e superbia. La regina d’ Inghilterra, 
allora principessa di Galles, venne in Napoli e fu accolta 
bella reggia come si conveniva al grado di lei, alle speranze che 
Gioacchino avea poste nella politica inglese. E colei rendendo 
ricevute grazie, mostravasi riverente a’ sovrani del luogo.« 

Aber mehr und mehr verdunfelten ſich die Ausfidten auf 
bie Radbarftaaten. »Ma presto le fortune mutarono. Cessate 
nel congresso le contese, accusato il re Gioacchino di manca- 
menti nella guerra d’ Italia, sospettato di nuove trame ed 
ambizioni, perseguito dal ministro di Francia Talleyrand, che 
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ai doveri della sua ambasciata univa lo zelo di purgar con 
Y odio i prestati servigi a Napoleone ed ai napoleonici, e 
sentiva cupidigia di ricevere dal re Ferdinando un milione 
di franchi per pattovito premio del trono di Napoli: Gioac- 
chino, in tanti modi travagliato, non pit confidava nella al- 
leanza austriaca; udiva i suoi ministri a Vienna male accetti, 
i ministri del re contrario ammessi alle conferenze del con- 
gresso; il principe di Metternich accennare le compensazioni, 
per dare a lui non pil come innanzi al suo rivale; il re di 
Francia preparare armi in sostegno del legittimo re delle 
Sicilie; i principi italiani esagerare il timore di un vicino 
come Murat, potente, ambizioso, usato alla guerra ed a ri- 
volgimenti. Ridotto percid a confidare nelle proprie forze, 
volle accrescerle, e diè cagione a nuovi sospetti e querele 
E frattanto la Francia e la Italia, semprepiù scontente dei 
novelli reggitori, per moti e minacce davano apprensione al 
congresso. L’ imperatore d’ Austria chiese a Gioacchino di 
restituire al papa le Marche, e quegli rispondendo rammento 
i patti segreti della lega, afforzd di maggiori presidii quelle 
province, ed attese ad accrescere le fortificazioni di Ancona 
L’ imperatore nei suoi stati di Milano e Venezia puniva | 
cospiratori e i contumaci, e il re accoglieva i fuggiaschi e i 
disertori, gli ordinava a reggimento. Il papa dolevasi dei 
segreti maneggi di un console napoletano, cavaliere Zucchen | 
che il re scusava; e quando, palesate le trame, il papa mi 
naccid il console, venne di peggio minacciato dal re, che 
mosse altre schiere verso la frontiera romana e spedi nelle 
Marche un Maghella suo mipistro a concitare, coi segreti 
modi della polizia o delle sette, i popoli contro il pontelice. 
E dall’ isola d' Elba Bonaparte deposta Il’ ira, comunicava 
amichevolmente col cognato e colla sorella; e la principesss 
Paolina Borghese veniva in Napoli e quindi tornava all’ Elba, ed 
altri men chiari ma pid arditi personaggi giungevano da Porto 
Longone e Parigi alla reggia di Murat trasfigurati, ma sospetti 
agli ambasciatori dei re alleati: essi non credendo a’ miuistri 
di Napoli, che in varii modi male onestavano quelle pratiche. 
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Percid il congresso di Vienna, informato di ogni cosa, sempre 
pid diffidava di Gioacchino, e Gioacchino del congresso.« 

Am 4. Marg langte gu Neapel an der aus Porto-Ferrajo 
entfendete Bote mit der Nachricht, daß Napoleon yu Schiff gee 
gangen fei. Die Mittheilung vernehmend, entfernten ſich fir 
tinen Augenbli€ Konig und Königin; Höflinge, Mtinifter, Ges 
fandte ftanden in €rwartung, »ed indi a poco tornando riferi 
con allegrezza la ricevuta notizia e sciolse il circolo.« Am 
folgenden Tage wurden Schreiben geridtet an die Höfe von 
Bien und London mit der beftimmten Erklärung »che, felici o 
sventurate le fortune sorti dell’ imperatore Napoleone, egli, 
stabile nella sua politica non mancherebbe alle formate al- 
leanze; le quali dichiarazioni erano inganni, perd che sensi 
contrarii chiudeva in cuore. Sconfidava dell’ Austria e del 
congresso, e ne ricordava i mancamenti e le minacce ; ripo- 
sava nella fortuna di Bonaparte, e gia sembravagli di vederlo 
sul trono, potente e primo in Europa; gli premeva il cuore 
la memoria delle recenti offese fatte alla Francia per la guerra 
? Italia, e sperava di ammendarle per opere che giovassero 
all’ ardita impresa del cognato. Ed in mezzo a questi pensieri 
spuntava 1’ ambiziosa voglia d’ impadronirsi della Italia; e 
prendere quel destro a farsi grandissimo, per poi patteggiare 
dopo gli eventi con |’ Austria e con la Francia, qualunque 
restasse vincitrice. Sorprendeva i Tedeschi, non temeva per 
\o armistizio gl’ Inglesi, né gli alleati, solamente rivolti alla 
guerra di Francia. Cid che mancava a’ suoi disegni lo spe- 
riva dalla fortuna, ed a tutte le obbiezioni del proprio senno 
rispondeva co’ ricordi della sua vita. 

»Ma trattenevano il proponimento i ministri, i consiglieri, 
gli amici, la moglie; il qual contrasto lo indusse a convocare 
un consiglio, non per seguirne le sentenze, ma sperando di 
sedurre le altrui opinioni, persuader tutti alla guerra, spegnere 
le contrarieta, muovere all’ impresa per unanime sentimento. 
Palesò allora per la prima volta, e forse amplificd i suoi ti- 
mori dal congresso, le speranze e i maneggi nell’ Italia; rap- 
presentO l' esercito di ottantamila soldati e quattordici bat- 
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taglioni di milizie provinciali, quattromila guardie doganieri, 
duemila forestieri, ed una milizia civile numerosissima: tutto 
il regno levato in armi. Disse |’ Italia intorno al Po preparata 
e sommossa in suo favore, citd i nomi de’ partigiani e le forze; 
un di questi accertava avere assoldati dodici reggimenti, e 
tener pronti dodici mila archibugi; altro in distanza del primo 
nutrir quattro reggimenti armati; un terzo, di cui taceva il 
nome, personaggio alto e potente, trarre seco il maggior nerbo 
del gia esercito italiano ed unirlo a’ Napoletani per la comune 
causa dell’ indipendenza; soccorsi che i partigiani di Gioac- 
chino millantando, avevano esagerati; ed erano creduti in 
parte da lui, nulla o minimamente dal consiglio. 

»Il re proseguendo diceva, che negli attuali moti di Eu- 
ropa né si doveva scemare |’ esercito né con le entrate pub- 
bliche di Napoli si poteva mantenerlo; o dunque abbisogna- 
vano nuove taglie, o farlo vivere sopra altre terre ed altre 
genti. Poi ragionando della politica europea rappresentava i 
pericoli della civilta, non solo temuti ma sperimentati, e ras 
segnava in argomento tutti gli stati d’ Italia; il retrocedere 
del Piemonte , la ingannata e oppressa repubblica genovese, 
il regno italico disciolto, i Lombardi abbiettati, tutta I’ antica 
Romagna minacciata della barbarie papale, ed in Roma la 
tortura rialzata. Si poteva confederarsi a’ nemici di Bona- 
parte, sospirando ei diceva, quando accertavano voler la Francia 
frenata non oppressa, e le sorti de’ popoli migliorate, e gli 
antichi re ammansiti, e non perduto il frutto de’ travagli di 
trent’ anni, e de’ pensieri di due secoli; ma che oggi, vista 
scopertamente la politica del congresso, il combattere per 
quelle parti saria misfatto di offesa civiltàâ.« 

Cin in Betradt der Lage einberufener Cabinetsrath war 
Der Anficht, daß die Beantwortung der nad Wien und London 
geſchriebenen Briefe abzuwarten; Oeſtreichs Abfichten hinfidtlid 
des Throng von Neapel wiirden fid) verrathen, man möge dew 
Ausgang von dem Unternehmen Bonapartes, die Entfdeidung 
bes Gongreffed in Bezug auf Fraukreich abwarten. Wber nidts 
vermodten Betradtungen der Art auf ein in den Traumen des 
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Ehrgeizes vertieftes Gemith, »gli apparecchi incalzavano, le 
nuove leggi riformatrici del regno cadevano, la speranza di 
costituzione mancava, tutti gli attesi benefizii pubblici erano 
enti o allentati, ed in gran pericolo soprastava. Manifestato 
il pensiero del re, le opposizioni furono maggiori, pubbliche, 
vane; gid i destini di Murat si compivano: a’ di 15 marzo 
1815 palesd la guerra.« 

Chen am 31. März hatte der Congres den Entſchluß gefagt, 
ben König Joachim in Neapel gu belaffen, den von Oeftreid 
ibm bewilligten BVertrag aufredt gu balten, und am 30. Mar; 
1815 ward der Krieg begonnen in Manifeftationen aus Rimini, 
in Thätlichkeiten. »La guerra,’ oramai certa, fu denunziata 
il 30 marzo per editti e combattimenti. Un decreto di 
Gioacchino aggregava le province delle Marche e distretti 
di Urbino, Pesaro e Giubbio al suo regno, cosicché n’ era 
il confine non pid il Tronto ma il Foglia: e un editto con- 
citava i soldati alla guerra, dicendo nemici gli Austriaci; 
motivo a combattere la infedeltai del governo d’ Austria; 
obbietto la indipendenza italiana; stimolo all’ esercito la 
gloria, 1’ onore, le ricompense, i ricordi; e ajuto a lui tutte 
le armi d’ Italia. Altro editto agl’ Italiani numerava le loro 
sventure, rammentavg i beni della indipendenza, prometteva 
libera costituzione, diceva mossi a combattere ottantamila 
Napoletani, invitava i forti alle armi, i sapienti ai consigli; 
eccitava |’ odio, la vendetta, le speranze, l' ambizione. Ma 
in questo invito alla italiana indipendenza appresso al nome 
francese di Murat era sottoscritto Millet francese.« 

Cefena wurde nad unerbeblidem Gefecht von den Defte 
teihern verlaſſen, ebenfo Bologna; aber die Bride über die 
Salmoggia, zwiſchen Bologna und Modena mitten inne, feiftete 
den Hartnddigften Widerftand, welden zu gewaltigen der Konig 
ſelbſt sur Stelle ſich fand. Einen vierten Sturm follte Filangieré 
leiten. »Il re ne diede carico al generale Filangieri, e gli 
affidd fanti, cavalli, artiglierie che il generale ordinava a 
colonne, mentre molti cannoni_battendo le sbarre del ponte 
le scomponeyano. E visto aperto un yarco, comandando che 
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la preparata colonna di cavalleria passasse il ponte, egli il 
primo seguito da ventiquattro soldati a cavallo prorompe 
su la sponda nemica da molte schiere difesa, ed inatteso 
giungendo, disordinandole, vincendole procede. Ma la colonna 
che dovea secondarlo non muove; perocché il generale Fon- 
taine che la guida, o per timidezza o per invidia d’ onore 
come francese, non obbedisce al ricevuto comando. I Tedeschi 
osservando il piccolo numero degli assalitori tirano sopra 
quelli, pochi ne cadono, retrocedono alcuni, otto soli col 
generale, certi del vicino soccorso, valorosamente combattono. 
Alfine non mai ajutati, e colpiti da mille offese, cadono 
tutti e nove, otto estinti, e l’ Filangieri, come estinto, graye 
mente ferito. 

»Accorse il re valicando per il ponte con quanti ayeva 
fanti e cavalli; ed allora il nemico gia menomato per morti, 
e scorato dall’ impetuoso come che infelice assalto di piccol 
numero di cavalieri, sonando 4 raccolta, imprese a ritirarsi ; 
i battaglioni Napoletani restati lungo tempo a difesa su la 
sponda del fiume, e ’l generale Carascosa con altri pochi, ri- 
tornati con pid vigore ad offendere, uccisero al nemico molti 
yomini, molti presero ; impedirono al generale tedesco Stefa- 
nini, gia ferito, di unirsi co’ suoi battaglioni al grosso dell’ 
esercito, e I prendevayo se avessero avuti cavalli meno stanchi 
o pid giorno a combattere, I Tedeschi, fuggendo, traversarono 
Modena; i Napoletani yi entrarono ¢ ristettero, in quella bat- 
taglia lenta, male ordinata, il nemico perdé mille soldati morti 
0 feriti o prigioni ; noi settecento: reggeya i Tedeschi il ge 
neral Bianchi ; i Napoletani, il re, De] generale Filangieri il 
dubbio di morte ed il non pit combattere in quella guerra 
furono all’ esercito napoletano cordoglio e danno.« §errara 
bie Stadt wurde von den OHeftreichern geräumt, nidt aber die 
Citadelle; Reggio, Carpi, alles Land zwiſchen Panaro und Secchia 
wurde von den Neapolitanern überſchwemmt. 

Der Brückenkopf von Occhiobello widerſtand jedoch den 
heftigſten Anftrengungen, und eitel zeigten ſich alle die Traume 
yon eincy Erpebung, you einer Mitwirfung Italiens. »Le spe- 
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ranze ne’ rivolgimenti d’ Italia erano anch’ esse svanite, pe- 
rocché gli editti e i discorsi del re non altro avean prodotto 
che voti, applausi, rime pubblicate, orazioni al. popolo, ma 
pon armi e non opere; ossia molti per lo avvenire, cimenti 
di polizia, nessuno di guerra. I dodici c i quattro reggimenti 
promessi, erano per vanto, non veri; si apri registro di vo- 
lontarii e resté quasi vuoto; i tenuti in prigione da’ Tedeschi 
per colpe o sospetti di stato, fatti liberi da noi, tornavano 
quieti alle case, ammaestrati non irritati dal carcere; la fidanza 
che le milizie italiane si unissero alle nostre era affatto per- 
duta, da che un reggimento modenese afforzava i Tedeschi 
di Bianchi, e due di Toscana i Tedeschi di Nugent; né quelle 
alleanze , né la nemicizia per i Napoletani erano volontarie, 
ma le sforzava condizione de’ tempi e calcolata misura de’ 
pericoli e de’ successi: consigliatrici benevole di vivere mo- 
desto e riposato, ma contrarie alle imprese ed a’ rivolgimenti. 
Percid i tumulti italiani del 1814, che per lo passato avevano 
servito a precipitare i consigli di Gioacchino, nel presente 
operavano scandalo e danno comune. Si che meno infelici 
strebbero le nostre genti, se avessero il cuore libero come 
il labbro, o servo il labbro, ed il cuore.« 

Nirgends fonnten die Neapolitaner der fest von Nugent und 
Frimont ergriffenen Offenfive widerſtehen. Napoleon, damals 
nod) der Hoffnung, Oeſtreich gu gewinnen, enthielt fid jeder 
Theilnahme bei Murats Operationen, hatte nur den General 
Velliard als einen erfahrnen Rathgeber gefdict. Auf dem Rück— 
jug erreichte Joadim Macerata den 30. April. Am 3. Mai 
wurde bei Tolentino die Schlacht geliefert, aus welder Coletta 
gar gern eine Art Sieg machen modte, die aber gu einer voll 
flindigen Niederfage ausging. Jn feinem Rückzug, gu Pescara, 
glaubte Joachim in Conceffionen, feinen Unterthanen gemadt, 
tinen Anfer gu finden bei den vielen Widerwartigfeiten. »Mandd 
in Napoli per essere pubblicata una costituzione politica, delle 
fogge comuni. Re, due camere, consiglio di ministri, consiglio 
di stato; le leggi proposte dal re, esaminate dalle camere ; 
le magistrature indipendenti; le amministrazioni dello stato 
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certe per leggi; le amministrazioni provinciali e-comunali rette 
da magistrature delle province e delle comunita; la stampa 
libera ; le persone, le proprieta sicure; le tante altre liberta 
e guarentige usate in quelle carte. Il gran difetto era nella 
elezione de’ deputati comunali, chiamati notabili; un gran 
pregio nella leva de’ soldati, non potendo farsene alcuna senza 
il voto del parlamento. La costituzione portava la finta data 
di Rimini 30 marzo, benché mandata il 12 maggio, pubbli- 
cata il 18, tardo e ridevole sostegno di cadente trono. Quella 
legge un anno innanzi avrebbe salvato il regno ed il re, 
perché le camere impedivano la guerra d’ Italia; ma nel 
tempo in cui fu data, qualunque parlamento avrebbe operato 
a danno, essendo natura delle adunanze mettersi con la for- 
tuna; ed i pochi (che la storia rammenta in disperati casi) 
eroici proponimenti si partono da popoli sollevati a tumulto, 
€ non mai dal maturo consiglio de’ sapienti.« 

Daneben verlangte der Commodore Campbell die Ausliefes 
rung aller Schiffe und famtlider in den Arfenalen vorhandenen 
ber See beftimmten Kriegsvorräthe. Cin eben yon dex Armee 
guriidgefebrter General fprad ,,von der Ueberlegenheit unferer 
Mittel, meinte, dag Campbell es nit wagen wiirde, den Küſten⸗ 
batterien zu trogen, und dag feine unverfddmte Forderung, auf 
unfere Furcht gegrindet, jedenfalls zurückzuweiſen fei.” Cinige 
ftimimten in diefem Sinne, »ma la reggente disse: Che sebben 
vano il pericolo, era vero il timore della citta; che bisognava 
non accrescere il numero de’ nemici, e togliere a Napoli oc- 
casione di agitarsi; che Campbell ed il suo governo (se questi 
approvasse le offese) si avessero in faccia al mondo, dopo la 
taccia di aver mancato alla giurata tregua, I altra di abu- 
sare dei terrori di un popolo per frodargli navi ed attrezzi, 
e che solo ed ultimo ricovero contro la ingiustizia potente 
é la istoria.« 

Pring Cariati wurde abgefendet, mit dem Commodore ju 
unterhandeln, und es wurde beliebt, »che fossero consegnati 
al commodoro i legni da guerra napoletani; e tenuto ne’ 
magazzini regii in deposito ogni attrezzo di marina; che si 
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degli uni come degli altri si disponesse da’ due governi na- 
poletano ed inglese, finita la guerra d’ Italia: Che la regina 
con la famiglia, persone e robe di sua scelta, avesse imbarco 
e sicurezza sopra un vascello di Campbell: Ch’ ella potesse 
mandar messo 0 negoziatore in Inghilterra a trattar pace: 
Che la guerra tra I armata inglese e Napoli cessasse alle 
ratifiche dell’ accordo. Le quali subito date, rassicurarono 
la citta; pote la regina attendere alle estreme cure dello 
stato. Ella consigliera non gradita di pace, lasciata reggente, 
fa sollecita per le cose di guerra; provvide all’ esercito che 
combatteva nelle Marche, provide alle fortezze interne, af- 
forzd lo impaurito Montigny de’ numerosi e prodi corazzieri 
della guardia ; afforzd Manhes de’ granatieri ; ‘spedi alla fron- 
tierra i gendarmi; le poche schiere di deposito, le stesse 
guardie della reggia. E fra le milizie urbane ‘conversando 
con assai maggior animo che di donna, ne accresceva lo zelo, 
ei sedava del popolo i timori e i sospetti facili e frequenti 
tra guerre di terra e mare, in citta popolosa e molle. Sta- 
vano nella reggia la sorella Paulina, lo zio cardinal Fesch, e 
la madré Letizia, a’ quali allo approssimar de’ pericoli la 
regina apprestava imbarco per Francia; e a quattro teneri 
figliuoli di lei per Gaeta, gia vinto ed inseguito Gioacchino, 
rotto e disperso |’ esercito, le fortune del regno infime ed 
irreparabili, caduta ogni speranza, ogni lusinga svanita. E 
quando (presenti me ed il principe di Cariati) P afflitta fa- 
miglia venne a lei per congedo, ella mesta si ma serena, gli 
racconsolava. di consigli e di speranze simulate a conforto loro. 
Partirono. Ella dopo silenzio brevissimo tornd alle faccende 
di governo; e trattandosi di surrogare a Manhes altro gene- 
rale di maggior senno e valore, che respingendo i Tedeschi 
oltre i Liri, lasciasse al re libera ritirata dagli Abruzzi, ella 
scelse il generale Macdonald napoletano e ministro in quel 
tempo della guerra. Ed ecco in quel mezzo presentarsi a 
lei il duca di Santa Teodora, che assistente alla partenza dei 
principi , riferendone le particolarita, di tenerezza piangeva ; 
¢ la regina: »»O trattenete il piauto, gli disse, o andate vi 
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prego, a sfogare il dolore in altro luogo; che il mio stato 
non abbisogna di pietosi spettacoli.«« Sensi ed opere degni 
del grado e del sangue.« 

Während dem manoeuvrirte der Konig, um Capua gu ers 
reiden: in der feften Stellung, durch den Volturno geboten, hatte 
ex mit einiger Ausſicht auf Erfolg dem weitern Vordringen der 
Feinde entgegentreten können; aber ein neuer Unfall, der in dem 
Lager von Mignano das undisciplinirte Heer betraf, führte deffen 
Auflöſung herbei (16. Mai) und verlofadte den legten Hoffnungs— 
funfen, Bon wenigen Meitern begleitet, traf KR. Joachim am 
19. Mai gu Neapel ein. Es war gegen Abend, »ma fu del 
popolo scoperto e salutato come re e come ancora felice. Ando 
alla reggia negli appartamenti della regina, e giunto a lei, 
l’ abbraccid , e con voce ferma disse: »»La fortuna ci ha 
tradito, tutto ð perduto. — Ma non tutto (ella replicd) se 
conserveremo |’ onore e la costanza.«« Prepararono insieme 
segretamente la partenza; furono ammessi a strettissimo circolo 
di corte i pil fidi e i pid cari, e dopo breve discorso conge- 
dati. Egli provvide co’ ministri a molte cose di regno, ul- 
time, benefiche, ricordevoli ; fu sereno, discreto confortatore 
della mestizia de’ circostanti ed a’ Francesi che partivano ed 
ai servi che lasciava liberale cosi come principe che ascende 
al trono.« Sodann ertheilte er den Generalen Carascofa und 
Colletta Auftrag, mit dem Feind gu unterbandeln. »Disse al 
primo, trattassero per lo interesse non pid di lui, ma dello 
stato e dell’ esercito, e pateggiassero il mantenimento delle 
vendite, e dei doni, di tutto cid che lasciavagli fama di buon 
re ed affettuosa memoria ne’ Napoletani. Al Colletta che 
richiedevagli quali cose concederebbe al nemico, rispose : tutto 
fuorché |’ onore dell’ esercito e la quiete de’ popoli; della fortuna 
contraria io voglio sopra di me tutto il peso.« Den 20, Mai 
trafen fic) dieſe Bevollmächtigten mit den Sftreidifden Generalen 
Bianchi und Neipperg und Lord Burghersh, und es wurde fiir die 
Raumung des Konigreids der befannte Tractat von Cafalanja 
abgefdloffen. Langa hieß der VBefiger des cinfamen, drei Miglien 
von Capua entlegenen Hauſes, wo der Tractat abgeſchloſſen wurde. 
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»Nella sera dello stesso giorno, dopo che il re ebbe 
contezza del trattato, parti sconosciuto verso Pozzuoli; e di 
li, sopra piccola nave passd ad Ischia, ove rimase un giorno 
renerato da re; ed il di 22 sopra legno pid grande con poco 
seguito di cortigiani e di servi, senza pompa, senza lusso, 
senza le stesse comodita della vita, si parti per Francia. Ed 
intanto fatte note in Napoli le concordie di Casalanza, la citta 
mandd ambasciatori al principe Borbone.<« Die Königin mufte 
nod den englifden Admiral ſchriftlich um Hilfe fiir die gum 
Aeußerſten durch den Pobel bedrohte Stadt erfuden, erhielt aud 
300 Mann, die momentan die Rube wiederherftellten, Die benugte 
Caroline, um fic eingufdiffen, wie dad aud) die Minifter Agar, 
Zurlo, Macdonald thaten, »e pochi altri personaggi, che, non 
confidando nelle promesse di Casalanza, fuggivano la temuta 
vendetta de’ Borboni.« 

Auf Ischia fciffte Joachim fic) wiederum ein; dad frangofifde 
Gebiet follte feiner Reiſe Ziel werden. Zu Cannes angelangt, 
vernahm er Die von dem Faiferlidhen Schwager erlaffene Weifung, 
durd welde ihm der Aufenthalt in Paris unterfagt; auf folden 
Empfang lebte ex in moglider Verborgenbheit in einer Baftive bet 
Zoulon; nad dem Tage von Waterloo verlangte er von dem Prä— 
fecten einen PaG fiir Paris, wo er den Firften Metternich auffucen 
wollte. Cr wurde ibm verweigert. Gn der Vergweiflung wenvdete 
er fid an den englifden Womiral Pellew (nachmalen Lord Exmouth) 
mit der Bitte, ihn nad England gu befordern. Dagu wollte der 
Admiral ſich verftehen, doch feine Bürgſchaft hinſichtlich der Auf— 
nahme des Flüchtlings übernehmen. Da bei der Stimmung der 
Proving der fernere Aufenthalt in Toulon nicht ohne Gefabr, 
fudte ex ſich durch Sftered Wechſeln ſeines Aufenthalts an der 
Seefiifle gu verbergen. Nach mebhren, in folder Weiſe verledten 
Woden ſtieß ihm, der von allen Geldmitteln faft entblößt, eine 
Barfe auf, deren Patron ihn nad Corfica gu bringen verjprad. 
Am 22. Auguft fciffte er fic) mit dret Begleitern ein. Das 
armfelige Fabrzeug befand fic) auf dem fturmbewegten Meer forts 
waͤhrend in Gefahr; glücklicherweiſe traf es auf das die Strece 
zwiſchen Toulon und Baſtia befahrende Pafetboot la Balancelle. 
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So erreidte Joachim die Inſel Corfica, wo fid eine Meine Sadar 
Gorfen und Franjzofen um ihn fammelte, die nidt abgeneigt, 
dem Borhaben einer Landung an der neapotitanifden Küſte (id 
anzufdliefen, von wo aus Einladungen herüberkamen, vermuth— 
lich heimtiidifde, an die Abenteurer ergangene Verlodungen. 

Am 28. Sept. 1815 ſchiffte Joachim auf der Rhede von Ajaccio 
fi ein; für den Transport der ihn begleitendDen 250 Maun 
hatte ev ſechs Schiffe gemiethet, die gu erhalten er feine Dias 
manten verfegte. Die Fabrt war nad Salerno geridjtet; es 
wurden aber die Schiffe durd dad ſtuürmiſche Wetter getrennt, 
Wie es fcheint, wollte der Konig das Unternehmen aufgeben, 
wenigftens hat er die bereitd gedrudten Proclamationen vernidtet. 
Es erflarte aber der Schiffscapitain, Barberia, fein Sdiff babe 
Havarie erlitten, ed fehle auch an Trinfwaffer, daber die Lane 
bung unumgänglich nothwendig fei. Die follte, feinem Dafiirs 
halten nad, bei fo Pizzo an dem Golf von GS. Eufemia bewerf: 
ftelligt werden. Diefes Ziel erreicht, beftand Barberia, alle 
Vorſtellungen nidt adtend, auf der Landung. Er ebenfalls 
werde fanden, erflirte Soadim, und ihm folgten feine 30 Ges 
fährten. Wohl aufgenommen von einigen Fifdern, die ihn ers 
fannten, verfolgte ev feinen Weg nad Monteleone hin, Cin 
Pifet Gendarmen ftellte fid) ihm entgegen, gab Feuer. Joachim 
wendete fid) der Riifte gu. Aber Barberia hatte bet den erflen 
Schüſſen die Anker gelichtet. Rathlos am Strand umberirrend, 
wurde der König von den anriidenden Gendarmen und einem 
Trupp Gefindel aus lo Pizzo eingeholt, übermannt und unter 
Mißhandlungen entmenfater Weiber nad dem Schloß von lo 
Pizzo gebradt. Der in Calabrien commandirende General Nuns 
giante beftellte, fobald ihm der in Neapel verlangte Befebl jue 
gefommen, etne Dilttaircommiffion, welde über den entthronten 
Monardhen das Todesurtheil ſprach. Sn einer Stube des Schloſſes, 
fo des Herzogs von Infantado Cigenthum, wurde er am 43, Det. 
1815 von 12 hierzu commanbdirten Goldaten erfdoffen und det 
Leichnam in der Stille in der Pfarrfirdhe begraben, 

Gin Konig, den man todtſchießen läßt alé einen tollen 
Hund, gibt Anlag gu fo trausigen Betradtungen, geftaltet fid 
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ju cinem fo ſchrecklichen Beifpiel, dag id) mid gedrungen fible, 
hinſichtlich der Mordfcene und ihrer Veranlaffung einen fran— 
zöͤſiſchen und einen italienifdhen Bericht aufzunehmen. Sn jenem 
foreibt Dt. Desbranz: »Le 25. septembre 1815, M. Maceroni, 
secrétaire de Murat, arriva à Bastia pour lui remettre un 
passeport autrichien, congu en ces termes: »»M. Maceroni est 
autorisé, par la présente, à prévenir le roi Joachim, que Sa 
Majesté Pempereur d’Autriche lui accorde un asile dans ses 
états, sous les conditions suivantes: 1° Le roi prendra un 
nom privé. La reine ayant pris celui de comtesse de Lipona, 
on propose au roi le méme titre; 2° On laisse au choix du 
roi de fixer son séjour dans une ville de la Bohéme, de la 
Moravie ou de la Haute-Autriche. Dans le cas ou il aimerait 
mieux demeurer a la campagne, il le pourra sans opposition, 
pourvu que ce soit dans une des provinces susdites; 3° Le 
roi engagera sa parole envers Sa Majesté Impériale et Royale, 
de ne jamais quitter les états autrichiens sans le consentement 
exprés de ladite Majesté, et de vivre dans la position d’un 
particulier de distinction, mais soumis aux lois des états au- 
trichiens. En foi de quoi, et afin qu’on en fasse l’usage con- 
venable, le soussigné a recu ordre, de par l’empereur, de 
délivrer la présente déclaration. Fait à Paris, ce 1. septembre 
' 1815. Le prince de Metternich.«« 

»A la réception de ce passeport, Murat écrivit 4 M. 
Maceroni la lettre suivante: »»Ajaccio, 28. sept. 1815. J’ai 
pris connaissance de la feuille dont vous étes le porteur ; 
jaccepte le passeport que vous étes chargé de me remettre, 
et je compte m’en servir pour me rendre 4 la destination 
qui m’est fixée. Quant aux conditions que Sa Majesté Im- 
périale et Royale m’impose en m/’offrant un asile en Autriche, 
je me réserve de traiter de cet important article aussitét 
que j’aurai rejoint ma famille. Je n’accepte pas l’offre du 
Capitaine Bastard, savoir: de faire usage de la frégate de 
Sa Majesté Britannique, pour me conduire à Trieste, et cela 
4 cause de l’intimation qu’il m’a faite, il y a quelques jours, 
dans des termes peu mesurés. Poursuivi, menacé en Corse, 
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parce qu’on craint que je ne cache des desseins sur cette ile, 
javais déja songé aux moyens de quitter cette contrée. Je 
pars en effet cette nuit. J’accepte volontiers les deux valets 
de chambre que vous voulez bien me céder. Sur ce, mon- 
sieur Maceroni, je prie Dieu, etc. etc. Joachim.«« 

»Cette lettre avait été écrite pour cacher le plan de 
Murat, qui était de partir la nuit méme pour reconquérir 
son sceptre ; mais, quelques heures plus tard, il adressa une 
autre lettre & M. Maceroni, dans laquelle il dévoilait ses in- 
tentions véritables. »»Ajaccio, 28. sept 1815. Ma premiére 
lettre d’aujourd’hui m’a été dictée par les exigences du mo- 
ment; mais je dois & moi-méme, 4 la vérité, 4 votre noble 
loyauté et a votre bonne foi, de vous dévoiler mes intentions. 
Voila le motif de cette seconde lettre. Je préfére la liberté 
à tout autre bien. La captivité est pour moi la mort. Quel 
- traitement dois-je attendre de ces puissances , qui, pendant 
deux mois, me laissérent exposé aux poignards des assassins 
de Marseille? Moi, j’ai sauvé la vie au marquis La Riviére: 
il était condamné a linfamie de périr sur un échafaud; et 
cest moi qui obtins sa grace de Yempereur. Vérité exé- 
crable! c’est lui-méme qui excitait la haine des Marseillais 
contre moi, et qui mettait ma téte a prix!!! Errant dans les 
foréts, caché dans les montagnes, je dois la vie à la pitié 
généreuse que mes malheurs excitérent dans le coeur de trois 
officiers frangais, qui m’aidérent 4 gagner la Corse, en y er- 
posant plus que jamais leurs jours. Des gens méprisables 
prétendent que j’ai emporté sur moi des trésors de Naples. 
Ils ne savent pas que, lorsque ce royaume me fut donné en 
échange du grand-duché de Berg, qui était & moi en vertu 
d’un traité solennel, j’y ai apporté des richesses immenses. 
Tout cela fut employé pour mon royaume de Naples. Le 
souverain qui sen est emparé aprés moi a-t-il reconnu ce 
présent ? Je n’ai pas de quoi vivre, moi et ma famille. Mon- 
sieur Maceroni, je n’accepterai jamais les conditions qu'ou 
vous a chargé de moffrir. Je n’y vois qu’une abdication 
pure et simple qu’on exige de moi, pour qu’il me soit permis 


Caroline Bonaparte, Rönigin, und Joachim Aurat, Ronig ton Repel. 401 


de vivre; mais dans un esclavage éternel, soumis a l’influence 
arbitraire des lois, sous un gouvernement despotique, y a-t-il 
de la modération et de la justice? oi sont les égards dus 4 
un monarque malheureux, reconnu formellement dans toute 
}Earope, un monarque qui, au moment difficile, décida de la 
campagne de 1814 en faveur des mémes puissances, lesquelles 
sujourd’hui, sans consulter leurs vrais intéréts, l’écrasent sous 
le poids excessif de leur persécution? C’est une vérité re- 
connue de toute l'Europe, que si j’ai repoussé les Autrichiens 
jusqu’au Pô, c’est seulement parce qu'à l'aide dintrigues on 
avait réussi à me persuader qu ils allaient m’attaquer. J’ai 
jugé alors nécessaire d’avancer ma ligne de défense, et d’in- 
téresser &.ma cause les peuples de Vitalie. Personne plus 
que vous, monsieur Maceroni, ou plus que lord Bentink, ne 
doit étre convaincu que Ie mouvement fatal de la retraite 
du Pô fut provoqué par la déclaration de ce général: qu'il 
était de son devoir de préter du secours aux Autrichiens, 
aussit6t qu’ils en demanderaient. Vous connaissez aussi la 
cause des désordres et de la désertion dans ma belle armée, 
le faux bruit de ma mort, le débarquement des Anglais a 
Naples, la conduite du général Pignatelli et la trahison de 
quelques officiers, qui, 4 Vaide d’une perfide habileté, réussi- 
rent & augmenter par leur exemple et par leur langage le 
découragement et la désertion. Il n’y a pas aujourd’hui un 
seul des soldats de cette armée qui n’ait reconnu son erreur. 
Je pars pour les réjoindre. Ils brilent de désir de me re- 
Voir à leur téte. Us m’ont gardé leur dévouement, ainsi que 
mes sujets bien aimés, & quelques classes qu’ils appartien- 
nent. Je n’ai jamais abdiqué. J’ai encore le droit de recon- 
quérir ma couronne, si Dieu m’en donne la force et les 
moyens. En remontant sur le tréne de Naples, je ne peux 
donner lieu & aucune crainte; on ne me suspectera pas de 
correspondance secréte avec Napoléon, qui est maintenant 4 
Sainte-Héléne ;.au contraire, Angleterre et l’Autriche pour- | 
ront tirer de moi des avantages qu’ils attendraient en vain du 
souverain qu’ils voudraient me substituer. C’est parce que je 
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vous écris 4 vous, monsieur Maceroni, que je me livre à tous 
ces détails. Votre conduite 4 mon égard, votre réputation et 
votre nom, vous donnent droit à ma sincérité et & mon estime. 
Vous ne sauriez empécher mon départ, quand méme vous et 
auriez le désir. Lorsque cette lettre se trouvera entre vos 
mains, je serai déja bien loin de vous, dans la voie que me 
trace ma destinée. Ou je réussirai dans mon entreprise, ou 
je tarirai avec ma vie la source de mes peines. Aprés avoir 
bravé mille fois la mort en combattant pour la patrie, pour 
quoi ne la défierai-je pas une fois pour moi-méme ? Mais je 
ne puis m’empécher de frémir en songeant au sort de ma 
famille. Je n’oublierai jamais la maniére noble et délicate 
dont vous vous étes acquitté de votre mission auprés de moi. 
Quel contraste entre vos procédés et la conduite grossiére et 
révoltante de tant d’autres, qui n’avaient ni votre autorité 


ni votre considération! J’ai ordonné qu’on vous remit tow | 


vos papiers. Sur ce, monsieur Maceroni, je prie Dieu, ete 
etc. Joachim.«« 

»Derniére lettre de Murat a sa famille, écrite le jour de 
sa mort. »»Ma chére Caroline! Ma derniére heure est ar- 
rivée. Dans peu de moments, j’aurai cessé de vivre; tu 
n’auras plus d’époux, et mes enfants n’auront plus de pére. 
Ne m’oublie jamais, ne maudis pas mon souvenir, je meurs 
innocent, ma vie n’a jamais été souillée d’aucune injustice 
Adieu, mon Achille; adieu, ma Letitia; adieu, mon Lucien: 
adieu, ma Louise! Montrez-vous au moins dignes de mii. 
Je vous laisse sans royaume et sans biens, et entourés de 
nombreux ennemis! Soyez constamment unis; montrez-vous 
supérieurs 4 l’infortune; songez 4 ce que vous étes, non 4 
ce que vous avez été. Dieu vous protége! Respectez ma 
mémoire. Sachez que la douleur la plus profonde qui m’at- 
cable aux derniers instants de ma vie, c’est de mourir loin 
de mes enfants. Recevez ma bénédiction paternelle, mes 
larmes et mes embrassements. Que votre malheureux pére 
soit toujours présent & votre souvenir. Pizzo, ce 13. octobre 
1815. Joachim.«« 
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»Sentence. La commission militaire, etc. etc., s’étant 
réunie & dix heures du matin le treiziéme jour de ce mois 
doctobre, et de l’année 1815, dans le chateau de Pizzo, 
pour juger comme ennemi public Joachim Murat, général 
francais, en état d’arrestation: On a procédé a la lecture des 
actes relatifs au procés, et entendu les témoins dans la séance 
publique; le rapporteur dans ses conclusions; le capitaine 
Joseph Starace, sous-directeur de l’artillerie dans les Calabres, 
défenseur officieux du prévenu, qui a déclaré n’avoir plus 
tien & ajouter a la défense; le procureur-général du roi en 
sa demande ; le président a réuni 4 huis-clos ladite commis- 
sion pour porter jugement, et lui a proposé les questions 
suivantes : 

»Premiére question. Le général francais Joachim Murat 
est-il ennemi public? Attendu, que de la lecture des actes, 
de audition des témoins, et des débats, il résulte qu’il faut 
statuer sur ce fait: Le dimanche 8. d’octobre courant , vers 
dix heures du matin, sur la plage qui appartient 4 la com- 
mune de Pizzo, mouillérent deux barques, dont trente per- 
sonnes, la plupart armées de fusils et de pistolets, descen- 
dirent aussit6t avec la rapidité de la foudre, en violant évi- 
demment les lois sanitaires. Des cris, vive le roi Joachim, 
tetentissaient parmi eux; celui que l’on reconnut ensuite étre 
Joachim Murat excitait tout le monde à faire écho, et tachait, 
tout le long de la route qui conduit de la marine 4 la place 
le Pizzo, de se faire reconnaitre et proclamer comme tel. 
Lorsque enfin ils arrivérent, répétant toujours les mémes cris, 
sur la place, Murat s’adressa aux gardes nationaux pour leur 
faire battre Vappel, les réunir autour de lui, arracher le dra- 
peau royal qui planait au haut de ce chateau, et y arborer 
le drapeau qu’il portait avec lui. Il proclamait hautement 
que, par suite de son retour sur le sol napolitain, on devait 
obéissance, non & Sa ‘Majesté Ferdinand IV, mais a lui seul. 
La ferme résistance que Murat rencontra dans ses séductions 
rebelles anima davantage ses efforts et ceux de ses com- 
pagnons. Pour s’emparer des hauteurs, et pour s’opposer de. 
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toute sa force a cette hardiesse extraordinaire, a laquélle on 
avait d’abord de la peine à croire, le peuple s’arma bientôt 
en masse et se réunit a la légion. Murat, qui s’en apercut, 
suivit en toute hate la route supérieure, et, lorsqu’il arriva 
en pleine campagne, on lui tira des coups de fusil, de sorte 
qu’il se vit obtigé à une retraite précipitée sur une pente 
escarpée. Escorté d’un petit nombre de ses amis (les autres 
s’étaient cachés dans les vallées), il tacha de regagner la 
cote, poursuivi de toute part par un feu violent; mais il fut 
arrété dans sa fuite, parce que les barques s’étaient éloignées. 
Par hasard , il trouva sur le rivage un bateau, et il se dis- 
posait déj& à le pousser dans l’eau pour s’enfuir, quand 
quelques matelots accourus l'en empéchérent et s’emparérent 
de lui: les compagnons de Murat, au. nombre de vingt-huit, 
furent également arrétés les armes à la main; c’étaient de 
Corses; l'un d’eux avait péri frappé par une balle. Murat 
a déclaré que, dans la nuit du 28. septembre, en partant, 
accompagné des siens, pour se rendre d’Ajaccio a Trieste 
ou il se proposait de rejoindre sa famille, il fut.surpris par 
la tempéte, et que, désirant se pourvoir de vivres, et changer 
pour un navire plus commode et plus solide son embarcation 
endommagée par la tempéte, il avait résolu de débarquer en 
cet endroit. Parmi les papiers pris sur les personnes arré- 
tées, on trouva de soi-disants décrets de Joachim Murat, 4 
la date des 25. et 27. du mois de septembre passé, en ver — 
desquels, s’arrogeant le titre de roi des Deux-Siciles, il con- 
férait des promotions militaires et des honneurs 4 Jean Mol- 
tedo, et Pierre Pernice , deux de ses compagnons. Dune 
lettre en date d’hier, écrite par M. lintendant de Cosenza 
au général Nunziante, il résulte que Murat, dans la journée 
du 7. octobre, avait essayé de débarquer sur la céte de Saint- 
Lucido, et que, repoussé par la force publique, il y avait 
laissé deux de ses camarades sur le terrain. 

»Considérant que Joachim Murat, apres avoir quitté, il 
y a quatre mois, 4 lissue de la guerre, le royaume de Naples, 
qu'il devait aux chances des armes; qu’aprés étre , par col- 
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séquent, devenu simple citoyen, et soumis comme tout autre 
4 la loi; qu’aprés que le souverain légitime a été rétabli 
sur son tréne, il a débarqué a Pizzo en plein jour de féte, 
suivi par des gens armés, et proclamant la rébellion; — con- 
sidérant que le besoin prétendu de vivres et l’échange du 
navire sont démentis par des faits, savoir: par les efforts 
tendant & allumer la révolution dans cette commune; par le 
débarquement essayé 4 Saint-Lucido le jour précédent; par 
la descente précipitée d’étrangers en armes qui violaient d’une 
maniére inexcusable les lois sévéres de santé; et qu’en outre 
on n’a demandé & personne ni vivres ni navire, mais qu’au 
contraire la barque a poursuivi son voyage; circonstances 
qui, en détruisant toute idée de secours espéré de Vhospi- 
talité de ce pays, prouvent pleinement une invasion ayant 
pour effet de troubler ordre public; — considérant que les 
papiers signés par Murat en forme de décrets, la veille méme 
de son départ d’Ajaccio, prouvent qu'il n’a jamais renoncé à 
la royauté, et que, faute de moyens pour réussir dans son 
entreprise de détruire le gouvernement légitime, il voulait 
allumer ici la guerre civile, en excitant les habitants 4 s’armer 
pour le soutenir, sacrifiant ainsi 4 ses desseins criminels la 
sireté privée des citoyens paisibles, soumis aux lois*, et at- 
tachés & leur souverain; — la commission a jugé et juge a 
lunanimité que Joachim Murat est coupable d’avoir attenté 
directement 4 la sfreté de l’état, d’avoir excité les citoyens 
à porter les armes contre le roi et ordre public, et d’avoir 
provoqué une insurrection dans la commune de Pizzo pour 
létendre dans tout le royaume: ce qui rend Murat coupable 
de crime commis contre la sfireté intérieure de l'état, et en 
fait un ennemi public. 

»Seconde question. Quelle est la peine applicable a 
Joachim Murat? Considérant, que la compétence est fixée 
d'une maniére inattaquable par le décret du 28. juin 1815, 
article V, paragraphe 3 et 4, qui porte: »»Les commissions 
militaires procéderont contre les auteurs des délits cités ci-dessus, 
commis aprés le 29. du mois de mai dernier ; — contre ceux 
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qui sont prévenus d’un des crimes contenus dans le para 
graphe 2, 2° section, chapitre 1", titre Ier, du premier livre 
du Code pénal, lorsqu’ils ont été saisis les armes a la main 
ou en flagrant délit; — contre ceux qui sont saisis en délit 
flagrant ou quasi-flagrant d’exciter le peuple a la révolte 
contre le gouvernement, soit par des cris, soit par des actes 
commis dans des lieux publics;«« — considérant, que les 
attentats dont Joachim Murat a été reconnu coupable, sont 
prévus par les articles 87 et 91, du Code pénal, dans le 
termes suivants: »»Art. 87. L’attentat ou le complot, dont 
le but est, soit de détruire, soit de changer le gouvernement 
ou l’ordre de succession au tréne, d’exciter les citoyens 0 
les habitants à porter les armes contre l’autorité royale, s 
ront punis de la peine de mort et de la confiscation. Art. 91. 
L’attentat ou le complot dont le but est d’exciter a la guerre 
civile en armant les citoyens et les habitants, ou en les ex- 
citant à s’armer les uns contre les autres; 4 porter la dé 
vastation, la ruine et le pillage dans une ou plusieurs com 
munes, seront punis de mort, et les biens des coupables 
seront confisqués.«« A jugé, et juge que les susdites sanctions 
pénales sont applicables 4 Joachim Murat. C’est pourqudi, 
à la méme unanimité, elle Va condamné et le condamne i 
la peine de mort, avec la confiscation de ses biens. lé 
rapporteur est chargé de lexécution de la présente sentence, 
dont on imprimera cing cents exemplaires. Fait 4 cing heures 
aprés midi, des jours, mois et an susdits.« 

»Pizzo, ce 18. octobre 1815. Le prétre Thomas Antoine 
Masdea, chanoine de l’église de la ville tras fidéle de Pizzo 
a. M. l’intendant de la Calabre ultérieure. Monsieur, apres 
avoir été appelé le 8. du présent mois d’octobre, malgré mon 
age de soixant-dix ans, auprés du célébre Joachim Murat, 
alors détenu prisonnier, pour maintenir le bon ordre et ls 
modération de par l’autorité de l’église, à quoi’ je réussis en 
effet en l’exhortant au chateau de Pizzo, je me suis trouvé, 
par ordre de M. le maréchal-de-camp Nunziante , le 13. du 
méme mois, audit chateau, de 13 heures (de dix heures du 
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matin 4 quatre heures du soir) du matin jusqu’A 23 heures 
du soir, pour disposer Murat aux derniers devoirs de la re- 
ligion avant de mourir. En effet, Dieu en soit loué, je fus 
assez heureux pour recevoir sa confession sacramentale, et 
pour espérer son salut éternel comme prix le la résignation 
quil témoigna jusqu'à ses derniers instants aux décrets de 
la Providence. Et comme avant d’aller & la mort, pour 
laisser un souvenir éternel de sa conversion et confondre 
limpiété, il a voulu me remettre un billet écrit par lui-méme, 
portant ces mots: Je déclare mourir en bon chrétien, J. M.; 
j'ai Yhonneur de vous l’envoyer pour le rendre public. Je 
crois aussi de mon deyoir de faire parvenir ledit billet d’une 
maniére sire entre les augustes mains de S. M. R. notre 
monarque bien-aimé Ferdinand IV, afin que son ame religieuse 
en soit soulagée. Masdea.« 

Den sweiten Bericht entlehne id dem General Colletta: »Dopo 
la battaglia di Vaterloo e la caduta dell’ impero francese molte 
voci si divolgavano sulle sorti del re Gioacchino; chi lo diceva 
in Tunisi, chi in America, o che nascosto si tenesse in Francia, 
0 che travagliato fuggisse a ventura; quando s’ intese che da 
re era giunto in Corsica, ed india poco da nemico in Calabria. 
Qui lo attendea la fortuna per dare al mondo novelli esempii 
di sua possanza, abbattendo le sublimita ch’ ella dalla polvere 
aveva erette, e confondendo gli estremi di felicita e di miseria. 

»Ho detto le sventure di lui nella guerra d’ Italia, e la 
fuga dal regno, e come in Ischia, restato un giorno, prese 
asilo sopra piccolo legno che navigava per Francia. Trayer- 
sando il golfo di Gaeta, vedendo su le torri sventolare la 
sua bandiera, pensando che i suoi figli stavano tra quelle 
mura, e oltre cid |’ impeto naturale ed il lungo uso di guerra 
lo spingevano ad entrare nella fortezza, ed ivi combattere, 
non a speme di regno, per disperato consiglio; ma parecchie 
nayi chiudendo le entrate al porto, egli addolorato, prosegui 
4 navigare verso occidente. . 

»Giunse a Frejus il 28 maggio ed approdo al lido istesso 
che il prigioniero dell’ Elba due mesi avanti e con fato migliore 
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avea toccato. Sulla terra di Francia mille pensieri e memor: 
lo agitavano, le primizie del suo valore, le fatiche, le fortune, 
il diadema, il nome; e dall’ opposta parte gli ultimi fatti 
della guerra di Russia, l' ira di Bonaparte, le pratiche coll’ 
Austria e con la Inghilterra, I’ alleanza e la guerra contro 
la Francia, |’ abbandono e la ingratitudine. Le avversita 
avevano ammollito quell’ animo, e prevalendo il timore alla 
speranza, non oso recarsi a Parigi, si fermd a Tolone. 

»Scrisse lettere al ministro Fouché suo amico nelle pro- | 
sperita, e diceva: »»Voi conoscete i motivi ed i casi della - 
guerra d’ Italia; or io in Francia offro all’ imperatore il mio } 
braccio, ed ho fede che a’ cieli piacera di ristorare le sven 
ture di re colle fortune di capitano.«« Fouché presento i 
foglio a Bonaparte, che richiese qual trattato di pace avesse 
egli fermato col re di Napoli dopo la guerra dell’ anno 14; 
cosi ricordando e vendicando le offese. Gioacchino restd i 
Tolone, venerato da quelle genti, o che fosse pieta della sua 
sventura, 0 memoria dell’ antica grandezza , 0 sospetto di 
novelle fortune. 

»Pur quel molesto — gli fu turbato dopo i fatti di 
Vaterloo. Tolone, Nimes, Marsiglia si videro agitate da furie - 
civili e religiose ; i partigiani dell’ impero trucidati, divise le 
spoglie. Gioacchino si nascose, e mando lettere allo stesw 
Fouché, che, poco fa ministro di Bonaparte ora di Luigi, se- 
bava illesa I’ autorita e la potenza presso re nemici, fra le 
rovine de’ regni. Gioacchino lo pregava di un passaporto per 
la Inghilterra, promettendo vivere da privato sottomesso alle 
leggi. E cosi scrisse a Maceroni suo uffiziale di ordinanza 
quando regnava, rimastogli fido, e per ingegno e fortuna noto 
a’ re alleati. Ma Fouché non rispondeva, e Maceroni, yenuto 
in sospetto della polizia di Francia, fu imprigionato. 

»Peggiori ogni di si facevano le sorti dell’ infelice Mu- 
rat: cercato da’ manigoldi di Tolone, insidiato dal marchese 
La Riviere, che anni prima scampato per suo favore dal sup- 
plizio, ora gli rendeva ingratamente’ morte per vita;. scrisse 
lettere al re di Fraucia non superbe ne abbiette, ma da re 
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profugo ed infelice, e le mandd a Fouché onde le appresen- 
tasse alle regie mani; il foglio al re non aveva data per non 
palesare I’ asilo e non mentirlo; quello al ministro diceva: 
dall’ oscuro abisso del mio carcere, né altro di miserevole, 
vietandolo il regale orgoglio. Nulla ottenne per que’ prieghi, 
‘che  astuto ministro non rispose, e il re pur tacque. Misero 
e disperato deliberd di recarsi a Parigi e fidare le sue sorti 
a’ re collegati memore del cinto diadema, e de’ fasti di guerra 
e de’ confidenti colloquii con que’ re, e delle tante volte 
distese mani-in pegno di amicizia e di fede: egli sperava 
nobile accoglimento e salvezza. Non imprese il cammino di 
terra per evitare le strade ancora bagnate del sangue del 
maresciallo Brune ; fece noleggiare una nave che lo portasse 
ad Havre de Grace, donde senza periglio poteva recarsi 
a Parigi. . 

»Fu scelta per lo imbarco spiaggia recondita e molta 
notte; ma fosse errore o caso, andd la nave in altro luogo, 
ed egli dopo lungo aspettare e cercarla, vedendo che spun- 
tava la prima luce, andd vagando tra boschi e vigneti; trovò 
a caso altro asilo, scampò altre insidie, ed alfine sopra pic- 
cola navicella fuggi di Francia verso Corsica, isola ospitale, 
patria di molti che un di furono suoi seguaci nella guerra 
e compagni di gloria. Dopo due giorni di navigare sorse im- 
provvisa tempesta, si che, raccolta la piccola e sola vela la- 
tina, corse il legno per trent’ ore a fortuna di mare. Cal- 
mato il temporale (e fu ventura perché il piccolo naviglio in 
pil parti sdrucito non poteva reggere alle procelle), scopri- 
rono altra nave pil grande che veleggiava verso Francia; e 
raggiuntala , uno de’ tre seguaci di Gioacchino dimandd con 
preghi al piloto di accoglierli, e per larga mercede menarli 
in Corsica. E quegli, o che avesse cuore inumano, o che 
temesse d’ insidia o di contagio, rigettd con disdegno la ri- 
chiesta. Ma volle fortuna che gl’ infelici fossero raggiunti 
dalla corriera che fa continuo passaggio tra Marsiglia e 
Bastia; Gioacchino, a viso alzato, palesd il suo nome a’ 
hocchieri , e soggiunse: »»Io Francese parlo a’ Francesi, e 
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vicino al naufragio dimando ajuto a chi naviga fuor di pe- 
riglio.<« Fu accolto ed onorato da re. 

»Nel di seguente sbarcd a Bastia. La Corsica in quel 
tempo era sconvolta da discordie civili, parteggiando i bor- 
’ ponici, i bonapartisti, gl’ indipendenti; delle quali parti la 
prima era poca e debole; e le altre due, pit forti, fidavano 
per novita di stato in Gioacchino. Percid le autorita dell 
isola insospettivano; ed egli per sicurta e prudenza passd 8 
Vescovado, indi ad Ajaccio, sempre perseguito da’ reggitori 
dell’ isola e sempre difeso dagli isolani sollevati in armi. 
Le quali popolari accoglienze lo rendevano allo stato di re, 
mostrandogli falsa immagine di fortuna, si che spesso diceva: 
»»Se popoli nuovi per me combattono, che non faranno i 
Napoletani! Io ne accetto |’ augurio.«« Allora fece disegno, 
non rivelato che a’ suoi pid fidi, di approdare in Salerno, 
dove tre mila del gia suo esercito stavano oziosi e scontenti 
del governo borbonico; passar con essi ad Avellino, ingros- 
sare, procedendo, di soldati e partigiani; precorrere di tre 
giorni sul cammino di Basilicata le schiere tedesche, le quali 
forse movevano da Napoli per combatterlo; riempiere della 
sua fama tutto il regno; e non volgere alla capitale pri- 
maché il grido de’ successi non avesse disordinato il governo, 
e spinto il timido Borbone alla fuga. Non prevedeva svet- 
ture, non curava pericoli, vietandolo naturale baldanza ¢ 
lungo uso di fortuna e di guerra. Fra’ quali pensieri raccolse 
una squadra di duecentocinquanta Corsi, fidi a lui, pronti 8 
cimenti, e noleggid sei barche. Prefisse il giorno al partire; 
ma, poco innanzi di muovere, lettere del Maceroni da Calvi 
annunziayano ch’ egli portatore di buona nuova era in cam- 
mino per Ajaccio. Gioacchino lo attese e quegli, giunto il 
dimani, narrd brevemente i proprii casi, e gli porse un foglio 
che in idioma francese diceva (f. ©, 399). 

Or dunque, disse Gioacchino, una prigione é il mio 
asilo! prigione è come tomba, ed a re caduto dal trono non 
rimane che morir da soldato. Tardi gfugneste, Maceroni; ho 
gia fermo il mio destino: aspettai per tre mesi la decisione 
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de’ re alleati; quegli stessi che non ha guari mi ricercayano 
di amicizia, mi han poi lasciato sotto il ferro de’ miei nemici. 
Io vo con felici speranze a riconquistare il mio stato; la 
sventurata guerra d’ Italia nulla tolse alle mie ragioni; si 
perdono i regni e si acquistano per |’ armi, i diritti alla co- 
rona sono immutabili, e i re caduti risalgono al trono se lo 
vuole fortuna, istromento di Dio. La mia prigionia, qualora 
fallisca  impresa, trovera scusa dalla necessita; ma non mai 
serberd, volontario schiavo sotto barbare leggi, misero avanzo 
di vita. Bonaparte rinunzid al trono di Francia; vi tornd 
per quelle vie che ora io tento, fu sconfitto in Vaterloo e 
prigioniero. Io non ho rinunziato; i miei diritti sono illesi, 
destino peggiore della prigionia sarepbe contrario alla ragione 
delle genti; ma rassicuratevi, sara Napoli la mia Sant’ Elena.«« 

»Nella notte, che fu del 28 settembre, la piccola armata 
salpd di Ajaccio, ed era sereno il cielo, placido il mare, pro- 
pizio il vento, animosa la schiera, allegro il re; fallaci ap- 
parenze. Il governo di Napoli molto sapeva di Gioacchino, e 
dirò come. Appena senti ch’ egli era in Corsica cercd per- 
sona che lo spiasse; ed a quel vile uffizio si offerse, o (rac- 
comandato dalla sua mala fama) fu richiesto un tale Cara- 
belli, Corso di patria, impiegato da Gioacchino nel suo regno, 
d’ ingegno vario ed ingrato. Si accostd in Ajaccio all’ incauto 
Murat, e simulando gratitudine lo distoglieva dall’ impresa ; 
consiglio amichevole come che di nemico, avendo cosi coman- 
dato al Carabelli il governo di Napoli che misurava i pericoli 
di quella impresa. Quegli dunque riferi di Gioacchino il pro- 
ponimento, le speranze, gli apparecchi e le mosse, ma il go- 
verno nulla faceva in difesa, ignorando il luogo del disegnato 
sbarco e temendo divolgare i pensieri di Gioacchino nel regno, 
dov’ erano molti ed audaci i suoi partigiani, pochi e deboli 
i borbonici, e gid mancate le speranze che il ritorno dell’ 
antico re avea suscitate ne’ creduli ed inesperti. 

»Per sei dil’ armata prosperamente navigò, poi la disperse 
vempesta che duro tre giorni; due legni, I’ uno de’ quali tenea 
Gioacchino, erravano nel golfo di Santa Eufemia, altri due a 
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vicino al naufragio dimando ajuto a chi naviga fuor di pe- 
riglio.«« Fu accolto ed onorato da re. 

»Nel di seguente sbarcd a Bastia. La Corsica in quel 
tempo era sconvolta da discordie civili, parteggiando i bor- 
bonici, i bonapartisti, gl’ indipendenti; delle quali parti la 
prima era poca e debole; e le altre due, pid forti, fidavano 
per novitaé di stato in Gioacchino. Percid le autorita dell’ 
isola insospettivano; ed egli per sicurta e prudenza passò a 
Vescovado, indi ad Ajaccio, sempre perseguito da’ reggitori 
dell’ isola e sempre difeso dagli isolani sollevati in armi. 
Le quali popolari accoglienze lo rendevano allo stato di re, 
mostrandogli falsa immagine di fortuna, si che spesso diceva: 
»»Se popoli nuovi per me combattono, che non faranno i 
Napoletani! Io ne accetto |’ augurio.«« Allora fece disegno, 
non rivelato che a’ suoi pid fidi, di approdare in Salerno, 
dove tre mila del gid suo esercito stavano oziosi e scontenti 
del governo borbonico; passar con essi ad Avellino, ingros 
sare, procedendo, di soldati e partigiani; precorrere di tre 
giorni sul cammino di Basilicata le schiere tedesche, le quali 
forse movevano da Napoli per combatterlo; riempiere della 
sua fama tutto il regno; e non volgere alla capitale pri- 
maché il grido de’ successi non avesse disordinato il governo, 
e spinto il timido Borbone alla fuga. Non prevedeva svet- 
ture, non curava pericoli, vietandolo naturale baldanza ¢ 
lungo uso di fortuna e di guerra. Fra’ quali pensieri raccolse 
una squadra di duecentocinquanta Corsi, fidi a lui, pronti 4 
cimenti, e noleggid sei barche. Prefisse il giorno al partire; 
ma, poco innanzi di muovere, lettere del Maceroni da Calvi 
annunziavano ch’ egli portatore di buona nuova era in call- 
mino per Ajaccio. Gioacchino lo attese e quegli, giunto il 
dimani, narrd brevemente i proprii casi, e gli porse un foglia 
che in idioma francese diceva (ſ. S. 399). 

Or dunque, disse Gioacchino, una prigione é il mi0 
asilo! prigione è come tomba, ed a re caduto dal trono nol 
rimane che morir da soldato, Tardi gfugneste, Maceroni; ho 
gia fermo il mio destino: aspettai per tre mesi la decisioue 
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de’ re alleati; quegli stessi che non ha guari mi ricercavano 
di amicizia, mi han poi lasciato sotto il ferro de’ miei nemici. 
Io vo con felici speranze a riconquistare il mio stato; la 
sventurata guerra d’ Italia nulla tolse alle mie ragioni; si 
perdono i regni e si acquistano per |’ armi, i diritti alla co- 
rona sono immutabili, e i re caduti risalgono al trono se lo 
vuole fortuna, istromento di Dio. La mia prigionia, qualora 
fallisca impresa, trovera scusa dalla necessita; ma non mai 
serberd, volontario schiavo sotto barbare leggi, misero avanzo 
di vita. Bonaparte rinunzid al trono di Francia; vi tornd 
per quelle vie che ora io tento, fu sconfitto in Vaterloo e 
prigioniero. Io non ho rinunziato; i miei diritti sono illesi, 
destino peggiore della prigionia sarepbe contrario alla ragione 
delle genti; ma rassicuratevi, sara Napoli la mia Sant’ Elena.«« 

»Nella notte, che fu del 28 settembre, la piccola armata 
salpd di Ajaccio, ed era sereno il cielo, placido il mare, pro- 
pizio il vento, animosa la schiera, allegro il re; fallaci ap- 
parenze. I] governo di Napoli molto sapeva di Gioacchino, e 
dird come. Appena senti ch’ egli era in Corsica cercò per- 
sona che lo spiasse ; ed a quel vile uffizio si offerse, o (rac- 
comandato dalla sua mala fama) fu richiesto un tale Cara- 
belli, Corso di patria, impiegato da Gioacchino nel suo regno, 
d’ ingegno vario ed ingrato. Si accostd in Ajaccio all’ incauto 
Murat, e simulando gratitudine lo distoglieva dall’ impresa ; 
consiglio amichevole come che di nemico, avendo cosi coman- 
dato al Carabelli il governo di Napoli che misurava i pericoli 
di quella impresa. Quegli dunque riferi di Gioacchino il pro- 
ponimento, le speranze, gli apparecchi e le mosse, ma il go- 
Verno nulla faceva in difesa, ignorando il luogo del disegnato 
sbarco e temendo divolgare i pensieri di Gioacchino nel regno, 
dov’ erano molti ed audaci i suoi partigiani, pochi e deboli 
i borbonici, e gid mancate le speranze che il ritorno dell’ 
antico re avea suscitate ne’ creduli ed inesperti. 

»Per sei dil’ armata prosperamente navig6, poi la disperse 
‘empesta che durd tre giorni; due legni, I’ uno de’ quali tenea 
Gioacchino, erravano nel golfo di Santa Eufemia, altri due a 
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vista di Policastro, un quinto nei mari della Sicilia, e il sesto 
a ventura. I] pensiero dello sbarcare a Salerno impedirono 
i cieli a noi benigni, perciocché quelle armi non assai potenti 
al successo, né cosi deboli da restar subito oppresse, basta- 
vano a versare nel regno discordie civili, tirannide e lutto. 
L' animo di Gioacchino si arrestd dubbioso, e poi disperato 
ed audace stabili di approdare al Pizzo per muovere con 
ventotto seguaci alla conquista di un regno. 

»Era I’ 8 d’ottobre, di festivo, e le milizie urbane stavano 
. Schierate ad esercizio nella piazza, quando giungendo Gioac- 
chino colla bandiera levata, egli ed? suoi gridarono: »» Viva 
il re Murat.«« Alla voce rimasero muti i circostanti che pre- 
vedevano. infausta fine alla temerita della impresa. Murat, 
viste le fredde accoglienze accelerd i passi verso Monteleone, 
citta grande, capo della provincia e ch’ egli sperava amica 
non credendola ingrata. Ma nel Pizzo un capitano Trenta- 
capilli ed un agente del duca dell’ Infantado, divoti ai Bor- 
boni, questi per genio e quegli per antichi ed atroci servigi, 
uniscono in fretta aderenti e partigiani, raggiungono Gioacchino 
e scaricano sopra di lui archibugiate. Egli si arresta e non 
coll’ armi, co’ saluti risponde. Crebbe per la impunita I 
animo a’ vili; tirano altri colpi, rimane ucciso il capitano 
Moltedo , ferito il tenente Pernice , si dispongono gli altri 4 
combattere ; ma Gioacchino lo vieta, e col cenno e col bracci 
lo impedisce. 

»Ingrossando le nemiche torme, ingomberato d’ esse il 
terreno, chiusa la strada, non offre campo che il mare, ma 
balze alpestri si frappongono, eppure Gioacchino vi si preci- 
pita, ed arrivando al lido vede la sua barca veleggiare da 
_lunge. Ad alta voce chiama Barbara (era il nome del col- 
dottiero), ma queglil’ ode e pit fugge per far guadagno delle 
ricche sue spoglie. Ladro ed ingrato: Gioacchino, regnando, 
lo aveva tratto della infamia di corsaro, e benché Maltese 
ammesso nella sua marina e sollevato in breve spazio a ca- 
pitano di fregata, cavaliere e barone. Gioacchino, disperato 
di quel soccorso, vuole tirare in mare piccolo nayiglio che ¢ 


Caroline Bowapurte, Ronigin, und Jouchim Murat, Rinig von Heapel. 413 


sulla spiaggia, ma forza d’ uomo non basta, e mentre si af- 
fatica, sopraggiunge Trentacapilli ¢o’ suoi molti, lo accerchiano, 
lo trattengono, gli strappano i giojelli che portava al capello 
e sul petto, lo feriscono in viso, e con atti ed ingiurie in 
mille modi 1’ offendono; fu quello il momento dell’ infima sua 
fortuna, perché gli oltraggi di villana plebaglia sono pid duri 
che morte. Cosi sfregiato lo menarono in carcere nel piceolo 
castello, insieme ai compagni che avean presi e maltrattati.. 
»Prima la fama e poi lettere annunziarono alle autorita 
della provincia que’ fatti, né furono creduti. Comandava nelle 
Calabrie il general Nunziante, che spedi al Pizzo il capitano 
Stratti con alquanti soldati. Stratti si recd al castello, ed 
imprese a scrivere i nomi de’ prigioni, egli medesimo non 
credendo che vi stesse Gioacchino; dopo due, dimandd al 
terzo chi fosse, e quegli: »»Gioacchino Murat re di Napoli.«« 
A’ quali detti il capitano compreso di maraviglia e rispetto, 
abbassd gli occhi, lo pregd di passare a stanza migliore, gli 
fu cortese di cure, gli disse maesta, ultimi favori o ludibrii 
della fortuna. Arrivd Nunziante, lo salutO sommessamente e 
provvide ai bisogni di cibo e vesti. Quel generale nella pri- 
gionia di Gioacchino concilid (difficile opera) la fede al re 
Borbone e la riverenza all’ alta sventura del re Murat. 
»Per telegrafo e corriere seppe il governo i casi del 
Pizzo: spavento del corso pericolo, allegrezza de’ successi, 
ancora sospetti e dubbiezze , odio antico, vendetta, proponi- 
mento atroce, furono i sensi del ministero e del re. Si voleva 
porre in carcere i murattisti pid noti e pil potenti, mancd 
l animo a farlo; si mossero soldati nelle province; si mandd 
in Calabria con poteri supremi il principe di Canosa, speri- 
mentato strumento di tirannide e di enormita; si afforzé Ja 
reggia di guardie e di custodi. Le quali sollecitudini cessa- 
vano colla morte di Murat, e ne fu dato il comando per via 
di segni e di messi: un tribunal militare dovea giudicarlo 
come nemico publico. E mentre il comando di morte volava 
sulle ale de’ telegrafi, Gioacchino al Pizzo passava il tempo 
serenamente, dormiva come i fortunati, curava le mondizie 


414 Caroline Ronaparte, Rönigin, und Joachim Murat, Konig von Reape. 


della persona, parlava al Nunziante qual re a generale stra- 
niero; e nel giorno innanzi al morire gli disse, esser facile 
accordarsi col re Ferdinando, questi cedendo a lui il reame 
di Napoli, ed egli all’ altro le sue ragioni sulla Sicilia. Ne’ 
quali pensieri temerarii ed inopportuni traspariva di Gioac- 
chino I indole e Il’ ingegno. 

»Ma il fatale comando della notte del 12 arriva. Si 
eleggono sette giudici, tre de’ quali ed il procurator della 
legge erano di que’ molti che Murat nel ‘suo regno avea 
tolti dal nulla, ed accumulati sovr’ essi doni ed onori. Se 
rifiutavano il crudele uffizio erano forse puniti (come voleva 
rigor di legge) colla perdita dell’ impiego e la prigionia per 
tre mesi, compravano a basso prezzo onorata fama; ma pre- 
ferendo la disonesta, tutti accettarono, rendendo grazie a chi 
gli scelse, per la opportunita, ei dicevano, di dar pruova di 
fede al nuovo re. Ed erano crudeli all’ antico, e speravano 
col nome di una virti nascondere le turpitudini dell’ opposto 
vizio. In una stanza del castello fu I’ infame concilio adunato. 

»In altra stanza Gioacchino dormiva I!’ ultimo sonno della 
vita. Entrò Nunziante quando gia chiaro era il giorno, ma 
pieta non sofferse che il destasse, ed allorché per sazieta di 
sonno apri le luci, quegli, composto a dolore, gli disse che 
il governo aveva prescrito ch’ ei fosse da un tribunale mili- 
tare giudicato. »»Ahi, rispose, io son perduto! il comando 
del giudizio é comando di morte.«<« Di pianto veld gli occhi, 
ma poi vergognando il respinse, e domandd se gli sarebbe 
permesso di scrivere alla moglie, al che I’ altro con un segno 
(poiché sentiva l’ animo commosso e soffocata la voce) accenné 
il si, ed egli con mano sicura scrisse in francese : »»Mia cara 
Carolina, |’ ultima mia ora è suonata, tra pochi istanti io 
avrò cessato di vivere, e tu di aver marito. Non obbliarmi 
giammai, io moro innocente, la mia vita non è macchiata di 
alcuna ingiustizia. Addio mio Achille, addio mia Letizia, addio 
mio Luciano, addio mia Luisa, mostratevi al mondo degni di 
me, io vi lascio senza regno e senza beni, tra numerosi ne- 
mici. Siate uniti e maggiori dell’ infortuiio; pensate a cid 
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che siete non a quel che foste, e Iddio benedira la vostra 
modestia. Non maledite la mia memoria. Sappiate che il 
mio maggior tormento in questi estremi di vita è il morire 
lontano dai figli. Ricevete la paterna benedizione , ricevete 
i miei abbracciamenti e le mie lacrime. Ognora presente alla 
vostra memoria sia il vostro infelice padre. Gioacchino. Pizzo 
13 ottobre 1815.«« Recise alcune ciocche de’ suoi capelli, e 
le chiuse nel foglio che consegnd e raccomandd al generale. 

»Fu eletto difensore il capitano Starace che si presentd 
all’ infelice per anunziargli il doloroso uffizio presso que’ giu- 
dici. Ed egli: »»Non sono miei giudici, disse, ma soggetti; 
i privati non giudicano i re, né altro re pud giudicarli perché 
non vi ha impero su gli eguali: i re non hanno altri giudici 
che Iddio e i popoli. Se poi sono riguardato qual maresciallo 
di Francia , un consiglio di marescialli pud giudicarmi, e se 
qual generale, di generali. Prima ch’ io scenda alla bassezza 
degli eletti giudici, molte pagine dovranno strapparsi dalla 
storia di Europa; quel tribunale é incompetente, io ne arros- 
sisco.«« Ma pure Starace lo pregava a comportare di esser 
difeso, ed egli allora con risoluto consiglio: »»Voi non potrete 
salvare la mia vita, fate che io salvi il decoro di re. Qui 
non trattasi di giudizio, ma di condanna; e costoro che chia- 
mano miei giudici, sono miei carnefici. Non parlerete in mia 
difesa, io ve lo vieto.«« 

»Dolente partivasi il difensore, entrd il giudice compila- - 
tore del processo, e gli chiedea, come è costume, del nome; 
ed altro dir volea, ma il prigioniero troncd il molesto dis- 
corso con dirgli: »»Io sono Gioacchino Murat re delle due 
Sicilie e vostro; partite, sgombrate di voi la mia prigione.«« 
Rimasto solo, chind a terra il capo, incrociate al petto le 
braccia, gli occhi affissati sopra i ritratti della famiglia; al 
Sospirar frequente, alla profonda mestizia palesava che aspris- 
simo pensiero gli premeva il cuore. Trovandolo in quell’ atto 
il capitano Stratti, suo benevolo custode, non osava parlargli; 
ma Gioacchino gli disse: »»Nel Pizzo é gioja la mia sventura 
(il suppose o il sapeva). E che ho fatto io a’ Napoletani per 
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avergli a nemici? Ho speso a loro pro tutto il frutto di 
lunghe fatiche e di guerra, e lascio povera la mia famiglia. 
Quanto 6 di libero nei codici, @ opera mia. Io diedi fama 
all’ esercito, grado alla nazione fra le pid. potenti d’ Europa. 
Io per amor di voi dimenticai ogni altro affetto; fui ingrato 
a’ Francesi che mi avevano guidato sul trono, donde io scendo 
senza tema o rimorso. Alla tragedia del duca di Enghien, 
_ che il re Ferdinando oggi vendica con altra tragedia, io non 
presi parte, e lo giuro a quel Dio che in breve mi terra nel 
suo cospetto.<« Tacque per alcuni istanti, e dipoi: »»Capi- 
tano Stratti, sento bisogno di esser solo. Io vi rendo grazie 
dell’ amore mostratomi nella sventura, né in altro modo posso 
provarvi la mia riconoscenza che confessandola. Siate felice.<«« 
Cosi Gioacchino, e lo Stratti ubbidiente il lasciaya, ma 
piangendo. 

»Indi a poco, non ancora palese la condanna, entrd il 
prete Masdea, e disse: »»Sire, è questa la seconda volta che 
io le parlo. Quando V. M. venne al Pizzo, sono cinque anni, 
io le dimandai un soccorso per compiere le fabbriche della 
nostra chiesa, ed ella il concesse pil largo delle speranze. 
Non dunque sfortunata è la mia voce appo lei, ed oggi ho 
fede che ascoltera le mie preghiere, solamente rivolte al ri- 
poso eterno dell’ anima.«« Compié Gioacehino gli atti di 
cristiano con filosofica rassegnazione, ed a dimanda del Masdea 
scrisse in idioma francese: »»Dichiaro di morire da buon 
cristiano, G. M.«« 

»Opere cosi pietose si praticavano in una camera del 
castello; ma spietatissime in altra, dove il tribunale militare 
profferiva: Che Gioacchino Murat, tornato per la sorte delle 
armi privato quale nacque, venne a temeraria impresa con 
ventotto compagni, confidando non gia nella guerra, ma nel 
tumulti; che spinse il popolo a ribellarsi, che offese la legit- 
tima sovranita, che tentd lo sconvolgimento del Regno e della 
Italia, e che percid, nemico pubblico, era condannato a morire, 
in forza di legge del decennio mantenuta in vigore. La qual 
legge (per maggiore scherno di fortuna) dettata da Gioacchino 
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sette anni innanzi, benignamente da lui sospesa in molti casi 
di governo, fu, come ho detto, istromento della sua morte. 

»La sentenza venne udita dal prigioniero con freddezza 
e disdegno. Menato in un piccolo ricinto del castello, trovò 
schierato in due file uno squadrone di soldati; e non volendo 
bendar gli occhi, veduto serenamente I’ apparecchio dell’ armi 
postosi in atto d’ incontrare i colpi, disse ai soldati: »»Sal- 
vate al viso, mirate al cuore.<«« Dopo le quali voci le armi 
si scaricarono, ed il gid re delle due Sicilie cadde estinto, 
tenendo stretti in mano i ritratti della famiglia, che insieme 
alle misere spoglie furono sepolti in quel tempio istesso che 
la sua pieta aveva eretto. Quei che crederono alla sua morte 
amaramente ne piansero, ma la pil parte de’ Napoletani in-. 
gannava il dolore, fingendo non so qual mendacio in tutti i 
fatti del Pizzo. 

»Questa fine ebbe Gioacchino nel quarantesim’ ottavo anno 
di vita, settimo di regno. Era nato in Cahors di genitori 
poveri e modesti; nel primo anno della rivoluzione di Francia, 
giovanetto appena, fu soldato ed amante di liberta, ed in 
breve tempo uffiziale e colonello. Valoroso ed infaticabile in 
guerra, lo notò Bonaparte e lo pose al suo fianco; fu gene- 
rale, maresciallo, gran duca di Berg e re di Napoli. Mille 
trofei raccolse (da secondo pit che da capo) in Italia, Ale- 
magna, Russia ed Egitto; era pietoso a’ vinti, liberale a’ 
prigioni, e lo chiamavano I’ Achille della Francia perché prode 
ed invulnerabile al pari dell’ antico; ebbe il diadema quasi 
in dote della sorella Bonaparte, lo perdé per ignoranza di 
governo. Due volte fatale alla Francia, nell’ anno 14 per 
provvido consiglio, nel 15 per insano. Ambizioso, indomabile, 
trattava colle arti della guerra la politica deHo stato. Grande 
nelle avversitd tollerandone il peso; non grande nelle fortune 
perché intemperato ed audace. Desiderii da re, mente da 
Soldato, cuore di amico. Decorosa persona, grato aspetto, 
mondizie troppe, e pil ne’ campi che nella reggia. Percid 
Vita varia per virtù e fortuna, morte misera, animosa, com- 
Pianta. « 


Rhein, Antiquarius 2, Abth. 16. Be. 2% 


418 Garoline Boraparte, Rnigin, und Joathim Prat, Henig bon rape, 


Wahrend KR. Joacim dem Geftade jgufteuerte, wo er wenige 
ftend perſönliche Sicherheit gu finden boffen fonnte, mufte {eine 
RKonigin von dem Schiffe aus, das fiir jegt ihr Gefangnif ges 
worden, den Subel der Stadt Meapel wegen der Reftauration 
dex Bourbonen vernehmen. Am andern Tage wurden dod die 
Segel gelidtet, und gelangte dad Linienſchiff zeitig nad Trief. 
Unter Bewilligung des k. k. Hofs lebte Caroline Grafin Lipona 
(Napoli) zuerſt in Böhmen, bewohnte fodann die Schlöſſer Haim 
burg Cfeit 1815) und Brunn, feit 1817 Frofddorf endlich die 
Billa Campo Margo bet Trieft, in Gefellfchaft ihrer Gawefler 
Elifa, beſaß aud durd Rauf, 1822, die Herrſchaft Froſchdorf 
bei Wienerifd-Neuftadt, die gegenwartig ded Grafen von Cham 
bord Eigenthum. Zum BVetreiben einiger Geldforderungen wurde 
ihr ein vorübergehender Aufenthalt in Paris geftattet bis gum Gull 
1838, wo fie ben frangofifden Boden wieder verlaffen mußte. Sie 
flarb wie iby Vater und iby Bruder Napoleon am Magenfreds, 
1846, nachdem fie Mutter von vier Rindern geworden: 1. Adilles 
Napoleon, der Kronpring, geb. 21. Januar 1801, lebte bis 1821 
bei fetner Mutter, worauf er fic) nach Nordamerica wendete und 
in Florida, Sefferfon County, unweit Tallahaffee, Landereien 
anfaufte ; bid 1824 hatte er gu New⸗-York gelebt. Mit der Urbar 
madung feines Eigenthums befdaftigt, fand er nod Beit fit 
wiſſenſchaftliche Studien, namentlich in Bezug auf die Verfaſſung 
der vereinigten Staaten, erward fid) aud in hohem Grad dic 
Achtung feiner Mitbirger. Sm Jahr 1828 überſiedelte er nod 
Georgien, eine Advocatur gu betreiben. Im Sabre 1831 teat 
er fiir furge Zeit alg Obrift der Fremdenlegion in belgifoe 
Dienfte. Im J. 1839. fam er nad Europa zurück und fand av 
bem Hofe von K. Louis Philippe freundlidhe Aufnahme. Nacdem 
ex mehre Sabre in Frankreich gugebradt, begab er fic) auf den 
Heimweg nad Florida, und ift er 1848 auf feiner Farm geftorber, 
ohne Kinder gu haben in feiner Ehe mit Caroline Dudley, Man 
hat von ifm Exposition des principes du gouvernement répt- 
blicain tel qu'il a été perfectionné en Amérique, Paris 1839. 
Man halt ihn aud) fiir den Verfaffer einer Schrift, worin dit 
Nothiwendigkeit der Sklaverei in den Südſtaaten dargethan. 
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2. Lititia Fofephine, geb. 25. April 1802, wurde zur Firft- 
Aebtiſſin von Elten ernannt den 14. Mary 1808, bheurathete 
aber nadmaten in das grofe Haus der Grafen Pepoli gu Boz 
fogna, 3. Raypoleon Lucien Charles, geb. 16. Mai 1803, 
erbielt im Sanuar 1813 den Titel Prince de Pontecorvo. Bis 
jum 3. 1825 lebte er bei feiner Mutter, dann wollte er Spanien 
bereifen, Es wurden ihm aber Sehwierigfeiten gemadt, die gu 
feiner Verhaftung führten. Der wiedererlangten Freiheit frob, 
beftieg ex ein nad) Nordamerica beftimmtes Schiff. Advocat gu 
RewsYorf , 1827 verheurathet, erridtete er ein Penflonat fir 
Töchter Hdhern Standes. Er befudte Frankreich 1839 und 
1844, dann 1848 unmittelbar nad der Februarrevolution. Hier 
hatte er Eile, das Lotdepartement gu erreiden, wurde dort aud 
yon mehr als 45,000 Wahlern gum Deputirten fiir die cone 
ftituivende, Dann fiir die gefeggebende Verfammlung ernannt. In 
ben Club der rue de Poitiers aufgenommen, fiel er waͤhrend der 
Unruhen vom 15. Mai 1848 in einen Trupp Aufrührer, wo er 
wegen Aehnlichfeit mit Cauſſidiere Unannehmlicfeiten hatte haben 
fonnen. Sn den J. 1849—1850 ftand er ald der franzöſiſchen 
Nepublif auGerordentlicber Gefandter und bevollmadtigter Mi— 
nifter am Hof gu Turin; darauf wurde er Obriſt einer der beiden 
Legionen dex Nationalgarde, fo die Umgebung von Paris gu 
fiellen hatte, und am 25, Januar 1852 Senator. Man hielt 
ibn fir cinen Prdtendenten gu der Krone von Neapel, was er 
dod) in einem dev DOeffentlichfeit beſtimmten Brief abzulehnen 
fdien, 4, Louiſe Gulie Caroline, geb. 22. Marz 1805, wurde 
ju Trieft 27. Oct. 1825 einem Grafen Itusponi aus Navenna 
angetraut. Soadim hatte aud eine Adoptivtodter, Antoinette 
Marie Murat, genanut Bonafons, die geb. 5. Januar 1793, 
am 28. Ganuar 1808 durch Napoleon I gefiirftet, am 5. Febr. 
1808 mit dem Giirften Karl Anton Friedrid) von Hohenjzollerns 
Siegmaringen vermählt wurde. Cine Mutter von vier RKindern, 
ſtarb fie gu Giegmaringen 19. Januar 1847. Shr alteftes Kind, 
{. Annunciate Caroline Joachime Antoinette Amalie, geb. 6. Jun. 
1810, heurathete am 7. Jan. 1839 den Pringen Friedrich Franz 
Xaver Anton yon Hobhengollern-Hedingen, k. k. Feldmarſchall— 
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Lieutenant und Inhaber des 2. Chevaurlegersregiment. Diefer, 
einer der Helden des Tags von Aspern, 1809, ſtarb den 13. Dee. 
1847, und die finderlofe Wittwe nahm den zweiten Mann, den 
Major Johann Staiger von Waldburg. 2 Karl Anton Joadim 
Bephyrin Friedrid) Mainrad, regierender Fürſt in SGiegmaringen 
big gum 7. Dec. 1849, königl. preuffifder General der Sus 
fanterie, Dtilitairgouverneur der Rheinproving und Weftfalens, 
Chef des 26. Snfanteries Regiments uud Commandeur der 14. 
Divifion gu Diiffeldorf. Er hat die Herrfdaft Baffenbeim ans 
gefauft. 3. Amalie Antonie Caroline Adrienne, geb. 30. April 
1815, verm. 25. Sul. 1835 mit Herjog Eduard Karl Wilhelm 
Chriftian von Sadfens Altenburg, ftarb 14. Sanuar 1841 mit 
Hinterlaffung von gwei Töchtern. 4. Friderife Wilhelmine, 
geb. 24. März 1820, wurde den 5. Dec. 1844 dem Marcheſe 
Joachim Napoléon Pepoli, dem Alteften Sohn der Altern Todter 
yon Joachim Murat, angetraut. Ein Brudersfohn von King 
Joachim, Pierre Gaetan Graf Murat, geb. 1800, wurde nad 
der Sulirevolution 1830 von dem Departement Lot als Depw 
tirter in die Rammer gefandt, mute tndeffen wegen Kränklich— 
feit geitig fein Mandat niederlegen. Cr ftarb am 25. Dec. 1847, 
aud der Ehe mit Marie Pauline de Meneval, einer Schweſier 
vermuthlich des anmuthigen Schreibers, einen Sohn und eine 
Tochter hinterlaſſend. Der Sohn, Joachim Joſeph André Graf 
Murat, geb. 12. Dec. 1828, Mitglied des geſetzgebenden Koͤrpers, 
iſt feit 22. Dec. 1854 mit Blande Alice Marion, die Todter, 
Jerome Napoléone Caroline Mturat, feit 1. Sul. 1854 vers 
mählt mit Charles Elie Maximilien Marquis du Tillet. 
Jerome Bonaparte, der Frau Latitia jüngſtes Kind, geb. zu 
Montpellier 15. Nov. 1784, hatte gur Beit feiner Aufnahme 
in das Gollége von Suilly, in der Landfdaft Brie, das zehnte 
Sabr erreicht und nabm, nad dem Willen des erften Confuls, 
Dienft in der frangofifdhen Marine. Aspirant bis gum Mar; 1802, 
wurde er gegen Ende des Jahrs Fabnrid. Der Expedition gegen 
bie Neger auf S. Domingo gugetheilt, wurde er dod gleid nad 
ber Landung als Ueberbringer von Depefchen nach Europa zurüd⸗ 
geſchickt. Fregattencapitain, führte er die Fregatte l’Epervier 
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nad Martinique, Freugte auc längere Zeit vor der Snfel Tabago. 
Ginige Monate fpater, im Sommer 1803, wurde er auf feiner 
§regatte l’Epervier von einem englifden Kreuzer gejagt; um 
wenigftens feine Perfon in Sicherheit gu bringen, beftieg er das 
zunächſt ihm aufftofende Handelsſchiff, Cigenthum von William 
Patterfon, der einer dex reichſten Handelsleute in Baltimore. 
Dahin gelangt, hatte Jerome Eile, dem Eigenthiimer des Schiffes 
feine Danfbarfeit gu bezeigen. Diefed führte gu Bekanntſchaft 
mit Elifabeth Patterfon, der liebenswirdigen Altern Todter des 
Hauſes, und wurde fie gu Bofton, 24. oder 27. Dec. 1803, durch 
den Biſchof Carroll dem irrenden Ritter angetraut, 

Höchlich mißbilligte der erſte Conful diefe Heurath. Gleich 
im Monat Januar 1804 mußte gegen diefelbe der franzöſiſche 
Gefandte in Nordamerica Einfprud erheben. In der Hoffnung, 
den Bruder gu befanftigen, ſchrieb Sérome an feine Mutter den 
unterwirfigen Brief yom 29. Mar; 1804: »Mes lettres, par 
lesquelles je vous annoncais mon mariage, vous sont sans 
doute parvenues, ma bonne maman; c’est une nouvelle qui 
vous add étonner; mais, lorsque vous connaitrez ma femme, 
jespére que vous approuverez mon choix. Dans ces époques 
essentielles de la vie de homme vous voyez, ma chére ma- 
man, que l’on y est conduit comme par une destinée que 
lon ne peut ni-éviter ni prévoir. Assurément je n’avais pas 
prévu la mienne et ne l'ai point évitée. Je vous ai donné 
des détails plus particuliers dans mes derniéres lettres qui 
sans doute sont actuellement sous vos yeux; je n’en parlerai 
pas davantage et j’attendrai l’occasion de vous présenter une 
femme chérie et qui mérite de létre. Je vous envoie son 
portrait. M. de Maupertuis, qui a passé lhiver avec moi, 
vous le remettra, et, comme son intention est de retourner, 
si le hasard faisait que je fusse encore en Amérique, il m’ap- 
portera de vos nouvelles et votre approbation à mon mariage, 
sans laquelle je ne puis étre heureux. Adieu, ma bonne 
maman, je vous embrasse du meilleur de mon coeur. J. Bona- 
parte. J’apprends que Lucien est en voyage, Paulette a Rome, 
et Louis aux eaux. Dans vos lettres rappelez leur frére Jéroéme 
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& leur souvenir, et présentez-leur Jes amitiés de ma femme« 
Berzeibung zu fuden, hatte Jerome die liebenswiirdige Frau 
ſeiner Familie vorftellen mögen, aber die Gefabr, englifden 
RKreuzern in bie Hande gu fallen, bhielt ihn His gum Frühling 
1805 in America feft, Gm Maimonat nad Liffabon gelangt, 
mußte er pernehbmen, dag fein Bruder die Heurath nidt aner- 
fenne, am 2, März 1805 verboten habe, die „angeblich ebelide 
Verbindung feines Bruders einem Cipilftandsregifter eingutragen”, 
aud Befehl gegeben habe, der Miß Patterfon das Betreten der 
frangofifhen Grenge yu unterfagen. Gern oder ungern trennte 
er fic von der Frau feiner Wahl den 8. April 1805, befannte 
aud ju Ausgang des Sunimonats 1805 die geſetzliche Nichtigkeil 
feiner Vermählung. 

$n Stalien ftellte Férome fic) dem Bruder dar und empfing 
yon dieſem den durd ein Geſchwader unterftigten Auftrag, die 
alg Sflayen gu Algier feftgehaltencn Genuefer, nachdem fie unlangt 
Franjofen geworden, gu reelamiren. Gie wurden ausgeliefert 
und 250 Menfden der Sklaverei entledigt, Zu Paris angelangt, 
erpielt Sérome den Rang eines Sehiffeapitains ; im Nov. 1805 
begab er ſich nad Nantes und von dba nad BrefL, wo er am 
27. Nov, den Befehl des gum Gefdwader bes Contreadmiral 
Villaumez gehörigen Linienſchiffs le Vétéran yon 74 Manonen 
antrat, Rac längerm Kreugen in den Gewaffern von Martinique 
modt er wobl dad Bedürfniß ciniger Rupe empfinden , er fam 
26, Aug, 1806 nad Frankreich gurid und wurde am 7. Sept 
1806 alé Pring von Frankreich und Stalien mit einey Million 
Apanage, dod ohne Met zur Nadfolge, anerfannt, Daneben 
erbielt ey am 19. Sept, 1806 den Rang eines Contreadmirals, 
womit feine nautiſche Laufbahn gefdloffen; denn im Detober 
wurde ihm das mit Vandamme gu theilende Generaleommande 
bed 10, UArmeecorps, Frangofen, Bayern, Wiirtemberger, vers 
liehen, Um 6. Febr. 1807 zog ex gu Breslau ein, und es fielen 
naceinander die ſchleſiſchen Feftungen, gulegt Glag, den 25. Sun. 
1807, Divifionggeneral feit 14. März 1807, wurde er dutd 
kaiſerliches Deeret yom 15. Nov. 1807 gum König von Welt 
falen ernannt. Die Regierung trat ey an den 7. Dec. 1807 
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auf dem Weifenftein, fest Napoleonshihe, und am 1. Januar 
1808 empfing er gu Gaffel die Huldigung. Bereits am 15. Nov., 
dem Geburtétage des neuen Königs, war dem Lande eine Vers 
faffung, der franzöſiſchen nachgebildet, verlieben worden. 

Der niedrige Stand der Abgaben, wie fie von der heffifden 
und hannöveriſchen Regierung feftgeftelt, und eine glangende, 
dabei gar Iuftige Hofhaltung verfdaffte bem König in feiner 
Hauptfiadt eine gewiffe Beliebtheit. Aber dex verfehlte Auffland 
von 1809 veranlafte driidende Polizeimaßregeln, gleidwie die 
Erhöhung der Armee von 18,000 gu 30,000 Mann vom Lande 
ſchwere Opfer forderte. Gn eines Sabres Lauf, 1808— 1809, 
flieg die Staatsſchuld von 28 gu 112 Millionen Thaler. Die 
fortdauernde Finangnoth hatte 1811 die Abſchließung einer An- 
leihe von 10 Millionen Franfen exfordert; eine Cinfommen- 
fleuer wurde angeorduet, der Bins der Staatsſchuld herabgefest, 
der Anfang gemadt gu der Verduferung der Domainen. Cine 
ſehr bedentende Vergrößerung des Königreichs durch fier das 
ganze Rurfiirftenthum Hannover war faum decretirt, 10. März 
1810, alé ber Kaiſer nod im Winter deffelben Jahrs, 10. Dec., 
die Hauptmaffe zurücknahm, um fie mit Frankreich oder genaner 
mit den banfeatifhen Departementen gu vereinigen. Für den 
ruſſiſchen Krieg ftellte Weftfalen ein trefflid) ausgeriiftetes 
Contingent von 24,000 Mann, fo der Konig in Perfon nad 
Polen fibrte. Bu Warſchau angelangt, hatte er Eile, das luſtige 
Leben, wie es an feinem Hof eingefibrt, fortgufegen; dann über— 
ſchritt er an der Spige von 89,000 Mann die ruſſiſche Grenge. 
Es wird ibm aber Schuld gegeben, daß er, hierin mit Baraguays 
d'Hilliers und Sebaftiant wetteifernd, durch eine Ieihe von Miß— 
gtiffen den grandiofen Feldgugsplan, des Meiſters Meifterwerf, 
vereitelt babe. Er wurde, Aug. 1812, nad Caffel zurückgeſchickt. 
Fir den Feldjug von 1813 hatte Westfalen nodmals 12,000 Mann 
aufjubringen ; die Grengen wurden aber fo ſchlecht verwahrt, daß 
am 30. Gept. 1813 Czernitſchew mit feinen RKofafen vor Caffel 
erſchien. Sn Eile flüchtete der Hof aus Caffel; Czernitſchew 
erflarte das Königreich Weſtfalen fiir aufgeldjet, ohne dod in 
det leichten Eroberung fic) behaupten gu founen, 
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Am 17, Oct. 1813 fam Sérome nad Caffel gurid, um ed 
fhon wieder am 26. Oct: und fiir immer zu verfaffen. Das 
Königreich Weftfaten lag in ben Gefilden von Leipzig begraben. 
Sérome wendete fidh nad Paris, bewohnte mit feiner Gemablin 
vom 23. Dec. ab das Slog gu Compitgne, demnächſt, {eit 
April 1814, die Schweiz. Er nabm feinen Aufenthalt in Grog, 
verlegte ihn gu Anfang des Jahrs 1815 nach Trieft. Bon der 
Revolution vom 20, Marz in Kenntnif gefest, verließ ex Trief, 
“wo ev unter Polizetaufficht geftellt ; man fdeint in fenem Lande 
der Kunſt, einen Verdächtigen feftgubalten, nicht mächtig. Sn 
bas Hauptquartier von Murat aufgenommen, begab et fid 
gegen. Ausgang des Maimonats, in Begleitung des Cardinals 
Feſch, auf den Weg nad Paris, wo der Kaifer ibn am 2. Sun. 
zum Pair ernannte und ihm ein Commando bei der Armee ver 
traute. In den Schlachten bet Ligny und Waterloo, befonvders 
bet dem Angriff auf das Gehölz von Huguemont geigte er fid 
alé ein wabrbafter König, dev vorderfte im Streit, wie et 
denn eine leichte Wunde am Arm davontrug. Unter feiner Au— 
fiibrung waren die rothen Lanciers von der Garde die letzten von 
ber Wahlftatt gu weiden. Er bhegleitete den Kaiſer nad Paris 
und fudte demnddft, in Folge der gweiten Abdication, Zuflucht 
in der Schweiz, 27. Jun., bis dabin fein Schwiegervater, det 
Konig von Wiirtemberg, ihm das Schloß gu Ellwangen ein 
rdumte; vorber mufte er alle Franzoſen feiner Umgebung 
entfernen, fid) verpflidten, die wiirtembergifden Staaten nidt 
au verlaffen. Im J. 1816 verlieh ibm der Schwiegervater dea 
Titel eines Firften von Montfort. Im Auguft 1816 nahm er 
nebſt Gemabhlin feinen Aufenthalt in Oeſtreich, wo ex 1817 die 
Herrſchaften Schönau bet Wien und Wald bei St. Polten anfaufte. 
Seit Dec. 1819 lebte ex abwedfelnd gu Schönau und zu Tricf, 
feit 1822 gu Nom. Der Erwerb von anfebnliden Gitern in der 
Mark Ancona beftimmte ihn, feine VBefigungen in Oeſtreich zu 
veräußern. Rom wurde nun fein ordentlider Wohnfig, vornehmlid 
fiir bie Wintermonate. Einige Sabre fpater, 1829 verzog ex nad 
Laufanne, dann wablte er Floreng gu feinem Aufenthalt, und von 
Dort aus ridtete er an dic Pairskammer ju Paris cin Gejud fit 
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ungebinderten Wufenthalt in Franfreih. Der Antrag wurde 
burd die Pairs verworfen, fand aber Anklang in der Depu— 
tirtenfammer. Die Regierung fonnte nidt umbin, vorliufig 
dem Pringen von Montfort und feinem Sohn die Rückkehr 
nad Frankreich gu verftatten. Bater und Sohn trafen im Nov. 
1847 zu Paris ein. Drei Monate fpater wurde die Februars 
reGolution die Einleitung gu der vollftindigen Reftauration des 
Haufes Bonaparte in feiner Hauptlinie. Napoleon IL ernannte 
am 23, Dec. 1848 feinen Oheim gum Generalgouverneur des 
Snvalidenbaufes, am 1. San. 1850 gum Maréchal de France, 
im 3. 1852 gum Prdfidenten ded Genats. Am 6. Dec. 1852 
wurde fiir denfelben die Wiirde eines Faiferliden Pringen here 
geftellt, womit eine Dotation von einer Million Franken jährlich 
verbunden. Das organifche Decret vom 18. Dec. hat auc feiner 
Linie die Succeffion auf dem Raiferthron gugefidert. Jerome 
ſtarb gu Paris, 24. Gun. 1860. 

Seiner erften Gemabhlin Eliſabeth Patterfon oder Peterfon, 
wie der yon der Inſel Gothland fid) herſchreibende Namen eigent— 
lid) lauten foll, war Frankreich unzugänglich geworden. Aufe 
gegeben pon bem Gemahl, dex ihr gwar ſpäter ein Leibgeding 
von 50,000 Franfen anwies, wendete fie fic) nad) England. Hier, 
su Parfplace in Camberwell bei London wurde fie am 7. Sul. 
1805 von einem Rnaben entbunden. Nach Baltimore zurück— 
gefebrt, betrieb fie vor der ridterliden Behorde von Maryland 
ihre Scheidung. Eine zweite Heurath Hat fie aber niemals eins 
geben wollen, vielmebr die fodendften Anträge zurückweiſend. 
Den Winter 1821—1822 bradte fie in Rom gu. Ihr Sohn, 
Sérome Napoleon Bonaparte vermählte fid) den 9, Nov. 1829 
mit Sufanna May (alias Williams), einige Todter und Erbin 
eines ſehr reichen Eigenthimers in Baltimore. Es hat derfelbe 
feinen bedeutenden Landbefig durch Urbarmadung ausgedehnter 
Waldftreden nicht wenig erweitert und mit feiner nugbaren 
Thätigkeit den Ruf eines ausgezeichneten Landwirths fid vere 
dient. Er foll der eifrigfte Verehrer feines Oheims, des Kaiſers 
Napoleon IIL geworden fein, wie denn deffen Statuen, Biiften 
und Gemilde die vornehmſte Zier von des Neffen Wohnung gu 
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Baltimore ausmaden. Sein alterer Sohn, Férome Napolcon eben⸗ 
fallé genannt, gebildet auf der Kriegsſchule gu Weftpoint, trat im 
Sun. 1852 ein bei den mounted Riflemen, den berittenen Schützen, 
denen er dod bald valedicirte, um in Frankreich ſchnellere Bes 
forderung gu ſuchen. Gein Großoheim, der Kaiſer, verlich ihm 
die Ehrenlegion und lief thn als Unterlieutenant bet dem Tten 
Dragonerregiment eintreten, wogegen fein Grofvater, Prinj 
Sérome ihm 1856 auf dem Rechtsweg den Namen Bonayparie 
fireitig gemacht bat. Die Kage wurde jedod zurückgewieſen. 
Bon der Patterfon gefdhieden, ging Pring Qérome die zweile 
Ehe cin mit der Pringeffin Friderife Katharina Sophie Doros 
thea, ded Königs Friedrid von Würtemberg ältere Todter. Sie 
wurde gu Stuttgart par procureur vermählt 12, Aug. 1807 und 
ben 22, Aug. gu Paris durch den FiirftensPrimas getraut, Als 
yoriiber die Tage der Herrlidfeit, begehrte die Königin nid 
ber Sieger gu erwarten. Gie wollte im Ausland Siderheit 
fucen, wurde aber im April 1814 bet Fontainebleau vou Mau 
breuil, dex früher ihr Ecuyer, fiir jegt eine bewaffuete Saar 
befebligte, angefallen und ihrer Diamanten und RKoftbarfeites 
beraubt. Den Raubern ihre Beute gu entreifen, mußte cia 
gerichtliches Verfahren eingeleitet werden. Cin anderer Procef, 
die Güter in Frankreich betreffend, war ebenfalls gu Paris 
vor Geridt auszufechten. Er zog fic dergeftalten in die 
Lange, daß es dem fürſtlichen Chepaar von Montfort während 
des Aufenthalts in Trieft an den nothigen Subfiftengmitteln 
mangelu wollte. Ihre Noth klagte die Firftin dem Kaiſer 
Wlerander von Rußland, und diefer ließ ihe in Wien durch dew 
Grafen Golowfin 150,000 Gulden ausjahlen, unabhangig von 
bem Sabrgeld von 25,000 Rubel Papier, fo er gugleid thr 
bewilligte. Bald darauf wurde der Proceß in Paris der Fiirftis 
gu Gunften entfdhieden, die Summe von 460,000 Fred. ihr gu 
erfannt. Wefentlideres nod hatte Jerome der Gemablin gu vers 
danken. Vermöge der Nichtungen des Caffeler Hofs fonnte die 
Ehe nicht gu den vergnigten gehdren. Nad Vernichtung des 
Konigreichs Weftfalen wünſchte K. Friedridy feine Tochler zurüch 
gu haben. Unterhandlungen wurden darum verſucht, aber Ka— 
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tharina hörte nicht darauf, fondern wendete jegt ihre ganze 
Zärtlichkeit Dem au, deffen Untreue ihr fo mandhe böſe Stunden 
bereitet hatte. Ungertrennlid) von ihm, bewadte fie ibn mit 
Treue und Sorgfalt bis gu ihrem am 28. Nov. 1838 gu Lane 
fanne erfolgten Ubleben. Es thut mir leid, hinzufügen gu miffen, 
dag der Pring von Montfort gu Paris 19, Sanuar 1853 die 
dritte Ehe einging mit einer §lorentinerin, der verwittweten 
Grafin Bartolini. 

Der Kinder der andern Ehe waren drei: 1. Jérome Napoléon 
Charles Bonaparte Pring von Montfort, geb. gu Trieft 24. Aug. 
1814. Zogling der Militairafademie gu Ludwigdburg, feit 1834 
wirtembergifder Hauptmann, 1840 Major, dann Obrift ; leidend 
jedod, wurde ihm der Gebraud ber Bader von Vernet, in dem 
Departement der öſtlichen Pyrenden, verordnet, 1845, ohne daß 
bie Minifter von Louis Philippe ibm die Erlaubnif gu einem 
vorübergehenden Aufenthalt in Franfreid) hatten gewähren wollen, 
Gr ſtarb gu Caftello bei Floreng, 12. Mai 1847. In Gefidts- 
zügen und Haltung war er feinem Oheim dem Raifer fehr ane 
lid, 2. Mathilde Latitia Wilhelmine Pringeffin von Mont. 
fort, geb. gu Trieft 27. Mai 1820, 1841 mit dem Grafen Anatole 
von Demidow vermählt, iff eine febr bedeutende Perfonlidfeit, 
geiſtreich und fon, Am 16. Dec. 1852 erhielt fie Titel und 
Rang einer frangofifhen Pringeffin. 3. Napoléon Joſeph Charles 
Paul, vorgugsweife Pring Napoléon genannt, geb. gu Trieſt 
9, Sept. 1822, wurde am 18. Dec. 1852 gum kaiſerlichen Pringen 
und eventuellen Thronfolger fowie gum Divifionsgeneral ernannt. 
Am 30. San. 1859 vermabhlte er fich mit Clotilde, des KR. Victor 
Emanuel von Sardinien Todter. Er hat, gleidwie fein Bruder, 
auf der WUfademie gue Ludwigsburg eine militairifhe Bildung 
empfangen bid 1840, bereifete bid 1845 Deutſchland, England 
und Spanien. Sm Jahr 1845 erbhielt er von der frangofifden 
Regierung Erlaubniß gu einem viermonatlicden Aufenthalt in 
Frankreich. Jn Betradt feiner Verbindungen mit Oemofraten 
wurde ihm indeffen vor Ablauf des bewilligten Termins die 
Weiſung, Franfreid binnen adht Tagen zu verlaffen. Er wendete 
fi nad) England, von dannen er dod) gegen Ende 1847 mit 
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feinem Bater nad Paris fommen durfte. Durdh Schreiben vom 
26. Febr. 1848 ftellte er fid) der proviforifden Megierung der 
Republif zur Dispofition. Yn Corfica, wo er fic den Wablera 
perfontid) empfabl, wurde er mit 39,229 Stimmen jum Abs 
geordneten fir die Nationalverfanimlung erwählt. In der Vers 
ſammlung bielt er fid zur duferften Linfen, wie aud in der 
legislativen Berfammlung , was ihn gu Uneinigfeit mit feinem 
Better dem Prafidenten führte. Ym April 1849 war thm die 
Gefandtfdaft an dem Hofe von Madrid zugetheilt; eine Rede 
aber, die er unterwegs gu Bordeaur bielt, und der darin aud 
gefprodene Tadel der reactionairen Politif des Prafidenten Hatten 
feine Rückberufung nad Paris gur Folge. Er nahm Antheil bei 
bem Rrimmfrieg, ftand dann als Prafident an der Spige der 
Commiffion, welde fir die Ordnung und Leitung der grofen 
Induſtrie- und RKunftausftellung ernannt. Im gemeinen Leben 
heißt er Prince Plonplon; was damit gemeint, weif ih nidt. 

In Betracht der Vermahlung der Pringeffin Mathilde will id 
bod einige Nadridten von dem merfwiirdigen Haufe Demidow 
mittheifen. Eines der groften ruffifhen Gefdledter, hat dad- 
felbe auf Induſtrie und Geldcirculation in dem weiten Raifer 
reid) einen Cinflug geibt, übt ihn nod, wie in andern Landern 
ibn faum jemals eine eingelne Familie erfangen fonnte. Dit 
Grofe des Haufes fcreibt fid) von Nikita Demidow her, der 
unter dem beſcheidenen Titel eines Commiffairs von Peter dem 
Grofen, und gwar mit dem beften Erfolg, gebraucht wurde, 
um in den ödeſten Gegenden des Reiss verſchiedene Induſtrie— 
gweige, befonders Cifenfabrication, iné Leben gu rufen. Unter 
Mifitas Aufpicien wurde vom 23. April 1699 an die erfte Cifens 
bitte in gang Sibirien, die von Newiansf, auf Koften der Kroue 
erbaut, und der Raifer empfand foldhes Wobhlgefallen an det 
mufterbaften Einrichtung des Werks, daß er daffelbe im J. 1702 
an feinen Commiffair gu Eigenthum verfdenfte. Bon Newianst 
aus wurden fodann nad und nad alle die Werkſtätten gegriindet, 
welde die Permifhe Wildniß in eine der intereffanteften Pro- 
vingen der Monardie umgewandelt haben. Inſonderheit legte 
Mifitas Sohn, der Staatsrath Akimfi Demidow im J. 1725 dad 
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Cifenwerk Niſchneitagilsk an, welded dermalen wohl die voll- 
fommenfte und vielleicht die eintraglicfte aller ſibiriſchen Parti— 
cularbitten ift. Gie liegt am Fuge des berühmten Magnetbergs 
und bat 4 Hocddfen, 6 grofe Hammer mit 12 Herden, 2 Hams 
merſchmieden, 1 Drahtwerkſtatt, 4 Walz* und Sdmiedewerfe, 
4 Blehhimmer, 2 Streckhämmer, 3 Schmieden, 1 Schloſſer— 
fabvif, 1 Formbaus, 3 Balgmadereien, wo aud manderlet 
Tiſchlerarbeit verfertigt wird, und erzeugte im 3. 1782 an Robs 
cifen 444,176 Pud, an Schmiedeeiſen 70,432 Pud 354 Pfund. 
3u Nifitas Beiten wurden fogar hier und aud in Newiansk 
Statuen, deren Ausführung gum Theil ſehr lobenswerth, Gitter- 
werfe und dergleiden aus Gufeifen fabricirt. Seder Reiſende 
witd hier von jeher wabrend einer beftimmten Beit in firftlider 
Munificeng bewirthet. Nifita legte auch guerft den ſchönen Garten 
ju Krasznoſelo, 2 Werſte von der Kreisftadt Solifamsf, an. 
Ein halbes Sabrhundert beinahe war die Familie fat aus— 
ſchließlich mit der Ausbeutung ihrer reichen Bergs und Hiittens 
werfe befdaftigt; ſpäterhin, naddem fie fic) in mebre Zweige 
vertheilt hatte, begann fie ihren Rang unter den großen Häuſern 
des Reichs einzunehmen. Bereits 1741 wurde Baſil Demidow 
der Oberſecretarius des Senats, mit Beibehaltung ſeiner bis— 
herigen Functionen, zum Staatsrath, und am 5. Mai 1764 
Swan Demidow gum Contreadmiral ernannt. Auch auf andere 
Weiſe begann der wohlthätige Einfluß der Familie ſich über alle 
Theile des Reichs zu verbreiten. So legte z. B. Paul Grego— 
rovig Demidow bei ſeinem Palaſt in der Nemetzka Sloboda zu 
Mosfan einen befouders an exotiſchen Holzarten ſehr reichen 
botanifden Garten an, der fiir die ökonomiſchen BVerhaltniffe 
der mittlern Provingen des Reichs eine bedeutende Widtigfeit 
gebabt bat. Der Namlide fammelte Naturalien und RKunft- 
gegenftinde, aus welden, naddem er 1773 dad ganze Cabinet 
der Demoifelle Clairon und nod mehre andere Sammlungen 
erfauft, das merfiwiirdigfte Cabinet in Moskau erwadfen ift. 
Chen diefer Paul griimdete in einem von ihm erbauten und 
durdhaus gewölbten Haufe bet dem Findelhauſe gu Mosfau eine 
Dandelsfdyule fiiv 100 Sohne von RKaufleuten, die mit 6 Jahren 
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eins, mit 21 Jahren austreten und in 5 Claſſen getheilt find. 
Die ganze, febr reich von ihrem Begriinder dotirte Anftalt if 
eine der fchonften, die je von einem Privatmann geftiftet worden, 
und fonnte allein durch einige in der neueften Zeit ebenfalls you 
ber Familie Demidow gemadte abnlide Stiftungen übertroffen 
werden. Indeſſen ift diefe verdnderte Richtung der Familie fir 
ihren Hauptbefig in Permien nidt ohne nactheilige Folgen 
geivefen; namentlid) bat fdon des alten Staatésraths Afimf 
Sohn, Profoffi Demidow das fo äußerſt widtige Newiansk und 
nod) drei andere Hiitten, Werchneitagilsk, Sduralinsf und 
Biingofs—, an den CollegiensAffeffor Sawa Safoblef Sabalin 
verfauft. Folgende Hiittenwerfe in Permien befigt die Familie 
nom. A. Gifenbiitten: in dem Ochanskiſchen Kreis Rofdes 
flevensf; in dem Offafdhen Kreis Kanbarsk und Afdapst; ia 
dem Krasnouſimskſchen Kreis Sukſunsk, Tiffofs— und Biferst; 
in dem Ratharinenburgifden Kreis Newdinsf, Utkinsk, Niſchnei⸗ 
ferginsf, Werchneiſerginsk, Niſchneikyſchtimsk, Werchneilyſchtimol 
und Kaslinsk; in dem Werchoturiſchen Kreis Niſchneitagilsk, 
Tſchernoitztotſchinsk, Wuis, Niſchnei- und WerdneisLaisf, Niſch— 
neifaldinéf, Werdneifaldingf, Wißmintkinsk und Wiffimofdata nef. 
B. Kupferhitten : im Offafdhen Kreis Aſchapok und Bümofsk; im 
RKrasnoufimefifhen Kreis Suffunsf; im Werdoturifden Kreis 
Wuist. Auf diefen fameliden Hitten wurden im J. 1782 an Rohe 
eifen 1,984,524 Pud, an Schmiedeeiſen 1,318,473 Pud 16 Pfo., an 
Garfupfer 6843 Pud 11 Pfd. ergeugt. Niſchneitagilsk gibt das befte 
Gifen in gang Rußland und das einzige, welded die von det 
Admiralität vorgefdriebene Probe, »de tourner 160 fois, dans 
les deux sens, une barre de fer autour d’un pieu,« aushält. 
Gegenwartiger Eigenthümer ift der Graf Nifita Demidoww, febr vers 
dient um Baterland, Wiſſenſchaft, Runft, Induſtrie und Technologie. 
Unter den Seitenlinien ift befonders die gu Dugna, Gouvernement 
Tula, Kreis Alerin, gu bemerfen. Dugna ift eine bedeutende 
Eiſenhütte an der Ofa mit 2 Hochöfen; es find damit verſchiedene 
andere Fabrifen verbunden, die jährlich an 500,000 Rubel in 
Circulation fegen. Man bedient fic) in Dugna zum Kohlenbrenuen 
einer ebenfo eigenthümlichen als vorzüglichen Methode. 
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»Dougna. Forge trés-considérable, appartenant 4 M. Pierre 
Demidof. Le minérai vient de mines, 4 soixante-six verstes, prés 
de Toula; elles sont fort riches, puisqu’elles donnent jusqu’a 
70 pour §. Le fer, en gueuses, est ‘transporté 4 d’autres forges, 
& cent quatre-vingt, ou deux cents verstes, ot il est forgé. 
Le grand travail de ces forges est de fondre des gueuses: 
il y a deux fourneaux, de treize archines de profondeur, et 
cing de diamétre, qui travaillent rarement ensemble. Ils 
donnent chacun deux fontes par jour, de deux cent cinquante 
pouds. Le bois vient de quatre-vingt verstes et au-delà, par 
’Occa, au bord de laquelle cette forge est située, ce qui fait 
quil est peu cher: les fourneaux pour le grillage du minérai 
sont au nombre de cing en activité: il faut quatre semaines, 
et jusqu’éa cing. Le feu est seulement dessous le minérai, 
sur une espéce de triangle en fer renversé, et sur lequel on 
applique des gucuses, ce qui forme comme une grille: le feu 
se fait avec des poutres ou des arbres entiers. On met de 
la chaux avec le minérai. Cette méthode brile moins de 
bois que celle de Suéde, od le charbon et le minérai sont 
mis par couches: mais aussi nous croyons, par cette derniére, 
le minérai mieux brfilé. Il y a une autre forge, & dix-huit 
verstes, ol on travaille peu. A cent quatre-vingt verstes, 
une autre, trés-considérable, de vingt-quatre marteaux, dont 
seize travaillent continuellement. On exige quarante-cing pouds 
par semaine, de chaque marteau (ce qui n’est pas grand chose). 
Il y a ici deux marteaux pour forger des barres qu’on vend 
un rouble, 20 ou 30 cop., le poud. Lors de notre passage 
un seul étoit en activité, On travaille 4 la Valonne. 

»Ce qu'il y a de plus intéressant, d’unique, 4 cette forge, 
c'est la méthode pour faire le charbon. Les fourneaux sont 
& deux verstes; il y a huit fourneaux, de dix-huit 4 vingt 
sagénes de long, et quinze archines de large, ils ont six portes 
et six cheminées. On les remplit d’arbres entiers, mis en 
long, les uns sur les autres, jusqu’au comble de la voate: ils 
€n contiennent trois 4 quatre mille: ensuite on les allume aux 
six portes qui se ferment hermétiquement. On laisse seule- 
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ment ouverts quelques soupiraux en haut, qu’on augmente 
ou diminue selon que le maitre le juge a propos (ils ont 
dix-huit archines } de haut, sont en briques et pierres, et 
tous voiités). Au bout de six semaines environ, le bois est 
réduit en charbon, et le secret de Pouvrier consiste a savoir 
quand cette opération est finie: il le devine au goit de la 
fumée qui sort par les soupiraux, et ce tact, dont il ne peut 
pas rendre compte, lui est. particulier, il le tient de pére en 
fils, depuis cinquante ans; d’aprés ses notions, on a voulu faire 
cet essai en Sibérie, il n’y a pas réussi: si on ouvroit trop 
tot, le feu prendroit, et tout seroit réduit en cendres. Les 
arbres, convertis en charbon, conservent leur forme: tout 
celui qui se fait ici est consommé dans la-fabrique: la qua- 
lité de ce charbon est meilleure que toutes les autres. Il y 
a trois cent cinquante ouvriers (hommes), appartenant au 
propriétaire ; mais souvent, et sur-tout l’été, un trés-grand 
nombre vient travailler des environs. Les conduits qui ménent 
leau aux machines-sont en fer fondu; Jes morceaux ont une 
archine } de long, sur § de diamétre, sans les bords, et ui 
verchock } d’épaisseur. Ils pésent cinquante a cinquante-trois 
pouds. Il y a d’espace en espace des bassins, et deux pour 
donner de l’air Al’eau et du repos: malgré cela, l’eau a quel- 
quefois rompu de ces morceaux (on en a fait ici pour le ca- 
nal projeté à Moskou, dont chaque morceau a deux archines 
de long, une de diamétre, prés de trois verchocks d’épaisseur, 
sans les bords; ils pésent cent douze pouds). Le conduit de 
cette fabrique, en y comprenant toutes les parties, a deux 
verstes de long. Celui de Moskou a coaité 88 copecks le 
poud, aujourd’hui il en codteroit plus de 110. On fait ici 
des meules pour les moulins 4 poudre, qui pésent trois cent 
cinquante pouds, et cofitent un rouble } le poud, parce qu’el- 
les sont polies. La roulance annuelle de toutes les fabriques 
de M. Demidof est de 460,000 roubles. — Il y a une ma- 
chine pour couper le fer chaud en trois, cing, et sept pidces, 
pour faire des cloux. Autre machine, en forme de ciscau, 
pour couper a froid, et une troisiéme pour égaliser le fer, et 
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le rendre poli; c’est une espéce de tour. — Prés des four- 
neaux & faire le charbon est une brandevinerie de grains; 
elle a vingt cuves de cuivre, y compris deux alambics: on 
fait par an, de cent 4 cent vingt mille vedros: pour neuf 
pouds de grains (seigle), le directeur doit livrer depuis cing 
vedros un quart jusqu’a sept. Il regoit cinq copecks par 
vedro; pour six }, et au-dessus, vingt copecks. II y a soixante- 
dix ouvriers employés, qui sont payés cing roubles par mois. On 
croit bientét ne plus avoir qu’un trés-petit nombre d’ouvriers, 
en substituant des machines, qui seront mues par des chevaux. 
lly a vingt fourneaux, un par cuve, qui sont entiérement sé- 
parés du reste de la fabrique: on travaille seulement l’hiver, 
cest-i-dire, huit mois par an. On n’entre dans l’endroit ot 
sont les cuves qu’avec des lanternes, et, en tout, la distribution 
de cette fabrique nous a paru fort bien entendue. Le résidu 
des cuves est donné a trois cents boeufs, pour lesquels leur 
propriétaire paye & M. Demidof 1000 roubles tous les trois ans. 

»Attenant de la maison du propriétaire est une fabrique 
de toiles fines; il y a vingt-six métiers, quatre pour les nap- 
pages et un pour des draps, de quatre archines de large, en 
tout, trente-un: on n’en vend rien; tout ce qui s’y fait est 
pour la maison: il y a de trés-belles toiles et d’une grande 
finesse. On a eu pour épreuve du fil travaillé au fuseau, 
tellement fin, que 3600 archines ne pesoient pas deux zolot- 
nics: on y fait des toiles dont quatre archines pliées pou- 
Voient passer par un anneau de femme: un écheveau de ce 
fil de 3600 archines pése trois zolotnics et demi; une piéce 
de vingt-cing archines sur cing quarts, faite 4 la maison, pése 
deux livres seize zolotnics. On nous a dit que depuis 40 ans 
hotre visite & cet établissement étoit la cinquième (d’étranger 
et voyageur), ce qui est bien extraordinaire. 

»Dougna est situé dans une espéce d’entonnoir entouré 
presque par-tout de montagnes: la descente, en venant de 
Toula, est trés-rapide et assez mauvaise en hiver: il faudra 
se munir d’une lettre pour M. Demidof.« 
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Miinfter am Stein empfängt den Beinamen von jenem 
midtigen Stein, dem RNheingrafenftein, yon welchem es lediglid 
burd) die Nabe gefdiedefi. Nicht groß, aber lebbaft ijt der Ort, 
ber, unabbaingig yon der Mabe von Kreuznach, gu den anmutbig- 
ften Punften in dem fdonen Thal gu rechnen. Bereits im 13. 
Jahrhundert war er der Rheingrafen Cigenthum, obgleid) Kur— 
fürſt Philipp, vermuthlid auf cine Beftimmung der goldenen 
Bulle geftiigt, im J. 1490 feinen beiden Köchen, Konrad Brun 
und Mathes yon Nevendorf neben den Salz- und Badbrunnen 
oberhalb Kreuznach, aud jene „oberhalb Mbeingrafenftein aber 
probirt und gerecht gefunden,“ zu Erb verlieh. Es muß aber 
dieſe Conceſſion ohne Folgen geblieben ſein, indem Rheingraf 
Friedrich im Jahr 1576 die Quelle unterſuchen ließ, ohne ſie 
doch, wie es ſeine Abſicht geweſen ſein mag, in Betrieb zu 
nehmen. Dreißig Jahre ſpäter, 1606, machten die Rbein— 
grafen zu Grumbach, Johann und Adolf, Gebrüder, den erſten 
Verſuch, die Salzquelle zu Münſter gemeinſchaftlich auszubeuten. 
Rheingraf Adolf wurde aber bald der auf jenes Werf zu vers 
wendenden Roften überdrüſſig und übertrug 1610 feine Halfte 
dem Bruder, mit der Bedingung, daß diefer die darauf baftenden 
Sulden übernehme, thm aud jabrlid 300 fl. nebft den Bor 
theifen der Münze entridte. Wher aud) Mbheingraf Johann fand 
feine Rechnung nidt bei dem Betrieb, da in dem Lauf von 60 
Stunden aus einfadhem Brunnenwaffer nur 74 Malter und ang 
etwa 400 Gentner fedspfiindigen Raftenwaffers in 24 Stunden 
nur 11 Malter Salz erbeutet, in fieben Tagen und Nachten 
10 — 105 Waldflafter Holz verbrannt wurden. Mit Rückſicht 
hierauf verzichtete Rbeingraf Adolf im Gabry 1612 den ftipu- 
livten 300 Gulden, um fid) mit den rückſtändigen franzöſiſchen 
Dienfigeldern ſeines BVaters gu begnügen. Bei der Grumbadi- 
ſchen Theilung 1699 wird das Salzwerk gu Muünſter als gemein- 
ſchaftlicher Befig von Leopold Philipp Wilhelm yon Grumbad 
und Friedrich) Wilhelm von Mbheingrafenftein angemeldet. Es 
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hat ſolches aber Rheingraf Johann Karl Ludwig den Frankfurter 
Bürgern Chriſtoph Ruprecht und Heinrich Bartels verliehen, 
„deren Familien,“ heißt es 1839, „noch im Beſitze ſind und 
jährlich mit großem Koſtenaufwand etwa 7000 Centner Salz 
bereiten laſſen. Die Soole wird jetzt auch zur Trink⸗ und Bade— 
anſtalt benutzt. Bald vor dem Dörfchen nad Kreuznach gu vers 
engt fic) bas Thal bis gu einem Fleinen, von nadten Porphyr- 
pfeilern und iwaldbededtem Gebirg eingeengten Raum, durch 
welden gwifden den Strémungen der Nahe auf der einen und 
einem in Felſen gehauenen Kanal auf der andern Seite fid 
fiinftlid die Straße winbdet, welde aber die Galinen gur Stadt 
zurückführt.“ 

Die Münſterhalle, bemerkt Calmelet, beſitzen mehrere Per— 
fonen von Frankfurt in Erbbeſtand. „Sie bat 4 Schachte, 2 hy⸗ 
drauliſche Mader, 4 Gradiergebdude und 3 Oefen. Man hat in 
neueren Zeiten nod andere Gebdulicfeiten aufgefiibrt. Sie fa— 
brizirt jährlich 3500 Centner metriſch (7000 Gtr. altes Gewidt) 
und befcaftigt 14 Menfden. Ihr BVBerbraud iff 130 Gebund 
Dornenreifer und 3800 Stere Hol.” Gm Sabr 1842 hat die 
Regierung das Cigenthum jener Privatbefiger fauflih übernom— 
men, Ungleich merfiwiirdiger als die Saline ift die von einem 
fharffinnigen Wirth ausgehende Entdedung der Hole, worn 
der tugendbafte Ulrid) von Hutten ſich gu bergen pflegte, um 
ungeftért, unangefodten die Epistolas obscurorum virorum 
ſchreiben zu können. Seder Gebildete, jeder Menfdenfreund wird 
in dDanfbarer Evinnerung des von dem Schreiber ausgeftreuten 
Segens mit Freuden die 5 Grofden erlegen, weldhe fiir die 
Unfiht des Heiligthuns gefordert werden. 

Lreifen, im Mittelalter Threyf, Treyfa, Trayshin, der 
unmittelbare Nadbar von Minter am Stein, wird genannt in 
einer Urkunde von 1112, worin K. Heinvid) V das zwiſchen den 
Erzbiſchöſen von Maing und Magdeburg eingegangene Tauſch— 
geſchäft genehmigt; der von Mains follte den Ort Bennungen in 
Thuͤringen abtreten und dagegen von Magdeburg erbalten einen 
Hof ju Wefel im Tradgau mit allem Zubehör in Gugenheim, 
Diffelsheim und Treifen im Nahgau. Ym 3. 1275 bat Hevibert 
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von Schaleiden, Edelknecht, die von der Abtei Bleidenſtatt zu 
Lehen tragenden Güter an das Kloſter Ravengirsburg verkauft, 
und im J. 1294 verzichtete Savilia von Weſthofen, Florentins 
von Norheim Wittwe, auf dieſe ihr zur Morgengabe angewie— 
ſenen Güter. Graf Johann vow Sponheim, von Kurfürſt Lud— 
wig IL 1287 gum Burgmann in Stromberg beſtellt, trug dagegen 
ſein Eigenthum in Treiſen dem Pfalzgrafen zu Lehen auf. Im 
J. 1312 beweiſen Propſt Stephan und Convent von Ravengirs— 
burg auf ihren Hof gu Treifen zwei Mark Pfennige als ein 
Seelgerath , weldhes Friedrid) yon Treifen und Medtild, Ehe— 
feute, mit 20 Mark geftiftet haben. Sm Jahr 1344 erfaufte 
Blanciflor, des Grafen Friedrid) von Veldenz Wittwe, von 
ihrem Bruder, dem Grafen Johann von Sponheim-Starfenburg 
ein in den Dorfern Lonsheim und Treifen gelegenes Gut fiir 
700 Pfund guter Heller auf Wiederfauf. Das Patronat der 
Kirche gu St. Lauventien war an die Dompropſtei gu Dain; 
gefommen, und bezog diefe den Zehnten, wovon dod ein Drittel 
bem katholiſchen Pfarrer in Norheim angewiefen. Dieſe Kirche 
ift fimultan. Bei 369 Morgen Acker befigt der Ort nur zehn 
Morgen Wingert. 

Norheim, Narheim , dict an der Nahe, hetreibt dagegen 


auf 38 Morgen ziemlich bedeutenden Weinbau und  producitt 


ein Gewächs, das unter den vorzüglichſten Nahweinen gu nennen. 
Die Pfarrfirhe gum h. Martin wurde von dem Domcapitel ver 
geben. Sie gu bedtenen, war ein RKarmelit aus dem Kloſter 
Kreuznach beftellt, der famt feinem Caplan in Norheim wohnte, 
aber aud) gu Ebernburg, Feil und Treiſen den Gottesdienft und 
bie fonftigen Pfarrhandlungen zu vervichten hatte. Außerdem 
gehörten Niederhauſen, die Berghitten, Dadrod und Oberhausen, 
fo viel die Cafuatien betrifft, in die biefige Pfarrei. Gegen 
wärtig erſtreckt ſich diefe Pfarvet uber Hiffelsheim, 160, Creifen, 6, 
Münſter am Stein, 34, Huttenthal, wo vielleicht aud Hutten 
fein Wefen trieb, 5, Niederhaufen, 6 Katholiken, die mit den 
560 in Norbeim fiir den gangen Sprengel 771 Ratholifen er— 
geben. Wie gu Treifen, begog aud) bier das Domecayitel zwei 
Drittel yon dem großen und fleinen: Zehnten, und hatte dad 
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andere Drittel dem Paflor jgugelegt. Im Sabr 767 verfaufte 
Adalger feine Befigungen gu Norheim, ein Gut mit Haus und 
Hof, Aedern, Wingert und Waldung an_die Abtei Lorſch, welder 
Sigehard ein Stück Landes, fo geeignet, als Wingert benust 
ju werden, ſchenkte. Sm J. 962 werden unter den vielen Bez 
figungen der Abtei St. Maximin Norhetm und Mandel aufgezahlt. 
An 2 Mai 1107 gab K. Heinvid) V den Hof in Mandel famt 
deffen Zubehör in Norheim, welche Kuno von Schwaben feit 
langer Beit gu Unredt inne hatte, an die Abtei zurück. Des 
Ritters Florentin von Narheim ift oben gedadt. Beitig wird 
Norheim als der Grafen von Sponheim Cigenthum genannt, 
wogegen fie Ebernburg, Feil und Bingard gu verfdiedenen 
Zeiten von den Raugrafen gu Alten-Beimburg an ſich gebradt 
haben ſollen. 


HtiffetsHeim, Niederhauſen. 


Noch etwas weiter wie Treiſen iſt Hüffelsheim von der 
Nahe entfernt, ſo daß es ziemlich genau den Mittelpunkt für 
Norheim und Weinsheim andeutet. „Hüffelsheim,“ ſchreibt Hr. 
Sittel, „eine Stunde von Kreuznach entfernt, iſt ein ſchönes, 
100 Birger ſtarkes Dorf, welches dem geſamten wilds und 
theingraflicen Haufe zugehörte und durch daffelbe dem von Boos 
ju Leben übergeben wurde, Nach einem ritterfdaftliden Atteftat 
vom 6. Mat 1774 befafen aber auch die yon Sicingen Giiter 
in Hüffelsheim, die nadber an die Grafen von LeiningensHeides- 
beim und von diefen 1787 an die graflid) Bregenheimifde Bore 
mundfdaft gefommen find, unmittelbares, der ritterſchaftlichen 
Matvifel einverleibtes Cigenthum. Die Boos übten als rheingrafe 
liche Bafallen die folgenden Geredtfame: die Ortsherrfdaft, die 
Surisdiction, ben Pfarrfag, das Leibeigenfdaftsredt. Gie batten 
folgende Regalien und Ginfinfte gu beziehen: a. An Frohngeld, 
Yon jeden Fubrfrohnder 4 ffl. 104 Alb. und yon jedem Handfrohuder 
17. 40 fr. b. An Leibesbeed, von fedem Ehepaar 12 fr., von 
einem Wittwer oder einer Wittwe 6 fr. c. Das Einzugsgeld, 
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weldes von der Herrfdaft nad Willkür abgenommen wurde. 
Kurpfalz behauptete bier freien Cine und Auszug zu haben. 
d. Das Losfaufsgeld, womit es die nämliche Bewandtnif hatte 
wie mit dem Einzugsgeld. e. Den gehnten Pfennig. £ Das 
Brauntweinfeffel-Geld 3 jeder Keffel zahlte 2 fl. g. Die Straſen. 
h. Das Obmgeld, von jeder Ohm Wein 1 fl., Bier oder Brannts 
wein 20 fr. i. Den Kirchweihzapf, welder meiftbietend vers 
fleigert wurde. k. Den Blutzehnten. L Den Waſen- und Alene 
Beſtand. m. Die Jagd. n. Die Krämerei. o. Das Saitenfpiel, 
weldes verpactet wurde; von dem Preife erhielten die Chore 
fanger zwei Drittel. p. Den Judenſchutz; feder Jude zahlte 
18 ff., die Wittwe blog 3 fl. gq. Die Martinsgänſe, welde die 
Juden lieferten, ebenfo Neujahrs- und Gewürzgeld, welded in 
bem Schutzgelde enthalten tft; von der Synagoge zahlten fie 
12 ff., ferner Sudenbodseits- und Beſchneidungsgeld. r. Die 
Halfte der Strafen, der Auf-, Dinge und Losfpredhungsgelder 
in Zunftſachen. s. Den Grundbirnenzehnten. t. Den Fleifdaccis. 
u. Das Beijaffengeld, 40 fr. von jedem. v. Cin Biertel des 
grofen Zehnten. w. Zinſen und Erbbeftandspadte. x. Die Cine 
nabme von geddrrten Zungen. y. Den Zehnten von Kappes, Klee, 
§ uchs, Obft und dergleidhen. z. Laudemiengelder von den Erbs 
beftandsgiitern. aa. Stempelpapier, Die jährlichen Mevenuen 
dieſer Derrfdaft und dev Hofgiiter wurden von dem Vaſallen 
felbft auf 3582 fl. angefdlagen.” 

Der Ort zählte, nebft mehren proteftantifden, 26 fatholifde 
Haushaltungen, aud Juden. Der Gottesdienft, welder friber 
yon einem Karmelit aus Kreuznach verfehen wurde, ift ſpäter vom 
Genevalvicariat an die Franziscaner gu Kreuznach übertragen 
worden, Neben der Wohnung im herrſchaftlichen Schloß bezog det 
BVicarius 400 Wellen und die Zinfen von dem Stiftungseapital, 
wogegen er verpflidtet, wöchentlich 2 Meffen gu leſen, die ibm 
aber auch entzogen worden fein follen, fodann 3 Biertel Wein, 
welde den Meffens, Johannes-, Sänger- und Communifanter 
wein ausmadyten, ferner 2 Dalter Korn und 24 fl. bares Geld. 
Der von Boos beſaß hier ein geiftlidhes Gut, weldem nad feinct 
Beftimmung geiſtliche Laften und Schuldigkeiten anklebten. Di 
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yon Boos erfannten diefes aud, da fie dem zeitlichen Paftor in 
ibrem eigenen Haufe, ftatt in fenem des Friihmefferguts eine 
Wohnung anwiefen. Der im J. 1790 regierende Boos entzog 
ihnen nist nur die Wohnung und wies ihnen dagegen einen 
Kuhſtall neben dem Schulbaufe, den ev gur Wohnung einridten 
lief, an, fondern entzog ibnen aud die 400 Wellen Holz, was 
aber durch Conclufum des Generalvicariats auf den alten Fug 
juriidgebradt wurde. Den proteftantifden Pfarrer fegten Boos 
und Sidingen gemeinſchaftlich, wiewohl Boos als ausſchließlicher 
Patron galt. Das Gericht, Schultheiß und finf Beifiger, hatte 
feinen eigenen Gerichtſchreiber. Wem Anfehen nad galt bier 
gemeines Rest. Das Slog, die dazu geborenden Grundftiice 
und felbft das Ardiv famen tin Anfang des Sabrhunderts gu 
Berfauf, daß alfo verloren, wads der Sage nad ein friiherer 
Boos durd) Aufopferung ſeines Lebens erworben hatte. Hr. Phas 
tius hat dieſe Sage gu einem allerliebften, Abth. 1 Bd. 1 S. 200 
mitgethei(ten Gedicht benust. 

Niederhaufen, dict an der Nahe, gwet Stunden yon Kreuz— 
nad, war, gleichwie das auf dem andern Ufer gelegene Ober— 
hauſen, der Grafen von Veldenz Befigthum, als weldes fie von 
dem Erzſtift Mainz gu Lehen trugen. Ym J. 1788 zählte der 
Ort in 54 Haushaltungen 257 Menfden, weldhe 570 Morgen 
Aerfand, 109 M. Wingert, 100 M. Wiefen, 17 M. Garten 
bauten, nebſt 60 M. Weide und 800 M. Wald. Die Kirde 
hat ein ſchönes Geldute, und wurden die Altarpfriinden U. L. 
Frauen in den beiden Pfarrfivden gu Miederhaufen und Dudrod 
von den pfalzgrafliden Gebridern Kaspar und Alerander im Jahr 
1490 dem Weltpriefter Johann von Alſenz verliehen. Ste gehört 
vorfingft den Neformirten. An der Gemarfung Itand wurden einft 
Rupfergrubeu von nambaftem Ertrag ausgebeutet, dann aber 
wegen Holzmangel aufgelaffen. Man will aud) dort Anzeigen 
von Steinfohlen wabhrgenommen haben. Calmelet benennt fie 
von Treifen, eine halbe Stunde nordweftlid von Manfter am 
Stein. „Vor dem Kriege waren diefelben ein Gegenftand einer 
Ausheutung, und ſpäter verfolgten fie die HH. Nall und Bailly 
von Bingert. Dermalen ift Alles verlaſſen. Die Schichte von 
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Steinfohlen, weldhe die Anzeiden anfindigten, ift O, M. 3, ſtark; 
fie ift von mittelmafiger Qualität und untermiſcht mit Thon- 
ſchiefer. Gollte fie etwa eine Fortfegung fener Schichte fein, die 
auf dem rechten Ufer der Nahe, auf dem Gebicte von Ebern— 
burg, im Donnersberger Departement, ausgebeutet worden if?” 

Als Dependengen von Niederhauſen gelten der Hof Trum— 
bad und die Bergbiitten, die aud, obgleid auf dem redten 
Naheufer belegen, der preuffifden Hoheit unterworfen find. Der 
meift mit Wald bededte Lemberg birgt in feinem Schoos ver 
ſchiedene Anfliige von Queckſilbererzen. Die Waldcaypelle in der 
Hohe hielt man, geftigt auf die von Gudenus mitgetheilte Ur- 
funde vom Jahr 1518, fiir Frangend von Sidingen Stiftung. 
Allein diefe Claufe, gu Ehren der h. Andreas, Antonius und 
Maria Magdalena erbaut, beftand ſchon am Mittwod vor Antonien 
1404 und wurde durd) eine Genoffenfdaft yon Prieftern bedient. 
Mus givei dem J. 1510 angehdsrenden Urfunden ergibt fic, dag 
bie Claufe, nachdem fie durch cinen unglidliden Brand zerſtoört 
worden, bereits durch den kurpfälziſchen Obrifthofmeifter Schwei— 
fard von Sidingen gemeinfamer Hand mit feiner Hausfrau Mar 
garetha Piller von Hohenberg wiederbergeftellt gu werden begann. 
Das früher in einem einfachen Bruderhäuschen beftandene Koficr 
ward nunmebr erweitert ; allein Schweikard ſtarb vor Vollendung 
des neuen Gebäudes und überließ folde feinem Sohn und det 
Ehefrau deffelben, die auc) ohne VBedenfen das Begonnene weiter 
fibren liefen. Cine beftimmte Anzahl Beguinen follte das neue 
Riofter beziehen. Reichlich wurde vergabt; der Stiftungsbrief 
enthalt alle durch den Geiſt einer folden Anftalt bedingten Bee 
ftimmungen fiir die gottgeweihten Sungfrauen. Wlbredt vou 
Maing, in deffen Sprengel die Clauje gelegen, gab nad eins 
gen Sabren die erzbiſchöfliche Beſtätigung und Snftallation, nad 
bem ſolche aus allerlei Bedenflidfeiten von feinem Borganget 
Uviel war zurückgehalten worden. 

$n der Urfunde vom 1. Sept. 1510 fagen Franz vow 
Sidingen und Hedwig von Flersheim, Eheleute: „So haben 
wir beyde elude freywilliglichen verfdafft, gegeben, gegyfft vad 
vbergeben, bedredtighih mit wolbedadtem fryen Mudth vud 
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redjten wiffen, Sn pnd mit Crafft dis briefs, wie das der aller— 
beften Forme Gn allen geiſtlich vnd weltliden redhten gu gefdeen 
ift, Nun hierfur gu ewigen geiten got dem Allmedtigen gu lobe, 
Marie feiner gebenedeyten lieben Mutter ond Sungffrauwen, 
Sambt allem himmliſchem here pnd befonnderlic) gum even der 
beilgen Sanct Marien Magdalena als forderften patron, dare 
nad) allem himmliſchen bere, alled one vnſer erben ond Nach— 
fhomender aud allermenglids Intrag diefe nadbenanter vnfer 
gutter Sn der Trumbad bye Ehernberg Menger Biſchumb gee 
legen, Nemlich die Kirche von neuivem von Vnſern Altern mit 
andever frommer Lewte flewr gang vfferbuwet, fambt der Clawfen 
dafelbs bye aud vffgeridt, mit allen anndern dagu geborigen 
abgeftepnten guttern, Evern, wiefen, weiden, felden, Nugungen, 
allen rechten ond geredhtigfeiten, fo wir bisher dDagebabt, darumb 
gentzlich nidts vßgeſcheyden; Solids alles follen als geiftlid 
Perfonen Nun hienfur ju ewigen geitten haben hanthaben befigen 
nyeßzen. Bnd dafelbs by Got dienend gebrauden die Erbarn 
Andedhtigen Sweftern vnd Kynder Conuerfyn der Regell sancti 
Francisci’ ygundt darin gefegt feint, fambt allen Iren Nade 
fhomenden ewiglid) one Cintrage vnfer, vufer Erben erbnemen, 
nachkhomender vnd aller menglids, Dod das fie die gute Gutter 
lute difer Verſchreybung gu der Trumbadh gegeben vnd gebhorig 
nit verfegen verpfenden verduffern, verandern, oder anders woe 
bien laißen dienen. In keynen wege. Bund damit ein gale pers 
fonen, Nemlich fieben oder acht ond nit druber mit eynem gyme 
lidhen nodtturftigen geſynde, vnd wie vorgemeldt ftedigliden vor 
alles wie furbegerth gu bieten, Dagu blyeben, vnd gott dyenen 
mogen, So haben wir Egenante Clute Franciscus et Hedwig 
obgnt in der allerbeften forme lawterlichen vnd vmb gottes wiflen 
vor vns ond vufer Erben Nachkhomende vnd Inhaber Chernburgs 
wie obſteet, die gemelte Got übergebne Stadt vnd Perſonen tzu 
Irer Arbeit vnd verdienſt ſo ſie thun ſollent, wyter begabet vnd 
verſehen, wie hernachuolgt. Nemlich mit zwenzig Malter Korns, 
tzzwolff pfund heller vnd eyn foder wyns. Alles ewiger Gulte, 
der wir ſie verweißt vnd wolverſichert haben lute eyner ſondern 
Verſchreybung Suen hiemit übergeben. Vnd dageigen ſollen die 
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güter geiftliden perſonen vnd Conuent In der Trumbach In 
geiftlidem vnd got angenemen werken nad guttem Vermogen 
leben, Auch vnſer aller wie vorgemelt nit vergeſſen. Verſchaffen 
vnd ſtediglich one alle verſeumnis tzu geſcheen beſtellen Ein ewige 
Wochenmeſſe die dan in eyner yedlichen wochen vff eynen geleg— 
nen tage daſelbs geleſen ſoll werden In ere der Mutter aller 
genaden der Junffrawe Marie der Mutter Gotts, darin dan 
ſonderlich tzu gedenken vnſer lieben Eltern, fronde pnd verwand⸗ 
ten, alsſonderlich derer, So ye tzu dem guten gotshuße hilf vnd 
ſtewr gethan haben mit grois oder cleyn Vrſach geweſt fein, Bud 
vor welich wir ſchuldig ſein, ſunſt auch hilflich troiſt zuverſchaffen 
vnd Gott dem Allmechtigen wißlich vnd gantz gefellig iſt zu bieten. 
Das wir dan ſonderlich In Crafft diſſer ſchrift geutzlich vff ire 
aller vnd Irer Nachkhomender Conscientz ſetzen vnd auch geladen 
wollen haben, damit daran keyn hyndernis ſeiwmnus geſchee gu 
allen tzeitten.“ In einer zweiten Urkunde von demſelben Datum 
werden der Clauſe nod einige weitere Einkünfte zugelegt. Fran 
you Sidingen baute, wie man fieht mit Bewilligung des Erzbiſchofs 
Albrecht im J. 1518 die Capelle Trumbach famt der Claufe wieder 
auf und übergab folde Rlofterfrauen GFrangiscanerordens , die, 
fieben an Zahl, dem Prior in Pfaffenſchwabenheim unterworfen 
fein follten. Das Klöſterlein ging feby bald wieder ein; die 
Gebdulicfeiten wurden als Meierhof benugt. Gm J. 1710 wurde 
die Capelle, gu U. L. Frauen, von Gutthätern wiederhecgefel 
und feitdem baufig von Wallfahrern befuct. 


schſoß Becke(Heim, Thal und Wald-Becke(Heim. 


Auf einem der reizendften Punfte des ehemaligen Nahegaues, 
zwiſchen den Stadten Kreuznach und Sobernbeim, auf fteilem, 
yon dev Mahe befpiltem Felfen erhob fich die dDurd Lage umd 
Bauart fefte Burg Bedelheim. Beeelheim oder Beckilnheim 
wurde yon Herzogen des rheiniſchen Frangiens befeffen. Hiſtoriſch 
ift es, daß Hergoge auf diefem Sdloffe refidirten und den Namen 
deffelben trugen, Gegen Ende des 10. Jahrhunderts findet fd 


Die Burg Beckelheim. 443 


daſelbſt Herzog Nuno aus ſaliſchem Geſchlecht, der mit der 
angrengenden “Difibodenberger Abtei in innigem Verkehr ftand. 
Urkundlich ſchenkte auf Bitten des Erzbiſchofs Willigis von Maing 
derfelbe gum Gedächtniß feiner in gedachter Abtei verftorbenen 
Tocter Uda dem Heil. Diffbodus zwei Grunoftiide, zwanzig 
Morgen haltend, und zwei von Bauern aus Boos befeffene 
Manfen, »Eodem etiam tempore (scil. Willigisi) dux Cuno 
de Beckilnheim: et uxor ejus Jutta, divitiis, potentia et no- 
bilitate praecipui ob remedium animarum suarum et pro 
recordatione filie sue Ude, jam ibidem defuncte, instinctu et 
rogatu ejusdem venerabilis Archiepiscopi duos agros viginti 
jugera secundum veram et firmam estimationem hominum 
continentes salice terre et duos mansos a colonis possessos 
in Boys, S. Disibodo in proprietatem contradiderunt.< Im 
J. 1065 wurde diefe Burg nebft Dependentien von K. Heinrid LV 
an Bifdof Gebhard gu Speier verfdenft. Naddem 40 Sabre 
ſpäter diefer unglidlide Raifer von feinem Sohn Heinrich in 
der Morgenfriibe des 22. Dec. auf das Caftell gu Bingen gebracht 
worden und daſelbſt ibernachtet hatte, wurde er des andern Tages 
nah Schloß⸗Beckelheim abgefiihrt, wo ev wahrend der Weihnachts— 
tage verblieh, des Gottesdienftes und der gewobhnten leiblichen 
Pflege entbehrend. 

Um das J. 1220 befand ſich Schloß-Beckelheim im Befig 
ber Grafen von Sponheim. Sm Jahr 1277 vergliden fich die 
Briider Johann und Heinridh, des Grafen Simon IL yon Spon— 
beim Söhne, daG fie die Burg Bedelheim mit Zubehör als ein 
gemeinfames Lehen inhaben wollten. Ridtsdeftoweniger verfaufte 
fie Graf Heinrich am 25. Sul. 1278 an den Erzbiſchof Werner 
von Maing fiir 900 Marf Aachener Pfennige, Als nun Maing 
Befig ergriff, wollte dev evgiirnte Graf Johann dads Verfaufte 
mit Geld ausidsfen, und als weder Bitten nod Drohungen gum 
Ziele führten, fam es im 3. 1279 zur blutigen Fehde. Graf 
Sohann, ein heftiger, gleid) gu den Waffen geneigter Mann, 
wiewohl er an einem Fuß binfte, begann das Mainzer Gebiet 
mit Feuer und Sdwert gu überziehen. Ihm zur Seite ftanden 
die Grafen von Leiningen, Baihingen, Sayn, RKagenellens 
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bogen und Veldenz, nicht wenige Ritter, aud die hörigen 
Leute und Biirger aus Kreuznach, gumal die Metzger, geführt 
yon ihrem Bannertrager Midhel Mort. In der Ebene gwifden 
Sprenbdlingen, wo ein Sponheimiſches Caftell, und Gen: 
zingen fam es zur Schlacht. Die Mainger widen vor dem 
madtigen Anprall der Sponbheimer guriid. Als aber Graf 
Walde mit den Mheingauern ibnen in den Riiden fief, da 
errang Maing den Sieg. Die Grafen von Sayn, Baihingen 
und RKagenellenbogen geriethen in Gefangenfdhaft. Graf Sobann 
felbft wurde aus perfontider Lebensgefahr durch den Opfertod 
bes tapfern Kreuznacher Meggers Midel Mort und die Schuellig— 
Feit feined Roſſes gerettet. Das Andenfen des Helden Mort 
ehrte fein Herr dadurd, daß er ihm gwifden Sprendfingen und 
Zozenheim an der Statte, wo er gefallen, ein Denfmal, beftehend 
aus einer ftetnernen Gaule mit eingebauenem Bildnif, erridten 
lief. Die Anwohner aber gaben dem Felde den Namen Midels 
Mort-Feld. Bon dem Denfmal hat man in der neueften Feit 
nur nod fparliche Refte wahrgenommen; dod) lebt der wadere 
Kreuznacher im Gedächtniß der Bewohner des Nahethals unyer- 
geBlid) fort. Das Sponbheimer Gebiet mufte den Zorn ded 
Maingers ſchwer empfinden; erft nad gwet Jahren gelang es 
bem Raifer Rudolf, den Frieden herguftellen. Nach dem’ im Sabre 
1281 gu Mainz errichteten Friedensinftrument verzichtete Graf 
Johann mit feinem Bruder Eberhard auf Bedelheim, bas Slog, 
die Burgufannen und zugehörigen Giiter, wie es in dem Thei— 
lungsbrief der Brüder Johann und Heinrich enthalten, fir fid 
und feine Erben, in Gegenwart des Raifers. Das Ergzſtift 
Maing bebhielt die gefauften Befigungen. Die beiden Grafen 
befraftigten den Vergleid) mit einem Cid. Fir den Fall der 
Verlegung deffelben follten die Stadte Frankfurt, Friedberg, 
Geluhaufen, Oppenheim, Wefel und Boppard unter faijerlider 
Führung gegen Sponheim einfdreiten. Die Grafen yon Kagens 
ellenbogen und Leiningen verpflidteten fic) noch befonders, dem 
Syponbeimer gegen Maing ferner nicht beizuſtehen. 

Nach den von dem Kaiſer erlaffenen Beimmungen hatte cis 
Drittel der Burg der von dem Grafen Heinrich abftammenden 
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finie in Bolanden verbleiben follen, Davon findet fid indeffen 
feine Spur: das Ergftift übte alle Geredtfame einfeitig aus, 
wie denn Kurfürſt Peter im J. 1312 die Gebriider Johann und 
Wilhelm Ulner gu Burgmannern aufgenommep hat; ald ſolche 
fommen im 3. 1238 Balduin, Wilhelm und Werner von Bedel- 
beim vor. Im J. 1265 erfdheint Philipp von Bedelheim als 
des Grafen von Sponheim Burgmann, desgleiden 1270 Philipp 
und Albert Gebriider ,. dann. Heinrid) von Sobernheim. Des 
Geſchlechtes von Beckelheim Hodfte Bier ift gewefen St. Hilde- 
gard, die Aebtiffin vom Rupertsberg, Hildeberts und der Meds 
tildis Tochter. Wilhelm you Bedelheim wurde 1341, Kraffto II 
1375 gum Abt in Sponheim erwahlt. Des Abtes Kraffto IL 
Bruder, Citelwolf von Bedelheim, ftarb 3. Mai 13887; Marga- 
tetha, feine Hausfrau, war eine — des Kloſters 
Sponheim. 

Wildgraf Friedrich von Daun, als Pfandherr, entließ im 
J. 1434, nachdem er durch Zahlung von 5000 Gulden befriedigt 
worden, „Schultheißen, Schefſen und Gemeinden der Sloſſe, Stete, 
Dorffern und Gerichte tzu Beckelnheim in der Burg, in dem 
Dorffe und in dem Tale, Sobernheim, Montzingen und Nuß— 
baum, ihrer Pflichten.“ Im J. 1462 kamen die genannten Städte 
und Dörfer durch die hiſtoriſch wichtige Verpfändung Seitens 
des Kurfürſten von Mainz, Adolfs von Naſſau, an Herzog Lud— 
wig den Schwarzen, Pfalzgrafen von Veldenz, welcher außer 
den Zweibrücker Landen einen anſehnlichen Theil der Grafſchaft 
Sponheim beſaß und zu Meiſenheim reſidirte. Der Pfandſchil— 
ling betrug 40,000 Gulden. In dem Pfandbrief iſt die aus— 
druͤckliche Bedingung gemacht, daß der Kurfürſt von Mainz 
und feine Nachfolger das Amt Beckelheim gegen Erſtattung 
des Pfandſchillings wieder auslöſen könnten. Nicht lange, und 
der Vetter des genannten Ludwig, Pfalzgraf Friedrich, der 
den Beinamen der Siegreiche erhielt, regierte die Pfalz als 
Vormund ſeines Neffen, des Kurprinzen Philipp. Schon am 
19. October 1456 war es dieſem thatkräftigen und tapfern 
Fürſten in Gemeinſchaft mit dem Kurfürſten Dieter von Mainz 
gelungen, eins der gefürchtetſten Raubneſter, Schloß Montfort 
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am Lemberg, nad fiinftagiger beftiger Belagerung gu erobern 
und gu ſchleifen. Da er feinen Neffen Philipp adoptirte und 
bie Biigel der Negierung gegen des Raifers Willen in eignem 
Namen in die Hand nahm, gerieth er in kriegeriſche Verwid— 
lungen mit Raifer Friedrid IV. Maing, Veldenz, Leiningen 
und Andere Hatten fid gegen ihn auf bes Kaiſers Antrieb ver- 
bindet. Da jog Friedrich am 8. Sun. 1461 von Heidelberg aus 
mit 10,000 Mann gegen Meifenheim am Glan, wo Pfaligraf 
Ludwig und ber Graf von Leiningen fid) verfdangt Hatten. 
Bon einer Anhöhe, weldhe die Strafen der Stadt beberr{dte, 
beſchoß der Kurfürſt diefelbe, bis fid am 23. Sun. 1461 Pfalj 
graf Ludwig und Graf Leiningen, auf den Knien um Frieden 
bittend, ergaben. Ludwig trat in den pfälziſchen Lehensverband 
und verpfaindete fpater dem Rurfiirften die Stadt Meifenbeim. 
Als nun im J. 1469 Kurfürſt Friedrid in Fehde mit der Stadt 
Weifenburg gerathen war, nabm fic) der Kaiſer diefer um Sdug 
flebendes Stadt an und ernannte den Pfaljgrafen Ludwig den 
Schwarzen von VBeldeng gum Reichshauptmann gegen den Kurs 
fiirften. Da beſchloß der erzürnte Friedrich, den BVeldenger, der 
ſich ja als feinen Lehentrager unterworfen hatte, ernftlid ju 
züchtigen. Nachdem er Dürkheim erobert und gefdleift hatte, 
30g ev von der Hart aus gegen bie an der Mabe Liegenden 
Veldenziſchen Befigungen. Im Aug. 1474 ſchloß ex mit feinem 
Heer die Stadt Sobernheim etn und belagerte diefelbe mebre 
Tage lang. Diefe Stadt hatte namlidh, auf Entfag durd Lud— 
wigs Heer hoffend, die Thore gefdloffen; fie war mit einet 
Ringmauer von 29 Fug Hobe und 6 Fuß Dide umgeben, welde 
vermuthlich ſchon vor dem 3. 1400 erbaut worden, und hatte 
9 bobe Thirme. An fedem Stadtthor waren gwei fefte Thirme, 
wovon die Mefte nod in der erften Halfte dieſes Fabrhunvderts 
fidtbar waren. Von den Thiirmen find befannt der Hobe rund 
gebaute weiße Thurm, von dem ein Felddiftrict nod jegt dea 
Namen tragt, der Wolfsthurm, der oberfte Thurm und der ſo— 
genannte alte Thurm. Rings um die Mauer lief ein tiefet 
Graben. Die alfo befeftigte, yon mannhaften Biitgern vets 
theidigte Stadt fonnte eine mehrtagige vegelredte Belagerung 
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aushalten. Als aber die Hiilfe ausblieb, fo wurde am 24. Aug. 
1471 bie Stadt gedffnet und dem Kurfürſten übergeben. Der— 
felbe ließ fid) fofort auf der Feldflur vor der Stadt von Biirger- 
meifter, Rath und Biirgern den Eid der Treue leiſten und bes 
ftdtigte ben Einwohnern, geiftliden wie weltlichen, alle Privi- 
legien, Rechte und das alte Herfommen. Cin ähnliches Schickſal 
batten bald aud) Mongingen, Bedelheim , Glanodernbeim und 
andere Orte. Bon Sobernheim bewegte fic udmlid das Heer 
weiter gegen Nußbaum und Monzingen, welde Orte fofort ges 
nommen wurden, Dann gegen die Burg gu Beckelheim. Diefelbe 
war damals vertheidigt durch einen Stellvertreter ded abwefenden 
Veldenziſchen Hauptmauns, den Konrad Sdlarp aus Geifens 
beim tn Rheingau. Da die nachgefudte Hilfe ausblieb, fo 
libergab er das Schloß, wogegen er mit feinen Leuten freien 
Abzug erbielt. Am 2. Sept. 1471 fam gu Heidelberg zwiſchen 
Hriedvid) und Ludwig der Friede gu Stand, wonad erfterer die 
eroberten Plage behalten durfte. 

Als WAmtsherren auf Bedelbetm werden genannt: Emid 
Wolf vor Sponheim, 1344; Antelmann von Graffeweg, 1348 
big 13823 Sobann Boys von Waldeck, 1400; Heinrich von 
Bad, gegen 1460; Kunz Schlarp von Geifenbeim, 1470; Al— 
brecht Golfer von Navenpurg (auch fiir Kreuznach), 1489; Hans 
yon Sidingen, 1500 3 Dietrich von Schöneberg (auch fiir Strome 
berg), 1537; Georg von Altdorf, genannt Wollfdlager, 1549 
big 155153 Johann Valentin von Schöneberg Caud fir Stroms 
berg), 1553; Ronrad von Grumbad, 1563; Jobann Philipp 
Landſchad von Steinad, 1566; Sunfer Sigidmund Ehem, 1580; 
Friedrich von Caftiflon, 1620; Hangs Werner yon Hammerftein, 
1623; Rarl Friedrid) Pavel von Nammingen, 1659; Ludwig 
Pawel von Rammingen, der letzte auf dem Sdloffe, 1680—1688 ; 
Kuebel von Kagenellenbogen, zur Zeit der Sequeftration, 1705. 

Mit diefer Sequeftration hatte es folgende Bewandtnif. Ym 
J. 1663 verlangte der damalige Rurfirft von Mainz, Johann 
Philipp, das Oberamt Beckelheim von dem Pfalzgrafen Ludwig 
Heinrich zurück gegen jene 40,000 Gulden, fiir welde Erzbiſchof 
Adolf yon Naffau daffelbe an Ludwig den Schwarzen verpfandet 
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hatte, vermittels einer durch Notarien und Zeugen infinuirten 
Kündigung. Der Pfalsgvaf beridtete fofort an feinen Vetter, 
den Kurfürſten Karl Ludwig, und bat um deffen Affifteny. Ja— 
zwiſchen aber drohte Kurmainz das pfalggraflide Gebiet jue 
Durchführung diefes Anfpruds mit Kriegsmadt gu überziehen. 
Durd die Vermittlung des Rurfirften Friedrid) Wilhelm von 
Brandenburg fam gu Kreuznach am 14. Sept. 1663 ein von 
dem Pfaljgrafen Ludwig Heinrid), dem Kurfiirften Sohann Mi— 
lipp von Maing und dem Kurfiirften von Brandenburg unter— 
geichneter Vergleich gu Stande, worin hauptſächlich Folgendes 
ftipulirt war: 1) dem Pfalzgrafen von Simmern verbleiben die 
Orte Sobernheim, Monzingen, Beckelheim, das Schloß und die 
zugehörigen Dorfer, wie folde an Ludwig von Zweibrücken ders 
einft verfdrieben waren, als rechtes Mannlehen mit aller landeds 
fiirftlichen DHobeit; 2) dex Pfaljgraf Ludwig Heinrich befennt, 
gedadted Gebiet vom CEraftift gu Maing als Lehen empfangen 
gu haben, und madt keinen Anfprud auf den Pfandfdilling ; 
3) die Beamten und die Garnifon gu Schloß-Beckelheim huldigen 
fiir den Fall ded Ausflerbens dev Linie in Simmern gum yoraus 
bem Erzſtift Maing, als der eventuellen Herrfdaft ; 4) die Gare 
nifon des gedadten Schloſſes beftellt, wirbt und unterbalt Pfalz— 
Simmern allein, wahrend den Commandanten des Schloſſes aber. 
der Kurfürſt von Maing wählt; der pfälziſche Amtmann, welder 
ebenfalls dafelbft reftdirt, follte dem Erzſtift Maing den Eventuale 
Gid leiften, neben dem Schloßhauptmann das Commando führen 
und allein den Schlüſſel gu bewabren haben. 

Gegen diefen BVergleid) proteftirten bald der Kurfürſt Karl 
Ludwig und deffen Agnaten aus den Haufern Neuburg und Zwei— 
briden. Als nun Ludwig Heinrich, der legte Herzog gu Sim 
mern, am 24. Dec. 1673 ohne Leibeserben gu Kreuznach geftorben 
war, febte fid) Rurmaing fofort in Befig, indem es den Obriſt 
lieutenant Botther mit Truppen gegen das Schloß Beckelheim 
marfdiren und letzteres, das nidt vertheidigt wurde, befeger 
lief. Wm 5. Januar 1674 erſchienen die kurmainziſchen Räthe 
Aruold yon Horne und Raimund Giger auf Sdlog Beckelheim 
und gu Soberubeim, am folgenden Tage gu Mongingen, und 
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nabmen die Einwohner in kurmainziſche Pflicht. Bald darauf 
aber Offneten die Birger von Sobernheim und Monjingen den 
deputirten kurpfälziſchen Rathen und Truppen ihre Thore, worauf 
dafelbft dem Kurfürſten Karl Ludwig gehuldigt wurde. Die 
Mainzer Beamten wurden fofort vertrieben und die furmaingifden 
Wappen abgeriffen. Im Juli 1675 ließ nun plötzlich das Erz— 
ſtift Maing XFruppen gu Roß und Fuß durd die furpfalgifden 
Aemter Alzei und Kreugnad marfdiren und die Städte Sobern— 
beim und Monzingen wegnehmen. Der gu Sobernheim wohnende 
furpfilgifce Wintsverwefer wurde gefangen gebhalten, und etlide 
ded Raths und der Bürgerſchaft wurden nad Sdhlog Bedelheim 
in Gewahrfam abgefiibrt. Bon betden Seiten hatte man bereits 
Streitfrafte gefammelt, und dad Oberamt Becelheim follte die 
Veranlaffung, vielleicht aud der Schauplag eines blutigen Kriegs 
zwiſchen zwei deutfden Fiirften werden. Da legte fic) Raifer 
Leopold ind Mtittel und ließ tm J. 1676 das Amt fequeftriven. 
Somit fam es unter befondere faiferlidhe Verwaltung, und wurde 
der Reihshofrath beauftragt, die beiderfeitigen Anſprüche gu 
prifen und den Nechtsftreit gum Austrag gu bringen. Die vom 
Raifer ernannten Gequefter, welche die Stelle ded Landesherrn 
verfaben, waren Graf Ludwig von Hohenlohe-Schillingsfiirft, der 
gewandte Gefandte des RKaifers, bis gu feinem im J. 1697 ere 
folgten Tode, und Graf Salentin Ernft von Manderſcheid-Blanken— 
beim big jum 3.1705. Durd Patent des Kaifers Joſeph Id. d. 
Bien, 21. Aug. 1705, ernannte diefer den Sohn des legtern, 
Franz Georg von Manderfdeid-Blanfenheim, nachdem er bereits 
friiber feinem Bater adjungirt gewefen, gum Sequeſter und gab 
ibm auf, die fribern Beamten in ihren Wiirden gu belaffen und 
die vorrathigen Gelder fowie die gu erjielenden Einkünfte durd 
Vermitttung des Oberamtmanns Freiherrn Knebel von Kagenz 
elenbogen an den Magiftrat der freien Stadt Frankfurt pinft- 
lif) abzuliefern. 

Sm J. 1715 fam endlich zwiſchen dem Rurfiirften Lothar 
Yon Maing und dem Pfaljgrafen Johann Wilhelm, naddem der 
Reichshofrath nad viergigidhriger Prifung der volumindfen Actens 
fhide fid) auger Stand gefehen, cine endgitltige Entſcheidung gu 
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treffen, ein Vergleich gum Abſchluß, wonach das Amt Beckelheim 
gu Kurpfalz guriidfebrte, wahrend Kurmainz zur Dedung der 
Hälfte des Ertrags des gedachten Oberamts mit den aus dem 
Oberamt Kreugnad entnommenen Dorfern Wöllſtein, Siefers— 
hein, Gumsheim, Pleitenbeim und Volxheim entſchädigt wurde. 
Seitdem wurde dad Beckelheimer Amtsgebiet als felbftfandiges 
Oberamt aufgeldfet und dem Oberamt RKreugnad, dad auger 
Diefer Stadt nod bie Dörfer Boſenheim, Sdwabenheim, Ober: 
hilbersheim, Zozenheim, Langenlonsheim, Gengingen, Hacenbeim, 
Laubersheim, Rüdesheim, Hargesheim, Roxheim, Treifen, Gutter- 
berg, Weinsheim, Sponbeim, Bodenau, Auen und Braunweilet 
enthielt, alg Unteramt einverleibt. Wm 25, April 1715 gefdad 
bie Publication der Aufhebung der langjährigen SGequeftratin 
des Antes Beckelheim, und wurde legteres durd) die committirien 
Regierungsrathe yon Frig und von Veer in kurpfälziſche Pflich 
genommen, 

Der franzöſiſche Intendant La Goupilliere hatte durd eine 
im Sept. 1688 evlaffene Berfiigung die Beamten der Herrfdatt 
Bedelheim aufgefordert, 100 ftarfe und arbeitsfahige Danner 
bem Gouverneur de fa Gardette gu Kirn gur Dispofition gu feller 
gu einem Swed, welder von diefem nod näher angugeber. 
Diefes Geheimniß follte fic) nur gu bald (fen. La Gardelit 
befabl nämlich am 14. Nov. 1688 den Beckelheimer Beamien, 
bie befagten 100 Mann, ſämtlich Bimmerleute und Maurer, 
mit Geräthſchaften, welde geeignet feien, Mauern gu breder, 
unter Anführung eines Beamten nad dem Schloß Beaelhein 
gu flibren. Dort wurde alsbald unter franzöſiſcher Leitung 
die Demolirung vorgenommen, und fo fiel diefed altebriviirdige 
Reichsſchloß und Amthaus, die Bierde des Nahethals, nachdem 
e8 etwa fieben Sabrbunderte geftanden, unter den Handen det 
gu dieſem BVernidtungswerk wie Sklaven gufammengetricbenth 
Amtsunterthanen. In neuerer Zeit werden die auf dem Heim 
berg ftebenden Haufer das Schloß, die an deffen Fuß erbauten 
Hiufer Thal-Beckelheim genannt. Sie enthielten im 3. 1783 
zuſammen eine Bevilferung von 125 Köpfen, die im J. 1817 
bis 31 238 angewachſen war. Begiitert waren dafelbft die geil 
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liche Verwaltung, die Erben von Stein-Callenfels, die Boos 
von Waldeck, die von Ebersberg genannt Weyer. Die Ruine 
war ein Lieblingsaufenthalt des berüchtigten Schinderhannes. 

Wald-Beckelheim, ein mittelmäßiger Flecken, gilt als jenes 
Becchitenhein, wo am 15. Febr. 824 eine Fuldiſche Urkunde 
ausgefertigt worden. Des Ortes hohes Alter ſoll auch durch ver— 
ſchiedene im Felde ausgegrabene Metallgeräthſchaften, Vaſen und 
Statuetten nachgewieſen fein. Im 15. Jahrhundert war er durch 
“Ball und Graben gefdiigt. Die Kirche ift dem h. Bartholomaus 
gewidmet ; in einer Urkunde des Erzbiſchofs Gerhard U vom 3. 
1299 wird Gottfried als Crgpriefter gu Beckelheim genannt. Das 
Patronat hatte Erzbiſchof Gerlad 1351 feinem Domeapitel gue 
gewendet, Gegenwartig ft diefe Kirche fimultan und fiir beide 
Religionsparteien Pfarrfirhe. Die beiden Sprengel haben genau 
diefelben Grenjen. Gleichwie die katholiſche erſtreckt fic die 
evangelifde Pfarrei Waldbeelheim ber Thal- und Schloß— 
Bedelheim, den Rothen- und Steinbergerhof, Boos, Oberftreit, 
Steinhart, Marienport. Jn Waldbeckelheim felbft zählt man 
539, in der ganzen Pfarrei 978 Katholifen. 

Das an des Waldes Rand in tiefem Thal gelegene Marien 
port war ein Wilhelmitenflofter (vergl. Bd. 3 S. 582—583). 
Us Papft Wlerander LV im Jahr 1256 die Wilhelmiten den 
Uuguftiner-Eremiten einverleibte, wurde namentlich Marienport 
yon diefen in Befig genommen. Sofort erhob dagegen Beſchwerde 
der General dev Wilhelmiten, als deffen* Cinwilligung nidt 
begebrt worden, und nad fangern BVerhandlungen entſchied 
im Jahr 1266 Papft Clemens IV, daß alle dem Wilhelmitenz 
orden entzogenen Rlofter, namentlich Marienport, demfelben gue 
rückzugeben. Wm 28. Jun. 1504 wurde das Kloſter von des 
Pfalygrafen von Zweibrücken Volk rein ausgepliindert, und dag 
es nicht in Brand geftedt werde, Fonnte der Prior nur durd ein 
DOpfer von 200 Goldgulden verhindern. Mad der Aufhebung 
wurde Marienport an einen Crag von Scharfenftein verfauft ; 
dem folgten die yon Sdellard, durch Deurath ein gewiffer Petri 
und endlidy die Latre de Feignies. Rad Nußbaum gu ift gelegen 
der Hof Steinhart, den Namen eines Waldes tragend, welder 
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in einer Urfunde des Papſtes Eugenius LI fir die Abtei Dift- 
bodenberg genannt ift. Diefen Hof haben Johann, Simon, Emich 
und Gottfried, Grafen von Sponheim gu dem Preis yon 190 
Mark Cölniſch an die Abtei Difibodenberg verfauft. Einſchließ— 
lid) ded Martenporter-, Steinbarters, Hahner⸗, Rothers, Heime 
berger und Rabhethalerhofs, diefer den Grafen von Degenfeld 
und den Wardberg zuſtändig, zählte tm J. 1788 Wald-Bedel- 
beim 519 Ginwobhner, die auf 1943 Morgen Aderfand, 9 M. 
Wingert, 241 M. Wiefen und 1800 M. Wald, fo gum Theil 
der Erben von SteinsCallenfels, der Latre de Feignies Cigen- 
thum. Den Zehnten bezog das Domcapitel zu Maing, den Burg: 
und Gänszehnten die pfälziſche Hoffammer, 
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Bon Wald-Vedelheim weiter landwarts, jenſeits ber Fifa: 
bad, folgen nabe bei einander Burg: und im Hintergrund Kloſter— 
Sponheim. Von BurgeSponheim, alg dem Stammbaus eines 
grofen Gefdledts, von des Haufes Herrlidfeit, wie fie nod in 
den Trümmern fid) fpiegelt, iff Bo. 1 S. 241—276, 285—329 
gebandelt worden, Des Klofters Sponheim erfter Begrinder if 
geworden Graf Eberhard I von Nellenburg, nidt von Spon— 
beim, wie td) Bod. 1 S. 215 nachgewiefen habe. Eberhard feate 
feine Rirdhe auf den Gauchsberg, mons campi, wie Trithemius 
liberfept, damit die falfdhe von den Neuern aufgebradte Benen- 
nung Feldberg verfduldend. Sehr reidlid) bat Eberhard die zu 
Ehren der allerheiligiten Sungfrau und Gottesgebdrerin Maria 
am 24, Jun, 1047 von Erzbiſchof Bordo geweihte Kirche begiftet. 
Er gab dazu den Zehnten des Dorfes Sponheim mit Hirigen 
und Gaalgut, in Petersheim 2 Manfen, in Rüdesheim 3 berr— 
fcaftlihe und 4} an Bauern ausgethane Manfen, in Hacken— 
beim 2 Manfen und 2 Morgen Wingert, in Bofenheim einen 
Manfus und 6 Morgen, in Dromersbheim einen halben Manfus 
und 4 Wingerte, in Mandel einen Manfus, in Bodenau 2, in 
Auen 4; Manfus, in Mongingen einen Hof mit Gebdulidteiten 
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und 12 Morgen Wingert, in Wersbach 2 Manfen, in Effelborn 
8 Malter Weizen und 16 Mealter Korn aus dem fogenannten 
Eherhards-Manfus. Die Ernennung der fir Abhaltung des 
@ottesdienftes in diefer Kirche beftimmten Priefter wollte Eber— 
bard fid) und feinen Nadfommen vorbehalten wiffen. Bon den 
Sohnen feiner Ehe mit der frommen Sta fielen zwei, Heinrid 
und Eberhard IL, an der Unftrut in bes Raifers Krieg den 
13. Sun. 10755; der dritte, der hochbegabte, hochverehrte Erz— 
bifhof Udo von Trier flarb in bes Kaiſers Lager, 11. Nov. 1077, 
liber der Belagerung von Tiibingen ; der yierte, Graf Burkard, 
hinterlieG® die an Graf Meginhard, des grofen Stammes von 
BVianden, verheurathete Todter Mechtild, die demfelben die Giiter 
in Nahgau, aud das Patronat der Kirden auf dem Gaudsberg 
und in Schwabenheim gubradte. 

Beinahe 70 Sabre blieb die Kirche auf dem Gauchsberg den vier 
ju ihrem Dienft ernannten Prieftern anvertraut, dann begann 
Meginhards Vater Stephan, der wohl mitunter, in des Sohnes 
Recht, von Sponbheim fic betitelt, einen klöſterlichen Bau bet der 
Kirche. „Graf Stephan,” erzählt Trithemius, „war ein guter 
gottesfürchtiger Derr; durch göttliche Eingebung entflammt, unters 
nahm er die von ſeinen Vorfahren erbaute Kirche mit einem Kloſter 
zu verbinden. Von 1101 ab ließ er an den Conventsgebäuden 
und den Wohnungen der Mönche, wie St. Benedicts Regel fie 
vorſchreibt, arbeiten, ohne dod), durch mancherlei Zwiſchenfälle 
gehindert, das Werk zu Ende bringen zu können. Darum hat er 
auf dem Sterbelager ſeinem Sohn Meginhardus aufgegeben, die 
begonnene Arbeit zu Stand zu bringen; demnächſt iſt er im 
Herren entſchlafen den 25. Febr. 1118.“ Der Ermahnung hätt es 
kaum bedurft: mit Lebhaftigkeit ſetzte Meginhard den Bau fort; 
der Chor erhob ſich in Mitten der Kirche unter dem Thurm, der 
mit einem ſteinernen Getäfel, enthaltend Abbildungen der zwölf 
Apoſtel und der Propheten, verziert. Der Kirche ſeitwärts, gegen 
Weſten haiten ſich die Kloſtergebäude angeſchloſſen. Nachdem es 
fo weit gekommen, wurden die Präbendaten entlaffen und anders 
Warts verforgt; Erzbiſchof Adalbert ernannte den Biſchof Buggo 
(Burfard IL) von Worms, der feit vielen Jahren von feinem 
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Sitz vertrieben, Adalberts Comenſal geworden, zu ſeinem Stell⸗ 
vertreter ſür die in Sponheim vorzunehmende heilige Handlung, 
und bat dieſer am Sonntag Quasimodo 1123 Kirche und Kloſter 
zu Ehren der Gottesgebärerin Maria und des h. Martinus ge- 
weihet, Am 7 Jun. 1124 übergab Meginhard die neue Stif- 
tung bem Orden ded h. Benedictus; es fertigte zugleich Erz- 
biſchof Adalbert den Stiftungsbrief aus, worin gu fefen, „daß 
Herr Meginhard von Sponheim und feine Hausfrau Medtild, 
Graf Rudolf und feine Hausfrau Reggat, von dem Geifte Gottes 
ergriffen, von freien Stiden gu St. Martins Schrein getreten 
find, und gu ihrem und der Shren Heil, aud in der Hoffnung 
unverginglidher Belohnung, der Mainzer Kivde das Gotteshaus 
ju Sponheim mit allem Eigenthum und Gerechtigkeit, wie fie 
diefelbe bid auf diefen Tag gu Erbrecht befafen, als vollfommnes 
Cigenthum übergeben hat.” Auf diefe Worte halten Trithemius 
und feine Abſchreiber, Billefius und Kremer, den Meginbard von 
Sponheim und den Grafen Rudolf fiir Britder, deren Cigenthum 
die Kirche auf dem Gaudsberg. Der Alemannier Rudolf CGraf 
yon Bregenz?) kann Meginhards Bruder nicht gewefen fein, 
wohl aber möchte die Kirche der beiden Frauen, Mechtild und 
Reggat, der Mechtild Schweſter, gewefen fein. Jene ſchenkte dem 
neuen Kloſter auch noch beſonders eine Wieſe und einen Garten 
zum Aubau von Küchenkräutern, daß ſie demnach vor dem Kloſter— 
thor begütert geweſen ſein muß. 

Die erſten Mönche, 12 an Zahl, 8 Prieſter, 4 Converſen, 
wurden aus Maing, theils aus St. Alban, theils vom Yacods- 
berg berufen; fie famen am Mittwod nad Paffionsfonntag und 
wählten am 8, Jun, 1124 gu ihrem Abe einen Profeß aus St, 
Alban, jenen Bernpelm aus Burgfponbeim, deffen Vater Eber— 
hard viele Jahre ded Grafen Stephan riftiger Lampe gewefen, 
Sm J. 1125 erwirfte Meginhard aud) von Heinrich) V die kaiſer—⸗ 
lide Beftitigung des Klofters und übergab ihm aufs Neue eine 
in Demfelben Sabre norddftlid am Fuge des Gaudsbergs Hers 
geftellte Kirche mit allen ihren Gefallen. Ebenſo arbeitete der 
Abt Bernhelm eifrig an des Klofters Emporfommen und fitftete 
1125 am weftliden Saum des Gauchsbergs nod eine Clauſe 


Die Adbtei. A55 


fiir heilige Sungfrauen, deren erſte Bewohnerinen feine Schweſter 
Mechtild und deren Freundin Sophie im J. 1125 geworden find. 
In demfelben Jahr baute Graf Meginhbard die alte verfallene 
Pfarrfirhe in Dalen am Fuße des Gaudbergs, gegen Nordoft. 
Die ließ ex durch den aus fetnem Bisthuin vertriebenen Biſchof 
Bruno von Strafburg gu Ehren St. Georgen weiben und ver- 
gabte fie mit all ihrem Zubehör an das Kloſter. Gm J. 1126 
lief Abt Bernhelm den Brunnen graben, da man bisher alles 
Waffer den Berg hinauf faleppen müſſen. Udo yon Sponbeim, 
des Ubtes VBernhelm Anverwandter, fchenfte der Abtei fein ganzes 
Cigenthum in Bodenau und Gengingen, die Kirche in Gengingen 
mit ihren Zehnten, Mancipien, Weinbergen, Holjungen, Wiefen, 
Mühlen, welche Schenkung Ergbifdof Adalbert am 25. Dec. 1127 
beftitigte. Sm J. 1143 erbielt das Kloſter durch Vermitilung 
des Grafen Meginhard zwei Leiber aus der Gefellfdhaft der h. 
Urfula, alg ein Geſchenk von dem Cölniſchen Erzbiſchof Arnold. 
Der fromme Abt Bernhelm ftarh den 27. März 1151, feines 
überaus löblichen Negiments tm 27. Jahr. 

An feine Stelle trat durd) der 20 Brüder Wahl Kraffto, 
ber Sohn des Grafen Meginhard yon Sponbheim, der beſtimmt 
gewefen, das Gefdledt fortgufiibren. Cine Braut fiir ibn war 
bald gefunden: Glementia; des Grafen Adolf von Hobenberg 
Todter, fo ſchön als verftindig, follte bas Gli feines Lebens 
vollends begriinden; es ergab fic) aber gleich in den erften 
Stunden der Ebhe, daß fie durd) ein Geliibde gu immerwährender 
Keuſchheit verpflidtet. Daß fie fothanes Gelübde erfullen dürfe, 
bat fie durch die dringendften Bitten von dem in heifer Leidens 
{daft ihr gugethanen Ehegemahl erlangt. Geraume Beit lied 
dad Geheimnif den beiderfeitigen Eltern verſchwiegen, dann hat 
dod) Kraffto dem Vater gebeidhtet und des giitigen gottergebenen 
Mannes Zuftimmung ohne allgu viele Scwierigfeit erlangt. Es 
blieb aber nicht bei diefem erften Schritt, nach höherer Vollkommen— 
beit ſtrebend, nahm Clementia den Schleier gu Trier in dem Klofter 
der h. Srmina, wurde Kraffto Mond in dem Klofter Sponbheim. 

Kraffto erwarb fich ale Abt hohe Verdienfle um fein Klofter. 
Dev Koppenftein mit dem Wald und den anliegenden kleinen 
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Ortſchaften, die er als fein Erbtheil von dem Bruder erbielt, 
ward ein widtiger Bufag fir das Kloftergut. Das Armenbaus 
auf bem Berg- famt der Capelle, wohin die Pfarrei Dalen 
verlegt worden, brannte den 21. Oct. 1156 ab. Sofort legte 
RKraffto Hand an fiir den Neubau der Capelle auf minder gee 
fabrdeter Stelle ; dad Armenhaus aber entftand nidt wieder aus 
feinen Trümmern, was die Folge fein foll von ded Grafen Gotts 
fried von Sponheim Gleidgiltigfeit fiir die Armen. Dagegen 
lieG dev Wht eine Partifel von dem wahren Kreuz, fo ev durd 
Vermittlung des Cardinals Benedictus yon Papft Alexander 
erbielt, febr foftbar in Gold und Edelgeſtein faffen, und blied 
fie ber Sacriſtei vornebmfte Bier, bid gu der von dem Abt Phir 
lipp vorgenommenen Veräußerung. Aud eine Mitra lief Kraffto 
anfertigen, grofenthetls auf Roften feiner Mutter; fie war yon 
feinem Silber, wbergoldet, und reichlich mit Perlen und Goel: 
fteinen befegt, »quorum multi sublati sunt,« flagt Trithemius. 
Ebenſo lief der fromme Abt das Haupt der b. Grmina, fo et 
beim Antritt feines Negiments von Erzbiſchof Hillin erhalten, in 
Silber faffen, mit Edelſteinen zieren. Aber nad vielen Sabren, 
»cum status rerum temporalium per malum regimen abbatum 
et improbam vitam monachorum, nimium esset collapsus,« 
wurde gu Zeiten des Abtes Kraffto IL das Silber verfauft, durd 
eine fupferne Faffung erfegt. Wbt Kraffto 1, »vir per omnia 
religiosus atque sanctissimus, qui multa bona huic monasterio 
fecit et multas possessiones pro fratrum sustentatione com- 
paravit,«< ftarb an der Dyfenterie den 28, Mat 1175, und gleid 
am folgenden Tage wurde ihm ein Nadfolger gegeben, der bis 
herige Cuſtos WAdelger, »vir maturus et tam in spiritualibus 
quam in temporalibus peritissimus.« Er hat die neue Gacrifiei 
neben dem Hodaltar erbaut 1176, ein Jahr, welded auc merfe 
wiirdig durch das am 21. März gu St. Irminen erfolgte Ab— 
[eben dex frommen Clementia, weifand des Abtes Kraffto Braut. 
Der Mönch ECrenfried, welder als des Abtes Geſchäftsträget 
ju Mom gewefen, hat dort eine nambafte Partifel von dem 
bh. Sobaunes dem Taufer erhalten, fo gebürend zu verwahren, 
Dev Abt einen Schrein aus elfenbcinern und hölzernen, mit vere 
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goldetem Kupferblech überzogenen Tafeln anfertigen lief, deſſen 
viele Fader aud andere Heiligthiimer aufnahmen. Um das Jahr 
1178 ließ der Abt durch einen feiner Untergebenen, den geſchick— 
ten Schreiber Gotſchalk das alte und das nene Teftament ſehr 
ſchön in drei grofen Banden ſchreiben. Adelger ftarb den 2. Sul. 
1181. Zucht und Ordnung blibten unter ihm; Bruderfiebe und 
hobe Frommigfeit vereinigten gu einem gemeinfamen Biele feine 
Untergebenen. Innige BVerehrung lohnte der frommen Gefell- 
ſchaft und verfdaffte ihr von Seiten devjenigen, welche einer 
Fürbitte bedurften, die reichlichſten Almoſen. Selbft in dem ents 
fernten Cöln fand fid) in der Perfon von dem Paftor Werner 
ju St. Columba ein Wobhlthater. Cin Weingut hat er nad 
Sponbeim geftiftet. 

Adelgero, gu Kreuznach geboren, feit Jabren das Cantor 
amt befleibend, wurde gum Abt erwabhlt, baute viel und erfaufte 
ju dem Preis von 20 Marf Silber das Dorf Argenſchwang, 
deffen Vogtei ex dem Ritter Crenfried yon Sponbheim verlieh. 
Gr ftarb den 23. Mai 1199. »Vir bonus et religiosus, qui 
huic monasterio tam in spiritualibus quam in corporalibus 
utiliter praefuit.< Gein Nachfolger wurde Rupert, der bis- 
berige Prior, »qui observantiam regularis disciplinae tam in 
se quam in aliis strenue custodivit, et multos verbo et exem- 
plo ad iustitiam convertit. Fuit enim tam in divinis scriptu- 
ris quam secularibus literis eruditissimus, et praedicator di- 
vini sermonis egregius, et non minus ad regimen temporalium 
rerum quam spiritualium idoneus, et prudentissimus in omnibus 
quae agenda erant.« Dod baben fic) gu feiner Beit nidt une 
deutlide Spuren yon dem Verfall der Disciplin in der Claufe 
ergeben. Dagegen bat Rupert als Stellvertreter des Grafen 
Adelbert von Sponheim, wabhrend deffen WAbwefenbeit im heiligen 
Lande, foldes BVerdienft erworben, daß dex danfbare Graf nit 
nur das Dérflein Auen bet Monzingen, fondern aud die vielen 
im Orient gefammelten Reliquien dem Klofter guwendete, 1203. 
Nicht minder freigebig ergeigte fic) dDemfelben Hildebert, der 
Neffe oder Grofneffe des Abies Bernhelm. Dieser hatte fid 
den kühnen Scharen angefdloffen, unter deven Streiden die 
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Hauptftadt des Oſtens erlag. Während ihre Waffenbrüder von 
der Seine mit Gold und Edelgeſtein, mit koſtbaren Stoffen ſich 
bedeckten, dürſtete Hildebert gleichwie ſein Landsmann Heinrich 
von Ulmen nur nach Schätzen, ſo die Motten nicht verzehren, 
Diebe nicht entführen. Hildebert, gläubigen Sinnes, durchſuchte 
mehre Kirchen, und Heiligthümer in großer Zahl hat er dort 
ſich angeeignet, Reliquien des h. Laurentius, der Märtyrer St. 
Marcus und St. Marcellinus, drei Partikel von unſchuldigen 
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h. Johannes Chryfoftomus. Weiter ſeine Pilgerfahrt ausdehnend, 
bat er aud in dem Lande der Verheifung reihe Schätze auf- 
gefunden, yon mandem das Cigenthum erworben, ein Stid von 
bem Grabe des Herren, von dem Stein, welden des Heilands 
Füße berührten, da er gum Himmel ſich auffdiwang, von dem 
Stein, welder den Engel trug, indem er der Gebenedeiten das 
Geheimuiß offenbarte der Menſchwerdung Chrifti, von der Wiege 
ded Herren, von der Thur, die, obgleich verſchloſſen, nachdem 
er von den Todten erftanden, feinem Cingang diente, von dem 
Del der h. Katharina, von St, Stephan dem Erzmärtyrer, von 
dem Oelberg, von dem Grab der allerheilighen Gottesgebärerin 
Maria, von dem Felfen des Calvarienbergs, wo der Herr gee 
Freuziget worden, von dem elfen Golgatha, auf welden fein 
Blut trdufelte, von feinem Speiſetiſch, von feinem Bett, von 
der Stelle, wo die Paffion begann, alles bas und vieles ane 
bere hat dev fromme Ritter dem Klofter Sponheim gugewendet. 
Mupert flarh den 16, Aug. 1213, und es trat an feine Stelle 
der bidherige Prior Juanus, ein Gohn ded Ritters Gottfried 
von Sponheim, den Brüdern durd feine Hohe Weisheit empfoh— 
len, auc darum in der gangen Landfdaft gepriefen, Sm Sabr 
1217 pilgerte Juanus in Gefellfdaft des Grafen Jobann yon 
Sponheim nad dem Lande der Verheißung. Im J. 1224 vers 
fegte ex die vier Schweſtern, die allein nod in der Claufe übrig, 
nad dem Rupertsberg, wovon vielleicht eine Folge, dah der 
Rupertsberg felbft dem Abt yon Sponheim untergeben wurde. 


Abt Suanus, »sub cuius regimine observantia regularis disci- 
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Sein Nadfolger, der bisherige Cantor, Johann von Schön— 
berg, war gu ſchwach, der eingeriffenen Unordnung gu fteuern, Sie 
wuds ſchier mit fedem Jahr, und bis gu des Kloſters Aufnahme 
in Die Buréfelder Congregation, 200 Sabre lang, ergaben ſich 
fruchtlos alle reformatorifden Verſuche. Johann flarb 21. April 
1264. Es fand eine ftreitige Wahl ftatt swifden Peter, dem Kellner, 
und Wilhelm, dem Cantor. Peter, »qui erat homo astutus,«’ be- 
madtigte fic) der Abtei; Wilhelm fuchte Halfe bei dem Grafen von 
Sponheim und weiter bet dem Erzbiſchof Werner, der aber fiir 
Peter entfdhied und deffen Gegner gefangen hielt. Möglich, daß 
dieſes die Folge der Transaction vom 9. Jul. 1265, wodurd 
Peter die Kirche gu Genjingen dem Domeapitel überließ, woe 
gegen die Pfarrei Sponbeim dem Kloſter incorporirt wurde. Es 
theilte Peter mit dem Convent, fo dag ein jeder feinen beftimme 
ten Antheil erbielt, wahrend des Convents Antheil gleich den 
Pfründen eines Collegiatftifts unter die Mönche vertheilt wurde. 
Sm J. 1271 fanfte Peter fiir 200 Maré den Hof in Braun- 
weiler. Im J. 1274 fchien ev entfdloffen, die Theifung in 
Prabenden zurückzunehmen, wofür er aber entſchiedener Oppo— 
ſition Seitens der Mönche begegnete. Den gegen ihn gerichteten 
Mordanſchlägen ſich zu entziehen, ſuchte er Zuflucht in Kreuznach, 
und blieb er länger denn ein Jahr dem Kloſter fern, bis Graf 
Simon von Sponheim den Streit vermittelte. Abt Peter ſtarb 
bodbejabrt den 2. Mai 1290. »Fuit homo multum activus, 
sed minus curans interna et spiritualia. Moriturus devotis- 
sime confessus dixit, se de nullo plus formidare iudicium Dei 
futurum, quam quod se autore proprietatis occasio monachis 
huius coenobii maxima videretur esse relicta.« 

Jobann II, der neunte Wht, aus Sobernheim gebiirtig, bee 
ſchäftigte fic gleich im J. 1294 mit dem Umbau der vier Altare 
der Kloſterkirche, die er ſchließlich Durd den Biſchof Peter von 
Suda, als den erzbiſchöflichen Vicarius, weihen lief. Im Jahr 
1296 wurde die nod immer unyollendete Rirdhe in Dalen durch 
Fürſorge und Mittel von Frau Hedwig, des Mitters Hermann 
von Sponheim Wittwe, vollfommen hergeftellt, aud ihre Exi— 
ſtenz für die 3ufunft durch Dingabe ihres Hofs gu BWelgesheim 
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bei Gengingen, von 6 Malter Korn Ertrag, gefidert, eine Fret 
gebigfeit, in deren Anerkennung Abt und Convent der Stifterin 
und. ihren Erben bas Patronat jeter Rirde verlieben. Abt 
Sohaun, geft. 27. April 1298, wird gefdiloert alé »homo bonus 
et humanae conversationis, amator pacis et quietis, et quem 
iurgia et contentiones secularium negotiorum non magnopere 
delectabant.<« Aber die Ordnung herzuſtellen, war er gu ſchwach. 
An feine Stelle wurde Dietlieh, Trierer von Geburt, erwabit, 
und bat diefer ohne fonderlide Anſtrengung die Ordnung wieders 
bergeftellt. Bei Gelegenbeit des Subeljahrs, 1300, pilgerte et 
in Gefellfchaft des Grafen Heinrid von Sponheim nad Nom, 
Sein Todestag wurde der 29. Sept. 1309. »Vir bonus et 
amator fratrum suorum, qui bene praefuit monasterio tam in 
spiritualibus quam in temporalibus, quia et peculium , quod 
praedecessores eius indulserant monachis, abstulit, et com- 
petenter substantiam temporalium rerum ampliavit. In agen- 
dis fuit providus et perspicacis ingenii, cuius consilio in arduis 
causis etiam comes de Sponheim et vicini nobiles aliquotiens 
utebantur.« Wilicho I von Wefterburg verdanfte die Abtei ohne 
Bweifel dem Einfluß feines Schwagers, des Grafen Heinrid 
yon Sponbeim. Sin J. 1313 ftiftete Stephan Rindelin Propft 
gu Ravengirsburg in der Klofterfirde gu Sponheim den Altar 
gu den bb. Nicolaus und Katharina, gu deffen Dienft ein Welte 
priefter gu beftellen, welchem fiir feinen Unterhalt ded Stifters 
Hof gu Roxheim und jährlich 1 Fuder Wein aus Mandel anges 
wiefen. „Der Priefter foll taglid) cine h. Meſſe lefen und darin der 
Memorie unfers Vaters, weiland des Ritters Emmelrid, unferer 
Mutter Petriffa, unferer Brüder Lambert und Arnold Kindelen 
feligen und des weiland Wapelings Emelridh gedenfen. Nad 
unferm Tod foll bas Patronat haben Arnold Kindelin und deffen 
Bruder Emmelrich, und ferner die Töchter unſeres vorgenannten 
Bruders, dann unfer Vetter Arnold Bigele ver Sohn.” Alfo 
verordnet Propft Stephan den 30. März 1313. Es haben aber 
nadmalen die Erben, Wilhelm von Lowenftein, Simon Boos von 
Walded, Hartmann von Halberg, dem Abt Johannes Trithemius 
das befagte Patronat abgetreten, Gm J. 1325 taufdyte Abt Wilicho 
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mit ben Grafen Sobann und Simon von Sponheim. Diefe gaben 
den Hof gu Bofenheim, den die Abtei bid gu ihrem Ende innes 
batte, und erbielten dafiir die Burg KRopyenftein famt den Dörfern 
Ridweiler und Geiliweiler. Zugleich belehnte der Abt den natür— 
liden Sohn des Grafen Johannes, den Stammvpater ded Gee 
ſchlechtes Koppenſtein, mit der Vogtei gu Yuen, die jährlich 12 
Malter Korn und 12 Hahnen abwarf. Im J. 1326 gelangte 
Wilicho endlich gum Befig des fiir die Abtei in dem Preife yon 
70 Mark Cölniſch gu Kreuzerhöhung 1313 von den Gebridern 
Konrad, Rudolf und Simon von Ansbruck erfauften Hofs in 
Sponheim. Am Gonntag nad Jobanni 1329 hat Graf Simon 
yon Sponheim feine Halfte an dex Burg Sponbheim der Abtei 
ju Leben aufgetragen. Den abteiliden Hof zu Genjingen freite 
ber nämliche Graf von allen Dienften, wogegen der Abt ihm 
der Abtei Mühle gu Rüdesheim und die eingegangene Mühle in 
Gengingen überließ. Wm Oftertag 1332 erfennt Graf Johann 
yon Sponheim, daß des Kloſters Mühle und Backhaus zu Spon— 
heim und Bodenau ded Bannredts geniefe. Am Freitag. nad 
Johannis Enthauptung 1335 tragt der Nämliche feine Halfte von 
Sponheim der Abtei zu Leben auf, dag alfo die ganze Burg der 
Abtei lehenbar. Abt Wilicho, »qui multa bona fecit huic — 
monasterio,« ftarb den 17. März 1337. 

Der 12te Abt, Heinrich, in Kreuznach geboren, hatte nidts 
Angelegentlidheres als die Theilung in Prabenden gu erneuern, 
und debnte fie felbft auf die BibliotheF fic aus. Biemlid reid 
von der Stiftung an, hatte diefe von Beit gu Beit Zuwachs 
erhalten, jegt wurde fie in der ſchmählichſten Weife vernidtet, 
thr foftbarfter Snbalt um weniges Geld verfdleudert, damit das 
Wohlleben der Mince ftets neue Nahrung finde. Denn der Abt, 
durd) ded Baters, des grafliden Schenfen Cinflug gu folcher 
Wiirde erhoben, diente nicht den Wiffenfdaften, fondern nur der 
Citelfeit, und blieb darum Beitlebens ein Idiot. Unter den vielen 
Nachtheilen, fo er dem Kloſter gebract, ift befonders die in das 
erfte Sabr feiner MNegierung fallende Verduferung der ausges 
dehnten Waldungen zwiſchen Edweiler und Argenfdwang anjzue 
ſühren. Gy ftard den 29. April 1350: »reliquit autem posteris 
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testamentum non bonum.« Schon am 6. Aug. 1351 folgte ibm 
gum Tode fein Nadfolger, Wiltdho Il, Sohn Johanns yon Spon— 
beim genannt Bruder. Dem Vater, nachdem diefer gur zweiten 
Che gefcritten, hat er die WAbtretung des mütterlichen Erbes, 
des Hofs in Nußbaum mit Haus, Capelle und reichem Zubehir 
abgensthigt, um folded Erbtheil dem Kloſter zuzuwenden, dem 
er auc feine Güter in Bodenau, Aderland, Wiefen und Garten 
mit Willen des Lehensherren, des Grafen von Veldeng verfaufte. 

Der 14te Wht, Wilhelm von Bedelheim, aus dem Gefdledt 
ber h. Hildegard, hat dem Kloſter fein Erbiheil, den Prafengbof 
in Bodenau gugebradt, aud fir daffelbe am Gonntag Remi- 
niscere 1354 des Wengo Kippen Haus und Hof in Bingen und 
am Tage Felir und Adauetus 1348 den Hof in Planig mit 
Haus, Ader, Wingert, Wiefen erfauft. Er fegte feine Würde 
nieder den Montag vor Laurentien 1350 und ftarh kurz nachher, 
ben 27. Oct. un. J. »Homo pius et bonus, qui multa huic 
monasterio bona fecit, curtes, possessiones, reditus et census 
ampliavit.« Gein Nadfolger wurde der Prior Philipp I Meyswin, 
eines Sponbeimifden Rittergefaledtes. Er ftarb den 19. Sept. 
1374. Der 16te Abt, Kraffto IL von Sponheim bezeichnete den 
Antritt feined- Regiments mit der Verduferung der filbernen 
Faffung des Haupted der h. Irmina. Er verduferte aud den 
Hof in Nufbaum gegen ein Kaufgeld von 150 Gulden. »Homo 
laboriosus, sed parum fortunatus, et qui in utroque statu non 
satis provide rexit, relinquens monasterium in multis debitis 
et observantiam penitus dissipatam«; er ift Den 1. Sept. 1390 
mit Tod abgegangen. Philipp IL, des Mitters Heinrich vow 
Bechtolsheim Sohn, regierte nur feds Monate ; in thdridter 
Gitelfeit befangen, wollte er gleid) gu Anfang feines Negiments 
mit Glang fid) umgeben: ein zahlreiches unniiges Hofgefinde 
wurde angefdafft, eine übermäßige Anzahl Pferde gekauft; wenn 
die vorigen Prafaten fid) mit einem Caplan, einem Diener und 
drei Pferden beguiigten, ward Philipp ftets mit einem Gefolge 
yon fiinf Berittenen gefeben. Solchem Aufwand fonnte dad 
verarmte Kloſter nicht lange genügen. Das von RKraffto I an 
gefdhaffte goldne Kreuz mußte veräußert werden, Gludlider 
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Weife fibrte dads unerwartete Ableben ded Wbtes, 1391, das Ende 
der tollen Wirthſchaft herbei, »cuius obitus neminem plus con- 
tristavit, quam eius familiares, epulones et adulatores, qui 
praedam sequebantur non hominem, qui pers de utilitate 
monasterii curabant.« 

Der 18te Abt, Bernhard, bes Mittergefdledhts von Spon- 
beim, erfaufte im J. 1405 den Hof in Weinshetm, den er dod, 
mit dem Gonvent jerfallen, nad einigen Sabren, und einen 
gweiten dazu, verduferte. Sm 3. 1417 beſuchte er das Con— 
cilium gu Conſtanz, wo er nebft einem Diener und zwei Pferden 
iber 50 Goldgulden vergehrte. Wuf der bet diefer Gelegenheit 
in der Abtei Petershaufen von den Aebten feined Ordens abges 
haltenen Synode hatte er gleid) feinen Collegen fic) eidlid) ver- 
pflichtet, in eines Sabres Frift die Meformation feines Capitels 
gu bewerfftelligen, bet Verluſt feiner Pfriinde und Unfahigfeit, 
dergleichen ferner gu befigen. Nach Haus guriidgefebrt, traf er 
fofort Anftalten fix die Erfillung feines Verfprechens. Er redete 
gu feinen Minden von den Pflichten ibred Standes. Aber Ere 
mahnungen, Drohungen, Strafen verfeblten ibres Zweckes; er 
mußte fic) darauf beſchränken, den Seinen die Gelegenbett gur 
Siinde gu benehmen, ibnen das Ausgeben, dem Weibsvolf den 
Befud des Kloftergartens gu unterfagen. Befagter Garten war 
mit Bäumen bepflangt, unter welcen der eifrige Wht nicht felten 
Monde und Weibsleute, die ſich die Kirſchen trefflich munden 
liefen, erblidte. Den Nafdern die eine Verfudung gu erfparen, 
ergriff er die Art, um den nadfien Baum gu fallen. In dem 
beiligen Gifer ließ er ed in Dem ungewohnten Geſchäft an der 
nothigen Vorſicht feblen: cin Zweiglein fuhr ibm in das Auge, 
beraubte ihn deffen gänzlich nad vielen ausgeftandenen Schmerzen. 
Def lachten die Mande, die Bauern, die Dorfnymphen freuten 
fid) des Unfalls, der nad ihrer Anfidt dem Neidifden cine 
Strafe. Die Folgen davon hatte der Abt Zeitlebens zu tragen, 
aber die Mince blieben unverbefferlid), und ihre offenbare Feind- 
ſchaft veranlaßte den Abt, ſich meiftens in Trarbach, Bingen 
Oder Kreuznach aufzuhalten, dem Klofter vollends yu BVerderb. 
Sm Jahr 1427 veräußerte Bernhard die beiden Klofterbofe zu 
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Weinsheim. Was er ſterbend, hinſichtlich dieſer beiden Höfe, 
ſeinen Mönchen empfahl, iſt S. 274 vorgekommen. Er ſtarb 
den 28. Mai 1432. 

Eben befand ſich Graf Johann von Sponheim auf dem Ritt 
von Winterburg had Kreuznach; dag Trauergeldute im RKlofter 
vernehmend, fehrte er unveriveilt dort ein, um, gegen des Ordens 
Freibeiten, fiir die Wahl eines neuen Abtes Termin in Kreuz: 
nad auf den 30. Juli anjufegen. »Habebat autem comes 
monachum quendam Cisterciensis ordinis, de monasterio S. 
Disibodi secum, nomine Gobelinum, hominem astutum et cu- 
rialem, quem plurimum diligebat, eratque apud eum in magno 
precio, interque secretarios primus.< Yn dem Wabltage ju 
Kreuznad wurde, nad dem von dem Grafen ausgefprodenen 
Wrinfh, Gobelinus, der Biirgersfohn aus Kreuznach, gewablt ; 
er haufete aber felten im Kloſter, fonderu hielt fic) meiftend in 
der Nabe. des Grafen auf, in Trarbach, wo er ein eigenes Haus 
befaf, wurde aud gum Theil aus der grafliden Küche gefpeifet. 
Seine Entfernung war fiir die Ordnung im Klofter fein Bors 
theif. Daf er nad) Trarbach aud dev Abtei widtigfte Urfunden 
ſchaffte, ergab fid) wo möglich nod nadtheiliger. Bieles ift das 
pon verfommen, bid dod endlid tm J. 1469 eine unvollfom- 
mene Rejtitution erfolgte. Dagegen find die der friibern Bers 
ſtreuung der Bibliothe® entgangenen Bücher, die werthvollften 
fonder 3weifel, niemalen aus Trarbach zurückgekommen. Sawer 
driidte auferdem eine fortwabrend fteigende Schuldenlaſt. Bon 
Sobann, dem fester Grafen von Sponheim, hatte der Abt 
12,000 Gulden in Handen gebabt 3 dartiber forderten nad ded 
Grafen Ableben die Erben puünktliche Rechnung, und weil fie 
nidt fofort beizubringen, wurde der Abt als ein Gefangnet 
behandelt und beinabe ein Jahr fang auf Winterburg verwabrt. 
@obelinus ftarb den 27. Oct. 1439. 

Friedrich, aus dem ritterlidhen Geſchlecht von Nachheim, 
wurde der 20te Wht, kümmerte fic) wenig um den Zuftand ded 
Kloſters und danfte ab den 17. Febr. 1445, ein Ereignif, dem 
er ganzer 18 Sabre iiberlebte. Zum Nachfolger erbielt er den 
Konrad Humbredt, eines vitterliden Geſchlechtes aus Gau— 
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Odernheim. In den erſten Jahren beſchäftigte Konrad ſich Tag 
und Nacht ausſchließlich mit fröhlichen Gelagen und Würfelſpiel, 
worin er das Einkommen des Kloſters auf die unwürdigſte Art 
vergeudete; nicht ſelten verſpielte er an einem Abend 10, auch 
20 Gulden, ein Faß Wein, die Ringe vom Finger. Später 
wirthſchaftete er doch beſſer: die vorgefundene Schuld von 1060 
Gulden hat er mehrentheils abgetragen, die Kloſtergebäude ge— 
beſſert, neue Weinberge angelegt. Wie kläglich aber immer noch 
des Hauſes Zuſtand, ergibt ſich aus einem unter den Bauern ſich 
forterbenden Spruch: zu Sponheim leben zwei Aebte und ein 
Mönch. Konrad ſtarb den 9. März 1461. »Homo satis laboriosus, 
et qui monasterio in temporalibus bene praefuit. Reforma- 
tionem vero detestabatur summo opere, vixitque secundum 
carnem, filios relinquens et filias, non sine damno monasterii 
et animae suae gravi periculo.« Ulrich von Zeishetm, der 
Nachfolger, hatte urſprünglich in dem Kloſter Selz Benedictiner 
Ordens im Strafburger Bisthuin das Kleid des h. Benedictus 
empfangen und dort ein feineswegs erbaulides Leben geführt, 
bid die Maffe feiner Schulden ibn nbthigte, das Weite gu fuden, 
Gr fam nach Sponheim, wurde dort in den Convent aufgenome 
men und am 10. März 1471 gum Abt erwahlt. Als folder 
bliedb er den alten Gewohnbeiten treu, bracte in unnützem oder 
ſträfſlichem Treiben das Kloſter an den Nand des Verderbens. 
Nicht befriedigt durd) die in dem Lanfe von fünf Sabren gebaufte 
Schuldenlaſt, verfaufte er heimlicher Weife fo viel an Aeckern, 
Wiefen, Zinfen, daG fic ein Schaden von mehr als 3000 Gulden 
ergab. Es hat fid) mehrmalen ereignet, daß er fiir 6 Gulden ein 
Roß weggab, fo ev wenige Tage vorher fiir 20 Goldftiide ane 
gefauft hatte. Zu Odernbeim hat er fiir 123 Gulden Ackerland, 
in Meifenheim, in Ober-Heimbacd einen Zins von 3 Marf, in 
Viidesheim bei Bingen, in Lord, Geifenheim, Winkel, Kreuz⸗ 
nad), Heimersheim, Sobernheim, Freimersheim viele und die 
Wwerthvollften Grundftiide verfauft. Gulden, die er ebedem in 
Selz gemacht, Glaubiger gu Mainz, aus neuerer Zeit herviihrend, 
bat er mit des Kloſters Eigenthum abgemacht, fiir feinen pere 
fonliden Gebraud 20 Pferde angefdafft. Dazu famen nog 
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geheime Ausgaben. »Multa enim turpiter expendit, praede- 
cessoris sui exemplo, uterque enim concubinas publice tenuit, 
aliquando in monasterio, aliquando in villis circumiacentibus.« 
Es fam fo weit, dag der Abt, die Unmöglichkeit einſehend, foldes 
Wefen linger fortzufegen, am 3. April 1466 von freien Stücken 
abbdanfte, mit Dinterlaffung einer Schuld von 2500 Gulden, 
wobet der heimlichen Veräußerungen keineswegs gedadt. Nod 
an demfelben Tage wurde in dem ſehr ſchwach befegten Convent 
ber Prior Otto Haueifen aus Cöln, »ingenio mitis et pacificus,« 
gum Wht erwahlt. Die Nothwendigkeit einer griindliden Ree 
formation einfehend, ließ er aud der Abtei St. Pantaleon ju 
Coin zwei Monde fommen, die in Sponbeim eine ginftige 
Meinuny von der Bursfelder Union erweden follten. Sie fanden 
im Anfang freundliche Wufnahme ; als fie aber von Reformation 
gu handeln anfingen, febrte ſich gegen fie die ganze Nichtswürdig— 
Feit und Bosheit der Monde, der fiingern insbefondere, welde 
die ihnen verhaßt gewordenen Lehrer necten, verhöhnten, that 
lid) mifbandelten. Die Citelfeit ihrer Bemihungen gewabhrend, 
gingen bie Beiden nad St. Pantaleon zurück. Aber der Abt 
blieb bet feinem Vorhaben. Am 31. Gul. 1469 ertheilte der 
Ordinarius den Aebten vom Jacobsberg und yom Johannishers 
Vollmacht, in Sponheim die Reformation, wie fie in Buréfeld 
entſtanden, eingufiibren, und haben diefe, unterfliigt durch die 
erzbiſchöflichen Commiffarien, am 22, Aug. 1469 nodmals dea 
Convent zufammenberufen, um allen und jeden die Nothwendiye 
feit einer griindliden Befferung vorzuſtellen. Dafür wurden nidt 
nur theologifdhe Grinde erbradt, fondern anc die verzweifelte 
öconomiſche Lage des Haufes befproden, »Magna fuit eo tem- 
pore huius monasterii paupertas. Rarissimi in edulio fratrum 
pisces erant, sed frequenter pro piscibus pira, in fornace qua 
dam exsiccatione decocta, et postea resoluta in caldari, bro- 
dioque perfusa, commestioni fratrum parabantur. Ornamenta 
pro decore domus Domini pauca erant et nimis exilia, et 
praeter mitram pontificalem clenodia in ecclesia nulla. Biblio- 
theca nulla fuit, quia monachi deformati non libros, sed ludos 
et voluptates sequebantur. Octo enim volumina, praeter 
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Bibliam in duabus partibus divisam, parvi precii aut valoris, 
tempore reformationis fuerunt tantum in hoc monasterio in- 
venta.< Nichts wollte auf die verftodten Gemiither wirfen, und 
bie Commiffarien faben fic) gendthigt, die Ungeborfamen des 
Kloſters gu verweifen und demfelben einen andern Wht gu geben 
in der Perfon von Johann Colnhaufen, alias yon Butzbach nag 
feinem Geburtdort genannt, der either Kellner auf St. Jacobs— 
berg, als einer dev erzbiſchoöͤflichen Commiffarien gugegen. Cr 
regierte bis gum 3. 1483; dann wurde er als Abt nach Seligens 
fladt verfegt, gegen feinen Willen gwar, aber gendthigt, gu ges 
borden; ev refignitte ben 27. Sul. 1483. Wie gu Sponbheim 
ward er aud wabrend eines neunjabrigen Regiments fiir Se— 
figenftadt ungemein woblthatig, bis ex Alters halber refignirte 
und 30 Monate fpater in bem Herrn entſchlief. 

Für Spouheim war der würdigſte Vorfteher bald gefunden: 
Sohann IV Trithemius , erwählt 29. Sul. 1483. Er wurde 
ju Trittenheim den 1. Febr. 1462 gegen Mitternadt, um 
11 Ubr 33 Mtinuten, geboren. Dian hat annehbmen wollen, 
daß der Ausdruck: post horam undecimam, yon der nod heute. 
an der ganzen Mofel ubliden Tiſchſtunde, 11 Uhr gu verfteben 
fei, allein Trithemius, der dod am beften. unterrichtet fein mug, 
fagt »in nocte post meridiem cal. Februarii, hoc est in ipsa 
nocte festum purificationis beatae Mariae semper virginis prae- 
cedente, natus est Johannes Trithemius.« Der Vater, Johannes, 
war von Heidenburg dabin gegogen und trieb, was er gu Heidenburg 
erlernt hatte, den Weinbau, denn auc diefes jenſeits des Trdhn- 
then gelegene Dorf baut nod) Weinberge; die Mutter, Elifabeth, 
ftaminte aus bem Mofeldorf Longuid. Das Sdhnlein, Johannes, 
war nidt viel über ein Gaby alt, da ſtarb der Vater, und Elie 
fabeth verbarrte ſieben Sabre im Wittwenftand, ließ dann fid 
bethören. Mit dem gweiten Mann hatte fie mehre Kinder, von 
denen dod) nur der einzige Jacob gu Sabren fam. Johannes 
traf es mit bem Stiefvater ſehr übel, gumal feit in ihm die 
Neigung gum Studiren evwadt war. Mit harten Worten und 
Schlägen follte die gefahrlide Nidtung ausgetrieben werden; fie 
wurde bald unwiderſtehlich. Nachts, wenn Alles ſchlief, verließ 


~ 30 * 


468 Sponhtim. 


Johannes das Haus, um ſich von einem Freund im Leſen und 
Schreiben, im Deeliniren und Conjungiren lateiniſcher Worte 
unterrichten zu laſſen. Der Freund mußte des Schülers außer⸗ 
ordentliche Lernbegierde und ein Gedächtniß, dergleichen ihm 
nie vorgekommen, bewundern, und dieſer offenbarte ihm da— 
gegen. eine wunderbare Erſcheinung. Nachdem er ein Jahr 
lang gefaſtet und gebetet, um von Gott zu erhalten, daß er 
gelehrt werde und nod) etwas, fo er hartnäckig verſchwieg, war 
ihm, dem Schlafenden, ein Jüngling in weißem Kleid erſchie— 
nen, hatte ihm zwei Tafeln vorgehalten, die eine beſchrieben, die 
andere mit Bildern angefüllt, und ihn darunter wählen laſſen. 
Als ex die beſchriebene Tafel wählte, ſprach der Jüngling: ,,Gott 
hat dein Gebet erhört, er wird dir mehr gewähren, als du 
bitten konnteſt.“ 

Der fünfzehnjährige Schüler, der in einer Woche das Abe, 
das VBaterunfer, den engliſchen Grug, das apoſtoliſche Glaubens- 
bekenntniß, und in einem Monat das Lefen deutſcher Baier 
erlernt batte, madte die Entdedung, dag er des Freundes Wiſſen 
all in fid aufgenommen habe; andererfeits empfablen einige geiſt— 
lice Herren dev Wufmerffamfeit eines Oheims das fo überraſchend 
fid) entwicelude Talent. Als Vormund forderte Peter yon Heiden 
burg von dem Stiefyater den Knaben und Rechnung aber deſſen 
Vermigen: Schmach, Mißhandlung und Schläge fielen in ver 
boppeltem Gewicht auf den armen Johannes, bis diefer Gelegenbeit 
fand, dem elterfichen Haufe gu entflieben, wie Jsrael aus Aegypten. 
Drei Tage irrte ev im Feld herum, dann wandte er fid nad 
Trier, wo er mit neuem Gifer feine Studien vornabm, um fit 
ferner in Niederland und letzlich in Heidelberg fortzufegen, Bou 
Heidelberg aus gefiel es ihm, nad) Neujahr 1482, in Gefellidatt 
eines Freundes, die Heimath in Trittenheim gu beſuchen. Ueber 
Kreuznach wollten fie die Hihe des Hundoriſtkens erfteigen ; det 
Weg führte an dem RKlofter Sponheim vorbet. Johannes wurde 
yon dem Freund fo gu fagen gezwungen, dem Klofter eingufehrev. 
Nad eingenommenem Mittagsmahl fegten fie die Reiſe weiter 
fort. Es erbob fic) cin fürchterliches Schneegeſtöber; der Wind 
blies ihnen den Schnee ing Angeſicht, daß fie faum die Augen 
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offen halten fonnten; dev gugefdneite Weg war nidt mehr gu 
erfennen. Der Freund rieth gur Rückkehr nad dem Kloſter; 
„wir miffen uns ſchämen,“ meinte Johannes. Der Sturm wurde 
immer heftiger. „Wohlan,“ begann Johannes fest von felbft, 
„wir miiffen wohl gu dem Klofter zurück; aber du wirft fehen, 
id bleibe da.” Das ereignete fic gu Pauli Befehrung 1482, und 
acht Tage ſpäter, den 1. Febr. legte Johannes bereits die weltlide 
Kieidung ab, wurde am 21. Marz als Novize eingefletdet, und am 
21. Nov. 1482, Marid Opferung, fpracd er die unwiderrufe 
liden Gelübde. So war er denn Capitular geworden der Benes 
dictinerabtet Sponheim. Schon im nadften Jahr wurde der zeit— 
herige Mbt, Johann von Colnhaufen, in der gleichen Eigenſchaft 
nad Seligenftadt verfegt; der Zuftand, in weldem der Wht bet 
allen feinen Bemühungen das Kofter hinterließ, war nicht geeig- 
net, in Dem wenig zahlreichen Capitel die Megungen des Ehr— 
geizes gu erwecken, und die Brüder vereinigten ſich zu Gunſten 
oder vielmehr zu Laſten des jüngſten aus ihrer Mitte, 29. Jun. 
1483. Die kirchliche Weihe empfing Trithemins auf bem Jacobs— 
berg bei Mainz den Sonntag vor Martini, 9. Nov. 1483. Er, 
der fic) bisher nur mit Studien befdaftigte, fand der Sorgen 
viele: eine ſchwere Schuldenlaſt war durd die friibern Aebte 
gebduft worden, um fo drückender, da die widtigften Gefalle 
verſchleudert, verpfindet oder ungangbar; der Obern Sittens 
loſigleit hatte die Untergebenen alles Gehorſams entwöhnt und ein 
nur gu vielfaltig nachgeahmtes Beifpiel gegeben; die Gagungen 
der Bursfelder Congregation, gewaltfam dem Kloſter im J. 1470 
aufgedrangt, waren bet folder Stimmung vielmehr ein Metz gu 
Grol und Tite, denn cin Führer auf beffere Wege geworden, 

Trithemius unternahm die Wiederherſtellung der Abtei in 
geiſtlichen wie in weltlichen Dingen. Die verfatlenen Gebiude 
wurden aus dem Schutt erhoben, die Schulden getilgt, Einnahme 
und Ausgabe gu einander in rictiges Verhältniß gefest. Mit 
ſichtlichem Woblgefatlen gedenft er des widhtigften feiner Bau— 
werte, der Pralatur, gugleid den dadurch veranlaften Aufwand 
entſchuldigend. „In demfelben Jahr 1494 hat Tritheminus, der 
Abt, die neue Abtei aufgebaut, theils aus den Trümmern des 
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alten Baues, theils aud von Grund aus neu, durchaus koſibar 
und gierlih, wie man heute an der öſtlichen Seite ded Kloſters, 
wo vordem der Eingang war, erfennen mag. Es befinden ſich 
daria zwei Kammern fiir den Wht und eine dritte- fiir den Cas 
plan, dann eine Stube, darunter gwei Luftlider und die Ca: 
pelle mit Altar, den der Weihbiſchof Erhard Episcopus Venecom- 
ponensis 1495 weihte. Wie nothwendig aber der Neubau dieſer 
Pritatur gewefen, werden Wile, fo den vormatigen Bau ſchau— 
ten, wiffen. Die Wohnung war nämlich gu eng, unpaffend und 
wegen Feuersgefahr bedrohlich, obgleih bei der Nacktheit der 
Wände und der vollftandigften. Leere nichts darin gu finden, 
Denn an dem Tage, da Trithemius in die Abtei Fam, war, 
auger einem Schreibheft, dem Biret und dem Bett mit feinem 
nothwendigften Zubehör, in ded Abtes Wohnung nichts gu finden. 
So war ndmlid) des Abtes Coluhaufen Sinnesart, der, ein 
Liebpaber des Einfaden, hier wie in Seligenftadt nur enge und 
gedriidte Bimmer berjuftellen wußte. Wis er die Abtei reſignirie, 
war fein Schrank, feine Rifte, fein Tifh, überhaupt fein beſchließ— 
barer Naum, worin etwas niedergelegt werden fonute, gu finden. 
Alfo fah Trithemius ſich gendthigt, inwiefern es des Hauſes 
Armuth zuließ, Foftfpielige Spinden und Kammern anjzulegen, 
Vorlegeſchlöſſer, die erforderlichen Kiſten anzuſchaffen, gleidwie 
ſo manches Andere, was gegenwärtig zu ſehen und des Geldes 
nicht wenig koſtete.“ Bereits im J. 1486 hatte Trithemius eine 
größere Gaſtſtube angelegt und die dazu gehörigen Kammern 
verändert, eine neue Glocke gießen laſſen, aud den halben Hof 
zu Nußbaum eingelöſet. Noch ſorgfältiger wirkte ex für bie moras 
liſchen Jutereſſen ſeiner Gemeinde. Die bisherige Zügelloſigkeil 
mußte ſtrenger Ordnung weichen, und überzeugt, daß bei Müßiggang 
UND Unwiſſenheit eine dauerhafte Reform nicht möglich, ſuchte dev 
Abt bei ſeinen Mönchen den Geſchmack an wiſſenſchaftlicher Beſchäſ⸗ 
tigung zu wecken. In den ihnen gewidmeten Vorträgen empfiehlt 
er Lecture und ſchriftliche Uebung; das Abſchreiben von Bidern 
hajt ex fiir die einem Religiofen angemeffenfte Handarbeit, Mehr⸗ 
mals dufert er den Wunfd, daß Alle eine fo ehrenvolle Bes 
ſchäftigung ergreifen oder wenigftens dem Abſchreiber behilflid 
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werden mddten: fie fonnten Pergament, Tinte und Federn bereiten, 
finien ziehen, Schreibfehler verbeffern, Ueberfdriften und An— 
fangsbucbftaben ausmalen, den Einband beforgen. Was der Abt 
frembden Mönchen anrieth, das udthigte ex die eigenen au befolgen, 
und von fo vielen fleifigen Handen unterftiigt, konnte er, der 
bei feinem Cintritt in das Kloſter nur 48, oder, nad einer 
andern Stelle, nur 14 Bande vorgefunden hatte, eine Bibliothek 
ſammeln, die im 3, 1502 beveits 1646 Bände zählte und die ex 
bis auf 2000 vermebrte. Er befdreibt diefen Scag in einem 
Catalog, Fuͤrſten, Biſchöfe, Doctoren, Edelleute und berühmte 
Männer aller Art famen nad Sponheim, um den gelehrten Abt 
fennen gu lernen, feine Renntniffe gu benugen oder feine herve 
lide Bücherſammlung gu bewundern, Viele blieben ein viertel, ein 
haloes , ein ganged Jahr im Kloſter, auf ihre Koſten, um fid 
unter dem Abt in der lateiniſchen und griedhifdhen Literatur gu 
vervolllommnen. Weil das aber den Mönchen miffiel, den eife 
tigen gumal, indem die Fremden der Hausordnung bhinderlid, 
wurde fortan nur ungern frembden Gelehrten und angefebenen 
Mannern der längere Aufenthalt im Kloſter geftattet. 

Im J. 1488 fing Trithemius an, fid als Schriftſteller gu 
verfuden, „damit mein Gemiith fic) dadurch eiteln und ſchäd— 
liden Gedanfen verſchließe, gum andern, dag, wenn meine 
Schriften der Welt auc) nidts nigen, id) dod) mit ihnen meinen 
Berfiand ibe.” Gein erftes Werf, de Origine, acquisitione, 
pulchritudine ac utilitate virtutum, in genere ac in specie, 
ibergab er dem Feuer. Dann ſchrieb er, mehrentheils gu Beleh⸗ 
tung der Mönche, Sermonum vel exhortationum ad monachos 
lib, IL (Straßburg, 1516) und de Scriptoribus ecclesiasticis. 
In chronologiſcher Ordnung werden hier 963 Kirchenväter und 
Theologen aufgefihrt, von Papft Clemens I an bis auf den Vere 
faffer, der im J. 1495 feine Arbeit beendigte und fie dem Biſchof 
von Worms, Johann von Dalberg, widmete. Jedem Namen tft 
die Lebensgeſchichte in kurzen Andeutungen und das Verzeichniß 
dev gelieferten Urbeiten beigefiigt. Mod) in demfelben J. 1495 
eridienen von diefem auc) heute brauchbaren Werke zwei Aufe 
lagen, gu Bafel, in fol., und gu Mainz, in 4°, Im f. J. 1496 
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wurde gu Utrecht, in 4°, die Abhandlung de luminaribus Ger- 
maniae gedrudt. Die Abhandlung lugubris liber de statu et 
ruina ordinis S. Benedicti wurde 1493 bei Abhaltung eines 
Ordenscapitels im Kloſter Hirſau bei Tif sffentlich verleſen; 
einem andern Gapitel, im Rlofter Seligenftadt verfammelt, trug 
Trithemius felbft feine Rede de cura pastorali vor. Mit einem 
Hranffurter Geiftliden, mit Wigand Caupo, befland er einen gee 
lehrten Streit wegen der unbefledten Empfingnif. 

Mehr Unruhe bradte ihm der Verdadt, daß ex mit gebeis 
men Riinften fic befaffe. Ein gelehrter Karmelit aus dem 
RKiofter gu Gent, Arnold Boft, fragte fcriftlid bei ihm an, 
mit welden Studien er fic jetzt beſchäftige. Der Wht antwortete, 
auf eines Fürſten Begehren habe er ein großes Werk unter 
Händen, weldes von geheimen Sachen und’ Künſten handle, 
die niemand vor ihm gefannt und gewußt babe. Als der Brief 
eintraf, war Boft eben verſchieden, Donnerftag nach Oftern 1499. 
Sein Prior erbrach das Schreiben, fas und wunderte fid, fprad 
aud) Offentlid). davon; Fiirften und Gelehrte in Franfreid und 
Deutſchland wurden aufinerffam. War vorber der Bulauf ju 
bem Kloſter groß gewefen, fo überſchritt er jetzt alles Maas. 
Aus den entfernteften Theilen Frankreichs famen Neugierige ber 
bei; andere, die noc ferner wobnten, ſchickten Boten und Briefe. 
Zweimal war Marfgraf Chriftoph yon Baden in Sponheinm, 
theilg um die Bibliothef, theils um die Gebeimniffe des Abtes 
fennen ju fernen. Sn gleicher Abſicht ſand fic) auch Kurfiirt 
Philipp von der Pfalz ein. Nicht minder foll es Sehnſucht nad 
geheimem Wiffen gewefen fein, welche den Kurfürſten Joachim I vou 
Brandenburg veranlafte, durd einen eigenen Abgeordneten, dant 
aud durch viele Briefe (1502) den Abt von Sponheim zu fid 
gu entbieten, Bon dem an beftand zwiſchen Kurfürſt und Wot cia 
ſchriftlicher Verfehr, und als Soadim im f. J. dem Fürſtentage ia 
Franffurt beiwohnte, unterließ Trithemius nicht, dem Kurfuͤrſten 
bafelbft feine Aufwartung gu maden. Behn Tage verweilte et 
in des Hohen Gönners Umgebung; mit Ehre und Gefdenfen über— 
häuft wurde er entlaffen, von dem papftliden Legaten mit den 
Worten des h. Antonius; »O quam tarde notus, quam cito recedis-« 
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Anders beurtheilte das Volk den gepriefenen Inhaber folder 
gebeimen Wiffenfdaft, und von boshaften Neidern wurde freudig 
des Volfes Stimmung benugt, um dem gehaften Nebenbubler 
ju ſchaden. Vorzüglich thatig bewies fid) hierin der Frangofe 
Bouelles, dem Trithemius fein Manufeript mitgetheilt hatte, und 
der dafiir fein Ungeber wurde. Man begniigte fic nidt, die 
Stellen herauszuheben, die des Verfaffers ftrafbare Verbindung 
mit den dunkeln Mächten der Tiefe angudenten ſchienen, man 
erlaubte fid) aud, fiir feine Rechnung die abgeſchmackteſten Mähr— 
den gu erfinden und in Umlauf gu fegen. Es wurde erzählt, 
Trithemius, geriihrt von der tiefen Trauer, in welder Kaiſer 
Marimifian ftets feiner erften Gemahlin, der burgundifdhen Maria 
gedadte, babe fic erboten, ibn den geliedbten Schatten erbliden 
ju laffen. Gern habe der RKaifer das Anerbieten benugt, und in 
einem einfamen, wohl verfdloffenen Gemad, wohin nur ein 
Kimmerling dem Monarden folgen durfte, habe der Abt feine 
Beſchwörungen angeftellt. Maria erfdien, angethan mit allem 
Reis der Fugend und fiirftlider Pract, dod) gweifelte der Kaifer 
nod), ob ed wirklich fie, die er erblide. Sarum babe er ein 
Kennzeichen gefucht, das fie lebend im Nacken trug, und als er 
die Warze gefunden, da habe ihn die Geifterwelt erfagt mit allen 
ihren Schreckniſſen. Geiner nicht mehr madtig, babe er dem Abt 
befoblen, auf der Stelle das hölliſche Gaufelfpiel aufgugeben, und 
ibm auf das Beflimmtefte fiir die Bufunft foldhen Fürwitz unterfagt. 

Dergleihen Erdidtungen hatte es freilid) nicht bedurft, um 
den Abt von Sponheim einer Liebhaberet fiir geheime Wiffene 
fhaft gu überführen. Das Bud, dad Bouelles vor Augen hatte, 
ift fein anbderes, ald die berühmte Steganographia, hoc est, ars 
per occultam scripturam animi sui voluntatem absentibus 
aperiendi, certa: praefixa est clavis, zu §ranffurt, 1606, Darms 
fladt, 1621, Goin, 1635, am früheſten vielleicht gu Lyon, 1531, 
gedrudt, Wunderlide Dinge find darin gefagt und gelehrt, aud 
Bebauptungen aufgeftellt, welde gu glauben die heutigen Ver— 
ebrer des Magnetismus fid) bemühen. Go heift es: was in 
meinem entfammten Gemüth fic) darftellt, das fann id einem 
hundert Meilen yon mir Eutfernten mittheilen, und gwar ohne 
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Worte, Zeichen oder Winke, Ich Habe dazu eine Weltfprade, 
bie aller Welt verſtändlich ift, die ich nie erlernt, nod gebort 
babe. Su einem andern Werke, Chronologia mystica de septem 
secundeis sive intelligentiis orbes post Deum moventibus, 
Augsburg, 1545, Cöln, 1567, Strafburg, 1600, und friber, 
in deutſcher Sprache, Nürnberg, 1522, ſucht Trithemius einer 
platonifden oder kabaliſtiſchen Lehre eine hiftorifhe Grundlage 
gu geben. Ueber die fieben Planeten follen am Anfang der Welt 
fieben Engel, Ovifiel, Anael, Zechariel, Raphael, Samael, Gabriel, 
Midael, gefegt worden fein; jeder regiert 354 Jahre. Am Schluſſe 
betheuert der Verfaffer dem Kaifer Maximilian, dem die Chrono- 
logia gewidmet: „In allem bier Gefagten erfenne ich als wahr 
nur dadsjenige, was die katholiſche Kirche genehmigt; alles Uebrige 
verachte ich als eitel Erdidtung und Aberglauben.” Jn gleicem 
Sinne hatte ex fchon früher an den Karmeliten Bot geſchrieben: 
„Siehe, ih fprede por Gott, dem Allwiffenden. Das, wovon 
id) gefprocen babe, ift herrlicher, tiefer, erhabener, alé id ju 
befchreiben vermag, oder du nur glauben fannft, und dod if 
alles natiirlid, ohne Betrug, ohne Aberglauben, ohne Zauberei, 
ohne Anrufung der Geifterwelt.” 

Allein die Gemiither waren eingenommen, und felbft die 
Bewohuer des Kofters empfanden Scheu vor dem Meifter in der 
gebeimnifvollen Kunſt; gudem wollten aud die Monee des 
ewigen Ubfdhreibens mide werden, und eine Partet bildete fid 
un Nicolaus you Remidh, den Conventsprior, der ohnehin fon, 
bei dem ftets in tiefen Studien vergrabenen Abt, mehr Gewalt 
gewonnen hatte, alg bem Frieden des Haufes zuträglich. Dieſet 
Frieden wurde nod unmittelbarer bedroht durch die Fehbe um die 
Bayern-Landshutifhe Erbfolge. Aus Furdt vor den Heffen flüchtete 
Trithemius mit Büchern, Documenten und foftbarem Gerith 
nad Kreuznach, und die feds Monate, die ex dort verwweilte, be 
nugte die Gegenpartei, um ſich eines madtigen Sduges gu ver 
fidern. Der Pfalsgraf Johann yon Simmern war mit dem 
Kurfürſten, in Heidelberg, gerfallen, aber die Einlöſung eines 
Finftels an der vordern Graffdhaft Sponheim, fo der Kurfirk 
mit Unredt ihm veriveigerte. Nicolaus von Remich wußte des 
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Abtes Fludt nad Kreugnad dem Pfalzgrafen von Simmern als 
einen Beweis darjuftellen, dag jener dem Rurfiirften gubalte. 
Der Beweis wurde vollftdudig, wie Trithemius am 1. April 
1505 nad Heidelberg ceifete; dabin hatte Philipp ibn berufen, 
um yon der Wiederherftellung des abgebvannten Kiofters Limburg 
gu bandeln, Unpag trat er die Reife an; aber die mit ihr verbune 
dene Ermiidung verfiel ex ernftlidber Kranfheit. Am fünften Tage, 
pon feiner Abreiſe gerechnet, offenbarte ſich unſägliche Verwirrung 
im Rlofter: die Wuth der Neider fam gum Ausbruch; die Leidens 
fcbaften der Monde erhoben ſich im Sturme. Die gehäſſigſten 
Befhuldigungen wurden vorgebradt gegen den gelehrten WAbt 
und fanden Gingang in Mainz bei dem Ergbifdof, in Simmern 
bet dem Pfaljgrafen. Dow fam Trithemius fiir kurze Zeit nad 
Sponheim zurück, 29. Nov. 1504, Es erſchreckte ihn die Stimmung 
feiner Monde, mehr nod die dufere Lage des Haufes, dem die 
Fehde unſäglichen Schaden gebracht. Wiederum begab der Abt fidh 
auf Reifen. Von Speier aus ertheilte ex die nöthigen Vollmadten 
gur Anordnung einer flofterliden Adminiftration ; dann befudhte 
ex, eingeladen von Kurfürſt Soadim, dew Meidstag gu Coln, 
Mis “der Reichstag fic) trennte, folgte ex dem RKurfirften nad 
Berlin, wo die größte Auszeichnung feiner wartete. Neun Monate 
durch unterridtete er, vier Stunden täglich, den wifbegierigen 
Kurfürſten in der lateiniſchen und griedhifchen Sprade, in Mather 
matif und Geſchichte. Diefer Unterridt foll aber, wie des Lehrers 
Feinde verfidhern, nur ein Aushängeſchild gewefen fein, um das 
Treiben gauberifder Kiinfte gu bemänteln. Mad des Abtes Nath 
ftiftete Joachim die Univerfitdt gu Frankfurt an der Oder; fie 
wurde in des gefeierten Gaftes Gegenwart eingeweihet und erbielt 
in feinem Freunde Wimpheling den erften Rector. 

Sndeffen dauerte die Unordnung in dem Klofter Sponbeim 
fort; umfonft bemühten fic) die Abgeordneten des Ordendcapitels, 
Den Abt gur Rückkehr gu bewegen; umfonft Hatten Manner von 
Gewicht ihren Einflug auf den Pfaljgrafen in Simmern bee 
nugt, um Ddiefen von feinen Borurtheilen fir die rebellifden 
Monde gu heifen: Johann liebte feine Rube gu fehr, um fie nod 
einmal durch die Banfereien und die Widerſetzlichkeit, denen ex 
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23 Sabre lang geboten hatte, gefabrden gu laffen. Es gereidte 
Alen gur Verwunderung, dah ev die von ihm gefammelte herr⸗ 
liche Bibliothef, das durch ihn berühmt gewordene Klofter, den 
ſtolzen Bau, den er ausgefihrt, und fo mandes andere, das im 
Laufe der Jahre ihm lieb geworden fein mußte, hingeben fonnte. 
„Was mir zu leid geſchehen,“ fchreibt er in einem Brief, worin 
ev guvorderft die Undanfbarfeit der Mönche anflagt, „was mit 
gu leid geſchehen, will id veradten, nidt raden. Ich bin 
nidt fo febr an den Ort gefeffelt, daß id nist außerhalb 
Sponheim leben fonnte, Wenn es fein muß, fo ift die ganye 
Welt mein Vaterland. Ein Himmel wölbt fic aber eine Erde, 
meine Wallfabrt geht nidt nad Kloſter Sponheim, fondern nad 
dem Himmel. Gott ift überall. Leidt gebe id), nad) Gotted 
Willen, mein Kloſter daran, wo id Armuth und Mühe viel, 
Ruhe und Freude wenig fand.” Cine andere Stelle drückt ſich 
in gleider Ergebung aus: „Wohl hing id mit gangem Herzen 
an den gweitaufend Banden ſchöner Handſchriften, die ich gee 
fammelt; wenn ic aber bedenfe, daß der Tod mir ohnehin dieſe 
Freude rauben wiirde, fo berubige ih mid. Einmal hat mid 
eitles Selbfivertrauen getdufdt: id) bielt das Ladheln der Monde 
fiir Freundfdaft; ebrend fcienen mir die Schmeicheleien der Vor 
nehmen, unverginglidy die Gaben des fcherzenden Glides. $d 
werde mich nicht gum zweitenmal täuſchen laffen.” 

Nod einige Zeit hielt ex fish, nad der Rückkehr aus Berlin, 
in Speier auf; im J. 1507 ſchrieb ihm der Kurfürſt von Bran 
benburg: „Ehrwürdiger Vater, geliebtefter Lehrer! Mit hery 
licher Liebe wiinfde ih Dir gu Deiner neuen Abtei Gli und 
hoffe, Du werdeft da rubiger leben ald in Sponheim. Ich flebe 
jum Allmadtigen, daß er Dich, wenn es fo fein heiliger Wille 
ift, wie id es von gangem Herjen wiinfde, derfelben flange 
gefund und glidlid) erbalten moge. Gar gerne möchte ich wil- 
fen, ob Dein alter Lehrer Libanius noch (ebt oder bereits vers 
fchieden ift. Sn letzterm Galle verfaume mir dod ja nights wegen 
bes Anfaufs feiner nadgelaffenen Bücher, denn Du weift, wie 
niglich und nothwendig fie mir find. Sn Deinem legten Briefe 
verfpradft Ou mix Deine fiir den Oru beſtimmten Arbeiten 
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moͤglichſt bald gu vollenden 5 iſt dies geſchehen, fo iberfende mir 
Alles durch einen treuen Boten auf meine Koſten. Ich fide 
Dir, Theuerfter! eine Tonne eingefaljener Hedte und zwei 
Tonnen Haring; modgeft Du fie geneigt aufnehmen, nidt um 
des Gefchenfes willen, fondern gum Andenfen. Ich habe dies— 
mal weder Stor nod Salm aufbringen fonnen, fonft hatte ith 
fie Dic gerne gefdidt. Wo id nur etwas Gutes fiir Did 
auftreiben fann, da macht es mix befonderes Vergniigen, wie es 
aud) Dein Fleig und Deine Treue gegen mic verdienen. Dit 
Recht wiirde ich mich ja der Undanfbarfeit ſchuldig machen, vere 
gife id) je Deiner Wohlthaten gegen mid. Mein lebhafter 
Wunſch ift, daf Du um Pfingften, oder, wenn es fein kann, 
nod) früher, wieder gu mir kommſt; denn id) babe viel mit Dir 
ju beſprechen, was fid) nidt gut fiir einen Brief ſchickt.“ Einen 
andern Brief vom 9. Mai deffelben Jahrs ſchließt der Kurfürſt 
mit den Worten: „Lebe wohl Du Bierde Deutſchlands, Du 
Arche geſammter Weisheit ; fei meiner eingedenk yor Gott, liebe 
mid), wie id) Dich innig liebe.” 

Segt aber lief Trithemius, naddem er vorher am 16, Aug. 
1506, auf Sponheim verzidtet, ſich gefallen, die Negierung des 
SchottenFlofters gu St. Jacob in Wiirzburg yu übernehmen. 
Ende Septembers 1506 wurde er von dem Bifdof dahin berufen. 
Die Schotten, naddem fie Zinfen und Capital aufgesebrt, waren 
einer nad) dem andern davon gegangen, und der Prälat, der, 
tin Hirt ohne Herde, allein brig, erlag dem Hunger und Same 
mer, Biſchof Laurentius von Bibra ließ ihn abdanfen, dann 
befegte ex das gepliinderte Kloſter mit deutſchen Benedictinern aus 
St. Stephan. Ihrer waren nur wenige, und um fo eber fonnte 
Rrithemius auf ihre Lenffamfeit rechnen. Nochmals that ev, 
vom 12, Oct. 1506, als feinem Wabhltag, an, in St. Jacob, 
wie er frither in Sponbheim gethan hatte; das Kloſter wurde 
durd ihn aus dem äußerſten Verfall erhoben, die Gemeinde gu 
Adter Neligiofitdt und nützlichem Fleiß herangezogen, aud, um 
diefe Giiter ihr gu fidern, ihre Vereinigung mit der Bursfelder 
Congregation durdgefegt, endlid), wie fic) das verſteht, eine 
Bibliothek angefdhafft. So vielfach beſchäftigt, fand Trithemius 
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gleichwohl noch immer Zeit zu Fortſetzung ſeiner Studien und 
literariſchen Unternehmungen; die wichtigſten ſeiner hiſtoriſchen 
Werke hat er in St. Jacob geſchrieben oder wenigſtens vollendet. 
Geſchrieben hat er daſelbſt, in den J. 1509—1514, die Annales 
Hirsaugienses, vollendet dag Chronicon monasterii Spanheimen- 
sis S. Martino consecrati. Weber beide Schriften hat fic vors 
langft das Urtheil feftgefegt: man betradtet fie alé eine reid: 
baltige Quelle fiir die Geſchichte ded Mtittelalters, bei deven Gee 
braud freilich Vorficht gu empfehlen; denn Perfonen und Zeiten 
verwedfelt Trithemius nidt felten in feltfamer Weife. Mit nod 
viel groferer Behutfamfeit find gu benugen fein Breviarium primi 
voluminis chronicorum de origine gentis et regum Francorum 
per annos 1189 a Marcomiro ad Pipinum regem und de Or 
gine gentis Francorum ex 12 ultimis Hunnibaldi libris de 
Francis. Die beiden letzten Schriften erſchienen gufammen, 
Maing, 1515, und Paris, 1539, befinden fid aud in ded Scars 
dius Sammlung und werden gemeiniglidh als eine Art von biftor 
rifden Romanen betradtet, die fic) vielleidt in Sutereffe und 
Darftellung den beliebteften Schöpfungen diefer Art aus der 
neueften Zeit gleidftellen diirfen. Dabei haben fie nod das 
weitere Verdienft, daß fie mandhe Thatfadhe, mande Combina- 
tionen aufbewabren, die gewöhnlichen Gefdhicdtidreibern entgingen 
und dod, indem fie durch anderiveitige ungegweifelte Umſtände 
unterfttigt werden, auch für uns der Aufbewahrung oder wenig 
ftens der Priifung werth find. Cin hiſtoriſches Intereſſe anderer 
Art knüpft ſich an des Abtes Briefwedfel mit feiner Mutter, 
mit feinem Halbbruder Jacob, mit Papft Julius Ll, mit den Kure 
fiirften Hermann von Colu, Joadim von Brandenburg, Friedrid 
vou Sadfen, mit Jac, Wimpheling, Konrad Celtes, Karl Bouelles. 
Gs find bdiefer Briefe, fo viel ihrer namlid in die Hagenauet 
Sammlung, 1536, in 4°, aufgenommen worden, 140, Su einer 
eigenen Schrift, vom J. 1509, Chronicon monasterii 8. Jacobi 
majoris in suburbio Herbipolitano, beſchrieb Trithemius nod die 
Schickſale feines Sdottenflofters ; in einer andern, vita S. Irminae 
virginis, die nidt gedrudt, bat er dad Andenfen des Trierifden 
BVaterlandes gefeiert. Bieles Andere noc hat er geſchrieben: 
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zwanzig verfdiedene Abhandlungen find gefammelt in feinen 
Operibus spiritualibus, die der Sefuit Joh. Buſäus im J. 1604 
ju Maing herausgab; feiner Polygraphiae lib. VI wurden jum 
erftenmale 1506, dann 1518 3u Oppenheim, fol., gedrudt, und 
haben wefentlid) ben Fortgang der Kunſt, in Chiffre gu fcreiben, 
befordert ; viele von feinen Schriften, 3. B. posteriores libri 
Steganographiae, find aud) niemalé gum Vorſchein gefommen. 
Mandhes Werk mag er wohl nod in Arbeit gehabt haben, als 
fein Stündlein fam; ev ſtarb gu Wiirgburg, an St. Lucientag, 
d. i. den 13. Dec. 1516, Cine Steinplatte, worauf ein Abt 
mit Snful und Stab abgebildet, begeidnete allein feine Grabftatte, 
bis fein vierter Nadfolger in der äbtlichen Würde, der Weih- 
bifhof Georg Flach, eine Inſchrift hingufiigte. Die yollftandighte 
Gefhidte des merfiwiirdigen Mannes wird fic ohne Zweifel in 
feines Freundes, des gelehrten Johann Bugbad von Milten- 
berg, Macrostroma seu de laudibus Trithemianis lib. XVI finden. 
Mit Bughads übrigen Sdriften war diefe widtige Handfdrift ans 
der Abtei Laach nad Paris gewandert; in Gefolge der Ereigniffe 
des J. 1815 ift fie der Univerfitdtsbibliothef in Bonn gugetheilt 
worden. — Sn Trittenbeim zeigt man nod das Hiitthen, in 
weldem, der Ueberlieferung nad, der gelebrte Wht geboren wurde, 

Zu Sponheim will man tagtiglich der Wiederfebr des Abtes 
Trithemius entgegengefehen haben, alg am 14. Nov. 1504 ein 
Schreiben einlief, des Inhalts, dag er alé erwählter Wht gu 
St. Sacob binnen Würzburg der Abtei Sponheim verzichte. 
Darauf wurde nad einer Vacanz von zwei Monaten am 9. Dec. 
der Prior Nicolaus, geb. gu Remich an dex obern Mofel, gum Wht 
erwählt. Gr baute, wie befdranft and) die Mittel, feit dem Aus— 
bleiben der Zuſchüſſe, fo Crithemius von vielen Seiten her empfing, 
das neue Relterbaus. Er ftarb den 1. Sul. 1527. »Vir pius et 
clemens, omni religioni et honestati deditus, et neminem sua 
praesumptione contristavit unquam, monasterium suae per- 
Sonae expensis haud gravavit, verum regularem disciplinam 
tam in se quam in subditis optime ad finem usque vitae suae 
continuavit.< Mit ihm beſchließt Trithemius die RNeibenfolge 
der Aebte von Sponbheim, fo beigegeben der Chronif Coenobii 
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Spanheimensis: »cius fundationem et progressum ab anno Christi 
1124 usque ad annum 1526, vel potius res ab octo illis saeculis 
in tota Ecclesia et Imperio memorabiliter gestas complectens.« 
Der neue Abt, Johann V von Gimmern genannt, dod in 
Argenthal gu Haus, war anfanglich Prediger, hernad Prior des 
Kloſters und endlid) im J. 1526 Abt; er ftand demfelben feds 
Jahre fang vor. Es folgte ihm 1532 Johann VI, welder in 
dem 1547 gu Werden gehaltenen Gabhrcapitel unter den Ver— 
florbenen vorfommt. Gein RNadfolger, Johann VIL, mit dem 
Beinamen Me, foll gegen Cude des Jahrs 1559 geftorben fein. 
Jacob Spira, 1560, der fegte Wht yor ganglicher Cingiehung 
des Riofters, hat foldhes mit allem Zubehör im Jahr 1565 der 
Landesherrfdaft übergeben und ſich mit Beatrix, der Aebtiſſin 
des bei Brauniweiler gelegenen Klofters St. Katharinen, vers 
heurathet. Ihm wurde ein jährlicher Gehalt angewiefen, er 
zugleich als erfter proteftantifder Prediger beftellt. Mit der 
Verwaltung dev Giiter wurde ein weltlidher Schaffner betraut. 
Dabei blieh ed bis gum Cinfall der Spanier in die pfälziſchen 
Lande im J. 1622, da aus der Abtei St. Martin gu Coin einige 
Capitularen nach Sponheim famen und das alte Kofter in VBefig 
nabmen, Bei Anfunft der Schweden muften fie gwar folded 
auf einige Zeit verlaffen, kamen aber wieder zurück und blieben 
bis gum weſtfäliſchen Friedensſchluß. Endlich meldete ſich der 
Benedictinerorden und in feinem Namen die Ubtei St. Sacobs- 
berg bei Maing im J. 1687 bei den damals eingefallenen Fran 
gofen, die mit Bewilligung des Kurfirften Philipp Wilhelm und 
des Marfgrafen Ludwig Wilhelm von Baden das Kloſter Spon- 
beim ihnen einrdumten, Sm J. 1699 ervidtete Kurfürſt Johang 
Wilhelm mit gedadter Abtei einen Vertrag, wodurd derſelben 
alle Giiter und Gefille um einen jabrliden Padt verliehen und 
gu deren BVerwaltung wie gu Beforgung der Pfarveten einige 
Mönche angeftellt wurden. Da aber diefes nur auf gewiſſe Sabre 
beſchränkt gewefen, fo verordnete Kurfürſt Karl Philipp im Gabe 
1732, daß der mit dem damaligen Wht gu St. Jacoboberg ev 
richtete Beftand ſich aud auf feine Nachfolger erſtrecken folle, 
wobei es denn verblied. 
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3m Gefolge der ligiſtiſchen Heere erſcheint Remigius Hol;, 
aué ber Abtei St. Martin gu Cöln, von 1622 bis 1643 als 
wirklicher Abt gu Sponbeim. Ihm folgten: Gerhard Rarel, 
Prior der Reichsabtei Corvey und Gefandter bei ben Friedens— 
unterbandfungen ; er bat die angetretene Abtet bald wieder 
feinem Nachfolger überlaſſen: Jacob Horns, aus St. Martin 
ju Cöln, Doctor der heiligen Schrift, foll ben 24. Heumonats 
im 3. 1645 verflorben fein; Arnold von Effen, aus der Abtei 
Deuz, fommt nod im J. 1651 als Abt gu Sponheim vor und 
foll erſt zwei Sabre bernad mit feinen Gonventualen vertrieben 
worden und im 3. 1664 als Abt auf dem St. Sacobsberg vers 
florben fein ; Elias Bingel, von gedadtem St. Jacobsberg, hat 
anfänglich, 1687, das fatholifde Pfarrwefen in den umliegenden 
Kirchen beforgt, hernach auc die Giter und Gefalle des Klofters 
in Beftand genommen; Roman Traut, aus Maing, hat diefem 
Amt von 1721 —1727 vorgeftanden ; Friedrid) Ettingshaujen, 
thenfallé aus Maing, dev heil. Schrift Doctor und vormaliger 
Prior auf St. Jacobsberg; Amand Sdell, aus Coblenz gebirtig, 
dev heil. Schrift und beider Rechte Doctor, 1732, war gugleid 
Prifat gu St. Jacobsberg und erhielt den bisherigen Padt der 
Abtei Sponheim fix ſich und feine Nadhfommen erblid. Bon 
1781—1796 wird P. Auguftinus Hofbauer als Superior und 
Pfarter in Sponheim genannt. 

So lang das Dorflein Dalen nod beftand, war die dortige 
uralte Rirde gu St. Georg die Pfarr- und Mutterfirdhe ; nas 
bem folde im 3. 1234 eingedfdert worden, wurde die Pfarreé 
nad Sponheim verlegt und endlid im 3. 1478 mit dem Kloſter 
gänzlich vereinigt. Sm 3. 1788 war folde zwiſchen den Ratholifen 
Und Reformirten gemeinfcaftlid, und gwar auf Seite jener eine 
Ordentlide Pfarrfirde, die ing Glaner, dann Kreugnader Land⸗ 
Capitel einſchlug. Gin zeitlicher Prafat auf dem Jacobsberg war 
als Beftinder der Sponheimifdhen Kloſtergefälle Pfarrer daſelbſt; 
tt ließ aber ſowohl diefe alé die dazu geborigen drei Kirchen 
durdh Yriefter feines Ordens verfehen. Reformirter Seits war 
ſolche cin Filial der Pfarrei Bodenau. Die Lutherifden bedienten 
fih der Rive gu Burg ⸗Sponheim. Yn obiger Pfarrkirche bes 
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finden fid vier Grabmaler, nämlich: 1) des im J. 1504 ver: 
ftorbenen Meinhard yon Koppenftein und feiner Hausfrau, Eva 
Schenk von Sdhmidburg ; 2) des im J. 1672 verftorbenen Pfalj- 
Simmernfdhen Rath Friedrid) Kaſimir Remich, nebft feiner Frau, 
Rindern und Enfel; 3) der im J. 1688 begrabenen Oberhof— 
meifterin bei ber veriwittweten Pfalsgrafin gu Gimmern, Chars 
lotte von Damm, gebornen Pauel von Rammingen; 4) be 
landgräflich heſſiſchen Oberappellationss und Kirchenraths Freis 
berrn yon Rodow, dex im J. 1736 verſchieden ift. Außerhalb, 
am Eingang der Kirche ift aud der im J. 1668 auf dem Gottes- 
ader gefundene Grabftein des ehemaligen Abts Jacob Spira eins 
gemauert. Darauf fteht unter andern folgende Inſchrift am 
Rande : 
Hic eco Jacosus Spma vttmus nusus Cottecn Sponnem. Asaas 
ET PRIMUS HUJUS Loc! Pastor, CUM CONJUGE CHARISSiMA Bearaict, 
REQUIESCO. 

Oben ift dag Sponbheimifde Wappen, unterhalb aber fols 

gende Jnſchrift eingebauen : 
Jacosus Spma osilt 
1605. 30 Novemser. 
Beatrix vero Consux resius 
Anno 1597. 5 November. 


Des fel. Herrn von Stramberg Werf endet an diefer Stell. 
Ehe jedod der neue Bearbeiter den abgeriffenen Faden wieder 
aufnimmt, glaubt er vorber eine Nadlefe aber Kirche und Kloſiet 
gu Sponbeim, und namentlid aber Sponbeims berühmten Ah 
Johannes von Trittenbeim, halten gu follen. 

Die Verheirathung einer Sponheimifden Tochter mit einem 
Grafen von Vianden (GS. 453), und damit die Grindung eines 
zweiten Geſchlechtes, hat aud eine Sage aufbewabrt, welde 
Simrod aus dem Munde der Thalbauern Sponheims yernom 
men und in ein poetifhes Gewand eingefleidet hat. Er betitelt 
bas ſchöne Gedidt: 


Eine Sage. 
Sponheims Grindung. 


„Herr Graf von Vianden, id) mußt' Euch verjagen, 
Ihr habt mix den nidften Verwandten erſchlagen; 
Bur Buße nun gieht Shr ins heilige Land: 

So bringt mir vom Willen des Himmels ein Pfand. 


w Biel Schätze des Glaubens find dort gu erwerben, 
Und wir ed cin Span nur, ein Nagel, ein Scherben. 
Sa, Fehrt Yor, gewürdigt fo köſtlichen Guts, 

So bin id) die Cure gar willigen Muths.“ 


Die Gräfin des Nahgaus hat es gefproden, | 
Frau Hedwig; wie fühlt er im Bufen es poden! 
Da fubr er erfreut mit der reifigen Schar 
Und fodt mit den Feinden des Heils wohl ein Jahr. 


Nun ruhten die Waffen, da griff er gum Stabe 
Und zog als ein Pilger gum hHeiligen Grabe. 
Da bietet ein Jude gu kaufen ibm an 
Vom Kreuze bes Herrn den gediegenen Span. 


Da ließ er den beften der Schmiede fic) gießen 
Die goldne Truhe, den Schatz gu verſchließen, 
Der Name der Grafin erglingte darauf; 

So jegelt er heim mit bejdleunigtem Lauf. 


Dod wehe, wie thiirmen fid) zornig die Weller, 
An Tauernder Klippe das Schiff zu zerſchellen! 
Dod hielt er fid) oben im Wogengebraus 
Und bradjte ba Leben, das nate, nad) Haus. 


„Frau Grafin, mir lief es der Herr nicht gelingen: 
Ich hofft' Euch in goldener Truhe gu bringen 
Vom Kreuze des Heils cin gediegenes Stück: 
Das ſchlangen die Wellen und ſchlangen mein Glück.“ — 


„Und war auf ber Truhe mein Name gefdrieben ?“ — 
„Ja, Herrin, aus fliiffigem Golde getrieben.” — 
„So ſchauet, Herr Graj, ijt wohl dicfed die Truh'?“ — 
„Sie ifts, dod) geboret cin Wunder dazu.” — 


» Wohl hat uns ber Himmel ein Zeichen gefendet ; 
Ich wußte nicht, wer mir die Gabe gejpendet. 
Gs hat fie ein Jüngling dem Pförtner gebracht 
Erſt heut in der Friihe und freundlich geladt. 
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Nun darf ich, mein Graf, Euch nicht Linger verfagen, 
Der Himmel gebietet's, wie könnt' ich noch fragen! 
Bei jeglichem Heilthum iſt Zweifel erlaubt; 
Dieß hat uns ein ſichtliches Wunder beglaubt.” 


Sie ließen ein herrliches Schloß ſich erheben 
Und bauten dem Himmel die Kirche daneben. 
Weit ward ihr Geſchlecht in den Landen bekannt: 
Bom Span in der Truh' iſt es Spanheim genannt. 

Ein Graf Friedrich von Vianden ſoll wirklich an einem 
Kreuzzug Antheil genommen haben, von den Saracenen gefangen 
und erſt nach mehreren Jahren durch die Vermittlung des 
Ordens von der h. Dreifaltigkeit (S. Trinitatis de redemptione 
captivorum) befreit worden fein. Die Sage, welde um Zeiten 
und Perfonen ihr nebelhaftes Kleid ſchlingt, fdeint alfo aud bier 
einen biftorifden Kern bewahrt gu haben. 

Im J. 1135 erbielt Abt Bernhelm von dem Grafen Mes 
ginbard, was fiir die, gu vielen Abſtinenzen verpflidteten Monde 
ſehr widtig war, die Fifdhgeredtigfeit in bem an Burg Spon⸗ 
beim vorbeiflieBenden Bache, um fie gemeinfdaftlidy mit dem 
@rafen und deffen Erben auszuüben. Abwärts von der Burg 
bid gur Mitte ded Weges nad Weinsheim durften demnad nur 
bie Schloßbewohner und das Klofter fiſchen; aufwarts vom 
Sdloffe bis gum Anfang des Waldes, wo die Burgmarf bee 
ginnt, gebirte die Fiſcherei dem Grafen, von dort aber weiter 
aufwarts bid Bodenau und bis zur Nunkirche (nova Ecclesia) 
bem Abte fraft ber Schenkung Udos (S. 455). 

Abt Bernhelm madte im Jahr 1140 mit dem Erzbiſchof 
Adelbert I und dem Grafen Gottfried yon Sponbeim, dem Sohne 
Meginhards, eine Reife nah Rom. Bei diefer Gelegenbheit er- 
bielt er von dem Papft Innocenz IL mehrere Reliquien, als: 
einen Zahn des Apoftels Paulus, vom Haupte des Martyrerd 
Hyppolit, von den Haaren des Apoftels Petrus, vom Holy des 
h. Kreuzes u. f. w. 

Auch die h. Hildegard, Aebtiſſin auf dem Rupertsberg bei 
Bingen, beſchenkte den Abt mit einer Reliquie, und zwar dem 
rechten Beine ded h. Rupert vom Knie bis gum Fußknoͤchel, woe 
tan nod Fleifh und Haut waren. Die in dex Rodpuscapelle 
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gu Bingen aufbewahrien Reliquien des h. Rupert faut man 
nod heute in gleider Weife. 

Als unter dem gweiten Abte Kraffto (S. 455) deffen Vater 
Graf Meginhard 1155 ſtarb, ftiftete ber Sohn mit Zuftimmung 
aller Manche ein Jahrgedächtniß mit Vigilien und Meffen; jeder 
Priefer mute dann eine beilige Meffe lefen, währeud die Laien- 
brüder verpflidtet waren, die 50 Pfalmen, und die ſolches nit 
fonnten, ebenfo viele Vater unfer und Ave Davia gu beten. 
Ueberdies wurden 12 Arme an diefem Tage gefpeift. 

Unter Demfelben Abt wurde die Pfarrfirdhe gu Sponheim 
neu erbaut und am 3. November 1160 von dem Biſchof Heinrid, 
alé Bicarius in pontificalibus generalis des Erzbiſchofs Arnold 
von Mainz, gu Ehren der h. Dreifaltigheit, ded h. Kreuzes und 
ded h. Aegidius eingeweiht. Ju den Altar ſchloß man Reli⸗ 
quien vom §. Aegidiug, Bitus, Mauritius, den 6. Mauren, 
Werander, Aegrotiud Biſchof von Trier, Bonifacius, der Sunge 
frau Emerentiana, Srmina und den 11,000 Sungfrauen ein. 

Die Gebeine der Aebt Bernhelm und Rraffto wurden in 
tin Grab gelegt und darüber die, wahrſcheinlich von dem Prior 
Anfelm yon Bidelheim, einem Verwandten der h. Hildegard, 
verfafte Inſchrift gefegt: 

Abbates clari, quibus accidit huc tumulari, 
Ambo Deo chari, sunt modo pace pari. 

Der dritte Ubt Adelger (S. 456), deffen Eltern Theodon 
und Amalaberga hiefen, war ein geborner Mainzer, der feine 
Studien guerft in feiner Baterftadt, daun fieben Sabre fang in 
Paris gemadt hatte. Es berubt deshalb auf einem Schreibfehler, 
wenn es S. 457 heißt: Adelger fei gu Kreuznach geboren ; flatt 
Adelger foll es heifen Baldemar, welder nad) Adelgers Tode 
jum Abt gewahlt wurde, Deffen Sdhwefter Udegeba war Res 
cluſe zu Sponheim, monialis valde deuota et sanctae conuersa- 
tionis; auf iby 3ureden war Baldemar ing Klofter gegangen, 
Us ein Jüngling von 18 Sabren; jest, da er Abt geworden war, 
vermehrte er die Zahl der Reclufen auf gwolf, die von dem eins 
gebrachten elterliden Bermögen und ihrer Hande Arbeit, ohne 
bas Kloſter gu benadtheiligen, in Gemeinfdaft lebten. Eine 
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Darunter war Qufardis, die Todter des Ritters Eberhard von 
Sobernheim, die unter Baldemars Kiofterregierung ftarb, und von 
der es hieß, daß fie visiones et revelationes angelicas gehabt babe. 

Baldemar baute ein Dormitorium zur Aufnahme von Frem- 
Den und vollendete die um dad Kloſter führende Mauer, mit deren 
Erridtung Kraffto begonnen hatte. Mit den Bewohnern yu 
Sponbeim hatte ex einen Streit wegen der Weide und ded Waldes, 
der endlid) durd den Grafen Gerlad und andere Freunde zur 
Bufriedenheit beider Parteien geſchlichtet wurde. 

Unter ifm war der als finfter Abt folgende Rupert , aus 
Thiringen gebirtig, Prior. Dieſer ſchaute in einer wunderbaren 
Viſion die Höllenſtrafen und die Freuden des Paradiefes ; weil 
ex fie aber unvorfidtiger Weife enthullt hatte, wurde er wabrend 
eines ganged Jahres von der Gidt heimgefudt. Wie unter 
demfelben Rupert als Abt ein Bauer aus Mandel eine gleide 
Bifion hatte, die er aber ohne folde Strafe erzählen durfte, ift 
S. 276 mitgetheilt worden. 

Wenn es S. 458 heißt: dev fechfte Wht Juanus pilgerte im 
Jahr 1217 in Gefellidaft des Grafen Johann von Syponbeim 
nad) dem Lande der Berheifung, fo mug diefes dahin verſtauden 
werden, daß beide an dem in jenem Jahre veranftalteten fünf⸗ 
ten Kreuzzuge Theil nahmen. Hoe anno, fagt Trithem, Juanus 
abbas cum domino Johanne comite de Sponheim et multis aliis 
peregrinis cruce signatis mare transiens perrexit ad terra 
sanctam. Jverunt etiam eo tempore cum ipsis Wilhelmus 
comes Hollandiae et Georgius comes Widensis cum magna 
turba cruce signatorum. Andreas quoque res Ungariae. et 
Lupoldus dux Austriae cum episcopis et comitibus copiosaque 
multitudine signatorum mare transeuntes eodem tempore ad 
terrae sanctae subuentionem exierunt. Trithem fpridt alſo 
yon dem genannten Kreugguge, den die Niedercheiner unter Wile 
helm von Holland und Georg von Wied im Mai zu Schiffe von 
Blerdingen an der Maas wher Liffabon antraten, wo fie aber 
winterten und dag fie erft im Marg 1218 wieder verliefen, um 
nad Accon gu fegeln. Konig Andreas von Ungarn und Leopold 
von Oeſtreich traten den Bug etwas ſpäter, in der gweiten Hallie 
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bes Sabres 1217 an; von diefem Heere fehrten aber ſchon viele 
in dem folgenden Frühjahre wieder zurück. Aud Abt Suan und 
Graf Johann trafen am 25, Marg 1218 wieder in Sponbeim 
eins; indeß fdeinen fie nad der Darftellung Trithems an dem 
Buge des Wilhelm von Holland und Georg von Wied ſich bes 
theiligt gu haben, und fie waren demnad von Liffabon aus wies 
ber umgefehrt, ohne das heilige Land gefehben gu haben. Es 
würde in diefem Galle alfo nicht ridtig fein, wad Trithem bet 
ber Rückkehr Juans mitthei{t; Dominus Juanus abbas multas 
particulas reliquiarum sanctorum Martyrum secum attulit, et 
maxime de locis illis, quae Dominus Jesus Christus sua cor- 
porali praesentia sanctificauit, lapides et petras excisas, ober 
ev müßte dann ded den Zug mit Andreas yon Ungarn ange- 
treten haben und mit diefem auc guridgefebrt fein. 

Wht Juanus faufte von dem Ritter Heinrid Spon von 
Bodelheim um 25 Mark Silber einen Hof gu Nusbaum (Nos- 
bach), den der fpdtere Abt Kraffto wieder um 150 rheiniſche 
Gulden verduferte. 

Die BVerfegung der vier Sdhweftern Agatha, Radegundis, 
Hedwig und Margaretha aus der Sponheimer Claufe nad dem 
Nuypertsberger Kloſter (S. 458) war thatſächlich bie Veran— 
laſſung, dag die Nomen die Unterftellung unter den Abt von 
Spouheim beantragten und erhielten. »Unde moniales praefati 
coenobii 8. Ruperti tali inuentione vel occasione audentiores 
factae, apud Archiepiscopum Moguntinum Sifridum impe- 
trauerunt, ut ipsarum coenobium supra dictum abbati huius 
coenobii perpetuis futuris temporibus committeretur, quod a 
principio fundationis abbati 8. Disibodi fuerat commissum ; sed 
quia religio nimium in eodem monasterio Disibodensi tepuerat, 
facile ab archiepiscopo poterant consequi, quod pro animarum 
salute postulabant.« 

Im Jahr 1234, dem ein und gwangigften ded Abtes Jua— 
nus, brane das Dorfchen Dalen vollftindig ab, fo dag bis auf 
den beutigen Tag davon feine Spur mehr gu feben ift. Nur 
bie Kirche gam h. Georg wurde nad 62 Jahren durd Hedwig, 
die Gemahlix des Ritters Hermann von Sponheim, wieder her— 
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geftellt. S. 450. Auch) der Kloſterhof mit den fünf oder feds 
Haufern zu Gauchshauſen (Gauvvershausen), daé auf dem Gaudé- 
berg fag, in ipso monte, qui Gauiae mons, vulgariter Gauv- 
versberg dictus, brannte unter dieſem Abte ab. Es wurde ebens 
fallé nicht wieder aufgebaut. 

Der zehnte Abt Dietlieh (S. 460) war früher Rangler des 
Erzbiſchofs von Trier und darauf geheimer Kangler des Grafen 
von Sponheim gewefen; eine heftige Rrankheit hatte ihn bes 
ftimmt, das Mönchshabit gu nehmen. Angezogen von der durd 
ibn wiederbergeftellten Klofterzudt und bem hohen Ruf des Ab- 
tes trat Willicho Graf von Wefterburg, der Bruder der Gemah- 
fin ded Grafen Heinrich von Sponheim, in dads Kloſter ein, ju 
beffen Wht er nad Dietliebs Tode gewählt wurde. Bei feiner 
Anwefenheit in Mom, wobin ihn das von Papft Bonifay aud: 
gefdriebene Jubiläum gezogen hatte, erwirfte er von 13 Care 
bindlen Wblaffe fir die Klofterfirdhe fowoh{, ald fiir die Capel 
gum h. Pancratius auf der Burg Sponbheim, die nad dem Sv 
Halte der Bulle von den Erzbiſchöfen Peter und Gerhard won 
Maing beftatigt wurden, Die ehemalige Claufe ließ er vollſtärdig 
abbreden und an der Stelle einen Weinberg anpflanjen, der bis 
in bie fpateften Zeiten ben Namen Clause bebielt. 

Unter dem 12. Abte Heinvih (S. 461) im Sabre 1338 
wurde durch Albert, episcopus Ibinensis und Weihbifdof des 
Erzbiſchofs Heinvid) von Maing, dad Felt der Kirchweihe ded 
Kloſters Sponheim vom nadften Sonntag nad) Maria Geburt 
auf den nadften Gonntag nad Martini verlegt. Abt Heinrid 
ſtarb nidt, wie es S. 461 irrthümlich heißt, am 29. Apeil 1350, 
fondern am 25. April 1340, ebenfo fein Nadfolger, dex 13, Abt 
Willicho I nit am 6. Auguft 1351, fondern 1341. 

Auch die Crwerbung des Hofes gu Bingen unter dem 14. 

Abt Wilhelm von Bodelheim (S. 462) erfolgte nicht im Fabre 
1354, fondern 1344. Die unter ihm vollendete Muttergottes⸗ 
Gapelle im Umgange des Kiofters wurde 1350, Fur; nad der 
Amtsniederlegung des Abtes, durch ben Mainzer Weihbiſchof 
Rudolph, episcopus Saloniensis, am 5. September eingeweiht, 
naddem jener am 6. Januar fie mit allen Einfinften tem Officium 


Abt Johunn IV Trithemius. 489 


des Priors beftimmt hatte, unter der Auflage, daG diefer zweimal 
woͤchentlich darin das Meßopfer celebrire. 

Der 15. Abt Philipp von Sponheim genannt Meyswin 
(S. 462) ließ die Freiheit des Kloſterhofes in Planig von allen 
Auflagen ſich erneuern und erwarb ſolche auch für die Kloſter⸗ 
güter in den Marken der Dörſer Sponheim, Rüdesheim und 
Bockenau von dem Grafen Walram von Sponheim um 1000 Gulden. 

Sein Nachfolger Kraffto Il (S. 462) war ein Sohn des 
Ritters Wolfram yon Sponheim und der Margaretha von Sox 
bernheim. 

Bon dem 21. Abt Konrad Humbrecht von Gau⸗Odernheim 
(S. 464) fagt Trithem: alio nomine vulgariter Schiltweck 
vocatus ; nad dem Sobernbeimer Geridtsbud, das rothe Bud 
genannt, muß es aber beifen Shligwede, denn alfo fteht darin 
geſchrieben: Uns is kuntlichen so als Juncker Conrait von Ip- 
pelsheim den man nennet Slitzwecke syne maghe hern Con- 
rait Humbrecht von Odernheim eynen bestedigeten Apt von 
Spanheym geerbet hat wie ez dan in dem gerichtsbuche stet 
daz Juncker Conrait syme mage dem Apt das gut vor ge- 
richt off getragen hait. Vnd hat Juncker Conrait daz gut 
widder entlent u. f. w. Diefer Konrad Sdhligwed von Ippels—⸗ 
beim hatte von den Rbheingrafen Lehen gu Sobernheim und Nuß— 
baum befeffen, die 1454 auf Margarethentag dem Volmar von 
Riffingen verliehen wurden. 

Ueber den berühmten Abt Johannes von Trittenheim, deffen 
Wahl S. 469 irrig auf den 29. Suni 1483 gefegt worden iſt, 
wabrend ed S. 467 rictig heißt 29. Juli, hat in neuefter Zeit 
(1868) Profeffor Gilbernagel gu Minden eine mit vielem 
Fleiß bearbeitete Monographie gefdhrieben, in welder er dem 
Charafter ded fo bedeutenden Manned das vollfte Lob zollt, wah 
tend er anderer Seits fedod bei der Beurtheilung feiner hiftos 
tifhen Schriften, abgefeben von ihrer Unzuverläſſigkeit rückſichtlich 
ber Perfonen und Beiten, ihm offenbare Falfdungen und Ere 
findungen angeführter Quellen, fo des Meginfried und Hunibald, 
jun Vorwurf madt. Es mag fein, daß Meginfried wie Huni— 
bald unterſchobene Werke find, ob aber gerade Trithem es fein 


490 Sponhtim. 


dürfte, dem ſolches zur Laſt zu legen wäre, dazu ſcheint mir die 
Beweisführung der Monographie dod) nicht ausreichend, da ſolche 
ſich zumeiſt auf Widerſprüche ſtützt, die eher von Unachtſamkeit, 
Nachläſſigkeit oder Mangel an kritiſchem Sdarffinn, als yon abs 
ſichtlichem Betruge oder von Fälſchung zeugen dürſten. Der 
weitern Beweisführung, da außer Trithem niemand etwas von 
einem Meginfried erfahren habe, hat Herr Ruland in dem Bonner 
theologiſchen Literaturblatte ſchlagend entgegengehalten, daß er 
als Quelle auch den Richer gebraucht habe, von deſſen Geſchichte 
bis zum Jahre 1833 Niemand außer Trithem etwas wußte, ſo 
daß man alſo ſeit der Auffindung deſſelben auch nicht mehr ſagen 
könne, Trithem habe ihn erdichtet. Cuius i. e. bibliothecae 
publicae Bambergensis, ſagt Pertz in der Vorrede zum Richer, 
thesauros quum Boehmero nostro comite mense Augusto anni 
1833 perlustrarem , oblatus est nobis inter codices historicos 
liber, cuius in fronte manu recenti inter alia legebatur: Richeri 
etc. libri IV Historiae. Primo intuitu vetustate operis per- 
specta, mox primis etiam lineis haud sine maximo gaudio 
scriptorem saeculi decimi hucusque ineditum et cuius tantum 
nomen a Trithemio proditum fuisset, agnovi. Ebenſo 
finnte es aud nod einmal mit Meginfried und Hunibald ges 
ſchehen; obne jene Cutdedung hatte Silbernagel ohne Zweifel 
unfern Trithem aud der Erfindung des Rider beſchuldigt. 

Die oben S. 473 fury beriibrte Steganographie Trithems 
bebanbdelt Herr Gilbernagel ausführlich. „Eines der merkwür⸗ 
bigften und intereffanteften Werke des Trithemius ift feine Ste- 
ganographie (Gebheimfdrift), welde ihm fogar den Ruf eines 
Zauberers zugezogen. Die Veranlaffung dazu gab nadftebender 
Vorfall. Der Carmelit Arnold Boftius zu Gent, ein gelehrter 
und mit Trithemius befreundeter Mann, hatte diefen brieflich ge- 
fragt, womit er fid) denn gegenwartig beſchäftige, und Trithemius 
antwortete thin am Moutage nad dem Palinfonntag des Jahres 
1499, dag er ein grofes Werf unter den Handen habe, welded, 
wenn ed verdffentliht werde, die ganze Welt in Erftaunen fegen 
werde. Der Vitel des erften Buches fei Steganographia; es werde 
aber aus vier Büchern, von denen jedes mindeftend 100 Capitel 
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enthalte, beſtehen. Das Werk fei auf Andringen eines großen 
Fürſten, den er ihm nicht gu nennen braudhe, begonnen worden 
und fehre Unglaublides und Unerhértes. „„Das erfte Bud 
enthalt nämlich mebr als hundert Arten von Gebheimfdriften, 
wodurd man obne Verdadt und ohne Verfegung der Buchſtaben 
feine gebeime Abſicht einem Briefe anvertrauen fann, fo daß 
Niemand, der in diefe Runt nist eingewetht ift, den Inhalt des 
Briefes, der aus ganz unſchuldigen und freundſchaftlichen Worten 
beſteht, errathen fann. Rod Wunderbareres wird das zweite 
Bud enthalten, die Kunft namlid, meine Gedanfen dem Einges 
weihten auf jeglide Entfernung, fei e6 auc auf 100 Meilen 
und mehr, ohne Worte, Schrift oder Zeiden durd was immer 
fix einen Boten mitgutheilen, und gwar fo, dag, wenn diefer auf 
dem Wege gefangen genommen und durd die Tortur gur Ante 
wort gezwungen würde, er nichts von meiner Botfdaft, die ihm 
gänzlich unbekannt ift, befennen fann, und die Menſchen der 
ganzen Welt diefelbe nidt ausfindig maden fonnen. Ferner die 
Runt, dem CEingeweihten meinen Willen aud ohne Boten fund 
ju thun, mag derfelbe gleidy drei Meilen weit unten im Kerker 
ſchmachten. Und diefes Alles ift gu thun, wann und fo oft man 
will, obne Hilfe abergliubifder Mittel und ohne Beiftand von 
Geiftern. Das dritte Bud foll dann die Kunſt lehren, daß ein 
Menſch, dex bloß feine Mutterſprache verftcht, in zwei Stunden 
vollfommen fateinifd leſen und ſchreiben lerne, und gwar mit 
Verſtändniß ded Lateinifden. Das vierte Buc endlich wird viele 
flaunenswerthe, jedoch rein natürliche Erperimente enthalten, wie 
die Runft, meinen Willen dem in diefelbe Eingeweihten wabrend 
ded Effens oder Sitzens in Gegenwart Anderer ohne Worte oder 
Winke, fa felbft während des Spredens, Predigens, Spiefens 
auf der Orgel oder Singens ohne Hindernif der Handlung irs 
gend Semandens auf’s Gebeimfte, fogar mit gefdloffenen Augen 
mitzutheilen, und a. dgl. Biele gelehrte Männer, denen id dies 
fed fund that, wunderten ſich hierüber und bielten es fiir unmdg- 
lid); ich aber erflirte ifnen und fage es aud) dir, daß vieles 
natürlich möglich fei, was denen, welde die Kräfte der Natur 
nicht kennen, unmoͤglich oder übernatürlich erſcheint, damit du 
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mid) nicht fir einen Zauberer hältſt, ſondern fir einen Philos 
fophben. Denn wie es dem Albertus Magnus begegnete, daG er 
wegen der wunderbaren Dinge, die er durd die geheimen Kräfte 
ber Natur bewirfte, fir einen Zauberer vom Pobel gebalten 
wurde, fo finnte das aud) bei mir der Fall fein. Uebrigens habe 
id das nidt von einem Menſchen gelernt, fondern durd irgend 
eine, id weif felbft nidt weldhe, Offenbarung. Denn als id 
mid in diefem Sabre im Geifte mit diefen wunderbaren Dingen 
befdaftigte und fdon daran als Unmoglidfeiten vergweifelte, ers 
ſchien mir Nadts, alé id) vom Naddenfen hierüber ermattet eins 
geſchlafen war, Semand, der gu mir fpradh: Trithemius , was 
bu im Kopfe haf, find nicht eitle Sachen, wenn gleich fie dit 
unmoͤglich find, und weder du, nod ein Anderer mit dir, fle ers 
finden fannft. Und id fprad gu ibm: Wenn fie alfo modglid 
find, fo fage es mir, ich beſchwöre did, wie. Und er öffnete 
bierauf feinen Mund und lehrte mid alles einzeln der Ordnung 
nad und geigte mir, wie leit dads verwirflidt werden Fonue, 
worliber id viele Tage vergebens nadgedadt habe. Bei Gott, 
id fage die Wahrheit und lige nidt; Niemanden habe id nod 
dieſes gelehrt, auger einem Fürſten, dem ic fdreibe, obwohl 
ic) diefes Alles in jeder Sprache der Welt, die id nie gebort 
babe, lebren fann.“” Ehe aber diefer Brief des Trithemius nad 
Gent fam, war Boftius dafelbft am Donnerftag nad Oſtern 
(4. April) geftorben, und er wurde nun vom Prior des Cons 
vents eröffnet und gelefen, der ihn wegen ſeines merkwürdigen 
Inhalts wieder Andern gum Lefen und Abſchreiben mittheilte, fo 
dag fic dicfer Brief in kurzer Beit durd gang Franfreid und 
Deutſchland verbreitete, und verfdiedene Meinungen über Trithe- 
mius fic bildeten, indem die Einen ifn fir ein überirdiſches Weſen, 
die Andern fir einen ſehr gelehrten und wieder Andere fiir einen 
ber Zauberet ergebenen Mann hielten. Zur Verbreitung der lege 
tern Anſicht trug ein gewiffer Karl Bovillus aus dex Picardie 
febr viel bei. Diefer hatte fid), vom Rufe des Trithemius an- 
gegogen, um bas Sabr 1500 nad Sponheim begeben und dort 
aud das Werk über die Steganograpbhie, welded damals bié 
gum dritten Bue geführt war, geſehen. Bei feiner Rückleht 
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nad Frankreich fried er nun an Germanus von Ganay, nas 
mals Biſchof von Orleans, auf deffen Anfrage, was er denn gu 
Sponbeim bei Trithemius erfabren habe, einen Brief des In— 
halts, daß er den Trithemius gwar als einen Zauberer, aber in 
feinem Stücke der Philofophie bewandert gefunden habe. Seine 
Steganographie habe er flüchtig durdblattert und den Anfang 
tiniger Capitel gelefen, aber faum zwei Stunden in den Handen 
bebalten und dann gleid) weggeworfen, erfdredt von fo ftarfen 
Beſchwörungen und fo barbarifcen und ungebraudliden Geifters 
namen, Wenn Trithemius in feinem Briefe an Boftins fage, 
es feien Alled heitere flare Worte ohne Verfegung der Budhftaben, 
fo fei bas richtig; denn in feiner Steganograpbie laffe er bin 
und wieder berrlide Gebetlein unterlaufen, die anftatt eines - 
Briefed an einen Freund gefendet werden könnten, aber in Wahr⸗ 
heit feien es nichts. Anderes, als, wie das Sprüchwort faute, 
Crocodifé-Zahren. Wenn er fish aber rühme, ohne Beiftand der 
Geifter alle diefe Dinge zuwege gu bringen, fo lige er; dod fei, 
wie er glaube, der gute Engel Gottes nod vorhanden, daß er 
ibn mitten von einander fdneide und den gottlofen Bund, den 
tr mit den ſchädlichen Engeln eingegangen, aufldfe. Und hierauf 
fhreibt Bovillus dem Germanus von Ganay dasjenige, was er 
fid von der Steganograpbhie gemerft hatte. Gegen diefe Vers 
feumdungen ded Bovillus vertheidigte fic) Trithemius in meh— 
reren feiner Schriften. Sn feinem Nepiadus befindet fic) eine 
tigene Apologie gegen die, welche ihn magiſchen Künſten ergeben 
glauben, wabrend er nur die Kräfte der Natur fludirte. Hierin 
fei Libanius, der berühmte Arzt aus Frankreich, fein Lehrer ge— 
wefen, der im Sabre 1495 gu thm nad Sponbeim gefommen. 
Diefer ward von dem Eremiten Pelagius auf der Ynfel Mallorca, 
defen Bücher er geerdt, und von Picus Mirandola in die natirs 
lihe Magie eingeweiht. Auf die Kenntniß der natürlichen Magie 
nun, wie fie von Picus Mirandola gelehrt und fon friiber von 
Albertus Magnus geübt wurde, habe er fic verlegt, nidt aber 
auf jene, die mit Hilfe bofer Geifter geſchehe, wie die NeFro- 
mantie und dergleichen Zauberarten, welde er vielmehr mit det 
Kirche verabfdeue und verdamme. Und in feiner der Steganos 
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graphie vorgefegten Apologie bemerft Trithemius, daß ſchon die 
alten griehifden PHilofophen die Kunft verſtanden haben, ihre 
Gebeimniffe auf verſchiedene Weife den Uneingeweihten yu verber- 
gen; wie denn aud Mofes nad der Behauptung der jüdiſchen 
Gelehrten in feiner Geſchichte der Weltſchöpfung unausfpredlide 
Gebeimniffe durch einface Worte verbillt habe. Durch fortwap- 
rendes Studium habe nun aud er einige folde Arten von Ges 
heimfdriften ausgedadt, welde ex auf Anfuchen des Pfalggrafen 
und Churfirfen Philipp in einem Werke herausgeben wollte. 
Allein der uble Ruf, der ſich wegen der Steganographie aber ibn 
yerbreitet hatte, veranlafte den Trithemiuds, diefes Werk nidt 
gu vollenden. Meine Steganographie, ſchreibt Trithemtus an 
den Mathematifer Johann Chapelier gu Paris, deren erfte zwei 
Bücher du in Cöln gefehen, weif id nist, wann id fie heraus— 
geben werde, aud drei Gründen: einmal aus Furdt eines wabhr- 
fceinliden UUebels, das fid) durch den Mißbrauch ſchlechter 
Menfden ereignen founte, da auch die Scdledhten davon Gebraud 
maden würden; dann wegen der grofen Mühe und des geringen 
Lohnes, der daraus ergielt wirde, obſchon id) nidt fiir zeit— 
liden Lohn zunächſt avbeite, und endlid) wegen der Meinung 
ded ungelebrten Pobels, der Alles, was er nidt verfteht, dew 
böſen Kinften zufdreibt. Chenfo äußert ſich Trithemius im Briefe 
an RNogerius Sicamber, daß er die Steganographie, welche er 
in acht Büchern ju fehreiben begonnen, unvollendet liegen gelaffen 
habe. Wenn hier Trithemius von acht Büchern fpridt, fo ſcheint 
ex eben die fpatere Polygraphie, welde er fir den RKaifer Maxi— 
milian ausarbeitete, zur Steganographie gerednet gu haben. 
Denn wie wir aus einem Briefe des Trithemius an Sobann 
Chapelier fehen, unterfdied er eine kleinere Steganograpbie, 
welde ex auc) Glottophoria (Spradfrudtharfeit) nennt und die 
eben die nachber herausgegebene Polygraphie ift, und eine größere, 
welche die Gebcimfdreibefunft enthalt. Bon diefer legtern bes 
figen wir nur zwei Bider und den Anfang des dritten Buches. 
Gehen wir nun auf das Werk felber ein. 

„Das erfte Bud vollendete Trithemius am 27. Marz 1500. 
Nad einer Vorrede an den Pfalsgrafen Philipp, in welder Tri—⸗ 
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themius gegen bie Beſchuldigung der Zauberei Proteft einlegt, 
gibt er in 31 Capiteln eben fo viele verfdiedene Arten, feine | 
Gedanfen. dem in die Kunſt Cingeweihten ficer, geheim und ohne 
Verdacht brieflid) mittheilen gu fonnen, tm 32. Capitel aber eine 
furge Necapitulation uber dads in den vorhergehenden Capitelu 
Gefagte und einige Cautelen, die von denen, welde von Ddiefer 
Kunſt Gebraud maden wollen, beobadtet werden müſſen. Das 
zweite Buc, weldhes Trithemius am 20. April deffelben Jahres 
fertig brachte, enthalt weitere 24, jedoch mebr ſichere Arten von 
Gebeimfdriften, und in der Vorrede gu demfelben befennt Tris 
themius wiederholt, dag nichts dem fatholifhen Glauben zuwider 
Laufendes, nichts Aherglaubifdes darin enthalten fei. Zum Vers 
ſtändniß diefer beiden Bader hat Trithemius felbft einen dreifadhen 
Generalfaliffel verfertigt. An der Spige eines jeden Caypitels 
ſteht ein Geiftername, gleichſam alé Trager der bier enthaltenen 
Gebeimfdrift, dem dann wieder mebhrere untergeordnete Geifter, 
welde Worte oder Silben bezeichnen, gur Seite fteben. Die 
Geijternamen find beim erften Bude aus der Kabbalah, im gweis 
ten aus dem ſ. g. Schlüſſel Salomonis oder. aus den Werken des 
Hermes genommen. Die Geheimſchrift felbft oder vielmehr die 
Regelu fiir die Anwendung derfelben find in den Beſchwörungen 
enthalten. Im dritten Bude, das unvollendet geblieben, wollte 
Trithemius die Kunft lehren, einem WAbwefenden feinen Willen 
fund gu thun, ohne Budftaben und Boten, felbft fir eine Ents 
fernung von 24 Stunden. Diefe Kunſt hatte er, wie er in der 
Borrede fagt, aus dem Buche eines alten Philofophen Namens 
Menaſtor geſchöpft, der gur Verhüllung ſeines Gebheimniffes ſich 
der 7 Planeten bediente, denen er 7 Engel und dieſen wieder 
21 untergeordnete Geifter vorfegte. Nur von drei Planetengeis 
ftern werden ihre Bewegungen, d. i. ihre Operationen befdrieben, 
und man begreift leicht, dag ed fic bier um enfauftifde Runft- 
ſtücke handelt. Die Diftang wird durch die Rede geregelt und ftatt 
der Budhftabenfdrift werden Zahlen oder die dermatiſche, hyphas⸗ 
matifde, aleotiſche oder hieroglyphiſche Schreibweife gebraucht. 
„Wie man fiebt, entſpricht die durd den Drud verdffentlidie 
Steganographie des Trithemius nidt ganz dem Briefe deffelben 
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an Arnold Boſtius, wo Trithemius ſchon im zweiten Bude von 
bem zu handeln verfpridt, was hier erft das dritte Bud bringen 
will; aud enthalt nicht jedes Bud 100 Caypitel, wie ed im 
Briefe verheifen war. Man hat daraus den Slug ziehen 
wollen, dag die durd den Drud befaunt gemadte Steganographie 
nicht die des Trithemius fei, gumal da das Autographon hievon 
yom Churfirften Friedrid I von der Pfalz auf den Rath des 
Franz Junius, Bibliothefars gu Heidelberg, der ed fic ein da- 
moniſches Werk erflart hatte, den Flammen übergeben worden fei. 
Allein aus Briefen des Cornelius Agrippa und von Andern wiffen 
wir, daß von Trithems Steganographie mebrere Abſchriften ge- 
madt wurden, und fo erfdien fie denn guerft im Jahr 1606 ju 
Franffurt im Drud. Bevor fedod das Werk gedrudt wurde, 
hatte ſchon der fpanifde Jefuit Martin Anton del Rio in feinen 
magifden Unterfudungen (Lib. L. IL 9. 3. p. 55) darauf aufmerfs 
fam gemadt, dag diefed Werk mit Redt verboten werden miffe, 
wie alle Bier der Zauberfunft. Daher fann es uns aud nidt 
Wunder nehmen, wenn die Steganographie des Trithemius nach⸗ 
ber durd ein Decret der Snder-Congregation vom 7, September 
1609 wirflid) den verbotenen Büchern, weldhe gegen bie neunte 
ber f. g. Tridentinifden Regeln verftofen, einverleibt wurde. 
Die ſpaniſche Inquiſition aber verbot, wie Johann Caramuel 
(Steganographiae Trith. declaratio) bericptet, das Werk mit fols 
genden Worten: „„Die Steganographie, die falſch dem Trithemius 
beigelegt wird, wird ganz den Flammen übergeben.““ Der Je ſuit 
und Cardinal Bellarmin (Scriptor. eccles. ad ann. 1600) ſucht 
das Verdammungsurtheil durch die Behauptung zu rechtfertigen, 
daß die Steganographie des Trithemius voll von gefährlichen, 
nicht zur natürlichen, ſondern zur verbotenen Magie gehörigen 
Sätzen ſei, wie er es ſelbſt anerkannt und bekannt habe. Gin 
gleiches Urtheil fällt auch der Jeſuit Poſſevin in ſeinem Aparatus 
sacer (T. L p. 945). Seder Unbefangene aber, der bie Steganos 
graphie fieft, mug dem Trithemius beipflidten, wenn ex behauptet, 
daß in feiner Steganographie nidts Aberglaubifdhes enthalten; 
denn der Gebraud von Geifternamen und Befdrworungen gue 
Berhillung der Geheimniffe feines Werkes erweift fid) alé eine 
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lindiſche Spielerei. Es feblte daher nidt an gelehrten Manneru, 
weldhe den Trithemius und feine Steganographte diefen unge- 
rechten Urtheilen gegenüber in Sdug nabmen, wie Abt Sigiss 
mund yon Gieon, Herzog Auguft von Braunfdweig und Lines 
burg unter dem Namen Guftav Selenus, Johann Caramuel 
Lobfowig, Kaspar Schott, befonderds aber Wolfgang Erneft Hei— 
del, welder ausfiibrlid) die Frage erdrtert, ob die Steganogra- 
phie mit Recht verboten werden fonnte, und dieſes verneint. 
Was aber den Ruf eines Zauberers betrifft, den fid) Trithemius 
durch die Steganographie gunddft gugezogen Hat, fo miffen wir 
ipm die Schuld gum Theil felbft beimeffen, weil er in feinem 
Briefe an Arnold Boftius, wie vielen Andern gegentiber, ein fo 
gropes Wefen aus derfelben gemadt und ihr durd die Erzählung 
vou einer nadtliden Erſcheinung, weldhe thm die Ausführung 
dieſes Werkes geoffendart, gleidfam einen überirdiſchen Anftrid 
gegeben hat. Damit wollen wir keineswegs den Trithemius einer 
Luüge zeihen, als hatte. diefe nächtliche Erſcheinung nist flattges 
funden. Wir kennen ja ſeine lebhafte Phantafie, die gu Traums 
gebilden fehr geneigt war, ſchon aud feiner Jugendzeit, wo er 
in einer ſchweren Herzensangelegenheit eine ähnliche Erſcheinung 
gehabt hat. Auch lehrt uns die Geſchichte mancher genialen 
Männer, daß ſie ihre ſchönſten Compoſitionen und geiſtreichſten 
Producte der Thätigkeit ihrer Seele während ded Schlafes zu 
verdanken haben.“ 

Auch die Streitigkeiten Trithems mit ſeinem Convente zu 
Sponheim, ſein Aufenthalt am Hofe des Markgrafen Joachim zu 
Berlin und ſeine Wahl als Abt des Schottenkloſters St. Jacob 
zu Würzburg find von Herrn Silbernagel eingehend dargeftellt, 
wobei ex nur gu erwähnen vergeffen bat, daß er fid am 26. April 
1506 ander Eréffnungsfeier dev Univerfitdt gu Franffurt an der 
Oder betheiligte, deren ex im Chronicon Sponheimense mit fols 
genden Worten gedenft: Eodem anno (MDVI) memoratus 
Princeps Joachim Marchio Brandenburgensis nouum Vniver- 
Sale gymnasium in oppido suo Franckenfurt cis Oderam in- 
Stituit, quod XXVI die mensis Aprilis, quae fuit Dominica 
Secunda post festum Dominicae resurrectionis, cum magna 
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solennitate introduxit, Joanne praesente Abbate: cuius 
primus Rector Vniversitatis et lector Theologiae facultatis 
ordinatus est Conradus ex Buchen Francus Orientalis, 
Doctor Lipsensis, de Wimpfen nuncupatus. 

„Obwohl Abt Trithemius fiir dad geiftlide und leibliche 
Wohl feiner Mönche gewiffenhaft forgte, fo war er bet denfelben 
feinedwegs beliebt. Schon feine fortwabrende Befchaftigung mit 
den Studien war ifnen nidt genehm, da fie lieber einen Bauern 
alé einen Redner gum Abte haben wollten. Sie erfucdten fogar 
bie Bifitatoren, den Trithemius dod von feinen Studien abjue 
bringen; allein Ddiefer erfldrte, eber die Abtswürde nieder⸗ 
legen. gu wollen, alg von feinen Bidern gu faffen. Aud gur 
ftricten Beobachtung der klöſterlichen Disciplin vermodte Trithes 
mius feine Monde nidt gu bringen. Nicht nur verridteten fie 
ihre Arbeiten nadlaffig uud ſchlecht und hielten ihre Kleidung und 
Geräthſchaften ſchmutzig, fondern fie nabmen felbf{ von der Ars 
beit Gelegenheit, das Faften gu bredhen. Darum mat ihnen 
Srithemius in einer Anrede den Vorwurf, daß fie nidt effen, 
um ju arbeiten, fondern vielmebr arbeiten, um gu effen, wenn 
fie nad) der Regel faften follten. Cin wahres Kreuz hatte Abe 
Trithemius mit feinen Prioren. Gtellte er einen eifrigen und 
fivengen Prior auf, fo fonnten ihn die Mönche nidt ertragen; 
mit einem andern, der feinen Pflichten nidt nadfam, war aber 
bem Trithemius nidt gedient, und fo fehen wir unter feiner Regies 
rung ju Sponheim einen fortwähreuden Wechſel der Priore. 
Sein erfter Prior, Johann von Tonna, wufte das gehorige Maß 
bei der Austheilung nicht gu beobadten und mußte deßhalb nad 
einem Jahr abgefegt werden, Sein gweiter Prior, Johann von 
Treifa, erlitt, bevor nod gwei Jahre verfloffen, daffelbe Schid- 
fal, weil ex fich felbft nicht mafigen fonnte. Nicolaus von Kreuz⸗ 
nad, der dritte Prior, der auf Disciplin hielt, mußte nad zwei 
Jahren um des Friedens willen von der Stelle entlaffen werden. 
Sein Nadfolger, Johann von Bingen, mußte nad 18 Monaten 
wegen Gebrechlichkeit die Stelle aufgeben, und Sobann von Cöln 
bat nad zwei Jahren felbft um feine Entlaffung. Sm Jahr 
1491 wurde dann Nicolaus von Remich aus Luremburg Prior, 
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ber das Bertrauen des Trithemius mit Undank lohnte und fid 
gulegt an deffen Stelle gu ſetzen wußte. Darum ſchreibt Trithez 
minus an den Abt Anton von St. Matthias gu Trier, als er feinen 
gelehrten und tidtigen Prior, Johann Bradt, verlor: „„O wie 
fider, wie rubig lebt und ſchläft ein Wht, der einen folden Prior 
hat, wie bu gebabt haſt. Wenn einen foldhen Trithemius gehabt 
hätte!““ Ebenſo fhledt ging e6 bem Trithemius mit den Keller⸗ 
meiftern, Zog er hiefür einen braucdbaren frembden Mond here 
ein, fo fonnte ed diefer vor Lauter Chifanen der übrigen Monde 
nidt aushalten ; madte er aber einen Cinheimifden gum Keller⸗ 
meifter, Dann hatte dad Kloſter jedes Mal den grégten Schaden. 
So hatte Xrithemius Niemand, dem ev nur einen Theil feiner 
jeitliden Sorgen und Geſchäfte vertrauensvoll überlaſſen founte, 
und doch hatte er eines folden Manned um fo mehr bedurft, als 
et wegen der Bifitationen auf Befehl der Obern viele Zeit von 
feinem Kloſter abwefend fein mufte. Cinigen Mönchen und naz 
mentlid) den Laienbriidern (Converfen) waren dann and die vielen 
Frembden verhaßt, welche gu Trithemius nad Sponheim famen, 
und yon denen mande oft längere Zeit ded Unterridts wegen 
verweilten, obfdon das Riofter hievon feinen Schaden hatte, 
da die meiften aus ihnen hinreichend bezahlten. Daf es bei 
diefer Ungufriedenheit an Verſchwörungen der Monde gegen 
Trithemius nicht fehlte, begreift ſich leit. So erhoben fie gegen 
ihn die Befduldigung, dag er inégeheim Schulden auf das Kloſter 
made, und beseidhneten einen Goldarbeiter aus Worms als feinen 
Gliubiger. Durd die Unterfucung der Vifitatoren, der Aebte 
Gerlad von Deng und Johann von Sdinau, ftellte ſich diefe 
Befhuldigung als falſch heraus. Auch unter den Aebten hatte 
Trithemius viele Feinde aus Neid wegen feines Ruhmes und der 
Ehrenbezeugungen, die ihm von Firflen und Biſchöfen widerfuhren. 
Als im October 1503 die Churfirften gu Franffurt verfammelt 
waren, wurde Trithemius vom Marfgrafen Soadim von Bran- 
denburg eigens dabin gerufen, wo er deffen Tiſchgenoſſe war und 
augerdem vier Mal beim papfiliden Legaten, bem Cardinal Rays 
mund, und zwei Mal beim Erzbiſchof Hermann yon Coln fpeifte 
und bei feiner Rudfeby von ihnen mit ſehr ſchoͤnen filbernen Ges 
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fäßen beſchenkt wurde. Darüber ſollen ſeine Geguer, der Wht von 
St. Jacob auf dem Schönberg gu Maing und der von St. Gee 
hannisberg im Rheingau, mit den Zähnen geknirſcht haben. Da- 
gu famen nod ungünſtige politiſche Berhaltniffe, infofern es die 
getheilten Territorialverhaltniffe der Grafidaft Sponheim mit fid 
bradten, daß das Kloſter Sponheim zwei Sdugherren, den Chure 
fiirft Philipp von der Pfalz und den Herzog Johann von Sime 
mern, hatte. Es war natirlid, daß fid) Trithemind vorjugs- 
-weife an den Ghurfirften, einen großen Freund und Beſchützer 
ber Wiſſenſchaften, hielt, wahrend Herzog Johann von Simmern 
wohl ein gutmithiger Here war, aber beim bloßen Anblicé von 
Büchern mit Graufen erfallt wurde, weil er einftenéd als Knabe 
von feinen Lebrern tüchtig gepriigelt worden, An diefen Hietten 
fid nun die bem Abte abgeneigten Monde und fudten den Tris 
themius beim Herzog auf alle moglidbe Weife gu verleumden, was 
ihnen um fo leichter gelang, als deffen Kanzler ein Gegner des 
Trithemius war aus Furdt, der Herzog möchte ftatt feiner den 
Trithemius gum Kanzler nehmen. Die Anhanglidfeit des Tris 
themius an den Churfirften Philipp hatte fir ihn allerdings keine 
glidliden Golgen: denn alé im Jahr 1504 der bayeriſche Erb. 
folgefrieg ausbrach, mufte fic) Trithemius vor den Feinden ded 
Churfürſten nad Kreuznach fliicten, und es wurden die Bee 
figungen der Abtei Sponheim bedcutend verwiiftet, was einen nidt 
geringen Groll bei den Dtdnden erregte; und fo bedurfte es nur 
eines Anlaffes, um ben ſchon lange gebegten Unwillen gum Aus— 
bruch fommen faffen gu fonnen, was bald fid ereignen follte. 
„Im bayerifden Erbfolgefrieg war aud das ſchöne Kloſter 
Limburg niedergebrannt worden, und der Churfürſt und Pfalsgraf 
Philipp wollte daffelbe in Wachenheim wieder aufbauen. Er bee 
rief deshalb den Trithemius gu ſich, um fic mit ihm hierüber 
gu berathen. Trithemius reifte am 1. April 1505 mit dem Boten 
bes Churfürſten und einem Diener nad Heidelberg. Er war das 
malé an einem dreitigigen Fieber leidend, und alé er nad Hei⸗ 
delberg gefommen war, nabm bie Kranfheit dergeftalt gu, daß et 
auf das RKranfenlager geworfen wurde und nidt in dad Kloſter 
zurückkehren fonnte, wo ſich indeffen ein eigenthimlicer Borfal 
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zutrug. Der Kellermeifter Heilmann ward yon den Dienern des 
Trithemius im Kreuggang des Kioflers mit einem Bauernweid 
im fleiſchlichen Umgang ertappt worden und flüchtete fid nun 
aus Furdt vor der Strafe gu dem Abt von Sdanberg, dem er 
Falſches gegen Trithemius und fein Dienftperfonal vorlog. Aud 
den Officialen des Herzogs beridtete er falſche Beſchuldigungen 
über die Diener ded Trithemius, unterftigt hierin yom Prior 
und einigen Donaten, an deren Spige ein gewiffer Claudius ftand. 
Und fo geſchah ed denn, daß am fiinften Tage nad der Abreife 
bes Trithemius einige Sdldlinge des Herzogs, auf Andringen des 
Abtes von Schönberg fagte man, in das Klofter gu Sponheim 
eindrangen und die Diener des Trithemius theils gefangen nahmen, 
theilé in die Flucht jagten. Als dieſes Trithemius von Theodos 
tid, feinem Caplan, gu Heidelberg erfubr, gerieth ex in geredten 
Unwillew fowohl über die ihm gugefiigte Beleidigung, als aud 
über die Berlegung der Flofterliden Immunität, und da hierüber 
allerlei Gerede im Volke entftand, fo beſchloß er, nidt eber in’s 
Kloſter zurückzuklehren, bid nidt die Urheber diefer Frevelthat die 
gebiibrende Strafe erhalten. Er blieb daber gu Heidelberg und 
begab ſich Ende Aprils nah Speier, wo er im Haufe des Abtes 
von Limburg am Hieber franf darnieder fag, und überdies wegen 
eines Unfalles mit dem Pjerde fein linfes Dein geſchwollen war. 
Zum Zeitvertreib lief er fic von feinem Prior ein griechiſches 
Pjalterium, ein griehifhes Dictionnaire, feine griechiſch gefdries 
benen Epiſteln, den Zenobius und feine über Homer gemadten 
lateinifdyen Gedichte und einen Tubus mit nod einigen Sachen 
ſchicken. Hier erbhielt er von Berlin aus ein Sdreiben des Marks 
gtafen Joadim yon Brandenburg, weldhes ihn auf den erften 
Juli nad Bonn beftellte, um dort mit dem Marfgrafen, der fig 
auf den Reidstag nad Coln begebew wollte, zuſammen zu treffen. 
Obwohl Trithemius noch ziemlich fhwadh war und am linken 
Fug ein wenig hinkte, fo verließ er Dog am 25, Sun. mit Mas 
gifter Narciffus, der neulich aus Paris gu ihm gefdidt worden 
war, und einigen andern Vertrauten Speier und fam an demfelben 
Abend in einem gemietheten Wagen nad Maing. Am andern 
Tage befticg Trithemius mit feinen Gefährten ein Schiff und 
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ſegelte bei günſtigem Winde den Rhein hinab, wo er am 1. Jul. 
in Bonn ankam. Dort erwartete er zwei Tage lang die Ankunft 
des Markgrafen und ward unterdeſſen der Gaſt des Erzbiſchofs 
yon Cöln. Am 3. Jul. Abends fam endlid der Markgraf mit 
GO Neitern an und hielt fic) bret Tage beim Erzbiſchof, feinem 
Bruder, auf. Am 6. Sul. früh verliefen der Marfgraf und 
Trithemius Bonn und famen um 10 Uhr ungefähr nad Coln, 
wo fie fid in einer Herberge in dev Tranfgajfe einlogirten, 
Diefe Strafe, ſchreibt Trithemius, führt ihren Namen mit Redt, 
denn fie ift ſtets von Trinfern voll. Zu Coin genoß Tritheming, 
vom Marfgrafen mit Alem reichlich verfeben, im Umgang mit 
gelehrten Mannern, die er gu fic (ud, ein feelenverguiigtes Leben. 
Zu den fegteren gehörten vorzüglich Theodorich Ulfenius, Arzt, 
Mathematifer und Didter; Jacob von Mafed, Arzt und Philos 
foph , mit dem Trithemius fortwahrend gegen die Thorbeit der 
Alchymiften, welche Grofes verfpreden und immer ſelbſt nichts 
haben, ftreiten mufte ; Jacob Kymolan, Karmelit aus Gent, ein 
Mann von angenehmem Geifte, mit dem ſich Trithemius gerne 
unterbielt ; Georg Sibuth, Poéta laureatus, ein geiftvoller Sings 
Ling 3 endlid dev fpeculative Mathematifer und Philofoph Johann 
Chapelier aus Paris. Mit diefen Männern führte Trithemins 
die geiftreidften Unterbaltungen wahrend der vier Woden, bie 
er in Coͤln zubrachte. Um die Gefinnung feiner Monee beffer 
fennen gu fernen und die Abſichten feiner Gegner gu durdfdauen, 
beſchloß Trithemius, feine Rückkehr in’s Klofter gu verſchieben, 
wie es ibm aud fein Freund und Lehrer Libanius gerathen hatte. 
Als das dem Marfgrafen befannt wurde, [ud er den Trithemius, 
ben ex ſchon vor vier Sabren gerne längere Beit bet fich gebabt 
hatte, ein, mit ibm in die Mark gu geben, und da Trithemius 
gu fommen verfprad, nachdem er die nothwendigen Vorkehrungen 
fix die Verwaltung des Klofters getroffen, fo gab ibm der 
Marfgraf 50 fl. Reifegeld. Am 4. Auguft verlieh Trithemiud 
Cöln, dad der Markgraf fon am 30. Sul. verlaffen hatte, und 
fam am 9. Aug. Abends gu Speier an, wobin er den Prior 
gu fic) berief, um ihm die nothigen Aufträge bezüglich des Kloſter⸗ 
regiments gu ertheilen. 
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„Am 27, Aug. 1505 verließ Trithemius mit feinem Caplan 
Theodorid) und drei Dienern, die ihm der Markgraf gegeben, 
Speier gu Wagen und gelangte am 11. Sept. nad Berlin, 
wo er fedod den Marfgrafen nicht antraf, da derfelbe fid auf 
ber Jagd befand. Am andern Tage wurde ein Bote gu ihm gee 
fandt, die UAnfunft des Trithemius gu melden. Der Marke 
graf war hierüber febr erfreut, eilte fogleid) nad) Berlin und 
hieß den Trithemius herzlich willfommen. Joachim zählte erft 
22 Sabre, war febr gebildet, hatte viele Talente und verlegte 
fid mit Eiſer auf die Wiffenfdaften. Trithemius gab ihm 
Vorſchriften und Regeln, durch die ex ohne grofe Mühe die 
lateiniſche Sprade fic) vollfommen eigen maden fonnte, und 
ſchrieb auf fein Andringen einige Ahhandlungen, die er mit groper 
Freude fas, Trithemius fand fid) beim Marfgrafen ziemlich be- 
haglich und wurde dDurd deffen Chirurgen von feinem Fufleiden 
vollfommen befreit. Nur den Umgang mit gelehrten. Mannern, 
den er gu Golu genoffen, entbebrte er fdmerglih, und die 
Reuplatonifer Jamblidus, Proclus, Porphyrius und Synefius, 
welde ihin der Biſchof Theodorid) von Lebus gum Lefen geſchickt, 
fonnten ifm hierfür nur wenig Erfag bieten. Wie gang anders 
fab es aud) damals in der Markgrafſchaft Brandenburg und in 
Berlin aus, als heut gu Tage! Die Marf frien gwar dem 
Lrithemius gerade nicht unfrudtbar gu fein, aber fie bedarf are 
beitjamer Pflanger, fchreibt er, da fie öde ift und yon grofer 
Breite, die Bauern dagegen wenige und fehr faul find, mehr 
dem Trunf und Mußiggang ergeben, alg der Arbeit. Den Marks 
gtaflern bringt bie Müßiggängerei und die vielen Fefttage früh— 
jeitig die Armuth, dads viele Faften Kranfheiten und das viele 
Trinfen friiben Tod. In diefen drei Stücken zeichnen fie fid 
vor den übrigen Nationen Deutſchlands aus, Sie find gleidfam 
von Natur aus gum Muͤßiggang geboren und werden durd viele 
Feiertage am Arbeiten gebindert, daher fie durch beftdndigen 
Mangel gedrückt werden, befonders die auf dem Lande leben. 
3m Faften aber find fie unter allen, die wir gefehen, die pünkt⸗ 
lidfien, und in diefem eingigen Stücke find fie als lobenswürdig 
yor Bielen mit Rect gu ſchätzen. Aber die größere Menge von 
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ihnen iſt dem Trunke allzuſehr ergeben und befleckt dadurch wie— 
ber das Verdienſt des Faſtens; denn leben heißt bei ihnen fait 
nichts Anderes als effen und trinfen, Die Leute in Berlin find 
gwar gut, ſchreibt Trithemius an einen Freund, aber allju uns 
gebildet und mehr der Freß- und Saufluft ergeben, ald dem 
Studium nützlicher Wiſſenſchaften. Selten verlegt fic) bier ein 
Mann auf das Schriftſtudium, fondern in ibrem angebornen 
plumpen Wefen dabinlebend erfreuen fie fid am Müßiggang und 
Becher. Dod darin gefallen die Leute mix ſehr wohl, dag fie 
yon grofer Unterwiirfigfeit und Hingebung an die Religion Chrifii 
erfillt find. Sie befuden fleifig die Rirden, feiern ebrerbietig 
die Fefte der Heiligen und beobadten auf's Strengfte die ihnen 
angefiindigten Faften, und fie find in der Verehrung Gottes um 
fo eifriger, als fie gu den jiingften gum Chriſtenthum befebrten 
Völkern Deutſchlands gehören. Cin Exceß im Trinfen allein 
fiibrt bet ibnen ‘nidt den Namen eines Lafters, obſchon es mits 
unter aud viele Enthaltfame gibt, und die fränkiſchen und ſchwäͤ— 
bifden Anfommlinge, wie wir häufig erfabren haben, mehr im 
Trinfen ausfdreiten, alé die Eingebornen. Berlin ift nun aller 
bings nachher gu einer Pflangflatte der Wiſſenſchaft geworden, 
aber mit der Pflege der lestern fdeint das religidfe Leben mehr 
verſchwunden gu fein. 

„Trithemius hatte im Sinne, vor dem Fefte des Hf. Martin 
(11. Nov.), dem Patron dev Kofterfirde zu Sponheim, in die 
Heimath zurückzukehren, aflein auf Bitten des Marfgrafen und 
mit Zuftimmung des Pfalzgrafen Philipp, feines Herren, blieb et 
bis Oftern gu Berlin, wo ihn aud die Birger febr lieb gewounen 
zu baben ſcheinen. Und da er deshalh nidt gum Provinziale 
capitel, welded im Jahr 1506 gu Augsburg flattfand, fommen 
fonnte, fo ftellte er den Mbt Konrad von St. Ulrid) und Afra 
als feinen Procurator auf und ſchickte ibm den Rechenſchaftsbericht 
fiber feine geführte Vorſteherſchaft. Wm 14. Mai 1506 um eilf 
Uhr Vormittags verließ Trithemius, vom Marfgrafen mit 300 
Dufaten beſchenkt, Berlin, hatte aber auf der Rückreiſe viele 
Widerwartigkeiten gu beftehen. Secs Tage mußte er am Stein 
und an der Uvinblafe leidend in Leipzig bleiben und fic jum 
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erflen Male von Aerzten behande(n laſſen. Zu Gelnhaufen traf 
er mit Dr. Fauſt zuſammen, der ſich bier mit feinen magifden 
Känſten producirte. Er gab fic) ten pompöſen Titel „„Magiſter 
Georg Sabellicus, Fauft junior, Born der Nefromantifer, Afiros 
log, zweiter Magus, Chiromantifer, Agromantifer, Pyroman⸗ 
tifer und in der Wafferfunft der Bweite.“” Als er aber horte, 
daß Trithemius angefommen fei, floh er fogleid aus dem Gaſt⸗ 
haufe und founte von Niemanden beredet werden, ſich Dem Tris 
themius vorzuftellen, (*) Als Trithemius an den Rhein fam und 
im Nonnenflofter Sebach einfehrte, wurden ex und feine Beglei— 
ter dafelbR von den Söldlingen des Grafen von Leiningen, des 
Brandfifters vom Kloſter Limburg, am Dreifaltigfeitfonntag um 
11 Ubr gefangen genommen und in ein benadbartes Schloß abe 
gefiibrt ; dod wurde er mit feinen Gefabrten nod an demfelben - 
Abend entlaffen, alé man erfannte, daß er unter königlichem 
Schutz ftebe. Der Grund der Gefangennahme aber war der, 
dag Trithemius ſich des Abtes von Limburg gegen den Grafen 
angenommen hatte. Rad diefen Unfillen gelangte endlid) Tri— 
theming am 2, Sun. nad Speier und begab fi von da nad 
Heidelberg, wo ev einftweilen gu bleiben gedadte ; denn er wollte 
nist eber in fein Kloſter guridfehren, als bis ſich feine Gegner 
ibm aufrichtig unterworfen haben würden. Er hatte daber von 
Franffurt aus feinen Caplan Theodorid nad Syponbeim vorauss 
geſchickt, um die Berhaltniffe des Klofters auszuforſchen und den 
Prior gu ihm nad Heidelberg gu rufen. 

„Zwei Mince waren ed in Sponheim, die wünſchten, Cris 
themius möchte nicht mehr zurückkehren, der Prior und der Kellers 
meifter, welche beide nad der Abtswürde firebten. Wohl hatte 
der Prior an Trithemius gefdhrieben, dag man feine Rückkehr nad 
Sponbheim ſehnlichſt wiinfce; aber wie wenig Ernft ibm felbft 





(1) Bon diefem Georg Sabellicus ſchreibt Trithemius an den Mathematifer 
Johan Birdung von Haffurt, daß ex ein Schwätzer und fein Philojoph fei, 
und dap er im Jahr 1507 von Franz von Gidingen, einem bem Mofticismus 
jebr ergebenen Manne, gum Scholaſticus von Kreugnad gemadt wurde, wo er 
dad Verbrechen der Päderaſtie beging und fic) hierauf burd die Flucht der Strafe 
entzog. 
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dabei gewefen, follte bald fein nachheriges Verhalten zeigen. Am 
A, Auguft verfammelten fic) die Hauptgeguer ded Trithemius gu 
Bingen und fagten dort folgenden Beſchluß: „„Sie wünſchen, dag 
Trithemius in's Kloſter zurückkehre, gumal da er von Seite des 
Herzogs nidts gu fardten habe, der vielmehr felbft feine Rückkehr 
febr gerne febe und ed ofter öffentlich ausgefproden habe, dag 
er nidtés gegen den Abt Trithemius gebabt habe. GSollte es 
dbrigens dem Abte nicht gefallen, in's Kloſter zurückzukehren, fo 
modte er refigniren, obfdon fie lieber feine Rückkehr wiinfdten.““ 
Diefen Beſchluß hinterbradte der Prior dem Trithemius miinds 
lid nad Heidelberg. Trithemius antwortete, er wolle nod zuvor 
feine Sade dem Gapitel, das demnddft in Maing ftattfinden 
werde, vorlegen, worauf fid) ber Prior entfernte, um dem Her- 
zog Bericht gu erftatten. Da fam des andern Tages nad dem 
Weggang des Priors Johann Damius, friiher Mind und eif- 
tiger Schüler ded Trithemius, nun Vorftand des Nonnenkloſters 
Neuburg bei Heidelberg, gu Trithemius und ergahlte ipm, daß 
der Prior auf dem Schonberg ju Maing von einem feilen Monde 
des Kloſters St. Johann im Rheingau, Peter Slarpion, im 
Namen des Convents von Sponheim ein Sdreiben voller Sdhmis 
bungen gegen ihn verfertigen lief, welded er gelefen und dana 
gerriffen habe. Dieſe That des Priors emporte das gute Herz 
bes Trithemius auf’s Heftigfte. ,,,.0 Prior, Treulofefter aller 
Monde”, ruft ex in Briefen an feine Freunde aug, „„nicht mit 
Unrecht bem Verräther Judas gu vergleichen, wie gottlos haft du 
gegen uns gehandelt, uneingedenf aller unferer Wohlthaten gegen 
did)! Haben wir nit deine Eltern, als fie, aus Luxemburg durch 
Krieg und Brand vertrieben, arm und diirftig anfamen, aus 
Liebe gu dir aufgenommen, fie bereits 23 Jahre hindurd vom 
Kloftervermdgen gegen den Willen vieler Briider ernährt und 
ihnen eine Wohnung mit jeglicher Freiheit im Dorfe Sponheim 
umfonft cingerdumt? Dic felbft ließen wir gum Priefter weihen, 
haben did) hierauf gu unferm Caplan und Tifhgenoffen genome 
men, dann als erften Kellermeiſter aufgeftellt, und als wir did 
nad wenigen Monaten wegen deines Leidtfinnes entfernen muften, 
Haben wir did, damit man von dir Feine ſchlechte Meinung bee 
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fime, gum Prior gemadt gegen den Willen Bieler und did in 
diefem Amte trog alles Murrens der Briider 14 Jahre hindurd 
gebalten und did) immer vertheidigt und entfdulbdigt. Als ein 
wirdiger Prior Haft du dic) nie erwiefen; denn wabrend wir 
mit Bifitationen auswarts befdaftigt waren, gingft du ohne Ure 
fache und ohne unfern Willen zu den Nonnenfldftern St. Katha— 
rina, St. Mupert und Cibingen, did fleiſchlich gu ergötzen, liefeft 
in den benacbarten Dörfern und Städten gegen die Ordensregel 
berum und hielteſt durch Bitten alle ab, deine Ausſchweifungen 
uné ju binterbringen, Und alg wir es endlid) dod) erfubren, 
haben wir entweder gefdwiegen ded Friedend wegen oder did 
gelinde gurecht gewiefen. Immer waren wir gegen did auf’s 
Giitigfe, du aber haft, wie dex Verräther Judas, fiir die Gite 
Boöſes erwieſen.““ Diefe Undanfbarfeit und Bosheit des Priors 
bradte in Trithemius. den Entſchluß zur Reife, Sponheim far 
immer zu verlaffen; fedod wollte er nod guvor den Beſchluß 
des Ende Auguft gu Maing ftattfindenden Capitels der Bursfeldere 
Union abwarten. Da Tritheminus firdtete, ex möchte auf dex 
Reife nach Maing gum Capitel vom Grafen von Leiningen, dev 
feine Diener gefdolten, daß fie den Trithemius aus der Haft 
entlaffer batten, abermals aufgeboben werden, fo ſchickte er den 
bereits erwahnten Johannes Damius dahin mit einem Sdreiben 
an die BVorfigenden des Capitels, worin er den Hergang des 
gauzen Conflicted mit feinen Minden darftellte und ſchließlich 
feine Abſicht, Sponheim yu verlaffen, ausfpradh. Trithemius 
hatte unter den Webten der Union viele Freunde, und der Abe 
Auton von St. Matthias gu Trier fagte offentlid im Capitel, 
daf, wenn Trithemius gu ibm fommen wiirde, er ibm ſehr ane 
genebm ware und bet ifm den beften Plag haben follte. Das 
Capitel beſchloß, zur Beilegung des Zwiſtes fowohl an Trithes 
mius alé an den Herzog Johann Abgeordnete gu fdiden. Am 
4, Sept. erfchienen die Aebte Johann von Sdhuttern, Konrad 
von St. Stephan yu Wiirgburg und Georg von Sdwarjad bei 
Trithemius, der ſich im Nonnenflofter Neuburg gu Heidelberg 
aufbielt, und fucten ibn im Auftrag des Capitels gur Rückkehr 
in fein Kloſter gu bereden, indem fie zugleich erllärten, dag die 
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Aebte Thomas von Seligenftadt und Johann im Rheingau gum 
Herzog abgeorduet waren, um ifn im Namen der Congregation 
bem Trithemius wohlgefinnt yu maden. Trithemius antwortete 
ifnen, dag er feine Ausſöhnung mit dem Herzog wünſche und 
er durchaus fein Vertrauen mehr gu feinen Gegnern haben foune, 
fo daß er auf feinem Entſchluſſe, die Abtei gu refigniren, beharren 
miiffe. Als die abgefandten Aebte einfahen, daß Trithemius von 
feinem Borjag nidt mehr abgubringen fei, fdrieben fie fogleid 
an die beiden andern Aebte, fich nidt weiter gum Herzog gu bes 
mühen, da Trithemius nidt nad Sponheim guriidfebren wwolle. 
Trithemius wußte damalé nod nist, wobin er fich begeben werde. 
Wohl wiirden ihn der römiſche Konig Maximilian, der Markgraf 
yon Brandenburg und der Churfiirft Philipp von der Pfalz gerne 
bei fic an ihrem DHofe gebabt haben; allein bem Trithemius gee 
fiel das Hofleben nidt. Der Fiſch in der Küche und der Mond 
am firftliden Hofe, ſchreibt ex an Dr. Konrad Peutinger, fceinen 
mir von der groften Gefabr nicht entfernt gu fein: beiden dropt 
der Tod, dem Cinen der natürliche, dem Andern der geiftige; 
denn fowie es Dem Fiſch in der Küche unmöglich ift, dem Tove 
gu entgeben, weil er ja dabin gebradt worden ift, um gegeffen 
gu werden, ebenfo unmoglid fann der Mönch am Hofe und im 
Tumutte der Welt feinen Flofterliden Vorfag unverlegt bewahren. 
Als ihm dabher der Abt Konrad von St. Stephan gefagt hatte, 
bag die Abtet St. Jacob gu den Schotten in Würzburg nadftens 
durch Refignation in Erledigung fomme und er, wenn Trithes 
minus fie winfde, fid fir ihn beim Biſchof verwenden werre, 
fo gab Trithemius freudig feine Zuſtimmung, worauf thu am 
8. Sept. die Aebte verließen. 

„Der Biſchof Lorenz von Wiirgburg, welder den Trithemius 
fon gwet Mal gerne als Abt von Schwarzach gehabt hatte, war 
liber die Nadridt, dag Trithemius die Abtei St. Jacob anueh⸗ 
men wolle, bod erfreut und erfldrte bem Wht Konrad von St. 
Stephan, daß ex nichts febnlider wünſche, als den Trithemius 
in feiner Didcefe gu haben. Abt Konrad gab dem Trithemins 
hievon fogleid) Nachricht und lud ihn ein, fo bald als méglid 
nad Wiirgburg gu fommen, Nachdem Trithemius vom Chur 
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fiirften und Pfalzgrafen Philipp die Zuftimmung hiezu erhalten 
hatte, begab ex fid) nad) Speier, wo er nod einige Gefdafte 
abjumaden hatte, und fam am 3. Oct. in Würzburg an. Der 
Abt Kilian des Sehottenflofters St. Sacob refignirte fofort feine 
Stelle, und Trithemius wurde hierauf am 12. Oct. durd ein 
Compromif der Conventualen in die Hande des Biſchofs und 
zweier Mebte, des Konrad von St. Stephan und Georg von 
Schwarzach, gum Abt erwahlt, am 14, Oct. vom Biſchof beftatigt 
und am andern Tage in den Befig ded Schotlenkloſters feierlid 
eingeführt. 

„Das Schottenkloſter St. Jacob in Würzburg verdankt ſeinen 
Urſprung einem Schottenmönche, Namens Chriſtian, dem der 
Biſchof Embricho auf ſeine Bitten zur Erbauung eines Kloſters 
einen Platz in der Vorſtadt von Wurzburg jenſeits des Maines, 
Girberg genannt, anwies. Im Jahr 1134 begann der Bau, 
und am 3. Sept. 1139 wurde dem neuen Kloſter vom Biſchof 
Embrido in der Perfon des Schotten Mafarius der erfte Abt 
vorgefegt, welder am 6. Jänner 1153 im Rufe der Heiligfeit 
ſtarb. Die RKMofterfirdhe aber ward erſt am 8. Sul. 1140 eins 
geweibt. Bom Jahr 1454 an begaun das Kloſter nad Beftand 
und Befig gleichmäßig gu verfallen. Es fam oft vor, dag die 
Aebte feine Monde mehr hatten oder nur irgend einen, der aus 
den Betteforden entfprungen war. Ym Jahr 1486 griffen fogar 
Kleriker der Mainzer Didcefe nad den Koftergiitern, und im 
Sabr 1497 beim Tode des Abtes Philipp I war fein eingiger 
Mind da, wohl aber viele Schulden. Papft Alexander VI nabm 
fid des verlaffenen Rlofters an und beauftragte den Biſchof Los 
ren; von Bibra, deutſche Monde in daffelbe einzuführen. Biſchof 
Lorenz verfegte drei Monde von St. Stephan yu Wiirzburg das 
bin, die aber ihrem frühern Abt unterftellt blieben. Unter der 
Adminiftration des Fiscals Johann Hickerich wurden die Sdul- 
den gum Theil getilgt, Kloſter und Kirche wieder hergeſtellt und 
cingeridtet, und am 26. Sul. 1504 ward in der Perfon des 
Kilian Crifpus von Odfenfurt, eines Minded aus St. Stephan, 
dem Schottenflofter ein neuer Abt gegeben. Da er.ein Mann 
voll Frömmigkeit und cin Freund filler Zurückgezogenheit war, 
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fo legte er, um für fein eigenes Heil ganz ſorgen gu lönnen, 
nach Verlauf von zwei Jahren ſeine Würde nieder und zog ſich 
in fein erſtes Kloſter zurück. Ihm folgte Trithemius als der 
34. Abt des Kloſters, welcher nur drei Monde unter ſich hatte. 
Da die Kloſtereiukünfte febr gering waren, fo gab der Bifdof 
bem Trithemius, damit er ohne Mangel leben fonne, eine 
Domherrn⸗Präbende. Am 14. Aug. 1514 wurde das Kloſter mit 
Erlaubniß des Bifdofs der Bursfelder-Union einverleibt. Im 
3. 1583 wurde das Kloſter vom Biſchof Julius abermalé reſtau⸗ 
rirt und am 23. April 1595 wieder fdottifden Mönchen aus 
dem Srhottenflofter gu Regensburg abergeben, welde auch im 
Befig deſſelben blieben bis zur grofen Säculariſation im J. 
1803. Die Kloſtergebäude werden gegenwairtig als DMilttair- 
Kranfenhaus benützt. 

„Das ift in Kürze das Schidfal der Abtei St. Jacob, wo 
nun Crithemius eine rubige Statte und Muße fir feine literari- 
ſchen Arbeiten, welde er aud fogleid mit friſchem Eifer wieder 
gufnabm, gefunden hatte. Nur Eines vermifte ex ſchmerzlich, 
feine pradtvolle Bibliothef, weldhe ec in Sponheim zurückließ, 
weil fie aus dem Koftervermdgen erworben war. Blog einige 
Bacher ther myſtiſche und geheime Dinge ver Natur, welde dem 
Kloſter nidt gehörten, nahm er mit fic) nad Wirzburg. Um 
einen Spottpreis wollte id, ſchreibt Trithemius an den Karmes 
liten Jacob Kymolan, von meinem Nadfolger gu Sponbeim die 
griechiſchen und hebräiſchen Bücher erwerben; allein ih will 
Sponheim ſeiner Zierde nicht berauben und werde mir ſolche 
Bücher mit dem Gelde, dads ich vom Markgrafen erhalten, an- 
ſchaffen. 

„Erſt am 31. Det. richtete Trithemius ein Schreiben an 
ben Convent von Sponheim, worin er den Conventualen thre 
Undanfbarfeit vorbielt und ihnen angeigte, dag er die Abtei, welche 
er 23 Sabre gwei Dionate und 18 Tage inne gehabt, refignirt 
babe, und fie gugleih aufforderte, einen folden Abt gu wablen, 
ver ibnen mit Wort und Beiſpiel vorangehe, Meinen aber von 
jenen Beiden, welde auf die Abtéwiirde fpeculiren. Allein trog- 
bem, daß fic) Trithemius alle Mühe gab, die Wahl diefer beiden 
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Gegner gu hintertreiben, wurde dod der Prior Nicolaus von 
Remi am 9. December gu feinem Nadfolger gewählt, was 
Trithemius mit Bedauern vernahm. Mit dem Weggang des 
Trithemius von Sponbheim verſchwand aber fogleid der Wohl. 
fland ded Rlofters, und die Tage des Mangels und der Dürftig— 
feit bielten fegt ibren Cingug. Aud muften die Monde deshalb, 
weil fie den Trithemius pertrieben, viele Schmähungen anhdren 
und Beleidiguugen erdulden, woran übrigens der ſanftmüthige 
Trithemius, der die Race nicht fannte, feine Freude hatte, und 
er ermabnte und bat daber feinen ebemaligen Seiler Johann 
Gottfried, Paftor gu Mandel bei Kreugnad, feinetwegen dem 
Riofter ja nichts entgelten gu laffen, fondern vielmehr demfelben 
jede mögliche Hülfe gu leiften.” 

Merfiwirdig find auger der Steganograpbhie nod zwei andere 
Sdriften Trithems, die Polpgraphie und die myſtiſche Chronoe 
logie, deren oben S. 474 und 479 nur fury erwähnt wurde, 
Von ihnen ſchreibt Herr Silbernagel: „Das erfte Werk von Bes 
deutung, weldes Trithemius zu Wiirgburg verfafte, ift feine Polyp⸗ 
graphie. Qn diefem Jahr, ſchrieb Trithemius am 31. Aug. 1507 
an Rogerius GSicamber, babe ic ein großes und mibevolles 
Werk in feds Büchern vollendet, das id) Polygraphia (Vielſchrift) 
betitelte, weil es mit bewunderungdwiirdiger natirlider Einfach⸗ 
beit viele, ja unendlicde Schreibweifen lehrt und wie man auf 
bas Sicerfte und Gebeimfte ohne ixgend einen Verdadt in jeder 
Sprache der Welt einem Andern feine Gedanfen ausdriden könne. 
Dieſes Werk ift freilid nur fdr Ronige und Firften, damit fie 
ibte Geheimniffe ohne Furdht den Abwefenden mitgutheilen vers 
mogen, fo daß man ohne Kenntniß dicfes Werkes iby Geheimnif 
nicht errathen kann. Deshalh werde ih das Werf aud einem 
Fürſten anbieten, deffen Weisheit und Tugend alles Gute vers 
dient. Diefer. Firft war nun der Marfgraf von Brandenburg, 
wie wir aus einem Briefe des Trithemius an denfelben fehen, 
wo er ihm angeigte, dag die Polygraphie fertig und ihm dedicirt 
fei; er werbde fie fo bald alé möglich erhalten. Dad Legtere ges 
ſchah jedoch nicht, fonderu Trithemius arbeitete das Werk now 
tinmal um und. widmete ed dem Raifer Maximilian, dem er eg 
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aud im 3. 1508 zu Boppard überreichte. Denn bereits drcimal 
hatte der Raifer ibn gu fic) befdieden, und. Trithemius febrte, 
naddem er drei Monate am kaiſerlichen Hoflager verweilt hatte, 
reid) befdenft in fein Kloſter gurid. Das erfle Bud hatte 
Trithemius am 12. Febr., das gweite am 27. Febr., das dritte 
am 7. März, das vierte am 13., das fiinfte am 16. und dad 
fedyfte am 21. März 1508 fertig gebradt. Damit aber der Kaiſer, 
welder vor vielen Gefhaften nidt Zeit habe, alles durchzugehen, 
cine Ueberfidt tiber das ganze Werf befomme, verfaßte Trithes 
mius ein. myftifd gebaltenes Inhaltsverzeichniß von den feds 
Büchern, Pinar genannt, zugleich mit einer Vorrede Cd. 7. April 
1508), worin er fic) befonders gegen die Verleumdungen ded 
Bovillus vertheidigt. Auperdem gab Trithemius gum Verftindnif 
beds Werkes einen eigenen Schlüſſel heraus. Und fo konnte endlid 
am 26. April die Polygraphie dem Kaiſer dedicirt werden. 
„Was den Gubalt des erften Buches betrifft, fo führt hier 
Trithemius der Reibe nad 384 Alphabete auf und fügt den eins 
geluen Budftaben eines jeden Alphabets beftimmte Ausdrücke bei, 
von denen jeder den Budftaben, dem er beigefegt wird, bezeichnet, 
obfdon er nicht mit dDemfelben beginnt. Den einzelnen Ausdrücken 
aber entfprecben in der andern Reihe die Worte deffelben Sinncé, 
fo daß aud vielen Alphabetveiven ein Gebet gehörig gufammens 
gefest werden fann. Nimmt man namlid aus dem erjten Alphas 
bet nur einen Ausdrud, einen andern aus dem zweiten, einen 
weitern aus dem dritten- und fo fort bis gum Ende, oder fo weit 
man will, dann bangen alle. Ausdriide gufammen und bilden ein 
paffendes lateiniſches Gebet, deffen. einzelne Worte jenen Bud« 
flaben bezeichnen, dem fie in ihrem Alphabete entſprechen. Sollte 
dads gu fdreibende Geheimniß mehr Budftaben enthalten, als 
Alphabete aufgefibrt find, fo fann man beim erften Alphabet 
wieder anfangen und fortfabren, wie das erfte Mal. Nur bat 
man fid) gu hüten, daf man nidt auf ein Mal gleich mebhrere 
Ausdride aus ein und demfelben Alphabete nimynt, und daß man 
fein Wiphabet aberfpringt ; ferner daß man nidt die hie und da 
an der Seite beigefiigten Sagpartifel vergift, weil fonft der ganje 
Ginn ded Gebets zerſtört werden könnte. Das gu fdpreibende 
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Geheimnif fann in deutſcher und in jeder andern Sprade, welde 
bad lateiniſche Alphabet hat, lauten, und weil die lateinifde 
Sprade fein W fennt, fo hat Trithemius diefen Budftaben 
jedem Alphabete gulegt beigefiigt, fo daß jedes Alphabet aus 24 
Budftaben befteht. Wiirde flatt des lateinifcen das griedifde 
oder hebräiſche Wiphabet gebraucht werden, dann könnte aud das 
griedifd oder hebräiſch lautende Geheimniß in lateiniſcher Sprache 
einem Andern gefdrieben werden. Aus dem Gefagten fehen wir, 
wie es moͤglich tft, daß ein des Lateiniſchen Unfundiger gehörig 
lateiniſch fcreibe und in diefer Sprade Andern feine Gefinnung 
ausdrücke. Es hat jedoch diefe Art der Geheimſchreibkunſt das 
Fatale, daß das lateiniſche Gebet leicht den Verdacht erregen 
fann, ed handle ſich bier um ein Geheimniß, dad unter dieſer 
form einem Andern fund gemadt werden foll, Ferner faun fie 
Nidt angewendet werden, wenn nidt Beide, der Schreiber und 
der Udreffat, das Bud des Trithemius befigen. Endlich gibt - 
bas längſte Gebet nur einen ſehr kurzen Ginn. Das aweite Bud 
unterfdheidet fic) vom erften bloß dadurd, dag den Budftaben 
der 304 Alphabetreihen andere Ausdrücke beigegeben find gu ihrer 
Bezeichnung. Jn feinem Saliffel gur Polpgraphie bemerft Tris 
themius bei der Erfldrung des zweiten Budes, dah er in feiner 
Steganographie viel beffere und ſichere Arten der Geheimſchreib⸗ 
funft lehre. uch dad dritte Bud enthalt eine ähnliche Sdreib- 
weife; nur find die den Bucftaben in 132 Alphabetreihen bei— 
gefügten Ausdrücke fingirt, fo daß dev, welder ohne Kenntniß 
von diefer Kunſt einen auf folde Weife gefdriebenen Brief lteft, 
glaubt, eine frembde Sprache gu lefen. Ebenſo fingirt find die 
Ausdrücke, welde die Budftaben der 117 Alphabetreiben des 
vierten Buches bezeichnen. Der Unterſchied diefer Schreibweiſe 
von der im Ddritten Buche befteht aber darin, daß der zweite 
Buchſtabe diefer Ausdriide immer den Budftaben des Alphabets, 
dem er beigefügt wird, bezeichnet, und fomit die eingelnen zweiten 
Buchſtaben in den einzelnen Ausdrücken das zu ſchreibende Ge— 
heimniß enthalten. Uebrigens wäre hiezu eigentlich ein Alphabet 
nicht nothwendig, denn Seder kann Ausdrücke erdichten, deren 
erſter, zweiter Buchſtabe u. ſ. w. die Buchſtaben des Geheim— 
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niffes gibt. Das finfte Bud lehrt eine geheime Schreibweiſe 
mittelſt Verſetzung der Buchſtaben, fo daß man ftatt A ein B, 
fir Bein © ſetzt u. ſ. f., und es laſſen ſich hier ſowohl in 
gerader als umgekehrter Orduung verſchiedene Alphabete bilden. 
Zum Schluſſe zeigt Trithemius, wie ſich das von ihm aufgeſtellte 
Alphabet auch zur Bezeichnung von Zahlen verwenden laſſe. Um 
es hier gleich den Hebräern zu 28 Buchſtaben gu bringen, vers 
doppelt er vier und nimmt ein SchlugeM Cuf) und Schluß⸗R 
({), ein langes und furged S (f, 8) und ein gefdloffened und 
offened U1 (v, u) an. Das I ald der legte von den 28 Bud- 
ftaben bedeutet 1000. Das ſechſte Bud endlid bringt ver {cies 
bene alte Schriftzeichen und gibt alfo Material an die Hand, 
fic) aus denfelben ein eigenes Alphabet gu bilden. Wir ſehen 
bier ein Normannifdhes Alphabet, welches nad Beda (De sche- 
matibus) die Normannen, als fie Gallien verwiifteten, mit Hilfe 
griechiſcher Buchſtaben gebildet haben ſollen. Es beſteht bloß 
aus 9 Buchſtaben und einem Zahlzeichen g, welches dem latei⸗ 
niſchen F entfpridt, und es werden die griechiſchen Zahlzeichtn 
big 24 den 24 Buchſtaben des Alphabets angepaft. Hierauj 
folgen zwei Alphabete der alten Franfen von ihren alten Ges 
ſchichtsſchreibern Waſthald und Dorak aus Hunibalds Geſchichte 
vom Urſprung der Franken. Trithemius bemerft gum Alphabet 
des Waſthald, daß es ganz das griechiſche Alphabet ſei, nur mit 
andern Schriftzeichen. Der Codex des Hunibald fei durch dad 
zu hohe Alter ganz morſch und könne kaum geleſen werden, und 
fo fürchte er mehr von irgend einem Interpolator getiufdt worden 
zu fein, alé die wabre Anſicht des Hunibald gefunden gu baben. 
Ebenſo halt er das Alphabet des Doracus fir fingirt, welded 
aud viele Aehnlichkeit mit den folgenden deutſchen Alphabeter 
Karls des Großen hat, die Trithemius nad ber Grammatif ded 
Minds Otfrid von Weiffendurg gibt. Zum Beweis, wie mat 
ein folded Alphabet maden fonne, verfertigt dann Trithemius 
felber eines. Nun fommt ein Alphabet des Franfen Hichus um 
dag 3. 400 und ein Normannifdes Alphabet aus Beda. Hier 
auf macht Trithemius alle Buchſtaben des Alphabets gu Jalen, 
wie er fon im fünften Bude gethau, und formirt daraus neue 
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Alphabete. Dann folgt ein Alphabet bes Thebaners Honorius, 
eines DMagiers, aus dem Elucidarium des Petrus von Abano, 
ferner ein alchymiſtiſches Alphabet und die Noten Cicero’s und 
Cyprians. Zum Schluß gibt Trithemius nod eine Sdreibweife 
vermittelft ZBahlen und weift fedem der 12 Thierkreiſe und der 
7 Planeten ein Alphabet an. Aus der gangen Erorterung wird 
Seder erfennen, daß wit in den erften fünf Büchern der Poly- 
graphie nur die Steganograpbie in einer minder anſtößigen Form 
haben, fo dag alfo mit Ausnahme der Form die Polygrapbhie 
fein wefentlid) verſchiedenes Werk von der Steganographie ift, 
wie denn aud Trithemius felbft beide Werke gufammen rednet, 
wenn er in einem Brief an Jacob Syberti fagt, dag er 8 Bücher 
der Polygraphie an Raifer Maximilian gefdrieben habe. Das 
Werk war allerdings ein ſehr mühſames; das ganze Verdienſt 
aber befteht darin, fix die weitere Ausbildung der Chiffrirſchrift 
beigetragen gu haben. 

„Ein andered Werf, welded Trithemins im J. 1508 ause 
arbeitete und gleidfallé dem Kaiſer Maximilian widmete, ift die 
myſtiſche Chronologie oder die Abhandlung von den 7 Planetenz 
geiftern, welche nad Gott die Welt regieren follten. In der 
Dedicationsepifiel an den Raifer fagt Trithemius, daß es der 
Glaube alter Weifen fei, daß die Welt nad Anordnung Gottes 
yon untergeordneten Geiftern regiert werde. Den fieben Pla— 
ueten feien von der Weltihopfung an fieben Geifter vorgefege 
worden, von denen jeder die Welt 354 Jahre und vier Monate 
vier Mal in feiner Neihenfolge regiere. Es ift diefe Anſchauung 
aus dem Buce des alten Philofophen Menaftor genommen, von 
welchem Trithemius im dritten Bude feiner Steganographie 
Erwähnung madt. Oriftel ift der Engel des Saturnus, Anael 
der Engel der Venus, Zacariel der Engel ded Jupiter, Raphael 
dex Engel ded Mercur, Samael der Engel ded Mars, Gabriel 
der Engel ded Mondes und Michael der Engel der Sonne. 
Seder Engel führt nun die Herrſchaft aber die Welt in feiner 
nur ihm eigenen Weife nad den Eigenſchaften der Natur feines 
Geftiras, fo dag alfo unter der Herrſchaft eines jeden Engels 
fid) gewiffe und beftimmte Creigniffe gutragen miffen. Dod - 
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Gufert ber Engel die Natur feiner Herrſchaft nidt gleid Au— 
fangs, fondern erft wenn er die Halfte feiner Regierungszeit 
bereits überſchritten hat. So foll Samael gur Beit der Sünd— 
fluth, Gabriel bei ber Spradhenverwirrung, Midael beim Aus- 
ug Sfraels aus Aegypten geherrſcht haben. Wer diefer Anfidt 
Glauben beimift, fagt Trithemius im dritten Bue der Stes 
ganograpbie, der fann leicht von Anfang der Welt die Verans 
berungen der Zeiten und die Megierung der Engel bis gu feiner 
Beit in der vorgefdhriebenen Ordnung ausrednen und darftellen. 
Das hat nun Trithemius in feiner myſtiſchen Chronologie gethan. 
Die erfte Regierungsperiode diefer fieben Geifter reicht von der 
Schöpfung der Welt bis gum Jahr 2480 der Welt, die gweite 
yon 2480 bid 4960; unter der dritten Regierungsperiode ded 
Orifiel wurde Chriftus geboren im Jahr 5206 der Welt und 
im 246. Regierungsjahr des Orifiel. Das Scepter war nun 
yon Juda genommen und die jüdiſchen Opfer erloſchen, und cb 
wird den Suden. die Freiheit nidt wiedergegeben werden vor det 
britten Regierungsperiode des Michael, d. i. im Jahr 1880 nad 
Chriftus oder im Jahr 7O87 der Welt. Bur Beit des Trithes 
minus regierte ber Engel des Mars, Samael, deffen Herrfdaft 
im Jabr 1171 begann und bis gum Jahr 1525 dauerte. Bei 
jeder Regierung eines der fieben Engel führt Trithemius die 
unter feiner Herrſchaft vorgefallenen gefdidtliden Creigniffe an, 
und Ddaffelbe thut er auc bier bei der dritten Regierungsepode 
des Samael, Wie befchaffen ift nun in der Regel deffen Herr 
ſchaft? Unter der Regierung diefes Engels finden immer geal: 
tige Berdnderungen auf der Welt Statt. Große Reiche geben 
gu Grunde, und neue entftehen; Religionsfyfteme und Secten 
wechſeln, und die Gefege werden gedndert. Dod ereignen ſich 
dieſe Umwälzungen gewöhnlich erft in der gweiten Halfte feinet 
Regierungsperiode. Go haben wir unter der erften Regierung 
des Samael die Siindfluth, in feiner zweiten den Fall vou 
Troja, und aud die dritte deffelben wird ohne einen großen 
Rif der Cinheit nidt enden; denn aus dem Vorausgegangenen 
fann man auf die Zukunft ſchließen. Eine große Gecte wird 
fid erbeben, eine Zerftirung dev alten Religion. Das 
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ift die berühmte Stelle, aus der man gefolgert hat, Trithemius 
pabe die Reformation durch Luther vorhergefagt. Allein aus 
der gangen bisherigen Darftellung wird jedem flar geworden 
fein, daß Trithemius nicht weiffagen, fondern nur andeuten 
wollte, daß aud die dritte Regierung ded Samael entfpredend 
den beiden frühern endigen wird.” An einen Abfall von der Kirde, 
wie er fo bald nad Trithems Tode eintrat, hat diefer ficher 
nidt gedadt, wenn aud die andauernden Rampfe auf firdhlidem 
Gebiete nicht verfeblt batten, die Gemither fiir eine religidfe 
Umwälzung empfinglid gu maden. „Hatte dod der Schweinehirt 
Hans von Niclaushaufen in der Didcefe Würzburg bei feinen 
tollen Predigten gegen die Geiftlidfeit im J. 1476 einen Zulauf 
von 10,000—30,000 Menſchen. Ebenfo wenig hat Trithemius 
ben blutigen Bauernfrieg vorhergefagt, wenn er fdreibt: im 
Jahr 1525 wird man die Wirfung der im Jahr 1500 auf den 
Kleidern der Menſchen erfdienenen Kreuze feben; denn in den 
Annales Hirsaugienses (T. IL p. 580) und in der Gponbeimer 
Chronif bezeichnet er fie alé Vorboten der gwei Jahre nachher 
ausgebrodenen Peft. Wir haben fomit hier einen reinen Bus 
fal. Daß Tritheminus nicht prophegeien wollte, ergibt fid aud 
baraus, daß er am Schluſſe bezüglich der im Juni 1525 begine 
nenden dritten Negierung des Gabriel bemerft, die Darftellung 
diefer Periode erfordere die Gabe der Prophegie. Da er nun 
ſchließt, fo ſcheint er fic) diefe Gabe nidt gufprechen gu wollen. 
Die ganze Abhandlung ift ihrer Grundlage nad ohne Bweifel 
cine abergläubiſche, obfdon fie auf gewiffen geſchichtlichen Wabhrs 
nebmungen beruben mag. Jedem Geſchichtsforſcher dringt es 
fi) bet fleifiger Beobadtung gleidfam von felber auf, daß fid 
in gewiffen längern ober kürzern 3eitabfdnitten auch diefelben 
Ereigniffe, wenngleid) in anderer, der Zeit entſprechender Form 
wiederbofen. Go ift ed 3. B. eine gewdhnlide Annabme der 
Rirdhenhiftorifer, daß nad drei Jabrhunderten eine Häreſie, 
wenightens in der Geftalt, in welder fie auftrat, wieder vers 
ſchwinde. Große Reiche bilden und löſen fid auf unter beftimme 
ten ZBeitverbaltniffen. Nichts Neues unter der Gonne, fagt ja 
ſchon der Prediger. Diefe hiftorifhen Erfahrungen fdeinen nun 
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bier unter einer abergläubiſchen kabbaliſtiſchen Gorm ſyſtematiſch 
dargeſtellt zu werden. Hätte übrigens Trithemius in dieſer Ab— 
handlung ſeine eigene Anſicht vorgetragen, fo würde er unſtreitig 
gegen das Dogina ber göttlichen Weltregierung verſtoßen haben; 
allein bad ift nicht ber Fall, fondern er proteftirt am Ende der 
Abhandlung ausdridlid) dagegen, daß er den hier vorgetragencs 
Anſichten guftimme, indem er nichts Anderes glaube und annebme, 
alé was die katholiſche Rirdhe glaube, und alles Uebrige alé 
Aberglaube verwerfe und veradte. Daß es dem Tritheminé 
mit diefer Proteftation Ernſt gewefen, dag er der Aftrofogie und — 
Alchymie nidt angehangen habe, dafür Haben wir in {eine 
Briefen und andern Sariften Beweife. Go fdreibt er an Rr 
colaué von Merneck, dag die Conftellation, unter der Seman 
empfangen oder geboren wird, feinen Cinflug auf den Menſcher 
habe. Die entgegengefegte Meinung der Mathematiker hebt die 
Vorfehung Gottes und den freien Willen des Menſchen auf. Dit 
Natur treibt Niemanden gum Bofen, fondern der eigene Bill. 
Shon der h. Auguftin widerlegt diefe Anſicht im 5. Bude de 
civitate Dei, und die Rirde verdammt fie im Gratianifden 
Decret (c. 13 C. 26. q. 7). Die Geftirne, ſchreibt er an Ger 
manus Ganay, verftehben nidt und fiblen nidt, daber fie weber 
Weisheit unferm Geifte bringen, nod irgend eine Herrſchaft aber 
uné baben, die wir im Geifte wandeln, befennend den Herm 
Sefus, der Alles in feiner Gewalt hat, nad deffen Gleichnij 
wir und, wie wir vermögen, getreu bilden miffen. Gr ift de 
Baters Weisheit, er ift Quelle und Urfprung der Wiſſenſchaft, 
bas Gentrum ded Geiftes, dDurd den Alles geworden. Weg, ihrt 
verivegenen eitlen Menſchen, ihr ligenbaften UAftrologen, Betriiget 
bes Geijies und frivole Schwager; denn nidts gum unſterblichen 
Geifie, nichts gur natirlidhen Wiſſenſchaft, nichts zur überhimm⸗ 
liſchen Weisheit trägt die Ordnung der Sterne bei, ſondern 
Korper übt nur gegen Körper ſeine Herrſchaft. Der Geiſt aber 
iſt fret, nicht den Sternen unterworfen, nod empfängt er Ei 
flüſſe von denſelben, nod folgt er ihrer Bewegung, ſondern bal 
nur mit dem überhimmliſchen Princip, von dem er gefdaffen if 
und befrucptet wird, Gemeinſchaft. Deshald ift Trithemius mi 


Trithems natũrliche Angie. 519 


dem h. Auguſtin überzeugt, daß die Prophezeiungen aus der 
Conſtellation der Geſtirne lächerlich ſeien, obwohl ſich das ereig⸗ 
nete, was ihm ſelbſt der Aſtronom des Koönigs Philipp geweis- 
fagt babe. Bei ihm bewirfte der Eintritt der Prophezeiung den 
Neid der Gegner, den ein bdfer Damon ervegte. Denn. wenn es 
Gott zuläßt, wirfen die Dämonen gerne mit menſchlichen Vorhers 
fagungen mit, wodurd fie auf dem Abwege des Irrthums die 
allzu leidtglaubigen Geifter durch Gitelfeiten gefangen nehmen. 
Es fiegte alfo die Berwegenheit der Gegner, aufgeftadhelt durd 
ben Damon, fo dah, wads dburd die Geftirne vorgezeichnet war, 
burd den freien Willen der Menſchen geſchah. 
„Wie gegen die Ajtrologie, fo ſpricht ſich Trithemius aud 
gegen die Alchymie aus. Die Aldymiften, fagt er in einem 
Briefe an Germanus Ganay, wollen die Natur nadahmen und 
Theile maden, was Sade allein des Univerfellen ift, wahrend 
fie Die Wurzel ber Naturfraft nidt fennen. Glaube daher den 
ſehr thoridten Alchymiſten nist, weil fie Schwätzer find und 
Shiller der Uffen, Feinde der Natur und Verächter des Himm⸗ 
liſchen, obne deffen verftandige Erfenntnif die Alchymie nidts 
if. Auch in den Annales Hirsaugienses erflart fid) Trithemius 
gegen Die Alchymie. Wohl hat Trithemius, wie er felbft gefteht, 
bie meiften Bücher über die Magie gelefen, nidt um Zaubers 
fiinfte gu treiben, fondern um die mitunter ſehr ſchlechten und 
abergldubifden Gebräuche gu widerlegen. Womit er aber fid 
mit befonderer Liebe befdaftigte, das war die natirlide Magie 
(Phyſik), weldhe durch. die Aftrofogen und Aldymiften eben um 
ibren Gredit gebradt worden war. Diefe Beſchäftigung jog ibm 
fedod den Ruf eines Zaubererd gu. Noch habe id nichts ges 
fdrieben , fagt er in einem Briefe an den Mathematifer Chas 
pelier gu Paris, was man mit Ret anftaunen fonnte, und 
ſchon werde id als ein Zauberer verfdrien, foll id) Todte aufs 
erwedt, Dämonen von der Unterwelt gerufen, Zufinftiges vor⸗ 
hergefagt, Diebe durch Zauberformeln guridgefihrt und Rauber 
gebunden haben. Und in der That eriftiven mehre folder Anek⸗ 
boten von Trithemius. So ſchreibt Lercheimer in feinem Chri fte 
liden Bedenfen yon der Zauberei: „„Trithemius fet eins 
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maf im Frankenland gereiſt und unter andern ſeiner Geſährten 
ein kaiſerlicher Rath geweſen, der erzählte, daß fie in ein Wirths⸗ 
haus gefommen feien, wo nichts Gutes gu effen und gu trinfen 
gewefen. Da habe der Abt nur ans Fenfter geklopft und ges 
fproden: affer, d. b. bring, Nicht lange darnad wird eine 
Schüſſel mit einem gefodten Het gum Fenfter hineingereidt 
und daneben eine Flaſche Wein.” Ferner: „Kaiſer Maric 
milian I hatte gum Ehegemahl Maria, die ibm febr Lieb war 
und wegen Deren Tod er fich beftig befiimmerte. Dies wufte 
der Abt wohl und erbot fic, fie ibm wieder vor Augen gu füh— 
ren, um ſich an ihrem Antlige gu ergötzen. Cr läßt fic) über⸗ 
reden und willigt ein. Gie geben mit einander in ein befon- 
dered Gemad und nehmen nod Jemand mit fid, und ed vers 
bot ibnen ber Zauberer, ein Wort gu reden, fo lange das Ges 
fpenft gegenwartig iſ. Maria fam wirflid) und der wabren 
gang ähnlich, fa in Verwunderung der Gleichheit wird der Kaifer 
eingedenf, daß fie cin ſchwarzes Fledlein gu hinterft am Halfe 
gebabt, auf das er adtgibt und es aud) findet, als fie jum 
anbdernmal voriiberging. Alsdann gab der Kaiſer erſchreckt dem 
Abt ein Zeichen, daß er dad Gefpenft zurückrufen möchte, und 
fprad bernad gu ibm: Mond, made mir der Poffen feine 
mehr. Denn er wußte, wie bart ihm das Schweigen angefoms 
men, um der drobenden Todesgefahr gu entgehen.““ Diefe 
Anefoote erzählen auc) Kormann (De miracul. mortuor. P. IL 
c. 11), Ernſtius (Vilderhaus P. I. p. 32), Lauterbad (Polniſche 
Ghronif p. 10). Cruſius (Annal. Suev. P. IIL 1. 8. p. 464, 
Francf. 1596) fdreibt: Trithemius habe dem RKaifer Maximilian 
feine im 3. 1482 vevftorbene Gemablin Maria von Burgund 
gegeigt, wie fie lebend gewefen, denn er war Nefromantifer. 
Davon fet der Kaifer fo erfdroden, daß er die Geftalten mebrer 
Verftorbener, die fener ihm zeigen wollte, nidt mehr gu feben 
verlangte.” Anaftafius Grin hat diefe Sage in feinem „Der 
fegte Ritter” wunderſchön poetiſch bearbeitet. 
Wie eines Mörders Seele, fo ſchwarz und bang war die Nadt, 
Da ward die Klofterpforte gu Sponheim aufgemadt, 


Cin Mann, verhiillt im Mantel, trat ſchweigend über bie Schwelle, 
Schritt durd) den Kreuzgang und podte dann an bes Abtes Relle. 
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Wo fid) der fromme Critheim, fo hich der Abt, lief fehen, 
Da blieb in fcheuer Demuth barhäuptig der Laie ftehen, 
Su ftummer Ehrfurcht neigten die erſten Doctoren fic, 

Und unter mander Kutte port’ es gang ſichtbarlich. 


Vei mitternidt’ger Lampe ſaß nun der bheil’ge Mann 
Und [a8 in Büchern der Weifen und betet’, ſchrieb und fann, 
Da trat herein der Fremde, faft Jüngling an Geftalt, 
Dod fier cin Greis an Kummer, und fo fpracd er alsbald: 


Ehrwürd'ger Herr! ein Konig fteht flehend nun vor Eud, 

An Shr und Land vor Kurzem, fowie an Liebe reid, 

Dod nun Vafall auf ewig! Schmerz ijt mein Konig genannt, 
Sawer ruht auf Haupt und Sdhultern mir de3 Tyrannen Hand, 


„Entfloh'n, ad, ift die Liebe! bie Krone nur blieb mein 

Und bobrt die fpigen Baden mir mm in's Herz binein ! 

O Vater! ruft fie hernieder, ruft fie, die id) verlor, 

Shr wallt als Freund und Bekannter ja durch der Geifter Chor!“ 


La glingt ded Priefters Auge, wie Lieb’ und Ernft gepaart, 
Auf den Talar hin rollet in Fille fein ſchwarzer Bart; 
Auffteht er nun voll Würde, ergreijt des Gaftes Hand 

Und blidt ibm ſanft in's Auge und bat ibn wohl erfannt. 


Durch ftille Kloſtergänge, wo Echo nur nod wadt, 

Schritt mit dem Abt der Frembe hinaus in ſchwarze Nacht, 
Wie’ Pilger, der fic) verirrte in weiter Fiirftengruft, 
Grau'n ſchließt fein Aug’, die Fadel erloſch im Leidenduft. 


Su ſchwarzes Bahrtud hüllten die Berge den Rieſenleib, 

Ter Nordwind ächzt und wimmert wie'n altes Leichenweib; 

Es rauſchen Blätter und Wellen, doch ſeh'n kann ſie kein Blick, 
Mandy’ flücht'ger Hirſch prallt blutend vom Stamm ber Eiche zurück. 


Jetzt ſtanden ſtill die Beiden. Herr Tritheim betet und kniet, 
Urplötzlich flammt's am Himmel, und raſch iſt's wieder verglüht; 
Doch auf dem ſchwarzen Grunde der ſternenloſen Nacht 
Erglänzen licht zwei Scepter in blanker Goldespracht. 


„Sieh' Hin, mein Fürſt und wähle! Vernichtung und Schöpferkraft, 
Das Grab, ſowie das Leben, trägt ſolch' ein gold'ner Schaft; 

Mit dieſem bewegt der Weiſe den ganzen Erdenwall, 

Mit jenem ſchlagen Thoren ihr Volk als Federball. 


„Als ſchlichter Stab ſtrahlt einer, auf daß er gu ſtützen diene, 
Faſt fpig, wie'n Cold, ift ber and’re, Blutstropfen feine Rubine, 
Die Hellen Ciamanten verftcinte Thränen nur, 

Und cingedriidt dem Griffe der Wütherichskralle Spur; 
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In jenem Garten, wo reifend der Zeiten Saaten weh'n, 

Bird biefer als dürrer Baumftamm, wo nidt als Schandpfahl ſteh'n, 
Doch jener als Palme grünen, verſchont von Mittagsglut, 

Mit blatterreicher Krone, worunter fanft ſich's ruht.“ 


So ſprach der greiſe Prieſter. Die Scepter ſind verſchwunden, 

Und wieder, dod nicht lange, hält Nacht bas Aug’ umwunden; 
Denn plötzlich flammend fteiget ein Stern, gar ligt und groß, 
Gin lächelnd Antlitz neiget hervor ſich aus feinem Schoos. 


„Sieh, thränenlos und ſelig glänzt der Verklärten Blich, 
Denn Schmerz und Kummer ließ fie im Sarge ja suri; 
Die blüh'n als bleiche Roſen und als Cypreſſen auf, 
Dod) lächelnd blidt von oben ihr felig Aug' darauf. 


„Dich ruft cin friftig Wirken, That heift des Herrſchers Lauf! 
Aus Thaten bau’ ihr Denkmall an's Werk mun, rüſtig, auf, 

Denn darf ein Blick voll Thränen ſich auf zur Sonne wagen? 

Kann cine Hand, die gittert, wobl einen Scepter tragen ? 


Die Zähren Euch gu trodnen, gum Handeln Cyd gu ftarten, 
Die Glut in Euch gu gitnden gu menſchlich edeln Werken, 
Das find die Rauberfrajte, die Gott uns Prieftern verlieh'n, 
Sei ſiark mein Fürſt, fei weife! und zieh' geſegnet hin.” 


So ſprach voll Ernſt der Abbas; der Fürſt erfaßt ſein Wort, 
Drüdt ihm die Hand und eilet durch Nacht und Nebel fort; 
Er langte nach der Krone, — wen hat ſie ſchöner geziert 7 
Gr fafte kühn bas Scepter, — wer hat es beſſer geführt 7 


Es weinen alle Blumen, wenn Morgenroth erglingt, 

Es fpringen alle Quellen, wenn Leng ihr Ufer kränzt, 

Und immer wenn man Maren Mariens Namen genannt, 
Barg ex fein Aug’ und die Thräne, die glangend drinnen ftand. 


„Der Jefuit Scott beridtet, ex habe in einem Briefe, de 
bem Fasciculus temporum von Werner beigefiigt war, geleſen, 
daß Trithemius, als er gu Trier beim Kaiſer mit vielen Adeligen 
gu Tiſche fag, plötzlich ein Gewächs hervorgesaubert habe. Phy 
fifalifce Runfiftiide des Trithemius ſcheinen alfo die Veranlaß⸗ 
fung gu dieſen Anekdoten gegeben gu haben, wie es aud bei 
Albertus Magnus der Fall war. Mehr Glauben verdient cit 
andere Anefdote, in der Trithemius das Schidſal Grumbadé 
yorausfagt. Als nämlich Trithemius einmal vom Furftiſchf 
Lorenz von Bibra in Wuürzburg zur Tafel gezogen worden wal, 
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bei der gufallig der funge Wilhelm von Grumbad als Kammer⸗ 
junfer ded Fürſten fervirte, foll er diefen angefchaut und, nad- 
bem er deffen Geſichtszüge naddenfend betradtet hatte, fid) gum 
Fürſtbiſchof gewendet und mit dem Finger auf Wilhelm deutend 
gefproden haben: Diefer Jüngling wird einftens feinem Vater⸗ 
lande entweder gum grofen Vortheil oder gum größten Nadtheil 
gereiden, und wenn Legtereds dex Fall, wird er fein Leben durch 
bie gräßlichſte Todesftrafe enden. Das Legtere traf nun wirklid 
ein, und wir bewundern daber in diefen Worten des Trithemius 
feine tiefe Menſchenkenntniß, weldhe er fid) im Umgang mit Pere 
fonen verſchiedenen Charafters und durd vielfeitige Erfabrungen 
erworben und vermittelft derer ex den ungeftimen Geift Grume 
bachs durchſchaut hatte. 

„So reichliche Kenntniſſe der natürlichen Magie übrigens 
Trithemius beſeſſen haben mag, ſo vermochten ſie ihn doch nicht 
ganz über alles abergläubiſche Weſen hinwegzuheben, gleichwie 
Cornelius Agrippa von Nettesheim in ſeiner occulta Philosophia, 
in welder er die reine alte Magie wiederherguftellen fudte, viel 
ded Aberglaubifden anfihrte. Wbgefehen von den fonderbaren 
Geiftergefhidten, die Trithemius uns in feinen Chronifen ers 
zählt, ſchreibt ex aud) feder Sonnenfinſterniß, jeder Kometen⸗ 
erſcheinung die Urſache von einem darauf gefolgten barten Ereige 
nif, fei es Krieg oder Hunger oder Peft oder Ueberfdwemmung, 
gu. Das damals gebraudlide Haſchen nad geheimen Wiffens 
ſchaften, wo man bet jedem merfwirdigen und unerflarbaren 
Gegenftande der Natur im Himmel oder auf der Erde groge 
gebeimnifvolle Wirfungen vermuthete, tribte den Geift fonft 
verflindiger Manner, Wie eingenommen gu fener Zeit die gee 
lebrteften Männer fir alles Myſtiſche und Magiſche waren, das 
fix geben uné die Briefe des Trithemius einen deutliden Bes 
weis. Diefer hatte an den Priefer Johannes Steinenmoel in 
Mecheln einen ſteganographiſchen Brief gefdrieben, welchen der 
gelebrte Germanus Ganay, Rath des Königs von Franfreid, 
gu feben befam und in den gebeimnifvollen Worten deffelben 
einen tiefen Sinn vermuthete. Er bat dedhalb den Trithemius 
um Suterpretation dieſes Briefes, da ihm die Erlangung dex 
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gebeimen Wiffenfdhaft wiinfdenswerther als Cröſiſche Schätze fei. 
Trithemius fdidte ihm nun einen Schlüſſel gum Verſtändniß 
dieſes Briefes, (aft aber gugleid) in dem Schreiben an ibn feine 
myſtiſche Weisheit leudten, die er aus den Büchern des Hermes 
geſchöpft hatte. „„Zur Einheit,““ fdreibt er, „„iſt durdaus 
die Dreizahl zurückzuführen, wenn der Verſtand das vollkommene 
Verſtändniß dieſer Dinge erlangen will, Die Einheit iſt feine 
Zahl, denn aus ihr entſteht die Zahl. Verworfen werde die 
Zweiheit, und die Dreiheit läßt ſich zur Einheit zurückwenden. 
Was oben iſt, iſt wie das, was unten, und was unten, iſt wie 
bas, was oben, weil aus der Einheit allein die ganze Zahl bes 
ſteht. Fließen nist alle Dinge von einer eingigen Gade aus 
burd die Giite eines Eingigen? und was immer mit der Cin- 
Heit verbunden wird, fann nidt verfdieden fein, fondern nimmt 
Theil an der Einfachheit und Zufammengehorigfeit des Einen. 
Was entfteht aus der Cinheit ? Nidt die Dreiheit 2 Nimm nua. 
Die Cinheit ift einfadh, die Zweiheit gufammengefegt, die Dreis 
Heit aber wird wieder gur Einfadbeit der Einheit zurückgebracht. 
Nicht bin ich, Trithemius, eines dreifaden Geiftes, fondern in 
einem einjigen Geifte fic erfreuend der Dreizahl, die wahrhaft 
gebiert den wunbderbaren Fotus. Sein Bater ift die Sonne, 
feine Mutter der Mond. Es trug den Samen in die Gebir- 
mutter der Wind; die Erde erndbrte. Der Vater aller Boll- 
fommenbeit ber Welt ift diefer. Seine Kraft iſt unverfebrt und 
unermeflid. Wenn es in Erde verwandelt fein wird, wirft du 
bie Erde vom Feuer trennen, das Didte vom Feinen, und das 
Dreifadhe, nun ſich felbft gegeben, wird mit Geift und grofer 
Annehmlihfeit von der Erde gum Himmel emporfteigen und 
wiederum mit Kraft und Schönheit geſchmückt zur Erde gurid- 
febren, empfangt höhere und untere Kraft und wird nun midtig 
und glorreich im Glanze der Einheit geeignet, alle Zahlen bers 
yorjubringen, und es wird flieben alle Dunfelheit. Eins ift dad 
reine Princip; das Zweifache wird von der Einheit fic ent: 
fernend gufammengefegt, weil ed unmöglich zwei Principien geben 
kann. Alſo allein das Dreifade, geheiligt, gefraftigt und mäch— 
tig, mit Befiegung des Zweifaden, kehrt in fein Princip nidt 
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burd) Natur, fondern durd) Theilnahme an der Aehnlidfeit gus 
tid, worin obne Widerfprudh alle Geheimniffe erfennt der Vere 
ftand eines ſchön geordneten Geheimen. Das ift die ſehr ſchöne 
Tugend einer ganzen Tapferfeit, die alles Weltlice befiegt und 
jeden feften Körper durchdringt, farbend Seglides mit wünſchens— 
werther Schönheit, wie die Aldhymiften es gwar bei gufammenz 
gefesten Körpern verfprecden, aber fic tdufden und Alle taufden, 
yon denen fie gerne gebort worden find. Unfere Philofophie iſt 
himmliſch, nidt irdiſch, damit wir jenes höchſte Princip, Gott, 
durch Anfchauung ded Geiſtes vermittelft ded Glaubens und der 
Erfenntnif glaubig erblicken, Bater, Sohn und h. Geiſt, ein 
Princip, ein Gott, ein hidftes Gut in Dreiheit dex Perfonen. 
Wenn nicht zu diefem der Geift emporfteigt, wird er nidts von 
dem Schönen erfennen, fondern in feiner Unwiffenbeit vergeben. 
Benn wir zum Himmel bliden, erbeben wir nothwendig guerft 
das Haupt und fenfen es, nachdem wir gefdaut haben. Dit 
den Augen allein fann man die Gonne betracdten; die Ohren 
feben nicht: damit alfo die Seele emporfteige, wird fie nidt 
Opr, fondern Auge und Herz, und wird aus dem Dreifaden 
die Cinheit durch Theilnahbme an der Giite beim Princip, weil 
tin allnadtiges Gut ift, nidt gwei oder mehrere. Die Dinge, 
ſowohl die allgemeinen ald die befondern, find nothwendigerweife, 
und gewiffe Befchaffenbeiten der Dinge find offenbar, gewiffe 
Offenbdarer und gewiffe am offenbarften, und andere find verborgen, 
andere verborgener, andere am verborgenften, ſowohl dem Gefühl 
alé der Vernunft. Welche Verſchiedenheit bewirft nidt die Natur 
ber Dinge felbft! Daher gefdhieht es, daß gewiffe Menſchen 
weifer werden ald die übrigen; mehr weife aber wird genannt, 
ber weniger FaGbares begreift. Die Bahl befteht aus Ordnung 
und Maß; Ordnung fann aud ohne Zahl und Mag nicht fein, 
und das Maß befteht aus Zahl und Ordnung. Die Einheit hier 
und die Dreiheit laffen feine Zweiheit gu, fondern von aller 
Bielheit entblößt durd die ihnen angeborne einfadfte Reinbeit 
befteben fie im Erften. Das ift der Weg gu dem Hohern, auf 
bem die alten Weifen, verftdndig fortfdreitend unter der Leitung 
der Bernunft, ſehr Bieles erfaßt haben, was als übermenſchliche 
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Faffungsfraft von unfern Gelehrten jest gehalten wird, Will 
du nod) Vollfommneres Hiren? Das Studium erzeugt Kennt- 
nif, die Kenntniß aber gebiert Liebe, die Liebe Aehnlidfeit, die 
Aehnlichkeit Gemeinfhaft, die Gemeinfdaft Kraft, die Kraft 
Wiirde, die Wiirde Macht, und die Macht wirft Wunder. Das 
ift der eingige Weg gum Ziel der magifdhen Volfommenheit, foe 
wohl der gittliden als der natirliden, von denen entfernt und 
beſchämt wird alles Abergläubiſche und Betrügeriſche und Dia- 
boliſche; denn nichts Anderes wollen wir durd die Magie kennen 
lernen alé die Weidheit, dad Verſtändniß nämlich der phyſiſchen 
und metaphyfifhen Dinge, die in der Erfenntnif der gottliden 
und natürlichen Rrafte beſteht. Die himmlifhe Harmonie, nidt 
bie materiefle, ſondern die geiftige fir und bewunderungswiirdige 
Uebereinftimmung mug man wiffen, wo Zahl, Orduung und 
Mag durd die Dreiheit in Einheit gufammenfommen, gu weldem 
Ginflang all unfer Unteres geordnet werden mug. Albern if 
es, die Sternenbarmonie fir eine himmliſche Harmonie gu alten. 
Es gibt wohl eine himmliſche Harmonie, eine durch Zahl, Ord- 
nung und Mah der Körpervertheilung unverlegbare Uebereins 
ftimmung ; aber diefe mug überſchritten werden, damit durd die 
Dreiheit bereitet wird das Emporfteigen gu fener Harmonie, die 
überhimmliſch ift, wo nidté materiel, fondern alles geiftig ift. 
Denn von da ift dem Geifte die Aehnlicdfeit anzunehmen, woher 
ex kommt.““ Mit diefen myſtiſchen Phrafen ſucht Trithemius yu 
gcigen, dag alles Erſchaffene, indbefondere dex Menfchengeift, ein 
Ubbild des dreicinigen Gottes fei, und in ſolchem Myſticismus 
mußte damals jeder Gelehrte, wenn er einen großen Ruf er— 
langen wollte, bewanbdert fein. 

„Trithemius genoß gang befonders das Vertrauen des Rais 
fers ‘Maximilian, feitbem er auf dem Reidstag gu Cöln im 3, 
1505 eine [ange Unterredung über verfdiedene theologiſche Fragen 
mit demfelben gehabt hatte, in welder er den Raifer fo befries 
digte, daß ihm diefer den Titel und die Privilegien eines kaiſer— 
lichen Caplans verlieh. Als daher im Jahr 1508 Trithemius 
wieder zum Raifer befdieden worden war und denfelben Anfangs 
Mai gu Boppard getroffen hatte, wo ex ihm feine Polpgraphie 
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überreichte, legte ihm der Kaiſer acht Fragen, welche ſchwierige 
theologiſche Gegenftande betrafen, zur Beantwortung vor, Tri⸗ 
themius ſuchte ſie während der drei Monate, die er beim Kaiſer 
zubrachte, zu löſen und wurde mit dieſer Arbeit am 10. Jul. zu 
Speier ſertig, nachdem er das kaiſerliche Hoflager bereits ver⸗ 
laſſen hatte. Wohl hatte der Kaiſer im Sinne, nach Speier zu 
gehen, aber wichtige Geſchäfte riefen ihn nach Brabant. Die 
Beantwortung dieſer acht Fragen werden wir an andern geeig⸗ 
neten Stellen zur Sprache bringen.“ 

Bon allen Werken Trithems hat keines wegen ſeines In⸗ 
haltes einen größern Widerſpruch und eine härtere Beurtheilung 
erfahren, als fein Compendium de origine gentis Francorum, 
ex duodecim ultimis Hunibaldi libris, quorum sex primos 
Wasthaldus conscripsit ab introitu Sicambrorum ad partes 
Rheni in Germaniam, indem man den ganjen Inhalt und nae 
mentlid) die Behauptung , dag die Sygambrer Trojaner feien, 
bie nad der Zerjtorung Troja’s auf ihren Irrfahrten fic gulege 
an ben Mündungen der Donau niedergelaffen und von dort nad 
Deutſchland eingewandert feien, als ein fabelbaftes Machwerk 
und den Trithem ſelbſt fir den Erfinder des Hunibald erflarte. 
Ohne die Aechtheit des Hunibald beweiſen gu wollen, was Gorres 
ju thun nicht mit Glid verſucht hat, mag nur bemerft werden, 
daß man bis gum 16, Jahrhundert vielfeitig an eine folche glaubte, 
und bag es in einem Briefe Frehber’s an Marcus Velfer in 
Augsburg heift: »Percuperem scire, an Hunibaldus Wastal- 
dusque de Francorum origine ibi sint M. S., unde suam epi- 
tomen Trithemius exscripsit, quos certe quidem memoria pa- 
trum diversis in locis exstitisse integros certum est.« Trithem 
bebauptete, dad Werk des Hunibald in Sponheim vor fich gebabt 
zu haben; dad aber erfldrt Hr. Silbernagel fir eine Lüge, eine 
Unflage, die mit dem Charafter des von ihm felbft fo gerabmten 
Mannes gar ſchwer in Uebereinfimmung gu bringen ift, der 
dazu in ber Vorrede gu feinen Hirſchauer Annalen felber fagt: 
„Sowohl die Mönchsprofeß, alé aud) dev chriftlide Glaube 
zwingen mid), die Lüge gu verabfdeuen, und weiſen mid an, 
tin Freund dex Wahrheit gu fein, weil eim Mund, welder ligt, 
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bie Seele tödtet.“ Dod hören wir, wie Hr. Silbernagel argu— 
mentirt, und urtheile dann der Lefer felbft. 

„Den Coder des Hunibald wünſchte nun Kaiſer Maximilian 
yon Trithemius gu erhalten, und er hatte deshalb den bereits 
genannten Herald von Geldern an ihn gefandt. Trithemius 
gab einem feiner Monde auf einem Blatt Papier ein Verzeich— 
nif von verfdiedenen Chronifen, darunter aud) die des Hunibald, 
und fdidte ihn mit dem Herald guerft nad Maing und dana 
nad Sponbeim, um den Hunibald gu ſuchen. Unterdeffen fam 
ein kaiſerlicher Hofbeamter gu Trithemius, der diefem fogleid 
einen Grief an den Kaiſer übergab, worin er thm gu wiffen 
that, daß, wenn gu Sponheim der Hunibald nidt gefunden 
werde, gu Hirſchau nadhgefeben werden modte, da fein Rade 
folger gu Sponbeim mebrere Bande dem Abt von Hirfdau vers 
fauft babe. Ich fenne, fcreibt Trithemius, die Mtanier der 
Bücherliebhaber und befonders die der Mönche, die, wenn fie 
nidt auf dad Siderfte angezeigt, um nidt gu fagen umzingelt 
werden, dem Mächtigen nidt gerne ihre Bücher mittheilen. 
Wenn der Firjtentag gu Worms Nadorud und Kraft haben 
wird, werde id vielleicht nad Kräften mitarbeiten, damit der 
gefangene Hunibald aufgefunden werde, den if am 1. April 
1503 in Sponheim mit andern 2000 juriidgelaffen. Und am 
22. Nov. 1515 ſchrieb Trithemius an den Raifer: Wie du ed 
mit befohlen, habe th mid perfonlidy nad) Sponheim begeden 
und den Hunibald gefudt, aber nidt gefunden. Ich vermuthe, 
baf er mit mehreren andern um Geld verfauft worden. 3h 
ging in dad Klofter und habe die Unterfudung genau angeftellt ; 
aber bie Bibliothe& fonnte th nidt feben, da man 
fagte, fie fet verſchwunden. — Wer merft es nist aud 
diefen Briefen, daß all die Angaben bezüglich des Suchens und 
Nistfindens des Hunibald bloße Ausfliichte find, durd die fid 
Trithemius aus feiner Verlegenheit giehen wollte. Die Behaup⸗ 
tung des Trithemius, er habe den Hunibald in Sponheim yu 
rückgelaſſen, die er aud in den Hirſchauer Annalen madt, if 
eine Lüge; denn feine Polygraphie hat ev erft in Würzburg 
ausgearbeitet, und wenn er nun im fedften Buche derfelben dic 
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fingitten Alphabeta aus Hunibald nimmt, fo hatte er nad feiner 
eigenen Bemerfung den Coder deffelben, der vor hohem Alter 
gang morfd war, gur Hand. Jn dem Verzeichniß, das er feinem 
Monde fix die Auffindung des Hunibald und anderer Chronifen 
gab, weif er ben Goder des Hunibald nidt mehr genau gu 
befdreiben, wohl aber die übrigen Codices. Gn Sponheim weif 
Trithemius nod nichts von einem Hunibald; in der Hirſchauer 
Chronif, die er unvollendet in Sponheim zurückließ, findet fid 
bei Rudolph von Habsburg nidt die geringfte Andeutung von 
Hunibalds franfifdher Geſchichte. Erſt in Würzburg madt Tri- 
themius Befanntfdaft mit ibm, und nad BVollendung der Hir- 
fhauer Annalen widerruft er in bem erwähnten Briefe an Niz 
colaus Bafellius, veranlagt durd die Geſchichte der Franfen, 
feine frithere Unficht von dem deutſchen Konigthum und dem 
tomifden Kaijerthum. Wie, Trithemius follte den Coder des 
Hunibald, wenn er gu Sponheim wirflid gewefen ware, nidt 
erhalten haben? Beauftragte er nicht ſogleich feinen Freund 
Sohann Damius, ald er erfabren, daß der Wht von Bursfeld 
bei der Bifitation befohlen habe, die griechiſchen Codices und 
Bider gu verfaufen, diefelben fiir ihn gu erwerben? Gollte er 
da nit aud) den Hunibald, eine fiir ihn fo widhtige Geſchichts— 
quelle, haben erwerben fonnen? Allein Trithemius beſaß den 
Hunibald blof auf Papierblattern, welche aud dev nach Trithems 
Zod in Würzburg angefommene Stabius fand und auf denen 
Hunibalds Geſchichte sfters verdndevt war, und in feinem Ge— 
dächtniß; welde Annahme fann demnach begriindeter fein, ald 
die, dag die ganze Geſchichte Hunibalds dem Ropfe des Trithes 
mius felbft entfprungen fei? Wir geben dem Görres gu, daß 
feine eigentlide Genialitat, feine Erfindungsgabe gu einem gro- 
fen gufammenbangenden Liigengewebe in Trithemius war ; einer 
folden bedurfte es in diefem Galle aud nidt: die Fabel von 
der trojanifden Herfunft der Franfen war ja fdon längſt von 
ältern Hiftorifern , wie von Gregor von Tours, Regino, Otto 
von Frepfing , Gottfried von Viterbo, Vincenz von Beauvais, 
Aeneas Sylvius und Andern, erzahlt worden, und Trithemtus 
eriweiterte fie nur, indem er dic Franken oder Sicambrer um 
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800 Jahre früher in Deutſchland auftreten läßt und die hiezu 
erforderliche Königsreihe bis zur Zeit des Kaiſers Valentinian 
erdichtet. Seine Kenntniß von vielen und alten Chroniken und 
ſeine fortwabrende Befhaftigung mit Abfaffung von hiſtoriſchen 
Werfen hatten ihm endlich eine gewiffe Gewandtheit in der Dare 
ftellung geſchichtlicher Ereigniffe verfdafft, wie denn aud Gers 
vinus bemerft, daf in der Geſchichte des Hunibald Mandes der 
Gothengeſchichte des Jornandes, welche Trithemiuds ohne Zweiſel 
fannte, nadgebildet fei.” 

Gegen den Inhalt des Trithem'ſchen Compendiums hat fig 
wohl am ſchaͤrfſten Prof. Ls bell in einer Beilage gu feinem Gregor 
yon Tours: „Ueber die Meinungen vom Urfprung der Franken,” 
ausgefprodhen, indem er fdreibt: „Die Franken treten in der 
Geſchichte gu einer Zeit hervor, wo unter den Romern Sinn und 
Talent fir hiſtoriſche Forfdungen ſchon tief herabgefunfen waren. 
Was es mit dem ploglicdhen Erfdeinen neuer BVolfernamen in 
Germanien fir eine Bewandtniß habe, wirde fir die Unters 


ſuchungen eined Plinius und Tacitus fein Räthſel geblieben fein. . 


Im dritten Jahrhundert waren die Grindlidfeit und der Erni 
dieſer Sebriftfteller nicht mehr vorhanden. Wan begniigte fid 
mit allgemeinen Erfundigungen, und aud diefe Ergebniffe find 
gewif nur flüchtig aufgegeidnet worden. Ob Ammianus Mare 
cellinus in feinen verforen gegangenen Badern aber diefen Gegen⸗ 
ftand griindlid) gebanbdelt hatte, werden wir bezweiſeln dirfen, 
und nod ein Sabrhundert ſpäter wiirde es fiir den kritiſch Fore 
fdhenden, wenn es damalé einen ſolchen gegeben hatte, nod 
ſchwerer, ja wohl fon unmöglich gewefen fein, die Wahrheit ia 
ibrem gangen Zuſammenhange gu entdeden; denn in der Sage, 
gu welcher fic) bei den damaligen Deutſchen alle hiftorifde Ueber⸗ 
lieferung geftaltete, verwiſcht fic die Runde von allgemeinen 
Ereigniffen weit früher, als von Begebenheiten, die fid an hers 
vorragende Perfonlidfeiten knͤpfen. Wie hatten alfo wohl die 
Schriftſteller, welche nad der Eroberung die Ddiirftigen Refte 
literarifcer Bildung bewahrten, im Stande fein follen, fir die 
Beantwortung der Frage nad dem Urfprunge ihrer Sieger 
echte Anfnipfungspunfte aufzufinden! fie, die aud dargeboiene 
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gewiß nicht auf die rechte Weiſe zu benutzen verſtanden haben 
würden. 

„Unſer Gregor berührt den Urſprung der Franken nur flüch— 
tig. Er weiß nichts anzuführen, als die Meinung Vieler, ſie 
ſeien aus Pannonien gekommen. Er nennt unter dieſen Bielen 
nicht einen einzigen Schriftſteller als Gewahrsmann, während er 
in demſelben Capitel den Sulpicius Alexander ald einen Geſchicht⸗ 
ſchreiber anfiibrt, der Bieles yon den Franken erzähle, und fir 
andere dieſes Volk betreffende Begebenbeiten fid auf den Renatus 
Frigeridus beruft. Gelefen hat ev alfo von dev pannonifden 
Heimath bet diefen Schriftſtellern gewiß nidté. Gn dem Werke 
des Sulpicius Alerander mug Gelegenbheit gewefen fein, ded Ure 
fprungs ber Franfen gu erwähnen, und wenn der Gefdidtidreiber 
fie nicht benugt bat, fo werden wir ſchließen diirfen, daß ex nichts 
mebr davon erfunden fonnte. O68 nun unter den Vielen blog 
mündliche Erzähler gu verftehen find, oder die Verfaffer von ver- 
forenen ſchriftlichen Nachrichten, miiffen wir dabhin geftellt fein 
faffen. Beftimmteres weif der ſpäter lebende Epitomator und 
ortfeger Gregors, den wir Fredegarius mennen, zu erzäh— 
len. Gr beridtet, dag die Franfen aus Trofa ftammen. Das 
malé alé Troja dburd die Lift ded Ulyffes genommen worden fei, 
Hatten fie ed verlaffen unter der Führung ihres erften Königs 
Priamus. Das erzable guerft die Geſchichte ded Poeten Virgiliug. 
Diefe Berufung auf den Virgil reiht allein hin, die Nachricht 
auf iby wabres Gebiet, ndmlid auf dad einer fiber ihre Ouellen 
völlig forglofen Erfindung, guverweifen. Daß Gregor fie gefanut 
hat, babe ich früher wahrſcheinlich zu machen gefudt. Aber die 
Nichtigkeit ihrer Grundlage war ihm fo wenig gweifelhaft, dag er 
fie villig mit Stillfdweigen übergeht. Aud dag die Gesta regum 
Francorum einer andern Ausbildung der Sage folgen alé Fredegar, 
deutet auf einen Urfprung derfelben hin, der alter ift als beide. 

„Leibnitz hat den Urfprung diefer Fabel folgendermagen er- 
klärt. In der Chronif des Profper Tivo lieſſt man gum Saber 
832: Priamus regiert in Francien. Diefer Name fet aus Pharaz 
mund verderdt, von Uniwiffenden aber mit der trojanifden Ge— 
fcidte in Verbindung gebradt worden, Man muh billig bes 
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zweifeln, daß bie Sage, wenn fie durch ein ſolches Mipverftand- 
niß entſtanden ware, fo vielen Eingang gefunden hätte. Aud 
bedarf es dieſes Umweges nicht, um gu dem Punfte gu gelangen, 
den Leibnig gleid) ſelbſt angibt, daß es ein alter Ehrgeiz vieler 
Völker gewefen, fid einen trojanifden Urfprung beigulegen. 
Seitbem die Anfniipfung Roms an diefe Sage durd Virgil aller 
Welt geldufig geworden war, hielt man es fiir Feine geringe 
Ehre, in eine fo vornehme poetiſche Vetterfdaft mit dem welts 
herrſchenden Bolfe treten gu finnen. Der Menſch hat ein geir 
ftiges Bedürfniß, auf den Urfprung der Dinge zurückzugehen; 
wo die Wahrheit nicht gu finden iſt, vertritt fir die Menge, in 
Zeiten geringer Civilifation fiir das ganze Volk, die Fabel ihre 
Stelle. Fabelhafte Anfänge der Nationen find daher tmmer fo 
begierig aufgenommen worden, daß Erdidtung hier das freiefte 
Spiel treiben durfte, und dunkle unbeftimmte Ueberlieferungen 
yon uralten Einwanderungen gaben diefen Erfindungen einen 
weiten, willfiirlid) zu benugenden Spielraum. Go hatte der 
Grieche Timagenes, der gu den Zeiten ded Auguſtus ſchrieb, gale 
life Ueberlieferungen vernommen, nad welden ein Theil des 
Volkes aus Urbewohnern, ein anderer aus fpdtern Eingoglingen 
bejtand 5 wenn er aber bingufegte, Grieden, nad dem Untergange 
Troja’s flüchtig, Hatten ſich dort niedergelafjen, fo fann man nicht 
sweifeln, dah died entweder feine eigne oder eined früher fas 
be(nden Landémannes Erfindung war. Als man nun fiir die 
Franfen, wie fiir einen aus dem Staube gehobenen Emporfomm- 
fing, eine Genealogie ſchmieden wollte, glaubte man thnen nidt 
beffer ſchmeicheln gu fonnen, alé wenn man aud fie von dem 
ſagenberühmten trojanifden Boden ableitete. Ohne Zweifel hatten 
bie dreiften Erfinder ihnen auc irgend einen andern Urfprung 
anbeften fonnen, ohne Widerfprud gu erfabren. 

„Denn eine Anknüpfung an alte Volfsiberlieferungen fann 
bei diefer Sage ſchon darum nidt angenommen werden, weil jie 
fic) eben gang an die griechiſche anfdlieft. Ste müßte einen 
eigenthiimliden, dem claffifdhen Alterthum fremden Kern entbalten, 
wenn wir an das urſprünglich Deutſche glauben follten. Meh⸗ 
rere Stellen deutſcher Gedichte des Mittelalters erzählen freilich 
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aud von trojanifder DHerfunft ber Franfen, oder fpielen darauf 
an, aber dieſes fann durchaus nicht gu ver Annahme fenes Be- 
tubens auf einem alten volksmäßigen Grunde führen. Wie man 
ein halbes Sabrtaufend ſpäter antife Stoffe in die Weife und 
Form deutſcher epiſcher Dichtung, die fonft nur das Nationale 
behandelte, aufnabm, fo nabm damals, alé die Nation mitten 
unter Romanen fig immer mehr in das Romaniſche hineinlebte, 
ohne fid) diefer Veränderung klar bewußt gu werden, bie Gage 
feloft fremde Elemente auf. Denn wie ſehr aud der Charafter 
der Gage von dem der adbfidtliden Erdichtung abweidht, es ift 
bie affimilirende Kraft, welche iby inwohnt, fo grog, daß fie fid 
aud der Erfindung, wenn Ddiefe einen nationalen Anflang ge- 
funden bat, bemddtigt und fie in iby Cigenthum verwandelt. 
Die Gelehrten gingen mit ihrem Hafden nad Verbindungen mit 
ber im Euſebius enthaltenen Univerfalgefdidte voran, und die 
Nation folgte. Denn warum hatte fle nidt glauben follen, daß 
bie ihrer Citelfeit fo ſchmeichelnden Stammbäume Entdedungen 
waren, bie Sene aus alten Pergamenten gezogen Hatten? So 
fanden ed denn aud die Sabriftfteller der folgenden Jahrhunderte 
ded Mittelalttrs paffend und bequem, die Grinder des madtig- 
fen abendländiſchen Reiches an eine Zeit und eine Begebenheit 
gu Eniipfen, die ibnen ald eine Fundamentalepode geldufig war. 
Aber eine Amplification der feltfamften Art erhielt bie Erdich— 
tung im Anfange ded ſechzehnten Jahrhunderts durch Trithem, 
welder mit einer förmlichen Gefdidte der Franfen nad der 
Hronologifden Folge ihrer Könige bis gum J. 440 vor Chrifti 
Geburt zurück hervortrat, die er aus einem dem Chlodowig gleid- 
gettigen Geſchichtſchreiber, Namens Hunibald, geſchöpft haben 
wollte. Dod fo jung und unerfabren die Kritik diefer Zeiten 
aud fein mochte, bier trat ihe die Unddtheit auf den erften Blic 
in fo grofen und Ddeutliden Zügen entgegen, dag fie nicht ges 
tdufdt werden fonnte. Mit gefundem Sinne fprad ſich dariiber 
fon Trithems Beitgenoffe, der Graf Hermann yon Nuenar, aus, 
und alle iteratoren von Einſicht und Anfehen erflarten fid in 
derfelben Weife. Pontanus lieferte in feinem gelehrten und griind- 
lichen Werke aber die Anfange der fränkiſchen Geſchichte cine ges 
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fungene und treffende Rritif aber den fogenannten Hunibald, 
Voſſius fann faum Worte finden, die Erbarmlidfeit des angeb⸗ 
lid) alten Geſchichtſchreibers gu ſchildern. Und in diefer Art geben 
die Urtheile fort bid auf den Grafen Biinau, der in die Worte 
ausbricht: „Wer weiß nidt, daf Dasjenige, was Trithemius 
für Hunibalds Schriften ausgeben wollte, abgeſchmackte und nidts- 
würdige Fabelu find ?““ 

„So Biinau vor hundert Jahren, und wer follte glauben, 
bag die Kritif feitdem in der Fabhigfeit, dag Wabhre vom Falfden 
gu unterſcheiden, Rückſchritte gethan habe! Und dod hat fig 
yon Gelehrten unferer Tage cine andere Meinung ber Hunibald 
vernehmen laſſen. Während die meiften Forſcher und Gefdidte 
fdveiber auf dem friibern Wege blieben, war es Görres, wel- 
ther den Verſuch madte, den, wie es fcien, fo wohl eingefarg- 
ten Hunibald wieder herauf gu beſchwören. Um den Verluſt der 
alten deutſchen Gefd@idte wenigftens gum Theil gu erfegen, fei, 
meint ev, fein anderes Mittel übrig geblieben, als dad, was die 
Kritif in ihrem Uebermuth unter die Füße getveten, wieder in 
Recht und Ehre eingufegen. Die pofitive Erweiterung unferer 
RKenntniffe, weldhe eine mit großer Ausfihrlidfeit und dronos 
logiſcher Beſtimmtheit bis gum J. 440 vor Chrifti Geburt gus 
rückgehende Gefdicte der Franfen gewahrte, wiirde wahrlich ihre 
geringfte Bedeutung fein. Deun fie wirde zugleich alle unſere 
Vorfellungen tiber Art und Juhalt hiſtoriſcher Ueberlieferungen 
yor der Aushildung einer eigentlidhen Literatur über ben Haufen 
werfen und ung gu einer villigen Umgeftaltung derfelben nothigen, 
Es wire die unverzeihlichſte Vernadlaffigunug, deren die gefammte 
Literaturgefhidte gedenft, eine ſolche Quelle und gu einem folden 
Bwede drei ganze Jahrhunderte hindurd unbenugt gelaffen gu 
haben, Wenn wir indeß nur wenige Seiten in dem Schriftſteller, 
welder diefe Erleuchtung enthalten foll, gelefen haben, fühlen 
wir uns und unfere Vorgänger von diefem Vorwurf und diefer 
ſchweren Verantwortlichkeit befreit durch die evidente Ueber⸗ 
zeugung, daß wir es mit einem gang gemeinen, groben und 
tippifden Betrug gu thun haben. „„Alles,““ meint Gorres, 
„„beruht bier auf Heldentiedern und lebendiger Ueberlieferung.“” 
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Aber gum Charakter einer in Profa umgefegten Heldenfage ges 
hort der Mangel der pofitiven hiftorifden Treue, welche ſpätere 
Begriffe von geſchichtlichen Darftellungen vor allen Dingen for- 
dern. Derjenige, welder diefe mifgeftalteten Annalen ſchmiedete, 
hat von bem Gagendarafter fo wenig einen Begriff gehabt, daß 
er buchſtäbliche Treue log und dadurd am meiften laderlid wird. 
Die Zahl der Franken, welche im Monat Hefatombaon des 3. 
433 vor Chrifto die Ufer des ſchwarzen Meeres verlaffen, um 
an den Rhein gu gieben, weif ex mit einer Genanigfeit angue 
geben, welde mance ſtatiſtiſche Tabelle der neuern Zeit beſchämt. 
€é waren 175,658 ftreithare Männer. Das ganze Volk ohue 
bie Sflaven beftand aus 489,360 Köpfen. 

: „Pontanus Hat unter mehreren andern von ihm angeführten 
Gründen auf die Hervorgudenden Efeléohren des vorgebliden 
Gefhichtidreibers aufmerffam gemacht, wenn er fic in die fpatere 
Geographie verirrt und die Stadt Rotterdam nennt, und auf die 
ungemeine Achtloſigkeit, mit dex ex fein eigenes Machwerk be- 
handelt, wenn ex die Franfen unter ihrem angebliden feds und 
zwanzigſten Konig Franffurt erbauen und unter dem dreifigften, 
mehr als hundert Sabre fpater, erft die Kunſt fernen (aft, Gee 
biude aufzuführen. Die Beweiſe in einer fo Maren Sache gu 
baufen, erklärt ex mit Necht fir Mißbrauch der Muße. Ware 
diefer Vorwurf nidt heut gu Tage nod” gegriindeter als gu den 
Zeiten des Pontanus, fo wiirde man zur Beluftigung des Lefers 
einige Proben von bem Niederdeutſchen des fünfzehnten Jahre 
hunderts Hingufiigen fonnen, weldes der Berfaffer den alten 
Germanen an einigen Stellen in den Mund fegt. 

„Nicht gang unwidtig fiir die Literaturgeſchichte ift die Frage 
nad dem Urbeber diefer läppiſchen und ſchalen Erfindung, Man 
bat angenommen, Trithem Habe fidh durd das Machwerk eines 
fpiten Moneys , welder dem Hunibald falſche Annalen unterges 
{hoben, hintergehen laſſen; Leibnig dagegen glaubt, dag Trithem 
dad Gange felbft geſchmiedet habe, und diefe Meinung hat allerdings 
tinen hohen Grad von Wabhrfcheinlihfeit: denn wer hat vor 
Trithem you einem Hunibald je gehört ? wer beruft fid auf ibn 2 
wer Fennt aud uur feinen Namen ald den eines verloren ge- 
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gangenen Schriftſtellers? Kime aber aud der Name irgendwo 
vor, wer aufer Trithem bat die Handfarift des Pfeudohunibald 
je gefeben? Sollte Trithem gar feinen Freund gebabt haben, 
bem er fie mitgetbeilt, aud) nur gejeigt hatte, auf den er fid 
nadber hatte berufen fonnen, als Friedrid) der Weife fie ju 
feben wünſchte? Da nun aud nadber Niemand diefen Coder je 
mit Augen gefeben hat, und e6 dod bei der grogen Neugier an 
mannichfacher Nadfrage nicht gefeblt haben wird, wad ift natiire 
lider ald die Vermuthung, daß er nie eriftirt hat ? 

„Was Trithem verleitet haben fann, einen folden literas 
riſchen Betrug gu fpielen, ift freilid) nicht gewif zu beftimmen; 
nur darf man bebhaupten, die Freude, Leidhtgliubigen etwas aufe 
gubeften, tft es gewif nidt gewefen. Ich vermuthe, es war gin 
durd die Bewegung fener Tage, wo nod fo mande verſchüttete 
Quelle alter Geſchichte wieder aufgegraben wurde, ivre gefeiteter 
Nationalftol;. Aud den Deutſchen follte es an einer in graue 
Beiten hineinreichenden Geſchichte, einer ſtolzen Folge von Königen, 
die ed mit dem Glange Roms und Gricdhenlands aufnebmen 
fonnten, nicht feblen. Es war eine nad feiner Meinung auf 
einen guten Swed berednete edle Taufdung, die ex fic ers 
laubte, bie er aber freilich ungeſchickt genug ausführte. Die uns 
fidbere Hand, mit der ev feine Arbeit vollendete, Die zuweilen 
bier nimmt, was fie dort gegeben bat, begeugt die Zweifel, mit 
denen er gu fampfen hatte. Was Gorres betvifft, fo bleibt man 
zweifelhaft, ob fein Wiedererwedungsverfud etwas Anderes fein 
follte, alé ein genialer Scherz. Aber ernſtlich gemeint oder nidt, 
ev bat fiir die vorgetragene Meinung Glauben und Vertheidiger 
gefunden. Mone, indem er die trojaniſche Sage alé eine Stamm: 
fage feftbalt, erflart e fir falſch, daß Hunibald ein betriigerifhes 
Machwerk fei; die weltgefhidtlide Bedeutung des Werfes und 
feine innere Wahrheit fet von Görres allerdings nidt hinlinglid 
erwiefen, aber die Ortliden Beziehungen von Hunibalds Rad- 
ridten gu unterfuden, ſei der Mühe werth. Dann führt er cine 
Reihe von Thatfachen als Ergebniffe aus Hunibalds Werf auf. 
Entſchiedener hat Türk im Hinibald und der trofanifden Sage 
— bie Grundlage gu einer kritiſchen Gefdidte der Franfen gee 
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ſucht. Diefe Kritik gehdrt aber den Anſichten und der Methode, 
wir modten aud fagen der Unfduld einer Zeit an, welde fo 
weit binter und gu liegen fceint, daß ed ſchwer wird, ſich mit 
ihe gu verſtändigen. Die Forderung des Verfaffers an die Geg— 
ner, das von ihnen BVerworfene durch Anführung entgegenftebens 
ber zweifelloſer Nachridten gu entkräften, gehört gu den feltfame 
ften, bie je an cine ihrer Natur nad nothwendig negative Kvitif 
gemadt worden find. Wenn nun aud Philipps nit anfteht, 
in feiner deutſchen Geſchichte den Hunibald als Quelle gu citiren 
und in den Noten ganze Stellen aus Trithem abbrucéen gu laffen, 
fo liegt bierin wohl die Rechtfertigung, daß ich eine Unterfudung 
wieder aufgenommen habe, die Vielen überflüſſig ſcheinen wird. 

ny Sine abſichtliche Erdidtung, wie die trojanifde Herfunft 
ber Franfen, ift die pannonifde, von der Gregor beridtet, nidt, 
aber eine nicht minder grundfofe Annabme, die ihre Veranlaffung 
vielleidht nur darin bat, dag feit den Zeiten der Hunnifden und 
gothiſchen Landeriiberfdwemmungen die Volfsmeinung im weſt— 
licen Europa die Heimath aller ECroberer auf die Donaulander 
übertrug, wobin man denn, wie es gu gefdeben pflegt, auc das 
MNahegelegene jog, wovon man eine viel beffere Runde haben 
fonnte. Aud waren Franfen unter fenen furdtharen Schwärmen, 
welde mit Uttifa in Gallien einbraden. Berlaffen von aus. 
driidliden Zeugniffen glaubwiirdiger Schriftſteller aber eine alte 
Heimath der Franfen, haben die Neueren verſchiedene Hypothefen 
fiber einen folden Urfig aufgeftellt, aus weldhem das Bolf im 
dritten Jahrhundert hervorgebroden und auf dem Sdauplag der 
Geſchichte erſchienen fei. Aber Feine derfelben ift glücklich und die 
meiften find voͤllig vergeffen. Die Zuridfibrung der Franfen auf 
bie celtiſchen Stamme in Ober-Deutfhland iſt fo gänzlich aus der 
Luft gegriffen, daß fic nur die Citelfeit einiger Altern Franzoſen, 
pes Gedanfens wegen, daf in den Adern ihrer Landsleute gar 
fein deutſches Blut rofle, daran ergdgen und andere franzöſiſche 
Schriftſteller fie leidt widerlegen fonnten. So fann aud Leibnigens 
@edanfe, auf eine dunfle, mehrfadher Deutung fabige Stelle des 
anonymen Geographen von Ravenna geftigt, den Franfen ur- 
fpriinglide Sige an der Oftfee von Holftein bis nad Pommern 
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hin anzuweiſen, nur für eine Uebereilung des großen Mannes 
gelten. 

„Es iſt der Mühe nicht unwerth, ſich gründlich davon zu 
überzeugen, dag alle hiſtoriſchen Spuren, nad welchen die Frans 
fen, fei es aus andern Landern oder aus dem Sunern von Deutſch⸗ 
land erft an den Rhein gezogen fein follen, mit falſchem Schein 
täuſchen. Um fo entidiedener beftarft man fid) dann in der 
Ueberjeugung, welde die gegenwartig von der Mehrzahl der 
Forfder angenommene ift, dag an diefen Franfen, wie fie im 
britten Sabrhundert erfdeinen, nichts neu ift alg der Name, der 
Sade nah aber nur Valfer auftreten, weldhe den Romern gu den 
Zeiten des Auguftus ſchon ſehr wohl befannt waren. Sn ihrem 
Friegerifden Zufammenwirfen , vorgiglid gegen Rom, erhielten 
fie diefen neuen Namen, deffen etymologifhen Grund mit Gewiß⸗ 
eit beftimmen gu wollen wohl vergeblide Mühe bleiben wird, 
Es ift feine Cidgenoffenfdaft, welde hier auftritt, feine politifde 
Verbindung verfciedener Volferfdaften, die etwa in einem ges 
wiffen Betradt alé demofratifdhe Volfsgemeinden ſelbſtſtändig 
bleiben, in einem andern gu gemeinfamem Handeln verpflidtet 
find, wie in republifanifhen Bundesverfaffungen alter und neues 
ter Zeit, eben fo wenig wie died der Fall ift bei den Alemannen, 
Gothen und ähnlichen Genoffenfdhaften, die von derfelben Natur 
find, der Name fiir dad Gange mag nun ein neu entftandener 
fein, oder von det hervorragenden Bolferfdaft hergenommen: 
vielmehr geben diefe Verbindungen yon dem Zuſammentreten der 
RKriegsheere mehrerer Volfer aus; andere Stämme ſchließen fig 
theilweife oder in ihrer Gefammtbeit an, meiftens freiwillig, gue 
weilen aud gegwungen, trennen fid) aud wieder ab und treten 
in cine neue BVerbindung ähnlicher Art. Eudlich im Laufe der 
Beit, bet gang verdnderten, das Alte aufldfenden Verhaltniffen, 
bebalt das Gemeinfame die Oberhand; nad einigen Sabrhunders 
ten find die meiften gemiſchten Stamme in und auger Deutſch⸗ 
land gu Gothen, Franfen, Alemannen, Sachſen, Baiern, Longos 
Barden geworden. Und nidt erſt feit dem dritten Sabrhundert 
unferer Zeitrechnung geben folde Haupt: und Grundverdinderungen 
in ber Gruppirung und Scheidung der deutfdea Volferfamilica 
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vor. Sene Cintheilung in Sfaevonen, Sngaevonen und Here 
mionen, die Plinius und Tacitus anführen, ift gewif eine alte 
und guverlaffige ; wenn fie aber gu den Zeiten ded Tacitus nod 
lebendig und geltend gewefen ware, wiirde er fid) wohl mit der 
allgemeinen Runde davon begniigen und fie da, wo wir ibre Ans 
wendung erwarten, bei der Aufzählung der eingelnen Völkerſchaften 
nämlich, gang mit Stillfdweigen übergehen ? Aus diefem Stills 
fdweigen find wir vollfommen beredtigt gu ſchließen, daß bier 
Treunungen, dort Vereinigungen Statt gefunden Hatten, welche 
es gu feinen Zeiten fon unthunlich machten, die eingelnen Stämme 
jener alten Grundeintheilung gu ſubſumiren. Diefer gufolge waren, 
wie wir im Plinius lefen, die Gueven nur ein Theil der Hers 
mionen neben Hermunduren, Chatten und Cherusfern; wenn 
fie im Tacitus mehr alé die Halfte des ganzen Deutfdlands ume 
faffen, kann ed anderd fein, als dag fic ihr Name ungemein 
ausgebreitet hatte ? 

„Die Entſtehung der neuen Vereinigungen iſt nicht bloß in 
irgend einem äußerlichen Aulaß, an dem es freilich auch nicht 
ganz fehlte, zu ſuchen, daher man nicht etwa mit Mannert die 
Gründung des Frankenvolkes aus dem Druck innerer Stämme 
herleiten darf, ſondern es iſt zugleich ein inneres Streben nach 
Verſchmelzung, als ein groper damals vorherrſchender Entwicke⸗ 
lungémoment, ftarf genug, die entgegengefegte, dad individuelle 
Dafein zu erhalten tradtende Richtung gu dberwaltigen. Diefes 
alte befondere Wefen des Stammes geht unter in dem grifern 
Ganjen, und damit find aud) die einzelnen Namen groftentheils 
verſchwunden. Nur fiir den Gelehrten leben fie in den römiſchen 
Schriftſtellern ſort, und in den Benennungen yon Ortſchaſten und 
Sliffen erfennt er bier und da ihre Spuren. Es ift demnad 
diefe Entftepung ded franfifden Volkes nichts Beſonderes und Vers 
cingeltes, fie hat fic) vielmebr nad einem fiir das ganje germas 
nifhe Volk giltigen Entwidelungsgefeg gugetragen, fo dag wir 
diefelbe fon der Analogie nach als ſehr wahrſcheinlich annehmen 
dirften, wenn uns fix dieſes Volk aud alle fpeciellen Beweife 
feblten. Gie fehlen aber keineswegs, die Beweife, dag im dritten 
Und vierten Jahrhundert cine Reihe früher unter andern Namen 
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befannter Stämme als Franfen auftraten, und von den meijten 
Schriftſtellern find fie als fo entſcheidend angefehen worden, dag 
fie nad einem andern Urfprung dieſes Volkes nicht weiter (ud: 
ten. Schon Pontanus fennt die widtigften diefer Griinde. Spi: 
ter, alé Leibnig mit einer neuen Hypothefe auftrat, find fie, dies 
fer gegenitber, von dem griindlid gelebrten Grupen in ihrer 
ganzen Bollftindigfeit vorgetragen worden; unter den Forfdera 
unferer Tage hat fie befonders von Ledebur mit Sdarfe und 
Pracifion dargeftellt. Cine Wiederholung derfelben an diefem 
Orte ware alfo ſehr überflüſſig. Mur einer der ſchlagendſten 
Beweife mag hier feine Stelle finden, weil er aus Gregor 
Hergenommen iſt. Diefer beridtet. aus Sulpicius Aleranter, 
daf unter Valentinian II deffen Oberfeldherr Arbogaftes einen 
Krieg gegen zwei franfifde Farften (Subregulos Francorum) aw 
fing und im Winter in das Land der Franfen eingufallen be- 
ſchloß, damit er in den entlaubten Waldern vor einem Hinters 
halt fider fein fonnte. Er ging demnad über den Rhein 
und pliinderte die Gebiete der Bructerer und Chamaven, ohne 
bag ſich ihm ein Feind entgegenftellte, bis auf wenige Ampfiva 
rier und Chatten, welde fid) unter der Anführung des Marcomer, 
eines ‘fener beiden Firften, feben ließen. Hieraus ift Flar, dah 
biefe vier Völker gu den Franken gehörten. Daffelbe läßt fia 
beweifen von den Sicambrern und Chattuariern und wabrfdeia 
lid) maden von den Chafuariern, Cherusfern, Tubanten, Kau 
en und Friefen. Es umfaßten fomit die Gebiete, welde dit 
fränkiſchen Bolfer, abgefeben von ihren Niederlaffungen auf dew 
linfen Rheinufer, auf dem rechten einnabmen, dad Land yon dew 
Ausfluffe ber Ems bis zur Sieg und zur Werra hin. Die nord 
lichen diefer Volksſtämme trennten fic dann fpdter von der Ber 
bindung, und alé Rern derfelben blieben die ſüdlichen Nieder— 
deutſchen des Weftlandes übrig, die ſchon den Uebergang ju dea 
Hochdeutſchen maden. Auf die nahe Verwandtſchaft diefer Srimme 
[aft die verhaltnifmagig febr ſchnelle und innige Verſchmelzung 
ſchließen. Diefe liegt am deutlidften vor Augen in den falifder 
und ripuarifhen Gefegen, welde fein altered, befonderes Red 
der eingelnen Bolferfdhaften enthalten. Und hietaus ergidt fd 
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denn wiederum, daß die Verbindung einen tiefern Grund hatte, 
als ein äußerer Anſtoß ihn bilden kann. 

„Das Volk, deſſen Fürſten entweder yom Anfang der Ver⸗ 
bindung an die Führer und Leiter waren, oder die ſpäter mit 
ihren Gefolgſchaften ſo an die Spitze traten, daß ſie den Kern 
des Ganzen bildeten, waren die Sicambrer, die Männer, gegen 
welche Cäſar ſchon über den Rhein zog, und die dem Auguſtus 
ſo gefährliche Feinde ſchienen, daß er ſie nur durch Treuloſigkeit 
zu zähmen wußte, indem er ihre Vornehmſten, die als Abgeord⸗ 
nete zu ihm gekommen waren, gefangen nehmen und hierauf einen 
großen Theil des aller ſeiner Häupter beraubten Volkes über den 
Rhein nach Gallien verſetzen ließ. Nicht nur bei Dichtern heißt 
das Geſammtvolk der Franken zuweilen Sicambrer, der Biſchof 
Remigius, indem er den Chlodowig tauft, redet ihn mitis Si- 
camber an, und auch ſonſt werden in proſaiſcher Rede die Franken 
ſo genannt. Hieraus läßt ſich ſchließen, daß die Sicambrer mit 
demjenigen Theil des Geſammtvolkes genau zuſammenhängen, 
welcher ſpäter als ſaliſche Franken eine ſo wichtige Rolle ſpielt. 
Ledebur nimmt an, daß jene Sicambrer, welche vom Auguſtus 
an die Waal verſetzt wurden, ſaliſche Franken waren, und ſucht 
mit großer Wahrſcheinlichkeit deren Sitze im niederländiſchen 
Salgau, in der heutigen Provinz Oberpſſel. In jedem Falle 
muß man den Urſprung der Salier in der Nähe des Rheines 
ſuchen und ſie nicht von den thüringiſchen Grenzen, von der 
fränkiſchen Saale ausgehen laſſen, eine Meinung, der Viele 
folgen, und welche beſonders von Werſebe ausführlich zu beweiſen 
geſucht hat. Aber die Deutung der im Prolog zu den ſaliſchen 
Geſetzen vorlommenden Gaunamen auf Gegenden an der fränki— 
ſchen Saale iſt gar gu unſicher und willkürlich, und die Stage, 
welche diefe Unficht in der oben ſchon beriihrten, eine vielfad 
beſprochene Bariante enthaltenden Stelle Gregors fudt, eine 
gtbredlide. Sn dieſer leſen wir. die Nachricht, daß die Franken 
aus Pannonien, als ihrem vorausgefegten Heimathlande , guerft 
an die Ufer des Rheins gelangten und, naddem fie diefen Flug 
uͤberſchritten, weiter vordrangen durd Thoringien. Gregor 
tragt bier cine bloße Sagengeſchichte vor, ein nicht unerbeblider 
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e 
Umftand, auf den wir fedod weiter Fein Gewidt legen wollen. 
Es fei, dag wir es mit einem eigentlich hiſtoriſchen Zeugniß yu 
thun haben, Ddeffen geographiſche Beſtimmungen Beadtung vere 
dienen. TXhoringien, wird behauptet, iſt das gewöhnlich fo gee 
nannte Land, namlid) Thiringen. Da nun aber der Weg dabin 
die von Often Kommenden nidt über den Rhein führt, fo mug 
man den Ramen des Fluffes ohne irgend eine in den Hands 
ſchriften vorhandene Spur ändern. Dies ift ſchon von Mebreren 
gefdeben, aber in verfciedener Weife und gang willfirlid, wie 
ed nicht anders fein fonnte, da es auf ein bloßes Rathen hin— 
auélief. Ferner muß man alsdann den Konig Chlogio over 
Chlodio von einem in der Mitte Deutfdlands gelegenen Dispar- 
gum aus Rundfdafter nad dem weit entfernten Cambrai fenden 
laffer, um Gelegenbeit zur Erorberung deffelben gu erfpaben, 
was ſchon an und flix fic) thöricht, nad der Lage der Verhält⸗ 
niffe in der Dtitte des fünften Jahrhunderts als gang widerfins 
nig erfdeint. Ohne forfden gu wollen, weldem Ort der neuen 
Geographie diefes Caftell Dispargum entfpridt, leiten uns alle 
Umſtände auf die Nabe des Rheins. Und wenn denn in einer 
auf eine oder die andere Weiſe verderbten Stelle eine Aenderung 
unumgdinglid nothig ift, fo muß dod wohl, aud abgefeben von 
ber innern Evideng, die vorgesogen werden, auf welche Spurea 
der Handſchriften leiten, und folglid in der unfrigen, nad dem 
Vorgange Mehrerer, befonders von Dubos und Mannert, geleſen 
werden: transacto Rheno Tungriam transmeasse. Es ift bier 
gewif ſchon ſehr frib geirrt worden, denn die doppelte Sdreib- 
art deé einen Gopiften Thoringorum vel Tungrorum führt auf 
die Vermuthung, daß fic bald nak Gregorés Zeiten der Schnitzer 
eingeſchlichen hatte, erft bie Namen der beiden Völker und Lands 
fcpaften mit etnander gu verwedfeln, bald aud bei der immet 
mehr überhand nehmenden Unwiſſenheit die Dinge felbft, da die 
Thiringer durd ihre Verhaltniffe gu den Franfen fo viel bé- 
fannter geworbden waren, als die Tungrer. Damit fallt aud der 
Einwand weg, den man gegen die Lesart Tungria daraus bere 
genommen bat, dag die Spateren, welche Gregor ercerpiren, 
Rorico und Aimoin, den Ort Dispargum gleidfallé in dad Cand 


Geber den Ursprung der Seanken, 543 


ber Thilringer verfegen, und dies folglih in ihren Eremplaren 
gefunden haben miiffen. Dies ift ſehr wahrſcheinlich, hat aber 
nad der aufgefteliten Anfidt gar feine Beweiskraft fir die Rich— 
tigfeit diefer Lesart. 

„Einen innern Grund, die thüringiſche Herfunft fir die 
wabre gu halten, bat Gaupp in einer in mehreren ſehr widtigen 
Beziehungen herrſchenden Uebereinftimmung gwifdhen den fränki— 
ſchen, befonders den ripuariſchen Gefegen und den thiringifden 
gu finden geglaubdt. Ich will diefe Uebereinftimmung feineswegs 
anfedten, febe aber nidt, wie fle die Stige einer fonft unbiftos 
tifhen Annahme werden fann, da fie wohl nod auf andere Weife 
gu erklären ift, alé durch das geographiſche Verhältniß. Indeß 
fehlt auch dieſes keineswegs gänzlich, ohne daß man die Franken 
als ſolche, d. h. als ſchon vereinigte Voͤlkerſchaft, von Thüringen 
ausgehen apt, denn da die Chatten gu der Vereinigung ges 
borten, fo erſtreckten fic) fränkiſche Elemente allerdings bis gu 
den thüringiſchen Grengen. Es ift fehe gu beflagen, daß die 
cingige Andeutung, die wir über die Altere Geſchichte des Volfes 
aus feinem eignen Munde haben, die Angabe in der längern 
Borrede des falifden Geſetzes, daß ed einft dad römiſche Sow 
abgefdittelt, fo gar unbeftimmt lautet. Denn wahrſcheinlich ift 
hier auf eine Begebenheit angefpielt, die alter iſt als irgend eine 
Erwahnung der Franken in den uns brig gebliebenen Geſchichts— 
quellen, und die Anführung naberer Umftande diefes Befreiungs- 
fampfes wiirde ung vielleicht den Anlaß der Verbindung errathen 
laffen. Die Diirftigheit der Anfpielung fceint gu beweifen, daß 
gur Zeit der Abfaffung der Gefege mit der Bolfsfage das Anz 
denfen an die alten Grofthaten des Volfes ſchon gang verbliden 
war. Einer unferer geiftvollften Geſchichtſchreiber, Karl Avolf 
Menzel, hat beide Anfichten mit einander gu verbinden gefudt, 
pie von dem Heranziehen eines eigenen Franfenvolfs aus Often 
mit der von einer Verbindung fdon befannter deutſcher Rhein— 
völker, indem er annimmt, daß die legteren fic) bei der Anfunft 
jenes frembden Stammes gu ihm gefdlagen und feinen Namen 
angenommen haben. Diefen Stamm halt er fiir einerlei Volt 
mit den Baflarnen, welde in der alten Geſchichte als Bundes— 
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genoffer der macedoniſchen Könige Philipp und Perfens und des 
pontifdhen Mithridates erfdeinen. Geine Griinde dafür haben 
mid) nidt überzeugt, um fo weniger, da er anf angeblich franfi- 
fhe Sagen von einer Verbindung des Volfes mit den Konigen 
Philipp und Alexander von Macedonien haut, Sagen, die nits 
gendé vorfommen, alé in dem fortgefiibrten Faden fener Erdid- 
tung von der trojanijden Derfunft, und nidt minder aus der 
Luft gegriffen find ald diefe felbft. Es ift die Betradhtung jenes 
ſcharſen Contraftes zwiſchen den vielgerühmten Tugenden der 
alten Deutfden und der Entartung der Franfen, weldhe Menjel 
gu diefer Annahme bewogen hat. Wie aber diefe Entfittlidung 
unter den Deutſchen felbft geſchah, und dag der Unterfdied zwi⸗ 
ſchen den Franfen und andern germaniſchen Stimmen in Ddiefer 
Hinfidt fo groß nist ift, alé er auf den erften Anblick exfdeint, 
davon habe id) friiber in diefem Bude geſprochen. Menjel 
nimmt zur Unterftigung feiner Anſicht einen befondern Haupt⸗ 
theif der germanifden Volker an, welden er den vandalifden 
oder öſtlichen Wanderungsftamm nennt und den eigentliden deut⸗ 
ſchen befonders dem niederdeutſch⸗ſächſiſchen Stamme entgegens 
fiellt. Gegen diefen, fagt er, babe er an Gittenmilde und Bile. 
bung weit zurück geftanden und fic) vor ihm befonders dadurd. 
ausgezeichnet, daß er feine Sprache überall verlernte, wie ed mit 
den Gothen, Longobarden, Burgundern und Franfen gefdeben, 
während die Sachſen in Britannien Deutſche geblieben feien. 
Aber es find gerade die Gothen und die Burgunder, welde den 
fibrigen Deutfden an Milde der Sitten und Bildungsfabigfeit 
porangeben, und wenn die Sachſen die eingigen ausgewanderten 
Germanen find, die in einem römiſch gebliebenen Lande ihre 
Sprache nist verlernten, fo liegt died entweder darin, Dag dad 
romifde Wefen hier ſchon gerfiorter war, alé in andern Pros 
vingen-, oder dag fte einen WAusrottungsfrieg dagegen fibrten. 
Wie wir uns aud dagegen ftrauben mogen: gerade in denjeni- 
gen Deutſchen, die gu den Zeiten des Auguftus und feiner nade 
ften Nadfolger die rühmlichſte Rolle fpielten, in denjenigen, die 
Tacitus am meiften gefannt und bei feiner Befdreibung vorzüg⸗ 
lid) vor Augen hatte, haben wir die Vorfahren der Franfen gu 
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fuden. Es Hat die Natur mandhe Volker vor andern mit Eigen⸗ 
ſchaften und Gaben ausgeriiftet, ihnen in dem Kern der Gate 
tung, welder die Schage der Bildung gu bewahren und gu ente 
widen beſtimmt ift, ibre Stelle angewiefen, aber den Tugenden 
ber Biter, wenn fie ſich durd viele Geſchlechter hindurd in den 
unbefledten Seelen der Söhne erneuert haben, droht oft Gefabr, 
wenn auf dem Wege der Entwidelung ungefaunte Lodungen 
ſchmeicheln und verfibren. Ihnen widerfteben, ohne ſich von 
der immer reidern Entfaltung der Cultur abzuwenden, ift die 
ſchönſte That und der höchſte Segen.” 

Neben folde Abhandlung eines fcarffinnigen Hiftorifers 
ftelle id) eine andere des geiftreihen Prof. Braun aus feinem 
Sefiprogramm gu Windelmanus Geburtstag 1856, „die Trojaner 
am Rhein”, die, wenn fie aud die Frage uber den Urfprung 
der Franfen nidt gum Abſchluſſe bringt, doh auf eine geniale 
Weife zeigt, daß, ,,fo reid die Schrift Hunibalds an Erfindungen 
aud) fein mag, ex den Kern ſeiner Darftellung dod nit ers 
funden bat”. 

„Der Urfprung der Franken, ihre fribeften Biige, Wans 
dberungen uud Wohnfige, das find Fragen, weldhe, wie die älteſte 
Bolferfunde und Geſchichte Germaniens überhaupt, ftets einen 
angiebenden Stoff der Unterfudung, Forſchung und mehr oder 
minder begriindeten Combination darbieten werden. Die wbrig- 
gebliebenen Nadridten find nidt allein gu mangelhaft, fondern 
aud fo ungenau und unguverlaffig, daß ſich unmöglich ein rids 
tiges und fefted Bild der Vergangenheit damit ausfibren läßt. 
Die Eingebornen haben felbft ‘ihre Geſchichte nicht aufgezeichnet 
und haben nichts binterlaffen alé fdwerverftandlide hierogly⸗ 
Phifhe Brucftiide ; den Fremben aber war Himmel und Erde, 
war Luft und Waffer und Menfden in Deutfdland eine fo eigens 
thimliche, ifnen fo frembdartige Erſcheinung, daß fie, wenn fie 
fid aud) nod fo ſehr darum bemüht batten, dad rictige Mag 
der Beurtheilung und die Wiirdigung nad dem wabhren BWerthe 
dod) faum wiirden gefunden haben. Was aber die Urbewohner 
unjeres Baterlandes uns fiir den Aufbau ihrer Gefcicte felbft 
Dinterlaffen haben, ift vornehmlich der Boden felbft, den fie 


Rhcin, Antiquaring, 2. Abth. 16. Bd. 35 


546 Sponbeim. 


bewohnt, die Namen, welde fie ihren Wohnfigen gegeben. Dieſe 
bifden einen Codex rescriptus, ben gu leſen man erfolgreid 
begonnen bat, und der immer erfreulichere Refultate gu gewahren 
verfpridt, wenn man anders fic vor den Gefahren hütet, welde 
hier die fpielende Phantafie fo leicht bereitet. Unter folden 
Verhaltniffen tritt uns das deutſche geographiſche Gebiet der 
Urgeit mit feinen zahlreichen Bolferfdaften wie ein weit aus 
gedehutes Meer entgegen, in weldem die verſchiedeuen Stamme, 
gleich den Wellen, bald fanfter, bald ſtärker bewegt, fic drangen 
und treiben, ſich fchieben und angiehen, bis fie gulegt in einem 
grofen gigantifden Sturm fic) weit aber thre Ufer binauswaljen, 
Alles vor fic) niederwerfen und dem Welttheil, den fie bewohnen, 
eine neue Geftalt aufdriiden, welche über Geſchlechter und Jahr⸗ 
hunderte hinaus bis auf die Gegenwart herab fortgedauert pat. 

„Wüßte man es aud) nidt aus geſchichtlichen Zeugniffen, 
daß die zahlreichen Völkerſchaften und Stämme, welde das alte 
Deutſchland bewohnten, mit einander haufig in Kampf und Krieg 
gelegen, fo wiirde die Sade an und fir fid ſchon glaubwürdig 
und aus der deutſchen Sndividualitdt gu evfldren fein. Was die 
Vernunft und das gegenfeitige Wohl nicht vermodten, das bradte 
duferer Drud gu Wege. Durd die Uebermadt der von ances 
fattlidber Eroberungéfudt getrviebenen Romer, durch die Graw 
famfeit, mit welder die Sieger die überwundenen Völker behan⸗ 
delten, wurden die deutſchen Völkerſchaften zur Griindung vow 
Genoſſenſchaften, BVolfervereinen, Altiancen getrieben. Dieſes 
Dediirfuif trat, wenn font irgend, dann aud an den Ufern ded 
Rheines, der Grenge zwiſchen den beiden ftreitenden Boller 
gebieten, bervor. So finden wir den Alemannens Bund vow 
Main bis in die Alpen hinein, den Bund der Franfen am untern 
Rhein, während der Sadfenbund etwas fpater fic zwiſchen beide 
hineinſchiebt. Biindniffe, welche von dem Abſcheu vor frembder 
Herrſchaft geſchloſſen, erbielten Dauer durd die Luft an Beute 
und Groberung. Walder und Morafte waren die ftarkften Feftungen 
dex Deutſchen. Haiden, Morafte, Oeden, Brice, Marfdlinder 
erficedten fid) von ben UUfern der Nordfee, an dem Mündungen 
bes Rheines vorbet, bis gum litthauiſchen Walde. Den Romera 
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blieben diefe Gegenden unzugänglich; fie waren die Sige, von 
denen aud bie Franfen ihre Cinfille in das Gebiet des römiſchen 
Galliens ausführten. Als dads römiſche Reidy gufammengeftarzt, 
taufend fleine an die Stelle Eines oder weniger grofer Tyrannen 
traten, Menfdjen, die von keiner höhern Idee getragen wurden, 
alg gu rauben, gu plindern und fic) gu bereichern, febnte man 
fid) nad) den Barbaren., die man bis dabhin gefiirdtet hatte. 
Soldhe Zuſtände waren fdon friiber, ehe das römiſche Reid 
nod förmlich gufammengeftiirzt war, gemein geworden. „„Und 
nun,““ fagt Salvian, der vor dem Jahr 496 geftorben iſt, „„und 
nun, wie foll man das nennen ? wie graufam, wie gottlos, wie 
fremd felbft ben Barbaren ift ed, ſich einander durch Erpreffungen 
ju Grunde gu ridten! nein, fie ridten nicht einander gu Grunde, 
denn in gewiffem Betradt ware ed nocd ertraglicher, wenn jeder 
baffelbe Leiden tragen mifte, wad er einem Andern zufügt; dad 
aber ift viel ſchlimmer, dag die grofe Mehrzahl von Wenigen 
ju Grunde gerichtet wird, denen die Staatsfteuer nidts anders 
alg Raub fir ihr Privatintereffe geworden iſt, weldhe unter dem 
Titel, öffentliche Steuern eingutreiben, fic felbft bereidern, und 
dies geſchieht nidt bloß von den Hodften, fondern faft von den 
allerniedrigften Perfonen, nidt blog von den Amtsperfonen, fon- 
dern aud) von ihren Dienern. Wo find, icy will nidt fagen die 
Stidte, fondern die Fleden und Dorfer, wo nidt gerade fo viele 
Tyrannen als Beamten find? Niemand iſt mehr fider, niemand 
ift von den Verwüſtungen diefer Alles zerſtörenden oHffentliden 
Straßenräuberei frei, als die vornehmen Rauber felbft und die 
ihnen in der Räuberei gleid find; fa fo weit ift das Verbreden 
gefommen , Daf man, um fider gu leben, fein anderes Mitte! 
mehr bat, ald felbft ein Berbrecher gu fein.“ ” 

„Bei foldhen unertragliden Zuſtänden batten fid) nod zur 
Zeit ded Beftebens des römiſchen Reiches die Blide mander 
Romer gu den Barbaren hingewandt. „„Gibt es ein größeres 
Zeugniß für die Schlechtigkeit ber Römer,““ fagt Salvian, „„als 
daß fo viele, fo achtbare, fo edle Männer durch die unfägliche 
Schlechtigleit der Römer in die Nothwendigkeit verſetzt worden 
find, zu wünſchen, keine Romer gu fein? Die Armen werden 
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bedriidt, die Wittwen feufzen, die Waifen werden niedergetreten, 
fo daß viele dberfelben und folde, die von feiner gemeinen Her: 
funft find und eine liberale Erziehung genoffen haben, gu den 
Feinden fliehen, um aus der allgemeinen Bedriidung wenighens 
ibe Leben gu retten, die bei den Barbaren römiſche Menſchlich⸗ 
feit fuden, da ihnen unter den Rémern die unmenfdlide Bar: 
baret unertraglid ift. Und obgleid fie fid) von denen, gu welden 
fie flüchten, unterſcheiden, unterfdeiden durch Sitten, Sprade, 
da fie, ih möchte fagen, felbft durch den Geftanf der barbarifden 
Körper und Kleidung von denfelben unterfdieden werden, fo 
wollen fie dod lieber unter den Barbaren die fremde Lebends 
weife ſich gefallen laſſen, alé die ſchauderhafte Ungeredtighert 
unter den Römern.““ Solche Zuſtände unterdridten die Wünſche 
ber Romer, die unter barbarifde Herrfdaft gerathen waren, je 
wieder Romer gu werden, „„Daher haben fammelide Romer 
unter den Barbaren,“” fagt Salvian, ,,,,den einen gemeinfamen 
Wunſch, daß fie nie mehr in bie Nothwendigheit verfegt werden 
möchten, römiſche Birger gu werden; daber hat das gemeine 
römiſche Bolf dort nur das eine und gemeinfame Gebet: fein - 
Leben unter den Barbaren fortfegen gu können.““ 

„Was wir in den alten fowohl als in den neuern Schriften 
liber bie Rauheit des deutſchen Klima's und aber die Wildheit 
unferer Borfahren leſen, feidet an Uebertreibung, die durd die 
Maleret, weldhe die alten Deutfdhen nicht entſetzlich genug dare 
ftellen gu können glaubt, weiter ausgebreitet und befdrdert wird. 
Diefe Bemerfung läßt fic) in ihrer Beziehung auf die friiheften 
Buftinde unferer vaterlandifden Geſchichte als wahr nachweiſen; 
ihre Wahrheit trift aber nod viel leuchtender in der ſpätern Zeit 
bervor, wo die alten Germanen durch die feindliden wie freund⸗ 
ſchaftlichen Beziehungen mit den Romern und ihrer Bildung 
befannt geworden waren. Ehe die barbarifdhen Belfer in dad 
römiſche Reich einfielen, Hatten Manner von deutſcher Abfunft 
ſich gu den einflugreidften Stellen im römiſchen Reich hinaufge— 
fdhwungen, und wenn fie und die deutſchen Truppen im römiſchen 
Solde dad Rei aud nicht regierten, fo abten fie dod entſchie— 
denen Einfluß auf die Schickſale des römiſchen Volkes aus. Dit 
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Franken werden vor andern germaniſchen Voͤllern wegen mane 
cherlei Tugenden geruͤhmt: bei ihnen fand ſich weniger Roheit 
als bei den übrigen Barbaren, nicht die Ungerechtigkeit in der 
Steuererhebung, welche im römiſchen Reich eine ſo ſcheußliche 
Geſtalt angenommen hatte; durch Hospitalität zeichneten fie 
ſich vor allen andern deutſchen Voͤlkern aus. 

„Um den Ruhm, der in dieſem Worte den Franken zuge— 
ſchrieben wird, nicht unter ſeinem Maße zu ſchätzen, iſt es noth⸗ 
wendig, den Sinn deſſelben in dem Lichte der alten Zeit zu 
betrachten, in jenen Zeiten, wo nicht der Menſch im Menſchen, 
ſondern nur der Menſch im Bürger und im eigenen Volle galt, 
wo jeder Fremde als auGer dem Geſetze daſtehend betrachtet wurde, 
und wo die Voͤlker ſich ſtets feindlich gegenüberſtanden. Unter 
ſolchen Verhältniſſen war die Hospitalität eine Cardinaltugend. 
Sie war daher auch unter den Schutz des höchſten Gottes, des 
Dius Fidius, Bets &éveog, oder des Jupiter hospitalis geſtellt 
und wurde nidt blog von den heidniſchen Moraliften, Cicero, 
Theophrajt, und den Didtern, fondern aud von dem Chriftens 
thum auf dad angelegenfte empfohlen. Zu den erften Eigen— 
fchaften eines wiirdigen Bifdofs rechnet der Apoftel Paulus die 
Hospitalitat, eine Tugend, auf weldhe in ben Evangelien die 
höchſte Belohnung gefegt wird. Und in der That hangt diefe 
Tugend mit der Humanitit enge aufammen und fag in den 
Beiten, die nidt durch die Lehren ded Chriftenthums erleudtet 
waren, gang in der Nahe des Begriffed der Nadfientiebe, 
jenes Begriffes, welder die Welt neu geftaltet hat. 

„Der Nationalfehler der Franfen war die Leidtigkeit, mit 
welder fie mit Der Wahrheit umgingen; aber auc hier unters 
ſchieden fie fid) von den andern Bolfern, den Romern, den 
Hunnen, den Gothen, dadurd, daG fie, indem fie auf den Ruhm 
der Wabhrheitstreue verzichteten, aud den Schein nidt retten 
wollten, und daß fie, wie ein romifher Scbriftfteller von ihnen 
fagte, ibe Wort lachend bradhen und Eidſchwüre fiir bloße Redens« 
arten hielten. Diefe Unguverliffigfeit, diefe lubrica fides der 
Franfen, wird befonders fcharf von ihren Feinden hervorgehoben. 
Conftantin der Grofe mufte alle Macht aufbicten, um ihren 
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Ginfillen in dad römiſche Gebiet Schranken zu ſetzen, und mit 
ihrem erften Auftreten gur Beit dieſes erften driftliden Kaiſers 
wird jene Eigenſchaft der Franfen von ihren Feinden als ein 
charakteriſtiſcher Bug berporgehoben ; aber indem dieſes geſchieht, 
wird ibnen jugleih dag Zeugniß der Tapferfeit und grogten 
Todesveradtung von ihren Feinden gegeben, und Conftantin, um 
fie gu ſchrecken, ſchauderte nicht zurück, der Welt das ſcheußliche 
Schauſpiel zu zeigen, in dem Amphitheater zu Trier die beiden 
gefangenen Frankenkönige Regaiſus und Ascaric nebſt fo vielen 
andern gefangenen Franken den wilden Thieren vorwerfen gu laſ⸗ 
fen, ſo daß die Wuth der wilden Thiere durch die große Anzahl 
der Opfer ermüdet wurde. Conſtantin konnte nad einer ſolchen 
That ſich nicht mehr rühmen, den Franken an Grauſamkeit nade 
zuſtehen. Daß die Franken nicht mehr auf der Stufe der Bare 
barei ſtanden, auf welder gu ihrer Beit die andern germaniſchen 
BVolfer erſcheinen, ligt fidh aud daraus entnehmen, daß die Lex 
Salica, das geſchriebene Rechtsbuch dex ſaliſchen Franfen, alter 
ift als alle Gefegbiicher der übrigen barbariſchen Bilfer germae 
nifder Abkunft. 

„Das abendländiſche römiſche Nei, von innerer Fäulniß 
zerſtört, fant in ſich ſelbſt zuſammen; dad verfallende Erbe in 
Empfang gu nehHmen, fegten fic) die germanifden Bolferfdaften 
in Bewegung. Chlodowig, der Konig der Franfen, welder 
durch die Nadbarfdaft und feindliden Einfälle mit den innern 
Zuftanden des römiſchen Reichs befannt war, jung, tapfer, ers 
oberungéluftig, auf den die Augen der benadbarten Gallier ohne⸗ 
dies bingerictet waren, fiel in Gallien ein; erſt 20 Sabre alt, 
ſchlug ev 487 bei Soiffond Syagrius, den gefegliden BVertreter 
ber verächtlich gewordenen rdmifden Herrſchaft. Nachdem er die 
Thiringer geſchreckt und guriidgetrieben, wurde er gegen die 
Alemannen ing Feld gerufen. Diefe, welche ihr Gebiet nad 
bem Süden hin nit ausdehnen fonnten, waren den Rhein here 
untergefommen, batten Cöln, die Hauptftadt der ripuarifden 
Granfen, genommen und den Konig derfelben, Siegebert, vers 
tricben. Ghlodowig 30g den WAlemannen entgegen, ſchlug fie in 
ciner blutigen Schlacht bei Zülpich, 496, wurde Chriſt und dev 
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Stifter des fränkiſchen Reichs, in mander guten wie fdledhten 
Beziehung ein Conflantin. Er trieh die Alemannen bis gu den 
Ufern des Maing zurück; die Franfen, welche ſich hier niedere 
liefen, werden zum Unterfdiede derjfenigen, weldhe den Rhein 
überſchritten, Franfonen, ihr Gebiet wird Franfonien gee 
nannt. Das Kriegsgliié war im Anfang der Sdladt bei Zil- 
pid auf Seiten der Alemannen; alé die Gefahr, die Sdhladt 
qu verlieren, ihren höchſten Grad erreicht hatte, that Chlodowig 
bas Geliibde, fic taufen gu laffen, wenn der Gott der Chriften 
ihn ſiegreich aus dieſer drohenden Gefahr hervorgehen laffe. Das 
Kriegsglück wandte fid, die AWlemannen wurden vollig geſchlagen, 
ihe König getddtet, und um nidt weitered Blut gu vergiefen, 
unterwarf fic) dad feindlide Heer der Macht Chlodowigs. Diefer 
lofte fein Gelübde: naddem er fid im Chriftenthum hatte unter- 
richten faffen, wurde er gu Rheims unter großer Feierlidfeit 
getauft; als ev ing Bad hinabftieg, fprad der Biſchof Nemigius 
bie grofen, fibnen Worte, in denen ein NadFlang der alten 
grofen Redner nod wabhrgenommen wird: „„Beuge in Sanft- 
muth deinen Raden, Sygamber! bete an, wads du den Flammen 
übergeben, übergib ben Flammen, was du angebetet haſt!““ 
Mehr als 3000 Mann aus feinem Heer empfingen die Taufe 
mit ibm. 

Aber ift denn Chlodowig, der hier getauft wird, ein Sys 
gamber? Wie fommt der Biſchof Remigius von Rheims dazu, 
bei einer fo feierliden Gelegenheit, wie das fränkiſche Bolk fie 
nod nie gefeben hatte, den Rinig der Franfen Spgamber 
anjureden? Die Beantwortung diefer Frage wird uns gu dem 
Gegenftande unferer Erörterung wieder guridfibren. Bon Feiner 
gerinanifden Völkerſchaft, mit welder die Romer feindlid gue 
fammengeftofen waren, fpreden fie mit Geringfddgung; der 
Name der Sygamber aber flifte fhnen Schrecken ein. Horaz 
nennt fie wild, die am Morden Freude haben. Suvenal fdreibt 
ibnen einen wilden Blick gu (torvi), und Tacitus fagt von ihnen, 
fle feten aufgelegt, Gefabren gu befteben, und ſowohl durd das 
Geräuſch ihrer Waffen als ihres Gefanges feien ſie ſchrecken— 
trregend. Weldhen Ruf die Sygamber in dex römiſchen Welt 
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batten, wie ſehr ihr Name den Nomern eingeprägt war, bas 
fonnen wit nod durd eine andere Stelle, die weniger friegeri« 
ſchen Berhaltniffen entfpridt, beweifen. Die germanifdhen Vol- 
ferfcbaften zeichneten fic) durch ibe rothed Haar (wvppas, FarSas 
- epixes, aureae crines) aus. Die Romer fanden das rothe Haar 
fon, und die römiſchen Frauen theilten diefen Gefdmad fo 
febr, daß fie iby cigened Haar roth farbten, mit falfden rothen 
Haaren fic) ſchmückten, welde man gefangenen deutſchen Frauen 
abgefdnitten hatte. Ovid beflagt eine Frau, dag fie ibr Haar 
nicht mebr firben fonne, da es iby audgefallen, und tröſtet fie 
damit, dag fie deutſche Haare, Haare Sygambrifder Frauen 
tragen fonne. 

Nunc tibi captivos mittet Germania crines; 

Culta triumphatae munere gentis eris. 
O! quam saepe, comas aliquo mirante, rubebis; 
Et dices, Emta nunc ego merce probor. 

Nescio quam pro me laudat nunc iste Sygambram. 
Indem Ovid die Sygamberin fiir die deutfde Frau überhaupt 
nennt, geigt er, daß diefe Bolferfdaft in Nom vor andern bee 
fannt fein mußte. Diefen Ruf behauptete fie fpater now, nad 
bem fie rémifder Lift und Uebermadt erlegen und vom redten 
Rheinufer auf das linke nad Gallien verfegt worden war. Wir 
haben die Zeugniffe romifher Schriftſteller tiber die Sygamber 
angefibrt, wir dürfen nidt vergeffen, daß diefe einem den Sys 
gambern feindliden BVolfe angehirten, und wenn diefe die Sys 
gamber furdtbar finden, fo ift mit Siderbeit angunehbmen, dag 
bie Spgamber fic felbft fiir tapfer bielten. Der Name Sygamber 
hatte dDaber etwas Ehrenvolles, und aud um Ddeffentiwillen redete 
Remigius den EChlodowig Sygamber an. 

„Die Sygamber erfdheinen nun aud in dem Volferbunde, 
welder den Namen Franfen fihrte, und namentlid finden fie 
fid unter dem Namen der ſaliſchen Franken wieder; wit 
finden fie alé Glied eines Volferbundes, deffen weltgefcidtlide 
Bedeutung Cliver mit folgenden begeidnenden Worten dats 
ftellt: Gens haec fuit omnium, quotquot magna illa atque 
vasta Germania tulit, nobilissima; longe lateque, non modo — 
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domi in patriis sedibus incolens, sed in exteras postmodum 
regiones, cis Rhenum Danubiumque effusa; haud dubium Ro- 
mani imperii excidium. Wenn Remigius den Chlodowig Sp— 
gamber anredete, fo gab er ibm zugleich den Namen feines Volfes, 
und ba dieſes bei der Tanffeierlidfeit fic in grofen Schaaren 
sufammengefunden hatte, fo war die Wahl diefes Namens um 
fo treffender. Daf nun, indem ein Sygamber bie Krone des 
Franfenreichs trug, der Ruhm der Sygamber und der Franfen 
zuſammenfloß, fag in der Natur der Dinge, und diefer Ruhm 
erfiredte fid) nun namentlich auc auf dad Alter der Abſtammung. 

„Wir können hier nicht füglich fortfahren, ohne der Anſicht 
zu erwähnen, die man nicht bloß in den frühern, ſondern auch 
noch in den neueſten Zeiten geltend gemacht und die allerdings 
erhebliche Gründe für ſich hat. Von den römiſchen Hiſtorikern 
wird berichtet, Tiberius habe die Sygamber theils durch Ueber⸗ 
redung, theils durch Gewalt von der rechten Rheinſeite auf die 
linke, nach Gallien gu den Menapiern verpflanzt, und mit dieſer 
Thatſache ſeien ſie als ſelbſtſtändiges Volk aus der Geſchichte 
verſchwunden. Die Zeugniſſe dieſer Schriftſteller lauten nun 
allerdings ſo, als ſei die geſammte Völkerſchaft der Sygamber 
aus ihren alten Sitzen herausgezogen und nach Gallien verpflanzt 
worden; aber trotzdem find wir nicht genöthigt, dieſen Sinn ans 
zunehmen: einmal liegt in der Zahl, welche von Suetonius ans 
gegeben wird, ein Grund gegen dieſe Annahme; dann aber 
möchte das Gebiet der Sygamber dem Julius Cäſar auch zu 
ausgedehnt, die Zahl der Bevölkerung zu groß vorgekommen 
fein; immer bleibt es unwahrſcheinlich, daß die ganze Bevölke— 
tung aus nicht mehr als 40,000 Mann beſtanden haben ſolle. 
Man könnte einwenden, viele derſelben ſeien in dem Kampfe 
umgekommen; allein dem Tiberius gelang es, zum Theil durch 
Liſt oder Täuſchung, die Sygamber auf der linken Rheinſeite 
feſtzuhalten, und nicht durch das Schwert allein, wie er ſich 
deſſen ſelbſt rühmt. Wie aber, ſollten die Spgamber, die den 
römiſchen Legionen ſo furchtbar waren, ſich auf eine Zahl von 
nicht mehr als 40,000 Mann beſchränkt haben? Hiernach hat 
die abweichende Angabe, welche ſich in einzelnen Handſchriften 
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des Eutropius findet, daß die Anzahl der Sygamber, die nach 
Gallien verpflanzt wurden, nicht auf 40,000, fondern auf 400,000 
Mann fid belaufen Habe, mehr fiir ſich, obgleic fie ans kriti— 
ſchen Griinden verworfen wird. Will man diefe Babl als die 
tidtige annehmen, fo dient Ddiefelbe nad einer andern Seite 
unfere Anſicht gu unterſtützen. „„Hätte Tiberius nicht die ganze 
Völkerſchaft dex Sygamber auf die linfe Rbeinfeite gezogen, 
batten fie alé befondered Volk fortbeftanden, dann müßten fie 
von den alten Schriftſtellern häufiger genannt worden fein.““ 
Gegen diefe Einwendung ftellen wir die andere: hatte Tiberius 
bie gange Bevilferung der Sygamber auf die linfe Rheinſeite 
verpflangt, hatte diefe Bevdlferung die Zahl von 400,000 Dann 
erreicht, Dann bitte eine fo zahlreiche Völkerſchaft, eine Boiler 
ſchaft, der ein fo ſcharf ausgepragter Charafter eigenthimlid 
war, fid aud in Gallien bemerfbar machen und bie Gefdidts 
fcbreiber gwingen miffen, ihrer Erwähnung gu thun; nun gee 
ſchieht diefes aber nad der gegnerifden Anſicht im hiftorifden 
Sinn des Worts faft gar nidt. Dagegen ftellen wir noc diefe 
Bemerfung : auch die bier fiedeln auf die linfe Rheinſeite hin 
iiber ; wie gefdiehbt ed denn nun, dag die Sygamber faft ganjs 
lid auf der linken Rheinſeite verfdwinden, während die Ubier, 
bie weniger kriegeriſch, weniger deutſch gefinnt waren als die 
Sygamber, wenn aud dem römiſchen Reich einverleibt, fic dod 
in der Gefchidte erhalten ? Dag übrigens von den Sygambern 
nad der Stelle in den Annalen des Tacitus, wo eine Cohorte 
Sygamber bei dem thracifden Aufftand auf Seiten der Romer 
ruhmvoll, wie gewohnlid, Fampfte, gum letztenmal geſchichtliche 
Erwähnung geſchehen, ift cine unridtige Anſicht, wie wir gleich 
nachher feben werden. Es ift aber überhaupt nothwendig, in 
der alteften deutſchen Geſchichte fish daran gu erinnern, daf die 
Nadridten aus einer feindlicden Ouelle fliefen, dag rie alten 
Deutſchen feine Mittel hinterlaffen haben, eingelne Angaben der 
romifden Schriftſteller, die gu ihrem Radtheil fpreden, gu 
priifen, daß das ganze Capital, welches der alte Deutſche beſaß, 
daß fein Rubm und fein Stols eingig feine Freiheit war; daG das 
ganze Capital, welded der Romer beſaß, das Baterland war, 
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eine Sdee, unter welde Alles fic) beugen oder, was fic nidt 
beugen fonnte, brechen mußte, und bag aud) die römiſche Gee 
fhicte diefer allgemeinen Nothwendigkeit nidt enthoben, fondern 
ber Macht diefer Idee dienfthar war, und daß überhaupt bet 
ber rdmifden Geſchichte die Gefdidtsforfdung gegen die Ge— 
ſchichtsdarſtellung, welde ihnen Wiles war, zurücktreten mufte. 

„Strabo aus Gapadocien, fein eigentlider Romer, ein 
Freund ber floifden Philofophie und hodverdient um die alte 
Geographie, der im fiinften Jahre der Negierung des Tiberius 
bas vierte Bud feiner Geographie vollendete, welder Kunde 
von dex BVerfegung der Sygamber hatte, berichtet nicht, dag die 
ganze Völkerſchaft auf die linfe Rheinfeite herübergezogen worden 
fei, fondern daß ein Theil, wenn aud) ein fleiner Theil derfelben, 
juriidgeblicben fei. Wher was hatte, fagt man, den Tiberius 
beftimmen fonnen, einen Theil der Sygamber in ihrem alten 
Gebiete zurückzulaſſen ? Die Antwort liegt in den Worten bes 
Riberius bei Tacitus: se plura consilio quam vi perfecisse. 
Denn wie, wenn ein Theil ver Sygamber ſich durch die Lift 
oder die Berfprechungen des Tiberius nidt hatte beſtimmen tafe 
fen, wenn ein Theil der Sygamber fic feinem Schwerte durch 
die Flucht entzogen hatte, fonnte man dann nod fragen, was 
ben Tiberius beftimmt habe, einen Theil der Sygamber auf der 
redhten Rheinſeite zurückzulaſſen? Hätte Strabo, der fo große 
Reifen gemadt, um fein Werf gu ſchreiben, fic) aud) an den 
Rhein begeben, dann würden wir wahrſcheinlich von ibm erfabren 
haben, daß der zurückgebliebene Theil der Sygamber nidt fo 
gang unbeträchtlich gewefen fet; denn waren fie nad Tacitus 
wirklich aus der Geſchichte verfdwunden, dann wiirde ihr Name 
nidt fo oft nod genannt worden fein. Shr Name findet fid 
nicht bloß bei Suvenal, Martial, fondern bei Didtern aus dem 
5. und 6. Jahrhundert, bei Claudian, Sidonius Apollinaris und 
Venantius Fortunatus. Freilid) find diefes Dichter: aber mit 
diefer einfachen Bemerfung kann man ihre Beugniffe nidt beſei— 
tigen; den Dichtern ift Bieles erlaubt, nur nist, fic lächerlich 
ju maden. Das wiirden die Genannten aber gethan haben, 
wenn die Sygamber ſchlechthin nicht mehr exiftixvt batten. Wir 
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wollen dieſes an bem einen oder andern Beiſpiel zeigen. Clau— 
dian blühte unter Theodoſius und deſſen Söhnen Honorius und 
Arcadius; was fiir die Muſe des Horaz Auguſtus und Mäcenas 
war, das waren für Claudian Honorius und Stilicho. In dem 
Lobe dieſer Manner iſt Claudian überſchwenglich: nicht bloß im 
Innern des Reiches ſtellen ſie das goldene Zeitalter her, ſondern 
aud die äußern Feinde unterwerfen ſich faſt ohne Sehwertfireid 
und liegen den römiſchen Machthabern, namentlich dem Honorius 
zu Füßen. In ſeinem Gedicht auf das vierte Conſulat des 
Honorius wird angegeben, Honorius habe den Frieden aud am 
Rhein wiederherftellen wollen; die Stelle lautet: 
_ Et Rhenum pacare iubes. Volat ille citatis 

Vectus equis, nullaque latus stipante caterva, 

Aspera nubiferas, qua Rhaetia porrigit Alpes 

Pergit, et hostiles, tanta est fiducia, ripas 

Incomitatus adit. Totum properare per amnem 

Attonitos humili reges cervice videres. 

Ante ducem nostrum flavam sparsere Sycambri 

Caesariem, pavidoque orantes murmure Franci 

Procubuere solo. Iuratur Honorius absens. 
Der Dichter fagt, vor dem Feldherrn des Honorius Hatten die 
gelbhaarigen Sygamber fid) bingeworfen, die Franfen Hatten ju 
feinen Füßen gelegen und batten faum vor Angft fpredhen können. 
Und wie nun, wenn es gur Zeit des Honorius feine Sygamber 
mehr gegeben hatte, wenn die Sygamber zur Zeit ded Honoris 
mehr als dreihundert Sabre aus der Geſchichte und aus der Well 
verſchwunden gewefen waren, batte dann Claudian nicht etwas 
Lächerliches gefagt, wenn er gefagt hatte, bie Sygamber, die gat 
nicht mebr erifticten, batten fic dem Honorius gu Figen ge 
worfen ? Sn feinem Epithalamium auf die Hochzeit ded Raijeré 
Honorius redet Claudian die faiferlide Braut an: fie wird als 
RKaiferin iberall verehrt, fie wird herrſchen aber den Rhein wie 
über die Elbe, man wird ihr dienen, fie wird felbft bis in die 
Mitte ber Sygamber als Königin einherziehen. 

I digno nectenda viro, tantique per orbem 
Consors imperii! Iam te venerabitur Ister. 
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Nomen adorabunt populi. Iam Rhenus et Albis 

Serviet. In-medios ibis Regina Sycambros. 

Quid numerem gentes, Atlanteosque recessus 

Oceani? toto pariter dotabere mundo. . 
Wie wire Claudian dazu gefommen, gu fagen, die Raiferin 
werde in der Mitte der Sygamber erfdeinen, wenn ed fein 
Sygambervolf mehr gegeben hatte? Ware die Schmeidelei nidt 
laderlid) geworden, wenn Claudian gefungen: die Raiferin werde 
ihre Gewalt aber ein Volk ausdehnen, was feit mehren Sabre 
hunderten gu fein aufgebdrt hatte? Daf Claudian, indem er 
hier von dem Rhein und der Elbe und den Sygambern redet, 
von Bolfern fprict, die den Roͤmern nicht unterworfen waren, 
unterliegt feinem Zweifel. 

„In feinem Lobgedicht auf den Stilicho befdreibt Claudian 
den Zug diefes tapfern Heerführers des Theodofius den Rhein 
berab: der Bug ift in der Befdreibung des Dicters fein Feld:, 
fondern ein Triumphzug; die feindliden Volfer am Rhein eilen 
ibm auf Sdiffen entgegen, um ſich ihm, durd den blofen Namen 
geidredt, gu Füßen gu werfen! 

| Rhenumque minacem 
Cornibus infractis adeo mitescere cogis, 
Ut Salius iam rura colat, flexosque Sycambri 
. In falcem curvent gladios, geminasque viator 

Cum. videat ripas, quae sit Romana requirat: 

Ut iam trans fluvium non indignante Cauco 

Pascat Belga pecus, mediumque ingressa per Albin 

Gallica Francorum montes armenta pererrent. 

Stilidho bridt die Macht des Rheines und bringt die Salier und 
dic Sygamber dahin, daG fie ihre Schwerter in Pflugfdhaare 
umwandeln; das rechte Rheinufer ift bereits fo angebaut, dag 
der Wanderer daffelbe von dem linken, wo die Cultur der Romer 
herrſcht, nicht mehr unterfdeiden kann. Rann es nod zweifel— 
haft ſein, daß Claudian die Sygamber auf der rechten Seite des 
Rheines, nicht auf dev linken Seite dieſes Stromes dachte ? Daß 
Claudian aber mit den Verhältniſſen am Rhein nicht unbekannt 
war, würde nicht ſchwer ſein, vollkommen genügend darzuthun. 
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Die Stelle beim Juvenal ligt an und für ſich die Deutung zu, 
daß die Sygamber ald befondere Völkerſchaft gu feiner Zeit nidt 
mehr vorhanden waren, wiewohl fle durd diefe Deutung ver⸗ 
lieren würde. Aber bei diefer Stelle fSmmt die Erklärung ded 
alten Scholiaſten in Betradt, welder uns fagt, unter dea 
Chatten und Spygambern feien deutſche oder frantifdhe Batters 
fchaften gu verſtehen. Der Commentar diefes ungenannten Scho⸗ 
liaften wird an das Ende ded 3. und-in den Anfang ded 4, 
Jahrhunderts gefegt, und wenn er die Sygamber fir cine 
fränkiſche Völlerſchaft erflart, fo mußte ex an den Fortbeftand 
ber Spgamber glauben und iby Verhaltnig gu dem Franfenbund 
fennen. Es wird ferner eingewendet, man berufe fic auf dieſe 
Dichter ohne allen Grund und ohne gu merfen, daß dite Beng: 
niffe, worauf man fic) beruft, nidt einmal, was man wolle, 
befagen, denn hiernach bilde das Volk der Spgamber nicht etwa 
einen Theil des fränkiſchen Volkes, fondern e6 beftehe zwiſchen 
ben Franfen und Sygambern vollige Identität, fo daß dex mene 
Mame dex Franfen an die Stelle des alten fygambrifdhen getreten 
fei. Wer das behauptet, muß die Stellen aus dem Claudian 
entweder gar nidt oder nur oberfladlid gelefen haben: er nennt 
ausdridlid Sygamber und Franfen und eben fo ausdridlid 
Salier und Franken, und eben fo beftinunt unterfdeidet Sidonius 
Apollinaris die Franfen von den Sygambern, wenn er fagt: 

Tu Tuncrum et Vachalim, Visurgin, Albin - 

Francorum et penitissimas paludes 

Intrares, venerantibus Sycambris 

Solis moribus inter arma tutus. 
Dieſe Verfdiedenheit der Benennung begreift man, wenn man 
fi) evinnert, dag dad Völkerbündniß den gemeinfamen Namen 
Franken führte, daß fomit die Sygamber Franfen, aber nidt 
alle §ranfen Sygamber waren, und wenn nun die Spgamber 
ftatt der Franfen, die Franfen im Allgemeinen Sygamber gee 
Nannt werden, oder wenn neben dem Namen der Franfen die 
Sygamber nod ingbhefondere erwähnt werden, fo gefchieht dies, 
weil die Sygamber den Urftamm der Franfen, den Mera ded 
Frankenbundes bildeten und weil der Ruf der Tapferfeit der 
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Sygamber eben fo alt alé weit ausgebreitet war. Gildo batte 
Ufrifa aufgewiegelt und hatte fid) gegen Nom aufgelebnt; Claus 
dian fdrieb ein Gedidt gegen dieſen Emporer, worin er gum 
Kampf gegen denfelben die Romer anfenerte. Dem Dichter ers 
fdeint der Geift des Honorius: dex Geift will Alles aufbieten, 
die Empörung niederguwerfen ; gang Deutſchland will er gegen 
ben Gildo aufrufen, und die Sygamber follen die Deutfden mit 
ihrer Flotte begleiten. Auch hier find die Sygamber unter den 
Deutſchen mit einbegriffen, aber wegen ihres friegerifdhen Muthes 
werden fie indbefondere genannt. Die Peutingerſche Tafel führt 
an den Mündungen des Rheines die Chamavi mit den Worten: 
Chamavi qui et Franci, d. h. die Chamaver, welde aud Franfen 
genannt werden, auf, und fo werden die Sygamber ebenfallé 
Franfen genannt. 

„Eine Einwendung wollen wir nod mit zwei Worten bes 
rühren. Dian beruft ſich nämlich auf dad gänzliche Stillfdweigen 
dex gleichzeitigen Gefdidtidreiber, des Julian, Ammian, Suls 
pictus Alerander, der Notitia Imperii. Wir erwidern: der Name 
Francus und Francia war, wie ung der h. Hieronymus beridtet, 
ein neuer Name ; einige Sehriftfteller braudten den neuen, andere 
ben ältern Namen, und wenn nun Julian, Ammian, Gulpicius 
Alexander und Andere den neuen Namen Franken gebrauden, 
fo ift died um fo begreiflider, weil fie den BVerhaltniffen näher 
ſtanden. Weil fie einfaben, dag der Gltere Name nidt gang 
mehr gutreffend war, fo bedienten fie fic des neuern. Wie 
Jangfam ältere Namen fidh aus der Sprache verlieren, wenn 
neue an ibre Stelle treten, ijt an fid) gu einfeudtend, als dag 
es nothwendig ware, ed gu beweifen. Man begreift aber aud, 
wie man auf der andern Geite ftatt des Wortes Franke fid 
bes Namens Sygamber bedienen fonnte, weil namlid in dies 
fem Worte gugleid Alter und Ruhm der Abſtammung enthalten 
war. Wenn nun der h. Remigius den Chlodowig einen Sy- 
gamber neunt, fo baben wir jegt das gute Recht fennen gelernt, 
mit bem er Ddiefes gethan bat; ihn leitete daffelbe Gefühl, was 
den Dichter Venantius Fortunatus beftimmte, den fränkiſchen 
Konig Charibert wegen feiner Abftammung von den Sygambern 
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gu preifen, indem er ibn einen Sygamber nannte, Wir fonnten 
gur Unterftigung der von uns vertretenen Anfidt Beifpiele genug 
aus den römiſchen Gefdhidtidreibern anfibren, wenn diefes fir 
unfern Zweck gefordert wiirde ; wir begniigen ung, nur ein ein: 
ziges Hier mitzutheilen. Plinius beridtet, die Druiden feien 
unter der Regierung des Raifers Tiberius, und Suetonius , fie 
feien von Claudius aufgeboben worden ; aber nad Tacitus waren 
fie nicht aufgeboben worden, wenigftens nidt gänzlich, denn er 
erwähnt ihrer wiederbolt um das Jahr 60 und 70 nad Chriſtus, 
wo fie ihren Einflug anf die dffentliden Angelegenbeiten nod 
ausüben und die 3ufunft ridtiger, als Tacitus felbft, vorber- 
fagen, indem ſie verfiindeten, die Herrfdaft der Welt werde den 
Bolfern. diesfeits der Alpen gufallen! Auch Lampridius und 
Vopiscus bezeugen es, daß die Druiden ſpäter, trog der ents 
fcieden lautenden Nadridten uber ihre Aufbebung, nod fort: 
beftanden. Tacitus felbft liefert andere Beweife ; fo ſchreibt er 
an einer Stelle, die Colner Hatten ibren Namen von Mertppe, 
an der andern, von der Agrippina. 

„Ueber die Frage, wo die Spgamber gu jener Zeit , aug 
welder wir die erjten gefdhidtliden Notizen aber fie haben, 
gewohnt haben, find viele Unterfucdungen angeftellt worden, die 
bid jegt gu einem feftftebenden Refultat nidt geführt haben, aud 
aus den allgemeinen oben angegebenen Gründen nie dabin fibren 
werden. Rach Clüver gebdrte cin groper Theil Weftfalens 
zwiſchen der Lippe und Heffen, dann etwa die Halfte des Her 
zogthums Berg, die gange Grafidhaft Mark und ein Theil des 
Herjogthums Cleve gu ihrem Gebiete. Die fpatern Zeugniffe 
aber, wo fie bereits unter dem Namen Franken auftreten, zeigen 
fie uns in den unterften Gegenden des Rheingebdietes, dort, wo 
der Strom fid fpaltet, in den naffen und fumpfigen Gegenden, 
an dem rechten Mheinufer hinauf bid gu der Mündung der Mofel. 
Daher werden fie von den römiſchen Schriftſtellern paludiculae, 
paludosi, d. i. Sumpfbewohner, genannt, Strabo fdon beridtet, 
dag fie nave am Meere wohnten. 

„Das Pradicat Sumpfbewohner, welded die römiſchen 
Soriftfteller den Franken beilegten, enthalt eine Beziehung, die 
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wir mit Stillfdweigen nidt übergehen wollen. Die Gitte, daß 
Heere und Heeresabtheilungen, Stadte und Völker eigene Zeidhen, 
cigene Wappen führen, reidt in ein ſehr hohes Alter hinauf. 
jm 4. Bud) Mofes finden wir ſchon diefe Einrvidtung: Seder 
foll, fo heißt es dort (2, 2) fic bet feinem Panier, bei dem 
Zeichen feines viterliden Haufed lagern. Die Wahl der Bilder 
wurde durd febr viele Rückſichten beftimmt, und nidt felten 
wurden die BVerhaltniffe des Landes dabei mafgebend und die 
Bilder aus der Naturgefhidte genommen. So fihrten die Tyrier 
cine Muſchel im Schilde, die Argiver einen Wolf, die Bewohner 
von Regium (Reggio) einen Hafen, die Cor cine Schlange, 
die Bindelicier eine Zirbelmaus, die Athenienfer eine Eule, die 
Cephalonier ein Pferd, die Locrier eine Heufdrede, die Meffenier 
einen Fuchs, die Peloponnefer eine Schnecke, die Perfer einen 
Adler, bie Stadt Nom eine Wölfin. Aud eingelne Perfonen 
führten Wappen und hatten Thiere in diefelben aufgenommen: 
Agamemnon führte in feinem Sdild einen Lowenfopf, Antiodus 
einen Lowen, Semiramis drei Elephanten, BVespafian einen 
Steinbod, Lykurg tine Krähe, ein gewiffer Spartianus bei Plu- 
tard eine Fliege, Mäcenas einen Frofd und Ulpyſſes einen Del- 
phin, Nun fagt man ung, die Franken Hatten urfpriinglid drei 
Frsfche in ihrem Wappen geführt, an deren Stelle unter Chlo⸗ 
dowig die drei Lilien getreten feien. Für ein Volf, weldhes die 
Sage in den mäotiſchen, welded die Geſchichte in den fumpfigen 
Gegenden der Riederfande findet, fiir jene paludicolae oder 
paludosi waren Froͤſche alé Embleme des Wappens durdaus 
geeignet,-und man kann in der eigenthümlichen Abbildung der 
frangofifdhen Lilien, wie fie fic) bid in die jüngſte Beit erhalten 
haben, eben fo leicht drei Fröſche als drei Lilien erfennen. Die 
Sygamber, in fumpfreidhen Gegenden geboren, waren eben fo 
tapfere wie gewandte Soldaten gu Waffer wie gu Lande, und 
Cafar felbft gibt ihnen das Zeugnif, nidts, nicht Sümpfe nod 
Walder vermidten fie in ihrem Laufe aufzuhalten. Den Rubm, 
ben Cäſar den Sygambern guerfennt, baben die Franfen gu be— 
wahren gewuft; denn wenn Sidonius Apollinarid, der im 6. 
Jahrhundert blühte, von den Franfen redet, fo paart ſich ihm 
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mit dem Namen nicht allein die Vorſtellung des Ungeſtümen, 
ſondern er erkennt den Franken auch den Vorrang als Schwimmer 
yor den andern deutſchen Bolferfdaften gu, wie er den Saliern 
den Ruhm der Gefehwindigfeit der Bewegungen im Landfriege 
zuſchreibt. 

„Die Frage nach der Abſtammung der Franken iſt ſomit 
keine andere, als die Frage nach der Abſtammung der Sygamber. 
Die Sygamber ſtammen nad dem Glauben früherer Zeiten von 
Niemand anders als von den Trojanern felbft ab. Diefer Glaute 
ift nicht etwa ein poetifder, wie in dem Annoliede, fondern cin 
folder, den ſich auch die geſchichtliche Mittheilung angeeigntt, 
und ber bis in die fpatern Zeiten faft unangefodten fortgepflanjt 
worden iſt. Es fommt nun darauf an, diefe Angabe gu beweiſen. 
Wir wenden uns, um nicht bei fpdtern Angaben uns aufgubalten, 
gleid) guerft an die Geſchichte Wafthalds und Hunibalds, aus 
welcher Johannes Trittheim uns einen Auszug überliefert hat. 
Hier finden wir viel naͤhere Angaben über die Herfunft der Sy— 
gamber, ald wir gu erwarten ein Redt haben. Wir erfapren 
aus einem Werke, weldhes zur Zeit Chlodowigs verſaßt worden 
gu fein fid) dad Anfehen gibt, daß die Sygamber Trojaner feien, 
die, nachdem Troja gerftért, auf ihren Irrfahrten ſich gulegt an 
den Mündungen der Donan niedergefest, daG fie Hier von den 
Gothen angegriffen worden, und dag in diefem Kampfe vicle 
‘Sygamber nebft ihrem König Antenor das Leben verloren-hatten. 
Antenor hinterließ, diefen Angaben gufolge, zwei Sohne, Mar 
comir und Guimo. Der erfte folgte feinem Bater Autenor in 
der Regierung, und gwar 440 Jahre vor Chrifti Geburt; diefer, 
um den unablaffigen Einfallen der Gothen gu entgehen, brad 
mit feinem Bolfe auf und lief fic) im Lande der Sachſen nieder. 
Marcomir ftarh 410 vor Chriftus und hinterließ drei Sohne: 
Antenor, Priamus und Nicanor. Antenor folgte feinem Vater 
in der Regierung ; mehrmals fegte ex aber den Rhein und ficl 
in Gallien ein. Im 8. Sabre feiner Regierung klagten die 
Sygamber, daß ihnen ihr Gebiet gu enge fei; fie eroberten das 
Gebiet, weldes ſpäter Friesland genannt wurde, Antenor ſtarb 
380 vor Chriftus; fein eingiger Sohn hieß Priamus, water deſſen 
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Regierung die Sygamber ihre bisherige Sprache, die griechiſche, 
gu veriernen anfingen. Zwiſchen mehr Didtung als Wahrheit 
führt uns DHunibald durd) die Geſchichte der Sygamber hindurch 
bis auf König Antharius, welcher 38 Sabre vor Chriſtus ges 
todtet wurde, deffen altefter Sohn Frand genannt wird, und 
welder Dem gangen Bolfe feinen Namen gab, Der Name Sy= 
gamber fam von nun an allmälig in Vergeſſenheit. Hynibald 
weif dad Genauere aber die Entitehung diefes Namens angus 
geben. In einey Schlacht, weldhe deutfhe Völker den Gothen 
lieferten, führte Franco die Sygamber an; der Ruf: hie Frank, 
hie Frank! erſcholl als Feldgeſchrei durch die verbündeten Heere, 
wie wenn ſie den Namen eines höhern Weſens angerufen hätten, 
und ſeit der Zeit pertauſchte man den Namen Sygamber mit 
dem Namen Frank. Dieſer Name, ſagt Trittheim, habe den 
Franken fo wohl gefallen, daß fie ſich ſeitdem nicht auders gegrüßt 
hätten, als mit den Worten: Ein guten Tag fryer Frauck! 

„So reich die Schrift Hunibalds an Erfindungen fein möge, 
den Kern ſeiner Darſtellung hat er nicht erſunden; denn die 
Sache ſelbſt (aft ſich viel weiter in ber Geſchichte zurückverſolgen, 
und um nicht zu ausführlich zu werden, wollen wir gleich bis 
hoch in das Mittelalter zurückgehen. Stellen wir im Allgemeinen 
zuſammen, was das Mittelalter über den Urſprung der Franken 
zu wiſſen glaubte, ſo läßt es ſich auf Folgendes zurückbringen. 
Die Franfen oder Sygamber ftammen von den Trojanern ab; 
von Troja giehben fie, 12,000 Maun ftarf, gum Tanais; von 
bier breiten fle fic an den mäotiſchen Sümpfen aus, wo fie fid 
niederfaffen , eine Stadt Sicambria bauen, lange Zeit wohnen 
bleiben und gu einem grofen Volk heranwadfen. Unter Valens 
tinian batten fie den Rimern ſehr nützliche Dienfte geleiftet, 
batten gu Gunſten der Romer ihre Geſchicklichkeit bewiefen, 
Simpfe und Brucdland gu durchwaten. Unjufrieden mit der 
driidenden Herrſchaft batten fie, fo wird erzählt, den Römern 
den Geborfam aufgekündigt, feien unter ihren fanggelodten 
Fürſten durd Thüringen an den Rhein gesogen, Hatten hier 
cine grofe Stadt gu bauen begounen, feien von da nad) Dis— 
paragum und Cameracuin gefommen, Hatten das Gebiet um die 
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Gaone in Befig genommen, dafelbft lange Zeit gewohnt und 
feien fo allmalig in die biftorifde Zeit eingetreten. Wir finden 
diefe Angaben ſchon von Hinknar von Rheims gufammengeftellt, 
ber um das Sabr 882 geftorben ift. 

„Die nadfolgenden Zeuguiffe, deren wir nod mande andere 
aus den Sammeliwerfen von Du Chésne, den Monumenten von 
Pers und den VBollandiften beifiigen fonnten, werden vollfommen 
ausreiden, die audgefprodhene Anfidt gu beweifen. Wir finden 
biefe Gage bei Noric, gesta Francorum, in der Lebenshefdrei+ 
bung Siegeberts ILL, welde, wenn fie aud nidt gleichzeitig mit 
Siegebert abgefaft worden, doc aud Altern Ouellen ſchöpft, bei 
Dudo, bei Otto von Freifingen. Hier erfabren wir, Aeneas 
und Antenor feien nad der Zerftdrung Troja’s ausgewandert, 
Aeneas habe Rom gegriindet, Antenor mit 12,000 Trojanern 
habe Scythien durchzogen, habe fic um die mäotiſchen Simpfe 
herum niedergelaffen, und von ihm fei das Volk Antenoriden 
genaunt worden. Ihre Radfommen hatten eine Hauptftadt ges 
baut, batten diefelbe Sicambria genannt, und von diefer Hatten 
fie felbft dben Namen Sygamber erhalten. Sie hatten ihre eigenen 
Könige gehabt, feien den Römern tributpflidtig geworden, und 
gegen diefe, die Romer, feien die Alanen unter Valentinian auf— 
geftanden ; diefe aber feien von den Sygambern gefdlagen worden 
und gwar unter der Regierung des Sygamber-Ronigs Priamus, 
und Balentinian habe ibnen deswegen den griedifden Namen 
Franci gegeben. Nad dem Tode des Priamus, unter der 
Herrſchaft ſeines Sohnes Marcovius, feien die Franfen aug 
Sygambrien aufgebroden, Hatten fid nah Thüringen begeden ; 
ſpäter feien fie weiter vorgeridt, feien in Gallien eingedrungen, 
Hitten die Stadt Tornacum eingenommen, feien big Cameracum 
yorgedrungen und bitten viele Rdmer in Gallien getddtet. Rad 
Clodius habe Meroveus regiert, und von diefem Hatten die 
Franfen den Namen Merovinger erhalten. Andere Zeugniſſe 
finden wir in dem Chronikon Moissiniacense, welches um das 
Jahr 818 geſchrieben iſt, in ber Chronik des Sigebertus Gem- 
blacensis, wo die Franfen bei ihrem Auszug aus Troja den 
Antenor als Anführer haben. Ohne weitere Stellen, welde über 
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biefen Gegenftand fpredhen, hier gufammenjuftellen, wollen wir 
fogleid) gu Fredegar, dem Alteften fränkiſchen Geſchichtſchreiber 
nad Gregor von Tours, übergehen, der im 7. Jahrhundert 
Iebte und gang genau den Urfprung der Franfen von den Tros 
janern anjugeben weif. Nad ihm flammen die Franfen von den 
Trojanern ab; fie verlaffen Troja, weldes durd) die Lift des 
Ulpffes gefallen war; Friga wird iby Konig. Sie theilen fid: 
eine Abtheilung wendet fic nad) Macedonien ; die andere, welde 
nad bem Konig Friga Frigier genannt werden, durchziehen %Afien 
und laffen fid an den Dtindungen der Donau und den Ufern 
bes ſchwarzen Meeres nieder. Sie theilen fid) abermalé, und 
eine Ubtheilung derfelben begibt fid mit ihrem Konig nad Cu- 
ropa; fie durchſchweifen Deutfdland mit Weib und Rindern, 
bemddtigen fic) des Rheinufers und bauen in der Mabe des 
Rheines eine Stadt nad dem BVorbilde von Troja; fie laffen 
ben Bau diefer Stadt unvollendet; fie werden von Francio 
Sranfen genannt. Fredegar hat diefe Angaben in feiner Historia 
Francorum epitomata aufgezeidnet; diefelben, wenn aud in 
einer etwas verfdiedenen Faffung, finden fic in den Excerpten 
beffelben Chroniften. 

„Es leuchtet bieraus ein, daß gur Zeit Fredegars die Sage 
von der trojanifd@en Abftammung ber Franfen vollfommen aus. 
gebildet vorhanden war. Die Stellen im Fredegar wiirden aber 
nod eine höhere Bedeutung befommen, wenn es ſich nacdweifen 
lieBe, dag die Quelle, aus welder er fie gefdhopft haben will, 
ächt fet. Er beruft ſich namlih auf feinen geringern und fingern 
Gewahrsmann, alé den §. Hieronymus, aus deffen Schriften er 
feine Angaben gefdopft haben will, Allein in den Werfen des 
Hieronymus fommt, auger der angefiihrten Stelle, in welder 
gefagt wird, der Name Franke fet ein neueingefiihrter, nidts 
vor, was ben Dtittheilungen des Fredegar aud nur als Unters 
lage hatte dienen fonnen. Das Einzige, was hier nod anges 
fabrt werden fann, iſt in Begiehbung auf den Fredegar fehr 
wenig. Gn den Werfen des Prosper von Aquitanien fommen 
zwei Chroniken vor, von denen die erfte Prosper gum Verfaſſer 
hat; die zweite hingegen iſt ihm mit Unrecht zugeſchrieben worden. 
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Diefe legtere, welder man den Namen Chronicon Prosperi 
Tironis gegeben bat, um fie von der ddten gu unterfdeiven, 
kündigt fic felbft alé eine Fortfegung der Chronif des Hieros 
nymus oder der Chronif des Eufebius, welche Hieronymus aber 
fegt Hat, an, und in diefer Chronif des Prosper finden wir eine 
Stelle, welhe Spuren der fränkiſchen Trojafage enthalt. In 
dDerjelben wird nämlich gum Jahr 383 bemerkt: Priamus quidam 
regnat in Francia, quantum altius colligere potuimus. Indeſſen 
glauben wir die Trojafage der Franfen nod weiter hinauf vere 
folgen gu finnen, Tacitus bevidtet nämlich in feiner Germania, 
die Deutſchen behaupteten, Hercules fei in ihrem Lande geweſen; 
einige unter ihnen verficherten, Ulyſſes fei auf feiner langen und 
fabelbaften Reife in ben deutſchen Ocean und von da in das 
deutſche Gebiet gefommen und habe die Stadt Asciburg am Ufer 
ded Rheines erbaut, und gum Beweis wiirde angefiihbrt, daß man 
dort einen dem Ulyſſes geweihten Altar, auf dem der Name feined 
Vaters Lasrtes eingefdrieben war, vor langer Zeit ausgegraben 
habe. Freilid) war Ulpſſes felbft fein Trojaner, aber er wat 
einer you den Helden, welde Troja zerſtört batten, und wir 
werden fpdter nod darauf hinweiſen miffen, dag der Fall von 
Croja faft gleich verhangnipvoll fiir bie Sieger wie fiir die Bes 
fiegten wurde, und dag beide, Sieger und Beftegte, in allen 
Lindern und Zonen der befannten Welt auf langen Irrfahrten 
umberitren und neue Stadte und Volfer griinden. Wo dieſes 
Asciburgum gelegen, gibt ung Tacitus felbft nicht genauer an, 
und die vielen Unterfudungen über die Lage dieſes Ortes haben 
bis jest ein entſcheidendes Reſultat nidt gehabt. Rad der an- 
geführten Stelle in der Germania miiffen wit annebmen, Asci⸗ 
burgum habe auf der rechten Rheinſeite gelegen, denn Tacitus 
ſpricht dort von Deutſchland, und die Grenze Deutſchlands ift 
ibm der Rhein; in den Hiftorien hingegen driidt ex fic fo aus, 
daß man Asciburgum faum anderswo als auf der linfen Mbheins 
feite fuden fann. Denft Tacitus in beiden Stellen an daffelbe 
Asciburgum, dann haben wir daffelbe am Untetrhein, und naments 
lich zwiſchen Neuf und Castra vetera oder gwifden Gelduba und 
Vetera ju juden, und dann ift dieſes Asciburgum in der unmit⸗ 
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telbaren Nahe der Sygamber auf der linfen Rheinfeite, oder ed 
it auf dem Gebiete der Sygamber felbft auf dev redten Rhein— 
feite gelegen. Nicht aber allein nad der Germania des Tacitus, 
fondern aud) nad) dem Zeugniß des Prolemdus war Asciburgum 
auf der rechten Rbeinfeite, mithin im Gebiete ber Sygamber 
gelegen. Hätte Minola in der Angabe der Lage von Asciburgum 
tedt, welder daffelbe von den beiden Armen des Rbeines ume 
firémen aft, dann finnte die bezeichnete Schwierigheit leidt 
geboben werden. Auffallend bleibt es, daß Tacitus, der in feiner 
Germania fo Bieles von den deutſchen Volferfdaften gu erzählen 
und fo gut ihre Namen weif, fid hier fo unbeftimmt ausdrückt 
— ceterum quidam opinantur — und uns nidt fagt, welde 
deutſche Völkerſchaft diefen Glauben gehabt habe» Bon den 
Sygambern fonnte ex freilid dieſes nidt beridten, da er diefe 
ein fiir allemal aus ihren Gigen vertreiben und aus der Geſchichte 
hatte verfdwinden Laffer. Bringen wir die Stadt Asciburgum 
aber nach dem oben Auseinandergefegten mit den Sygambern in 
Besiehung, dann finden wir hier die Trojafage wieder, und wenn 
bie Sygamber, die Vater der Franfen, gerade den Ulyffes fiir 
ihren Ahnherrn erflarten, fo hatten fie ihre Wahl wohl getroffen, 
denn in Ulyſſes, dem kühnen Seefahrer, ber den Delphin, den 
geſchwindeſten und menfdenfreundlidften aller Fife, in feinem 
Shilde führte, neben Achilles dex hervorragendfte Held unter 
allen, die vor Troja mitgefodten, tritt uns die unermidlide 
Augdauer mit unvergleilidem Muth und Lift, mit andern 
Worten, mit völliger Mißachtung der Wabrhaftigheit gepaart 
entgegen, Eigenſchaften, welde indbefondere bei den §ranfen als 
Nationaldarafter uns begeguen, und wenn die Romer fid rühm⸗ 
ten, von Trojanern abguftammen, fo fonnten alle die Deutſchen, 
bie fid) gu dem Glauben an die Anfunft des Ulyffes am Rhein 
befannten, fic) einer höhern Abſtammung rühmen, der Abſtam⸗ 
mung von einem der Gieger von Troja! 

„Hätte man die Anfgabe, die Anfpriide der Franfen auf 
trojaniſche Abſtammung gu vertheidigen, fo müßte diefe Verthei⸗ 
digung ſich auf einen höhern Standpunkt der geſchichtlichen Be⸗ 
trachtung erheben, von welchem die Voͤlkergeſchichte in ihren 
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älteſten Entwickelungen, in ihren ganzen und großen Maſſen zu 
überſchauen iſt, fie müßte fic auf dieſen Standpunkt nicht be— 
ſchränken, ſondern ſich überdies auf andere Gebiete des Wiſſens, 
auf das Gebiet der Phyſiologie und der Naturkunde überhaupt 
begeben, um auch von daher ihre Gründe zu nehmen. Wir haben 
oben bereits geſagt, daß rothes Haupthaar in dem alten Rom 
zur Zeit der Kaiſer Mode geworden war, daß die ſpgambriſchen 
Frauen vor andern deutſchen Frauen ihr goldfarbenes Haar zum 
Schmuck eitler und leichtfertiger Römerinnen hergeben mußten. 
Es bedarf keines Beweiſes, daß die Sygamber und die Deutſchen 
überhaupt, wie durch ihre Körperſtärke, ſo auch durch ihr rothes 
Haar ſich vor den Römern und Griechen auszeichneten, und fragen 
wir nun, welche Farbe das Haupthaar der trojaniſchen Helden 
gehabt habe, ſo erfahren wir, daß vor Allen das Haupt des 
ſchlauen, erfindungsreichen Odyſſeus mit rothen Haaren geſchmückt 
war. Nicht bloß unter den ſpätern Römerinnen, ſondern auch 
unter den Griechen wurde rothes Haar fir ſchön gehalten: fürſt⸗ 
liche Kinder und Heldenſöhne erſchienen auf dem attiſchen Theater 
ſtets im Schmuck des rothen Haupthaars; rothes Haupthaar 
trug Ganymed, der Sohn ded Königs Troas, dem Troja Ere 
bauung und Namen verdankt; rothes Haar trugen Achill und 
Menelaos, und den Ruhm des rothen Haarſchmucks haben die 
chriſtlichen Maler auf die ſpätern Zeiten fortgepflanzt, indem ſie 
die heilige Jungfrau mit ſolchen Haaren geſchmückt auf ihren 
Bildern darſtellten. So ſehr war das rothe Haar im Alterthum 
geſchätzt, daß ſelbſt den Hausthieren dieſer Farbe ein höherer 
Werth und myſtiſche Bedeutung beigelegt wurde. Die Roſſe, von 
denen Achilles und Heftor getragen wurden, hatten Goldfarbe, 
und es iſt kaum zu bezweifeln, daß das Lieblingspferd des Kaiſers 
Auguſtus, Poopdpos oder Lucifer genannt, welchem Auguſtus 
ein Denkmal errichten ließ, das von römiſchen Dichtern beſungen 
wurde, von gleicher Farbe geweſen. Sn dem Koran des Mahos 
med finden wit die rothe Rub, und diefe Sure des Koran ift 
bie rothe Rub überſchrieben, von einer Stelle aus dem Pentas 
teud), in welder, nad den Worten des Korans, Moſes den 
Israeliten gebietet, eine rothe Kuh gu opfern, eine Kuh ,,, vor 
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rothgelber Farbe, fo hochrothgelb, dah fie die Augen der Bus 
ſchauer beluftige’”. Man fagt, das rothe Haar fei in Griechen— 
land deswegen fir ſchön gebalten worden, weil ed. dort felten 
geweſen. Aber nicht Alles, was felten iſt, ift ſchön oder wird 
dafür gebalten: aud in Wegypten war das rothe Haar felten 
und wurde Dort nicht fir ſchön gehalten; aud jest ift das rothe 
Haar in Deutſchland felten und wird nit fir fin gebalten, 
und fonnte nidt fo gut in Griechenland wie in Deutſchland ein 
Wechſel in der Farbe der Haare eintreten, und fonnte der Rum 
des rothen Haares ſich nicht aus den alten Zeiten herſchreiben, 
‘wo es in Griedenland haufiger war? Wir braucen eben fo 
wenig gu erinnern, daß fic) die Farbe ded Haares von Gefdledt 
ju Geſchlecht fortpflangt, als dag Sitten und Tradten des Volfes, 
daß felbft die Spiele der Kinder bei aller Verdnderlidfeit der 
Mode ibren Urtypus beibehalten und durd Jahrtauſende fid 
zurückſühren laſſen. Man weif, daß im Rheinland und in Brae 
bant der Kittel einheimiſch iſt. Sein Name ift griechiſch; er ift 
von xirdy oder xsQayv abgeleitet; er hat neben dem Namen 
Form und Farbe des alten griechiſchen Kleidungsſtückes bewahrt 
und erſchien bis in die legten Zeiten in Verbindung mit fener 
Kopfoededdung, deren Typus unter dem Namen der phrygifden 
Miige auf alten Denfmalen erfdheint und ihren Urfprung auf 
das trojaniſche Gebiet zurückführt, wie phrygiſche Tradt auf die 
Priamiden und die Trojaner im Allgemeinen hinweift. Wir dürfen 
dieſen Gegenftand hier nidt weiter und nad andern Seiten hin 
verfolgen und febren daber gu unferer Aufgabe zurück. 
„Begleiten wir nun die Franfen in ihre neuen Wohnſitze 
nad Gallien, fo finden wir, daf fie dort den Glauben an ihre 
trojanifde Abjtammung bei mebreren gallifhen Bolferfaaften, 
namentlich bei den Arvernern, den Haduern und Sequanern vors 
gefunden haben. Ohne und mit der Frage gu. befaftigen, ob 
nicht etwa die Franfen erft auf gallifdhem Boden die Sage von 
ber trojanifhen Abftammung aufgenommen haben, befdranfen 
wir uns auf die Bemerfung, daß der Glaube an diefe Abftam- 
mung unter den genannten gallifhen Völkern ſehr hod in die 
Geſchichte hinaufreicht. Ammiaunus Marcellinus beridtet nämlich, 
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nad bem Timagenes, einem griechiſchen Sdriftfteller , dag die 
Bevslferung Galliené gum Theil aus Griedhen, die nad dem 
Fale Troja’s Griedhenland verlaffen, abftamme. Aiunt quidam, 
paucos post excidium Troiae, fugitantes Graecos ubique dis- 
persos, loca haec occupasse, tunc vacua. Regionum autem 
incolae id magis omnibus asseverant, quod etiam nos legimus 
in monumentis eorum incisum. Diefer Timagenes fdried ju 
Beiten des Auguftus, und fo muß die Sage bis dahin mindeftend 
hinaufreichen. Unter den genannten galliſchen Völlern wurden, 
nad Cäſars Beridt, die Haduer von ben Römern und felbft von 
bem Genat ofter Brüder und Verwandte genannt, und von dieſer 
Benennung liefe fid ein Schluß auf die trojanifhe Abſtammung 
ber Häduer gieben; denn flammen die Romer von den Trojanera 
ab, und find die Haduer Blutsverwandte der Rimer, fo miffer 
bie Häduer aud) Blutsverwandte der Trojaner fein und, wie die 
Sache hiftorifd fag, von den Trojanern abftammen. Allein man 
ift nicht gezzwungen, das Wort fratres oder consanguinei im 
eigentliden Sinne ju nebmen; es wird weit ridtiger fir uns 
eigentlidbe Verwandtſchaft genommen und in demfelben Sinne 
ber Courtoifie, in weldem unfere Fürſten und Könige fic Brivder 
und Vettern nennen, wenn fie aud durd fein Band der Bers 
wandtſchaft verbunden find. Diefe Benennung hat fid bis. Con 
ftantin nod in Geltung erhalten, indem der Rhetor Eumenius, 
ber felbft cin Haduer war, fie geltend gu machen fudt, jedoch 
fo, daß man aus feinen Worten fieht, er Habe nidt an eine 
cigentlide Verwandtſchaft der Haduer mit den Rimern geglaudt. 
Fuit olim Saguntus foederata, fuit amica Massilia, protegi se 
maiestate Romana gratulabatur, imputavere se origine fabu- 
losa in Sicilia Mamertini, in Asia Dlienses; soli Aedui non 
metu territi, non adulatione compulsi, sed ingenua et simplid 
charitate fratres populi Romani crediti sunt appellarique 
meruerunt. ' 

„Wir haben die Sage von der Abftammung der fFranfea 
fo weit verfolgt, alé geſchichtliche Mittheilungen es uns möglich 
machen; wir find aber von felbft in diefem Wege auf einem 
Punkt angefommen, von weldem fic unfer Geſichtskreis in einem 
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ungeheuern Maaße erweitert, und um denſelben gang gu durds 
meffen, iff eS nöthig, gur Zerſtörung Troja’s wie gum Centrum 
binaufzufteigen, um dort die Madien gu erfaffen, die fic in der 
ungeheuren Peripherie ausdehnen. In der Iliade XX, 307, 308 
it eine prophetiſche Stelle enthalten, welde den Aencas nit 
ohne Hoffnung läßt, fondern verfiindet, dag aud nad dem Fall 
you Slium Aeneas und feine Nadfommen ber die Trojaner 
herrſchen werden, 
Noy 3 3% Aiveiao Bin Todecow avaéer, 
Kal maidoy maides, roi xey perémiode yévorveas. 

Wo Aeneas über die Trojaner herrfchen werde, dads war nidt 
vorber verfindigt worden; aber die Vorherſagung mufte in 
Erfillung gehen, und Aeneas mufte alé Fato profugus umbers 
irren, um fic) ein neues Reid gu gründen. Wie diefe Vorher⸗ 
fagung in Erfüllung gegangen fei, darüber bildeten ſich verſchie⸗ 
dene Sagen; bier bebauptete man, Aeneas habe ſich in Thracien, 
dort, ex habe fid in Arfadien, wieder anderswo, er habe ſich in 
Gicilien, und abermals anderswo, er habe fid in Stalien mit 
feinen Gefährten niedergelaffen und habe dort feine Tage bes 
ſchloſſen. Das Schickſal der Griedhen, welche als Sieger von 
Lroja guridfehrten, war faum ginftiger als das ber VBefiegten ; 
die rubmyollften Heerführer der Grieden, vor allen Ulpſſes, 
muften nad bem Siege gu Waffer und gu Lande umberirren, 
gründeten Stddte und Reiche, und fo wurde der Sturz vor 
Troja eine neue vagina gentium, aué der hervorgegangen ju 
fein die grdften Stidte und angefebenften Völker fic) rühmten. 
Drei Ridtungen waren es vornehmlid), nad welden die Tro— 
faner auseinandergingen: eine Whtheilung, mit Aeneas an dex 
Spige, fam nad Stalien, wovon die Albauer und von diefen 
die Romer abſtammen; die gweite Abtheilung, von Antenor 
geleitet, gelangte burd die Buchten des adriatifden Meeres in 
bas Land der Liburnier und griindete dort ein neues Reid, deffen 
Hauptftadt Padua wurde ; die dritte Abtheilung endlid) war dies 
jenige,, von denen, wie wit gefeben haben, die Franfen ihre 
Abfunft herleiten. Daß Aeneas aud) auf diefen Irrfahrten vor 
Andern Hervorragte, darf erwartet werden, und fo finden wir 
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denn an ben verfchiedenften Orten fein Andenfen erbalten: yu 
Aenus in Thracien, in Pallene, in Aeneia an dem Meerbufen 
von Therma, auf Delos, in Ordomenos und Mantineia in 
Arfadien, auf den Inſeln Kythera und Bafynthus, in Leufas 
und Ambrafia, in Buthrotum in Epirus, in Drepana und 
Segefia auf Sicilien, in Rarthago, auf dem Vorgebirge Pali« 
nurus, in Ruma, Mifenum, Kajeta und endlid in Latium, wo 
ex den erjten Fleinen Grundftein gu dem maidtigen Rom und 
feiner Herrſchaft legte. Nachdem Aeneas in Latium gelandet 
war und fein neues Reich gegriindet hatte, finden wir eine groge 
Reihe von Stadten in Latium, die ihren Urfprung, wenn aud 
nicht von Aeneas felbft, dod von irgend einem feiner Genofjen 
oder Abkömmlinge bherleiten. 

„Wie die Mimer über die Richtigkeit der eingelnen Angaben 
aud denfen modten, der Glaube, daß dad römiſche Volk von 
ben Trojanern abftamme, wurde nidt blof von den Didtern 
gepflegt, fondern aud von den Geſchichtſchreibern Livius, Sal⸗ 
Juft, Plutardh, Suftinus u. A. mehr oder minder entſchieden aus⸗ 
gefproden. Livius, obgleich ex in der Borrede gu feiner rdmi- 
ſchen Gefdhidte fic die Freiheit ſeines Urtheils aber die Ere 
bauung der Stadt wabhrt, beginnt feine Gefdhidte mit dbem Fall 
Troja’s und zeigt den Faden genau auf, der den Untergang 
biefer Stadt mit der Erbauung Noms verbindet. Urbem Romam 
sicut ego accepi, fagt Salluft, condidere atque habuere initio 
Troiani, qui Aenea duce profugi, sedibus incertis vagabantur. 
Es würde nicht ſchwer fein, nachzuweiſen, dag die Altern latei— 
niſchen Schriftſteller ſaſt alle bie Gage von der Anfunft des 
Aeneas in Latium fannten. Gelbft die griedhifden Schriftſieller 
führten die Gefhidte Noms auf die Zerſtörung Troja's zurück. 
Birgil fand, wie aus jenen Schriftſtellern hervorgeht, den Stoff 
gu feiner Aencide reid) ausgebildet im BVolfe vor: er braudte 
nichts gu erfinden; nur dad BVorhandene hatte er didterifd gu 
geftalten, und wie berrlid) ihm dieſes gelungen, das wurde nidt 
blog beim erften Erſcheinen ſeines Gedichtes durd die höchſte 
Bewunderung fund, mit der es aufgenommen wurde, fondern 
wird aud dburd den Beifall bewiefen, den es bei allen gebildeten 
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Nationen der Welt gefunden hat. Durd die Aeneide, ein Ges 
didt, weldes von den Römern neben die Odyffee und Sliade 
geftellt und felbft diefen vielfach vorgezogen wurde, welded durd 
ben Glang der Sprade und den Zauber der Romantif feffelte 
und Bewunderung erregte, wurde die Sage von der trojaniſchen 

Abftammung der Romer in dem herrlidften Lidte verflart. Nichts 
ift fir eine Nation widtiger, als wenn fie ein Buch befigt. 
Was wiren die Israeliten ohne das alte Teftament, was die 
Griehen ohne den Homer, was die Muhamedaner ohne den 
Koran? Das Nationalwerf der Romer war die Aeneide. Die 
Aeneide wurde in den Schulen erflart, von den Knaben aude 
wendig gelernt; fie war eine reidhe Quelle, aus welder das 
Nationalgefühl des jungen Römers, der nationalſtolzer ald der 
fiolzefte Brite war, feine Nahrung zog. Der Ruhm des Did 
teré, der ein fo grofes Werk gefchaffen hatte, ging nist unter 
mit bem römiſchen Staat; fein Werk wirkte aber die Trimmer 
deffelben Hinaus fort, und ein Zeitalter, weldes das Große in 
ben Gedanfen und in der That, das ihm menſchliche Krafte gu 
überſteigen ſchien, höhern Geiftern oder Damonen zuſchrieb, 
welches Albertus Magnus und ben Papſt Sylveſter IL unter die 
Zauberer verfegte, erfannte aud) in dem Virgil einen Zauberer 
und zugleich feinen Führer und Lehrer. Der größte Didter des 
Mittelalters und einer der größten Dichter aller Zeiten, der 
Dichter der göttlichen Komödie, fingt von dem Dichter der Aeneide: 

' Tu se’ lo mio maestro e il mio autore: 
Tu sei solo colui da cui io tolsi 
Lo bello stilo che m’a fatto onore. 

« Gin Heldengedidt wie die Aeneide mufte der Trofafage 
unter den Roͤmern, welde faft von allen Schriftſtellern diefes 
Bolfes erwähnt wurde, einen höhern Grad von Glaubwiirdigfeit 
verleifen, gumal da der Inhalt nidt bloß dem Nationalgefühl, 
fondern aud) dem Familienftol; fdmeidelte ; denn nicht wenige 
roͤmiſche Familien leiteten ihre Abftammung von den trojanifden 
Gefhlechtern ab, wie wir nadftehend zeigen werden. Bor allen 
andern mug hier die Familie der Sulier, welder Julius Cafar 
angehörte, erwähnt werden, Nad dem. Zeugnif des Livius, 
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Dionyfius von Halicarnaf und des Suetonius leitete fie ifr 
Geſchlecht von Julus, dem Sohn des Ascanius, nah Andern 
bem Sohn des Aeneas, ab. Cäſar felbft fegte fein Bedenfen in 
die Richtigkeit diefer Angaben. Nad dem Zeugniß des Feſtus 
ftammten die Aemilier von Aemilus, bem Sohn des Ascanius, 
bie Utier aber pon dem Trojauer Atié ab, Die Familia Cäcilia, 
bie Familia Clifia, die Familia Cluentia, die Familia Gegania, 
bie Familia Sunia, die Familia Memmia, alle führten ihren 
Stammbaum nad Troja gurid, Dag die Familia Nautia einen 
gleid alten Urfprung gebabt habe, wird von Dionyfius, Virgi⸗ 
lius, Feftus und Servius bezeugt; die Familia Sergia erfanute 
ben Trojaner Sergeftes als ihren Ahnherrn an. Faft alle dieſe 
Familien wurden aud von Birgil in der Aeneide verherrlidt 
und befleideten die höchſten Aemter fm römiſchen Staat. Außer 
den genannten gab es viele andere Familien in Rom, die ihren 
Stammbaum von den Trojauern Herleiteten. Nad dem Zeugniß 
bes Gervius hatte Barro ein eigenes Bud aber diejenigen rö— 
mifden Familien geſchrieben, die von den Trojanern abftammten, 
und eben Ddiefed Umſtandes wegen werden diefe Familien you 
Suvenal Troiugenae, Trojaentflammte, genanut. Wie die 
genannten Familien fic) ihres Urfprungs bewußt blieben, fo 
waren aud die andern angefebenen römiſchen Familien bemüht, 
ihre Abſtammung nidt in Vergeffenheit gerathen gu laffen. Die 
Familien dev Furier, Gulpicier, Curiatier, Quinctier, Servilier, 
Coruncanier, Porcier ſchrieben ipren Urfprung pon den alten 
Latinern her, während die Uurelier, Curtier, Calpurnier, Clau- 
bier, Pomponier, Turaunier ,, Marcier ihre Stammbdume von 
den Sabinern, die Colier, Tarquinier den ihyigen von den, 
Hetrusfern herleiteten, 

„Es war aber nidt bloß der Ruhm der alten Abftammung 
eingelner Familien, welder dads hiſtoriſche Verhältniß zwiſchen 
den Momern und Trojanern lebendig erhielt, fondern die rémi- 
fhe Staatsgewalt felbft legte einen hohen Werth auf diefe Bee 
giehung und gab in viclen Fallen ihre Vorliebe fix die Flienfer 
au erkennen. Als die römiſchen Legaten, um die idäiſche Mutter 
abjubolen, ſich uad Peffinus begaben, rühmten fie fidh vor dem 


Braun aber den Arsprang der Franken. 575 


Konig Attalus ihres trojaniſchen Urfprungs, und bei dem Fries 
densſchluß mit bem Konig Antiodus dem Großen übergaben fie 
den Slienfern, weniger wegen ihrer BVerdienfte, als aus Rück— 
fidt barauf, daß bie Romer von ihnen abftammten, die Stadte 
Rhoeteum und Gergithum. Dem Sohne des Antiodus verfprachen 
fpater der Genat und das römiſche Bolf Freundfchaft unter der 
Bedingung , daß er ihre Verwandten, die Slienfer, von allen 
Abgaben befreie. Dieſe verwandtidaftlide Beziehung exrfannte 
Scipio, ald ex ſich auf dem Gebiete der Slier befand, eben fo 
freudig an, alé die Ilier felbft, und alé unter Claudius ſich 
Widerſpruch gegen die Privilegien erhob, welche man den Iliern 
fo reichlich bewilligt hatte, war es dex junge Nero, welcher eine 
griechiſche Rede gu Gunſten der Ilier im Senate hielt, wodurch 
die Sache derſelben ſiegte. Unter Auguſtus war man bereits ſo 
weit in ber Schwärmerei fiir Ilium oder Troja gekommen, daß 
cine politifdhe Partei Ilium wiederherfteflen und zur Hauptſtadt 
des romifchen Reichs im Orient erheben wollte. Wir verdanfen 
dieſer Idee, deven Ausfihrung Auguftus fic entſchieden wider⸗ 
fegte, eine der ſchönſten Oden des Horaz, deffen dichteriſches 
Genie hier, wie fo oft, der Politif des Kaiſers dienen mußte. 
Nicht bloß die Sehule und die Politif mußten der Idee von der 
Abftammung der Rimer Nahrung geben, felbft mit den Spielen 
wurde fie verflodten, um fo das Leben des Roͤmers von Sugend 
auf gang damit gu durddringen. Das Trojafpiel (Troianus 
Jndus, ludicrum Troiae) war eine eigenthümliche Art von mili- 
tairiſchen Uebungen, weldhe von ber adeligen Sugend Roms 
im Circus gu Pferd ausgeführe wurden, eine Art von Spiel, 
welded die Raifer, namentlich Tiberius, Claudius, Nero und 
Andere bei feſtlichen Veranlaſſungen dey militairiſchen Jugend 
im Givens gaben. Der RKaifer Nero war ein Freund dieses 
Spiels in feiner Qugend gewefen, und alé er ,, damit es fein 
Berbredhen gibe, welded er nidt geübt, gum Brandftifter 
wurde, fang er den Untergang Troja’s, deffen Fall das brens 
nende Rom ihm vergegemwartigen follte! Als Exrfinder diefes 
Spiels wurde Ascanius, der Sohn des Aeneas, nad Andern 
Aeneas felbft genannt, 
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„Wenn nun, wie wir gefeben haben, einzelne Familien und 
die Staatégewalt felbft den UUrfprung ber Romer auf die Troe 
janer zurückführten, fo müßte es auffallen, wenn nidt aud eins 
gelne Städte Staliens Urfprung und Namen von Troja abgeleitet 
batten. Diefe Vermuthung wird durdh die That vollfommen 
beſtätigt; ehe wir aber dazu übergehen, diefen Beweis gu liefern, 
haben wir eine allgemeine Bemerfung vorangufdhiden : wir be 
gegnen auf dem Gebiete, auf weldem wir uns pier befinden, 
nidt einmal der Thatfade, dag einer und derfelben Stadt vers 
fciedene Urfpriinge, verſchiedene Namen beigelegt werden. Nidt 
felten hat die fabelnde oder ſich felbft unflare Wiſſenſchaft folde 
Verſchiedenheit hervorgerufen, aber oft aud die Gefdidte ſelbſt. 
Die Kriege hatten unter den alten Volfern einen ungleich graus 
famern und vernidtendern Charakter alé in den driftliden Zeiten. 
In befiegten Stddten wurde Ales, wad dem Sieger nidt dienen 
fonnte, ohne Rückſicht auf Alter und Geſchlecht, graufam niedere 
gemadt; wer aber dem Sieger niigen fonnte, mufte ihm in 
Sclavenfetten dienen. Wurden die zerſtörten Stadte vom Feind 
wieder aufgebaut, fo erbielten fie neue Namen, und der altere 
Mame fam gang oder gum Theil in Vergeffenheit. Bei den 
ewigen Rriegen, in welden fich die alte Welt bewegte, konnte 
cine und Ddiefelbe Stadt von. diefem Schickſal mehrmals getroffen 
werden. Nit allein wenn Städte zerſtört worden waren, aud 
wenn fie fid) durch Treue und Dienfleiftungen ausgezeichnet hats 
ten, wurde ihr Name verdndert. Nad dem Zeugniß ded Dio 
ertheilte der Senat folden Stadten Ehrentitel. Obne diefe Bes 
merfung verwidelt man fid) bel Fragen der Art in unndthige 
Schwierigkeit, und die Kritif wird leit verſucht, au a 
wo fie nur genauer zu unterfuden hatte. 

„Indem wir nun gu dem oben bezeichneten — über⸗ 
geben, knüpfen wir gleich an die Landung des Aeneas in Latium 
an, und hier finden wir denn, daß Aeueas ſich zuerſt mit den 
Seinigen in dem Gebiet von Laurentum niederließ, daß er da⸗ 
felbft fein Lager aufſchlug, und daß diefed Lager Troja genaunt 
wurde, aus weldem ſpäter eine Fleine Stadt hervorging, welde 
den Namen Troja ſchlechthin oder Troia nova führte; wenighens 
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wird dieſes Lager oder Castrum von Birgil flets als eine Stadt 
bezeichnet, womit aud andere alte Schriftſteller übereinſtimmen. 
Dieſes Troja iſt wie viele Städte und Völkerſchaften des alten 
Latiums verſchwunden, und wie oft die Bewohner dieſes von 
der Natur geſegneten Landſtriches verdrängt worden und in den 
älteſten Zeiten gewechſelt, davon liefert Plinius der Aeltere einen 
Beweis, indem er nicht weniger als 53 Völkerſchaften nur in 
einem Theile Latiums namentlich aufzählt, die ſpurlos verſchwun— 
den ſeien. Aeneas, nachdem er von dem König Latinus Land 
angewieſen erhalten und deſſen Tochter Lavinia geheirathet hatte, 
erbaute nicht weit von Neu⸗Troja eine Stadt, die er nach dem 
Namen ſeiner Gemahlin Lavinia Lavinium nannte, und nun 
finden wir eine Reihe anderer Stadte, die ihren Urfprung von 
Aeneas, feinen Verwandten oder feinen Waffengefahrten ableiten. 
Wir erwahnen guerft Alba longa, eine Stadt, die nicht weit von 
der jetzigen Stadt Albano gelegen war. Als Erbauer diefer 
Stadt wird faft einftimmig von den römiſchen Schriftſtellern 
Ascanius, der Sohn des Aeneas, Genannt, welder Lavinium 
verließ, um fic) bier eine eigene Stadt und Herrſchaft gu grins 
ten, Alba longa wurde fiir die römiſche Geſchichte ein ſehr 
bedeutender Ort; fie wurde die Mutter des romifden Volfs, 
der Ring, durch welden das römiſche Reich mit Troja verbunden 
wurde, Dedwegen fegt Virgil diefen Sag an die Spige feines 
grofen Nationalgedidtes : 
genus unde Latinum 
Albanique patres atque alta moenia Romae. 

Auger Alba longa leiteten mande andere Städte Latiums ihren 
Urjprung von Troja ab; fo wurde 3. B. die Erbauung Lanus 
viums (von Lavinium gu unterfdeiden) Diomedes, dem Sohne 
des Deiphiles, die Erbauung Tusculums Telegonus, dem Sohne 
des Ulyſſes, zugeſchrieben. Autium nannte den Ascanius, Cora 
den Aeneas felbft oder den Dardanus ihren Erbauer. — Wir 
dürſen diefen Gegenfiaud hier nidt weiter verfolgen und verlaffen 
denfelben, indem wir nur nod beridten, dag dad Schiff, auf 
weldem Aeneas mit feinen Gefabrien in Latium gelandet war, 
in Rom als Neliquie aufbewahrt und verehrt wurde. Hat man 
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ben Procopius, ber uns diefes, fo viel ih weif, allein beridtet, 
nidt bintergangen, alé man ihm ein foldes Schiff in Rom 
geigte, dann begreifen wir, wie daffelbe wefentlid) dazu beitragen 
mufte, den Glauben an Alles, was an die Landung ded Aeneas 
in Latium gefnipft war, gu befeftigen. 

„Wie es Rom und andere Stadte in Latium, fo gibt es 
aud auf der fpanifden Halbinfel eine Anzahl Sradte, die ihren 
Urfprung auf den trojanifdhen Krieg zurückführen. Ich begnüge 
mid blog darauf hinzuweiſen. Hier finden wir nun zunddft die 
Stadt Tuy, weldhe Diomedes, den Konig von Anatolien, den 
Sohn des Tydeus und der Deiphila, als ihren Stifter verebrt. 
Entfernte Anklänge an griechiſche Namen haben fabelude Gelehrte 
verleitet, ben Urfprung der Stadte Cale und Urci von Trojas 
nern berguleiten, und daß Liffabon, Ulpfippo, von Ulyſſes gee 
griindet worben fei, wird ſchon von Strabo beridtet, der gugleid 
hinzufügt, daß in Spanien nod febr viele Spuren von det 
einfligen Anwefenheit des Ulpſſes und feiner Gefabrten vorhanden 
feien. Wir wollen hierbei ‘aber nidt langer verweilen, fondera 
fogleih nad Britanien ibergeben, um gu ſehen, ob nidt aud 
bis dorthin bie Trojaner und thre Anſührer vorgedrungen ſeien. 
Und in dex That finden wir die Trojafage aud in England 
wieder. 3ufolge diefer Gage ftammen die Briten von Brutus 
ab; diefer Brutus war der Urenfel des Aeneas, der Sohn ded 
Aeneas Sylvius, der nad einer zehnjährigen Irrfahrt gu Wafer 
und gu Lande endlid) in Britanien mit feinen Gefabrten landet, 
die Einwobhner fic) unterwirft und ein neues Reich ftiftet, Dieſer 
Kern der britiſchen Trojafage wurde von den engliſchen Schriſt⸗ 
ſtellern Hardyng, Fabian, Holinfhed und Andern ausgebildet, 
ald gefhidtlide Wahrheit vorgetragen und unbedeuklich geglaudt, 
Kurz vor Buchanan hatte ein Englander yon nidt gewöhnlichet 
Gelehrfamfeit fogar gu beweifen verfudt, die Griechen Hatter 
Englifh gefproden! Unter den Metra des Boethius, welde 
Alfred bem Grofen gugefdrieben werden, befindet fich bereité 
eine Scilderung der Irrfahrten des Aulixes (Ulyffes), cia 
Beweis von dem Alter und dem Umfang des Intereſſes, welded 
bie Trojafage in Britanien fand, 
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„Wie die Englander, fo fudten aud die Sdotten ihren 
Urfprung aus Griedhenland, gwar nidt von den Trojanern, aber 
yon den Borfahren derjenigen Griecen herjuleiten, deren Nach— 
fommen Troja zerſtört batten! Ihr Stammvater war demnad 
Gathelus, nad Einigen der Sohn des Argus, nad Andern der 
Sohn des Cecrops, der, nachdem er auf feinen Irrfahrten Gries 
chenland, Afrifa, Spanien, Gallien, Stalien u. ſ. w. durchwan—⸗ 
bert war, endlid) in Schottland landete, dort ein neued Reich 
ftiftete und Ahnherr der fcottifden Kinige wurde. Sowohl in 
England als in Sdottland wurde diefe Angabe als hiſtoriſch 
zuverläſſig bids gum 16. Jahrhundert angenommen. Zweifel an 
der Acchtheit gu äußern war um fo bedenflider, da diefe Sagen 
verwerfen die alte Abftammung der Könige leugnen hieß. Mil— 
ton, dex Dichter des verforenen Paradiefes, der Freund und 
lateinifcher Secretair Cromwells, der BVerfaffer einer Schrift, in 
welder der Königsmord mit den glangendften Waffen der Gelehre 
famfeit und Dialeftif vertheidigt wird, fpridt fid in Anfehung 
ber Glaubwiirdigfeit diefer Gage dabin aus, daß die Geſchichte 
diefelbe nicht befeitigen, und dag man ohne gu grofe Unglius 
bigfeit nidt annebmen fonne, die alten eingeborenen Könige, 
Lucius und feine Nachkommen, feien nidt wirflide, fondern ers 
didtete Perfonen gewefen. Der Schotte Buchanan hingegen, 
ber in feiner Schrift: de iure regni apud Scotos, gleide Grunds 
fage über das Königthum ausgefproden, hatte fic bereits mit 
der ihm eigenthümlichen Entſchiedenheit gegen die trojanifde und 
griechiſche Abftammung der Briten erFlart und die Reihe erdich— 
teter Königsgeſchlechter verworfen. Ein folded entfdiedene Vers 
fahren wie das von Budanan hatte nidt blog Cinwendungen 
aus dem Gebiete der Gefdichte felbft gu befeitigen, auc polie 
tiſche, genealogiſche und felbft rechtliche Berhaltniffe ſtanden 
demſelben eutgegen. Das Königthum ſtand unter den ungebil— 
deten Völkern in der alten Welt fo hod, daß ein irdiſcher Ure 
fprung für die Trager der königlichen Gewalt den Völkern und 
ben Königen felbft gu niedrig ſchien: ihre Abfunft war eine 
bobere; fie waren Sohne der Getter und wurden felbft fiir 
Gotter gebalten. „Wo eine Gottheit vorzüglich verehrt wurde, 
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da hatte fie aud in der Urgeit als Konig oder Königin regiert.““ 
Durch diefen gottlichen Charafter, den man den Konigen beis 
fegte, ftand bad Königthum dod nidt fefter. Wenn bei den 
Burgundionen 3. B. der Kinig in einem Treffen unglidlid, 
wenn unter ibm eine ſchlechte Aernte war, fo wurde der Konig 
dafür verantwortlich gemacht und abgefegt. Als Gott oder Götter⸗ 
ſohn hatte er ja den Mifwadhs verhiiten miffen! Das Loos 
der Könige war wie das der Gotter. Chlodowig, der Franfene 
fonig, ſchwur feine Gotter ab, weil fie gu fdwad waren, ihm 
den Sieg über die Alemannen gu verfdaffen. . 
„Dieſem Glauben an die gottlide Abſtammung ihrer Konige 
waren aud die germanifden Bolfer gugethan. Nad Tacitus 
feierten die alten Deutidhen den Gott Tuifto und feinen Sohn 
Mannus als ihre Stammberren ; eingelne deutfhe Völker legten 
ſich einen befondern gottliden Urfprung bei, wie aud) die Angel: 
fadhfen ihre Königsgeſchlechter auf Voden zurückführten. Dieſe 
Thatſache gibt uns das Mittel zum Verſtändniß eines alten 
Mythus. Wer die claſſiſchen Sahriften der Alten geleſen, weiß, 
wie zahlreich die Liebſchaften ſind, die man vor Allen dem Sue 
piter, dem Herfules und andern Gottern und Heroen zuge— 
ſchrieben bat; dem entfpredend treten in der nordifden Mptho— 
Ipgie neben dem Namen VSden andere Namen auf, die man fir 
perfonificirte Eigenſchaften oder Sine deffelben Gottes gebalten 
bat. Warum dieſes? Weil fo viele Firften und Völker ibre 
Abfiammung 3. B. vom Supiter bherleiteten, fo fonnte dieſes 
nicht gefdheben, ohne dem Jupiter, ohne dem Herfules eine neue 
Buhlſchaft oder einem germanifden Gott irgend einen Sohn 
guzufdhreiben! Wenn die römiſchen Kaiſer nad ihrem Tode unter 
bie Zahl der Gotter verfegt wurden, fo hatte die Schmeichelei 
ihren Antheil an diefer Sitte; iby Urfprung liegt aber weit ober. 
Auguftus wurde zu Lebseiten ſchon als Gott verehrt, und die Ane 
rede: numen tuum, divinitas tua, welde felbft chriſtliche Raifer fid 
nod gefallen ließen, war ein Nadball des Glaubens aus uralten 
Zeiten, der uber römiſches und griechifches Alterthum hinausgedt! 
„Wir find dem Gange, den die Trojafage genommen, die 
auf ihrem Wege faft ganz Europa umfpannt, fo weit gefolgt, 
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alé ¢8 fiir unfern Zweck dient; wir haben und hierbei auf die 
bloße Bericterftattung beſchränkt und wollen bier nidt den Vere 
ſuch machen, die Metaphyſik diefer Sage, die letzten Griinde 
derfelben fritifd gu unterfuden und gu prüfen. Wir beſchränken 
ung bier darauf, die Worte des Cornelius Tacitus, welde er 
auf die Ueberlieferungen der alten Deutſchen anwendet, gu den 
unferigen gu maden: Quae neque confirmare argumentis ne- 
que refellere in animo est: ex ingenio suo quisque demat 
vel addat fidem. Dieſes Annehmen oder Verwerfen, von dem 
Tacitus fpridt, ift bier, wie dberhaupt, wenn aud) ber Frei- 
heit, dennoch nicht der Willkür überlaſſen. Die Sage tiberbaupt 
ohne Prifung , ohne gureichende Griinde ſchlechthin veriverfen, 
mag als Beweis geiftiger Freiheit angefehen werden; diefes 
Verfahren tft an fics dennod fo unverniinftig, als eine Gage 
ohne irgend eine Prüfung und ohne gureidende Grande fir wahr 
annehmen. Das entſchloſſene Verwerfen iſt kein Beweis von 
Scharſſichtig keit, wohl aber manchmal vom Gegentheil. Ware 
ber Blick in der That ſchärfer, hatte er die Kraft, in die Dame 
merung und das Dunkel der grauen Vorzeit eingudringen und 
ftemde Geftalten zu unterfheiden, hatte der priifende Geift die 
Macht, entſchwundene Zeitalter gu feiner Beſchauung naber here 
anzuziehen, Dann würde cr Dinge feben, die er fegt leugnet, 
lediglich weil ex fie nidt fiebt. Entſchwundene Weltalter faben 
gewaltige, viefenbafte Ergeugniffe der Natur, die im Laufe der 
Zeit und mit den Beranderungen, die unfer Planet erlitten, 
untergegangen find; man leugnet dad einftige Dafein derfelben 
nit, weil daffelbe von den handgreifliden Ueberreſten derfelben 
unleugbar bezeugt wird. Der Same, der Kern, aus welchem 
der Baum mit feinem Stamm und weitausgebreiteten Aeſten 
bervorgetrieben, ift längſt verſchwunden und unfidtbar geworden. 
Mogen die Moleſchotts der Natur dieſen Kern leugnen, weil ſie 
ihn nicht ſehen, nicht taſten, dieſer Kern war dennoch da, und 
ohne dieſen Kern und Samen werden ſie in Ewigkeit keinen 
Baum, keine Pflanze hervorbringen! Auf dem Gebiete der 
Geſchichte iſt es nicht viel anders. Nicht Alles iſt falſch, was 
man im gewöhnlichen Sinn des Wortes nicht als wahr beweiſen 
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kann; das Recht wird nicht Unrecht, wenn ihm auch die Beweiſe 
gu ſeiner äußern Anerkennung fehlen, und es iſt der ſchlechteſte 
Adel nicht, deſſen Diplome vor Jahrhunderten von dem Zahn 
der Zeit vernichtet worden.“ 

So vollſtändig, wie es geſchehen, hatte id geglaubt die 
Abhandlung des fel. Prof. Braun (+ 30. Sept. 1864 gu Bonn) 
wiedergeben gu miiffen, um durd eine Analyfe oder Exrcerpte die 
fo geiſtreiche Auffaffung nidt gu verfimmern oder den logifden 
Bufammenhang gu ftdren; jegt, wo Ddiefelbe gedrudt zur Gor. 
rectur mir vorliegt, freue ich mich deffen um fo mehr, als mit 
cine fo eben erſchienene Schrift gugebt, in der ebenfalls die alte 
frdnfifthe Stammfage von der Cinwanderung der Urfranfen aug 
bem Often entfdieden feftgehalten und ein Herfommen von Froja, 
wenn aud nidt aus dem alten Homeriſchen oder Virgilifden, 
fondern aus einem viel fpdtern des 3, Jahrhunderts n. Chr., 
hiftorifd gu begriinden verfudt wird. Dieſe Schrift beige: 
weber die Herfunft der Franfen von Troja, Bur 
Lofung eines ethnograpbhifden Problems von Dr. Jo— 
ſeph Wormſtall, Manfter 1869%, und geht in ihren Unter: 
fudungen, neben der Fortſetzung der Chronif des Cufebius von 
Hieronymus, dem Fredegar und den Gestis regum Francorum, 
gunddft und gang befonders von Dem vor wenigen Sabren (nad 
dem Erfdeinen von Brauns Abhandlung) wieder aufgefundenen 
Breviarium Hieronymi ex Cosmographia Aethici aug, der, von 
Geburt ein Iſtrier, vor der BVolferwanderung, fpecieller ver 
dem Conftantinifden Religionsedict (313), in runder Zabl gegen 
das Jahr 300 un. Chr. gefcrieben bat. Ich befdranfe mic, da 
id) fpdter bei dev Beſprechung der römiſchen Verbaltniffe am 
Nhein auf den Inhalt der Schrift Wormftalls zurückkommen 
werde, an diefer Stelle auf die Mittheilung der merfwirdigen 
Stelle des Kosmographen Aethicus und das Ergebnif der dar 
auf gebauten Forſchungen, ohne dabei fedod dem Gange der 
Unterfudung gu folgen. 

Indem Aethicus unter wabhrideinlih abfichtlich (oielleicht 
aus Furdt) fingirten Namen diefenigen römiſchen Kaiſer beſchreibt, 
welde die Süddonauländer erobert oder juriiderobert baben, 
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fommt er aud auf cinen Romulus, den ex einen Mörder feines 
Baters, einen Vergréferer und Neubenamer der Stadt Rom, 
einen Brudermorder, wie einen nichtswürdigen Lifiling (spurcitiae 
omni deditus et luxoria freniticus pellexator nefarius) nennt, 
und fdbrt dann fort: »Commoto exercitu Romanorum avi cru- 
delitate arreptus Lacedaemones crudeliter debellavit, Panno- 
niam vastavit, Semoen transiit, post primam eversionem 
Troiae secundus cruentator peraccessit ; cum Franco et Vasso 
qui ex regia prosapia remanserant certando dimicavit, ipsos- 
que superatus. Tlio dinuo capto remeavit ad urbem. Francus 
enim et Vassus foedus apud Adéanos patraverant mutuo mo- 
ventes exercitum contra Romulum, montana Histriae trans- 
euntes fixerunt tentoria, contra quos Romulus castra obponit; 
cum Franco et Vasso dinuo bellaturus properavit in montem 
sdicrum arasque Jovis famosissimas. Praeparavit ad aciem 
perduellis hostes invicem dimicantes. Romulus post cruentis- 
simam stragem, sicut maximum moverat exercitum, victor 
extetit debellaturosque superavit. Francus et Vassus caesum 
cernentes exercitum cum paucis qui remanserant per fugam 
lapsi evaserunt. Albani prostrati atque devicti, qui evadere 
potuerant a caede maxima, reversi sunt ad propria. Francus, 
ut diximus, et Vassus videntes se superatos, terram autem 
adflictam et vastatam in solititudinemque redactam, relinquen- 
tes propria cum paucis sodalibus sed viris expeditis pulsi a 
sede statim, Fhae#iam penetrantes ad invia et deserta Ger- 
maniae pervenerunt, laevaque Macotidas paludes demittentes 
more praedonum pyr(r)aticum et fero fisorum atque latro- 
num degentes urbem construunt; Sichambriam barbarica sua 
lingua nuncupant, idem gladium et arcum, more praedonum 
externorumque positam.« Unter diefem Romulus des iſtriſchen 
Kosmographen, deffen Schrift gegen die mehrfache Behauptung 
einer Fälſchung des 8. Jahrhunderts Wurmflall als ein Original 
zu erweifen geſucht hat, fann felbfivedend nidt der erfte römiſche 
Konig gemeint fein, fondern es ijt Antoninus Caracalla, 
dev yon den Kaiſern guerft mit den Gothen Coen WAlbanen des 
Acthicus) fampfte, Troja eiunahm, ein ſcheußlicher Wollifiling 
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war, einen Mordverſuch gegen feinen eigenen Bater Seplimius 
Severus gemadt hatte und feinen Bruder Geta tddtete, von 
deffen Vorgdnger Commodus aber aud nidt lange vorher Rom 
faft ganz umgebaut und Commodiana genannt worden war. Daf 
Caracalla Troja cinnabm, dort den Grabhigel des Achilles bes 
frdngte und fein ganged Heer befchenfte, wird ausdriidlid von 
Dio (77, 16) bezeugt, wenn es aud nur als ein militairifdes 
Schaugepränge, als ein Prunfmandver angegeden ift. Hieran 
Eniipft fid nun die gange weitere Ausführung. Die in Schlachten 
in den Pontusgegenden gefdlagenen Schaaren des Francus und 
Vaſſus wandern nad diefen Unfillen nad dem Sabre 214 unter 
der Regierung Caracallas aus und erfdeinen um 230 bis 235 
unter Severus und Maximin als ein neues Volk in voller Raub: 
arbeit am Mittelrhein; es find die Franfen, welde gegen 240 
gum erflenmal von eintm römiſchen Schriftſteller genannt werden, 
Sie gehören alfo nit, wie gewöhnlich behauptet wird und was 
aud) Löbell vertheidigte, den Weftgermanen, fondern dem grofen 
oſtdeutſchen gothifd-vandalifchen Stamme an, der an ber Maotis 
(dem aſow'ſchen Meer), in Kleinafien und Pannonien fid) nieders 
gelaffen hatte, Diefem Herfommen entipridt die gange urfrän— 
fifdhe Art in Recht, Gitte, Waffenführung, Volkscharakter und 
Lebensweiſe, welde cine gang andere ijt, wie folde und Tacitus 
von den wefigermanifden Urftammen entworfen hat, mit deren 
Culturtypus ihr blinder, toller Wagemuth, ipre Graufamfeit, 
ihre ewige Naubluft, ihre Goldgier und Treulofigteit, wie ihr 
beimathlofer Nenegatenfinn, der je nad) Vortheil heute gegen die 
Wälſchen, morgen gegen die eigenen Landsleute fic) wendet, nidt 
gu vereinigen tft, Am Nieder- und Mittelrhein überwältigten 
fie die, alten iſtäroniſchen Bolter Marfen, Chamaven, Sigambrer, 
Brufterer und Chatten, wie fie ſpäter Gallien ſich unterwarfen, 
ſchmolzen Dann aber mit ibnen in einen neuen Volkskörper jue 
fammen, deffen famtlide francifirten Stämme ſeitdem Franken 
mit politiſchem Begriff hießen, ſowohl die niederdeutſchen an 
Ruhr und Lippe, wie die althermioniſch⸗oberdeutſchen an Sieg, 
Lahn und Main, Und diefes Vorfommen zwieſprachiſcher Gaue, 
zweier deutſchen Hauptdialefte im älteſten Frankengebiet, ift dann 
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bem Berfaffer ein weiteres Zeugnif fiir die neue Francia als 
ein Product der Eroberung. Daß Aethicus fagt, die Sdaaren 
des Francus hatten cine Stadt Sicambria gegrindet, bedeutet 
ibn nichts Anderes, als daG fie ihre neue Heimath in der alten 
Sigambria aufgefhlagen Hatten; die Annahme dieſes Namens 
aber alé einer ebrenvollen Auszeichnung fdeint ihm daber gu 
ſtainmen, dag die neuen Fürſten des alten Bolfes ſich mit dem 
vielleicht altebriviirdigen hieratiſchen Namen der Sigambrer (Gams 
brivier) geſchmückt batten. 

Wenn nun aud durch Wormftalls Unterfuchungen, die mit 
vieler Scarfe geführt worden find, eine ganz andere Auffaſſung 
über die Franken ſich ergibt, ſo beſtätigen ſie doch in der Feſt⸗ 
haltung an der altfränkiſchen Stammſage über deren Einwan— 
derung aus dem Oſten den Satz Brauns, daß der Kern der 
Darſtellung Hunibalds nicht erfunden iſt, und daß ſich überhaupt 
Die mittelalterliche Anſicht über den Urſprung der Franken (G, 
563) von der Wahrheit im Großen und Ganzen nicht ents 
fernt, fobald wir nur flatt des alten Troja das von Caracalla 
eroberte fegen und von andern Einzelheiten abjeben. Rann deme 
nad nidt Hunibald wirflid ein altfränkiſcher Schriftſteller fein, 
oder find wir nad foldhen Unterfudungen nod gendthigt, ibn 
far eine reine Erfindung Trithems gu halten ? 

Um wieder gu diefem zurückzukehren, moge nod gum Schluß 
des Herrn Silbernagel Urtheil aber feinen Charatter folgen, 
womit ſich freilid), wie bereits bemerft, feine barten Urtheile 
liber abſichtliche Geſchichtsſälſchungen und Unterfciebungen erz 
didteter Quellen ſchwer vereinigen laſſen. „Wenn es wabr ift, 
daß ſich aus der äußern Geftalt ded Menfden auf deffen Geift 
ſchließen {affe, Dann mug in der ebriviirdigen Geftalt des Trithes 
mius eine edle Seele gewaltet haben. Er war gwar nidt yon 
ſchöner, aber von durchaus einnehmender Geftalt. Aus feinem 
ausdrudsvolfen Gefidte ſprach hetliger Ernſt vermiſcht mit Sanfte 
muth und Milde, aus feinen Hellen Augen Klugheit und vers 
flindige Einſicht. (') Trithemius war fein tiefer Denker, fein 

(1) Das finftere Gefidht mit einem großen Barte, wie man ben Trithemins 
bei Freher, Bufins, Heidel in ihren Ausgaben Trithemijder Werke und aud 
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fpeculativer Ropf, aber ein vielfeitig gebildeter, vielwiffender Geift 
Seine Wiſſenſchaſt war eine Frudt feiner ausgebreiteten Kenn: 
niffe in den verfdiedenen Zweigen der Literatur, die er fid durch 
fein unermidlides Forſchen in den Riofterdibliothefen erworben 
hatte, und welde ibn in den Stand fegten, in allen Fragen Aufs 
ſchluß gu geben. Bei allen feinen Studien und ſchriftſtelleriſchen 
- Arbeiten, wenige Werke von fpecieller Tendenz abgerechuet, vers 
folgte er immer nur einen Hauptzwed, den der Erbauung. Uns 
zählig find die Schriftftelfer in unfern Tagen, ruft er Flagend 
aus, aber der fleinere Theil derfelben denft auf die Erbauung 
ber Seelen. In feinem ebendwandel befolgte er den Rath feined 
von ihm hodgefeierten Lehrers Libanius: „„Erkenne mit Sdarfs 
finn,” ſchrieb ihm Libanius, „„das dreimal Große, Chriſt durd 
Nachahmung Chriſti, Mind durch Verachtung der Welt und Philos 
foph durch feine Zulaſſung von Leidenfdaften, damit du dreimal 
grog feieft und in Chrifti Liebe endlich felig werdeft.“” Und fo 
kämpfte denn Trithemius wie ein ddter Pythagorder gegen dit 
Leidenfdaften des Zornes, der Feindfeligteit und Ungeduld. Rein 
Neid, fein Haß, feine Nace fam in feinem Herzen auf. Ges 
Jadter und alles §Frivole war feiner Seele verhaßt, und in dem 
Tumulte der Welt fand ev feine Freude. Wie es dem geftordenen 
Menſchen geziemt, ſich begraben gu laſſen, ſchreibt ex an cine 
gelehrien Freund, fo bem Mönche, der der Welt entfagte, rubig 
und friedlid mit ſich und der h. Schrift beſchäftigt im Rlofter 
gu bleiben. Trithemius blieb feinem Gelibde treu: ex war Mond 
durch und durch; er war ein Charafter im vollen Sinne ded 
Wortes, und diefe Charafterfeftigfeit mug um fo höher anges 
ſchlagen werden, als gu feiner Zeit Abſall und Charafterlofigtel 
an der Tagesorduung waren, Mag man gleichwohl tadeln, da 
ex den Firften vielleiht gu febr gefdmeidelt habe, und daß et 
fic) Hie und da von einer gewiffen gelebrten Eitelkeit befallen 
geige, fo werden diefe menfdliden Schwächen durch feine uͤbrigen 
Eigenſchaften unſtreitig weit aufgewogen, und er wird mit Recht 
yon ſeinen Schülern und Freunden geprieſen als eine Zierde ded 
in ber bayerifden Rubmeshalle abgebildet fehen Fann, ift gang faljd. Trithe: 
mius trug feinen Bart. 
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Vaterlandes, als eine Arde aller Weisheit, als ein Licht der 
Geifter, als ein Lehrer und Spiegel der Monde, als ein Ere 
gieber und Freund der Priefter, als ein Vater der Armen und 
Arzt der Kranken. O daß dod ihm alle deutfden Mette und 
Biſchöfe geglichen hätten!“ 

Alſo nicht allein dem Charakter, ſondern auch der Gelehr⸗ 
ſamkeit Trithems zollt Herr Silbernagel alles Lob, und das mit 
Recht, denn nicht nur die lateiniſchen Claſſiker, wie Ovid, Horaz 
und Virgil, waren ihm vollſtändig bekannt und werden häufig von 
ihm in ſeinen Briefen und Reden erwähnt, ſondern er las auch, 
was damals etwas Seltenes war, die griechiſchen, wie Homer, 
Heſiod, Sophokles, Euripides, Plato und beſonders den Menan⸗ 
ber, deſſen Ausſprüche vielfach von ihm citirt werden. Dieſe 
feine Kenntniß der griedhifden Sprade, wozu die der hebräi— 
ſchen fam, machten ihn befonders befabigt gu exegetiſchen Studien, 
wie dann das Studium der h. Schrift ihm über Ales ging. Er 
beſaß alle aftronomifden Inſtrumente, weldhe damalé gu haben 
waren, war wohl bewandert in der Mtathematif, wie das feine 
Steganographie und Polygraphie beweifen, beſchäftigte fid eifrig 
mit Phyfif und Chemie oder der natirliden Magie, wie er fie 
im Gegenfage zur aberglaubifden Magie und Alchymie nannte, 
und war felbft in der Medicin fein Frembdling. Am wenigfter 
befcaftigte er fic) mit der Dichtkunſt, da nad feiner Anfidt das 
Verſemachen eine fnabenhafte Arbeit fei und es fid fir Manner 
höchſtens zieme, Trauergedidte oder Grabinfdriften fiir Verftorbene 
gu maden, auger es wire Einer ein folder Paraphraft, dag er 
immer poetiſch ſchreibe und fo gleid) einem Prudentius, Sedulius, 
Suvenius u. A, die Waffen menſchlicher Weisheit gum Lobe der 
h. Schrift verwende. 

Wie groß endlich die literarifdhe Thatighest diefes fo bedeus 
tenden Manned gewefen ift, geigt das von Herrn Silbernagel 
feiner Monographie beigegebene Verzeichniß feiner Schriften, 
yon denen eine nidt kleine Angahl gedrudt, während eine 
faft gleid) grofe Menge ungedrudt geblieben und deshalb nicht 
mehr vorhanden ijt, einige aber aud ibm fälſchlich beigelegt 
worden find, 
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L Die im Drud erfdhienenen Schriften. 

De vanitate et miseria humanae vitae, gedr. gu Maing 1495, 
4°, und bei Bufdus in den Oper. spiritual. des Trithemius 
S. 784 ff. 

De institutione vitae sacerdotalis, gedr. gu Mainz 1494, bei 
Bufdus a. a. O. S. 765 ff. und öfters. 

Commentarius in s. Benedicti regulam, gedr. bei Buſãus S. 
150 ff. und gu Valence 1608, 8°. Eine Papierhandſchrift 
davon in Fol., 235 Blatter ſtark, befigt die Wargburger 
Univerfitdtsbibliothef (Cod. ch. f. 145), welche fie alé Autos 
graphon vom Sdottenflofter befam; allein nad der Bere 
fiderung des Hrn. Oberbibliothefars Dr. Ruland ift fie von 
einer frembden Hand geſchrieben. 

De tentationibus religiosorum libr. II, gedr. bei Bufius S. 
661 ff. 

De vitio proprietatis —— gedr. zu Mainz 1495, bei 
Buſäus S. 723 ff. 

De modo et forma visitationis monachorum, gebdr. gu Nürn⸗ 
berg 1496 und bei Buſäus S. 979 ff. 

De modo celebrandi Capitulum Provinciale, gebdr. zu Nurnb. 
1496 und bei Bufius S. 1003 ff. 

Oratio de fuga saeculi, gedr. bei Bufius S. 840 f. 

Epitome Statutorum Capitularium O. S. B. per Provinciam 
Moguntinam et Dioecesin Bambergensem, gedr. gu Nürnb. 
1496 und bei Bufius S. 1026 ff. 

De origine, progressu et laudibus Ordinis Carmelitarum libr. 
II, gedrudt gu Maing 1494 und öfters. 

Oratio de ruina Ordinis s. Benedicti, gedr. bei Bufius S. 850 f. 

De laude scriptorum manualium, gedr. gu Maing 1494, bei 
Buſäus S. 741 ff. 

Liber penthicus seu lugubris de statu et ruina Ordinis mo- 
nastici, gebdr. gu Maing 1494, bei Bufdus S. 806 ff. und 

_ gu Bamberg 1739 in 8°, 

Oratio de republica ecclesiae, gedr. bei Bufius S. 854 f. 

Liber de scriptoribus ecclesiasticis, öfters gedrudt. Das Autos 
graphon foll fic früher in der Erfurter Bibliothek befunden 
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haben. Nad einer giitigen Mittheifung ded Hrn. Profeffors 
Dr. Hinfcius gu Berlin befindet ſich in der dortigen Staats- 
bibliolhek hievon eine Handfdrift, ob aber Autographon, ijt 
nidt bemerft. 

De laudibus s. Annae, gedr. gu Maing 1494, bet Bufdus in 
feinen Paralipomenen, Maing 1605, S. 619 ff. 

De Luminaribus sive de Viris illustribus Germaniae, gebdr. zu 
Maing 1495, 4°, und bei Freber, Oper. hist. Trith. P. I p. 
121 sq. Gin pradtvoll gefdriebener Pergamentécoder der 
Würzburger Univerfitatsbibliothef (Mp. f. 64>), aus 129 Fos 
lioblattern beftehend und mebrere Werfe Trithems aus den 
alten Drucken abgefdrieben enthaltend, hat hier ein Sups 
plement, weldhes in der Frebher’fden Ausgabe S. 148 und. 
S. 182 eingufdalten ift. 

Oratio de cura pastorali, gedr. gu Maing 1496 und bei Buſäus, 
Oper. spirit. Trith. p. 863 sq. 

Oratio de duodecim excidiis observantiae regularis, gebdr. ju 
Maing 1496, bei Buſäus |. c. p. 875 sq. und Hfters. Sie 
erſchien im Sabre 1604 in einer frangofifden Ueberfegung 
3u Douay. 

De triplici regione Claustralium P. II, gedr. bei Buſäus, Oper. 
spirit. Trith. p. 562 sq. 

Compendium spiritualis exercitii, gedr. bei Buſäus 1 c. p. 
656 sq. 

Oratio de operatione divini amoris, gedr. bei Buſäus 1. c. p. 
888 sq. 

Cursus, Rosarium et Oratio supplicatoria de s. Anna, gebdr. 
bet Buſäus, Paralip. p. 704 sq. 

Steganographia, gedr. gu §ranffurt 1606, gu Darmfladt 1608 
und ofterd. 

Oratio de vera conversione mentis ad Deum, gebdr. bei Buſäus, 
Oper. spirit. Trith. p. 901 sq. 

Chronicon Hirsaugiense , gedr. gu Bafel 1559, fol., und bei 
Freher, Oper. hist. Trith. T. I p. 1 sq. 

De viris illustribus Ordinis Bened. libr. IV, gedr. bei Buſäus 
lc. p. 16 sq. 


590 Sponbeim. 


Chronicon Ducum Bavariae et Comitum Palatinorum, g¢br. 
gu Fraukf. 1544, 1549 und bet Freher Lc. T. I p. 100 sq,, 
in’s Deutſche überſetzt von Phil. Ernft Vogelin, Frankf. 1616. 

Polygraphia cum clave, gedr. gu Frankf. 1518 und ofteré, frans 
zöſiſch von Collange, Paris 1561. Das Autograpbhon befindet 
fi nad Lambecius (Comment. de Bibl. Caes. App. 1 I 
p. 342) in der kaiſerlichen Bibliothef gu Wien. Auch die 
LUniverfitdtsbibliothef gu Upfala will nach Wallin (Diss. de 
arte Trith. scrib. per ignem p. 27) ein Autographon bes 
figen. Beide bemerfen, daß die Codices von ben Drucauss 
gaben febr abweiden. Go bat der Coder gu Upfala nad 
Wallin (1. c. p. 25) nur 22 Budftaben. 

De septem intelligentiis libellus, gedr. gu Leipz. 1519 und öfters, 
bei §reber 1. c. T. I, auch in's Deutſche überſetzt gu Nürn— 
berg 1522, Wie uns Hr. Profeffor Hinfdius mitgetheilt 
hat, befindet fid) in der Berliner Staatsbibliothef eine Hand+ 
ſchrift biervon. 

Epistolarum familiarium libr. I, welche Trithemius um 1507 
fix feinen Bruder Jacob gefammelt, gedr. zu Dagenau 1536 
und bei Freber 1. c. T. I p. 436 sq. 

Nepiachus , von Trithemius um 1507 verfaßt und gedruct bei 
Eccard, Corpus historicum medii aevi T. II Nr. XII. Es 

. enthalt diefes Büchlein eine Beſchreibung der Studien Trithems 
von feiner Sugendgeit an, . 

Liber octo quaestionum, zuerſt gedr. gu Oppenheim 1515 und 
nadber ſehr oft, in's Deutſche überſetzt gu Sugolftadt 1556. 
Das Autographon befindet fic in der kaiſerlichen Bibtiothef 
gu Wien. Aud dev Coder gu Upfala enthalt diefe 8 Fragen 

> nad Wallin (Lc. § 16 not.), der zugleich bemerft, daß det 
Codex gegentiber der Oppenheimer Ausgabe Mehreres anders 
geordnet, Vieles ausgelaffen und Auderes hinzugefügt habe. 

Antipalus maleficiorum, gedr. gu Sugolftadt 1555,.4°, und bei 
Buſäus in Paralipomenis, wo jedoch dads Werk nur vier Bader 
hat und nidt fünf, wie Trithemius (Annales Hirsaug. I 
693) angibt. Legtpont halt daber diefe fünf Bier fur vers 
ſchieden vom Antipalus. 
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Chronicon Sponheimense, gedr. bet Freher 1. c. T. IL p. 236 
sq. Das Autographon befindet fic in der Würzburger Unis 
verſilätsbibliothek (Cod. ch. f. 126) und weicht, wie ung Hr. 
Dr. Ruland mittheilt, in vieler, namentlid in fpraclider 
Bejiehung von der Freher'ſchen Ausgabe ab. Aud) die Bers 
liner Staatébibliothef befigt biervon eine Handſchrift. 

Compendium breve fundationis et reformationis monasterif 
§. Jacobi in suburbio Herbipolensi, gebdr. bei Bufaus, Oper. 
spirit. Trith p. 3 sq. aué dem erwabnten Würzburger Coder. 
De miraculis B. Mariae Virginis in Dittelbach, gedr. bei 
Buſäus J. c. p. 1075 sq. 

Annales Hirsaugienses in II T., gedr. gu St. Gallen, 1690. 
Das Autographon befindet fich in der Muͤnchner Staatsbiblios 
thef (Cod. lat. 703, 704, fiebe Dr. Ruland im Serapeum, 
Jahrg. 1855, S. 296 ff.), und wir haben uns durd Cine 
fit bes Originals überzeugt, wie feblerbaft die St. Gallener 
Ausgabe iff. Go ijt 3. B. Annal. I 156 eine gange Beile 
bes Originals überſprungen worden, 

Compendium primi voluminis Annalium de origine Francorum, 
gedr. gu Maing 1515, bet Freber lc. T. 1 p. 1 sq. und 
dfters 3 deutſch von J. Schenck, Franffurt 1568, 8°. 

Aliud compendium de origine gentis Francorum cum enu- 
meratione Praesulum Wirceburg., gedr. bei Freher L ce. P. 
I p. 63 sq. 

Vita s. Rabani in libr. II, gedr. in Act. SS. Bolland, T. J, 
Februarii, p. 500 sq. 

Vita s. Maximi, episc. Mogunt., gedr. bei Surius, de prolat. 

. §§8. historiis, P. VI p. 447 sq. 

Oratio in laudem Ruperti, Abb. Tuitiensis, gedr. bei Bufaius, 
Oper. spirit. Trith. p. 912 sq. 

De miraculis ad invocationem B. V. Mariae in Urticeto extra 
Helbronnam libr. II, gedr. bet Buſäus J e. p. 1131 sq. 
Die Wiirgburger Univerfitdts- Bibliothek befigt hiervon eine 
Papierhandfdrift von 135 Quartblättern (Cod. ch. q. 2%), 
welde als Autographon gilt, was jedoch von Dr. Ruland 

bezweifelt wird. 
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Außer diefen follen von Trithemius aud Resolutiones quaedam 
dubiorum circa Missarum celebrationem occurrentium ges 
brudt worden und im 3. 1507 Legendae et Officia compas- 
sionis B. Mariae Virginis et suorum progenitorum atque 
cognatorum, Josephi quoque conjugis virginei et sororum 
Mariae Jacobi et Salome ju Pforgen im Dru erſchienen fein. 

Bon den Heineren ſchriſtlichen Arbeiten des Trithemius finden fid 

- bet Bufaus in den Paralipomenen (S. 729—774) gedrudt 
ein officium missae de s. Anna, gwei Sequenzen fiir die heil. 
Anna, ein Bittgebet gu derfelben, fir die Aebtiſſin Richmond 
yon Horft verfaßt, mehrere Bittgebete gum Heil. Sdhugengel, 
beif, Andreas, heil. Benedict, gur h. Maria von Aegypten, 
gu den Heiligen, deren Reliquien Trithemius- bei fich trug; 
ferner Gebete beim Vorübergehen vor dem Bilde des Ge- 
Freuzigten, beim Cintritt in eine KRivdhe und beim Grabe eines 
Heiligen; Collecten fiir das Feft Mariä Opferung und fir 
die Missa propria sacerdotis des Abtes Trithemius ; Gebete 
gum Leiden Chriftt, fiir die Wohlthaten Chrifti, gur ſeligſten 
Sungfrau und gum fiifeften Namen Jefu, und endlich eine 
Sequeng fiir die h. Hildegard. Vou Briefen des Trithemius 
find.35 gedrudt bei Buſäus, Oper. spirit. p. 916 sq.; ein 

- Brief Trithemé an den Grafen Johann von Wefterburg uvd 
ein anbderer an. den Marfgrafen Joadim von Brandenburg 
find gedrudt in der Coͤlner Ausgabe des Werkes Trithems 
de. VIL Secundeis seu Intelligentiis yom Jahr 1567; die 
Correfpondeng zwiſchen Trithemiud und Hartmann Schedel 
ift gedrudt im Serapeum, Sabrg. 1855 S. 168 f. Drei 
Briefe Trithems an Kaiſer Maximilian find gedruct bei 
Chmel (Handſchr. der Wiener Bibliothe—f Bo. I S. 318 f.). 
Cin Brief Trithems an Heiny. Corn. Agrippa ift bei Freber 
(lc. P. IL p. 573), an den Erzbiſchof Albert von Maing bei 
Menden (SS. rer. Germ. P. Il p. 439) und an den Abt 
Peter von Amorbach bei Lambecius (1. c. p. 342) abgedrudt. 

’ IL Ungedrudte Gdriften. 

Summula de virtutibus et vitiis in II libr., de laude virgini- 
tatis, verfapt im Sabre 1485. 
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De investigatione S. Scripturae, eine kurze Anfeitung, verf. 
im 3. 1486. 

Investigatorium SS. Scripturarum, de vero modo studendi, 
de vita spirituali, Speculum vitae hominis religiosi, verf. 
im J. 1488. 

Vita s. Irminae, Laudes s. Andreae ap., Laudes s. Josephi 
nutricii Domini, Laudes s. Benedicti abb., verf. im J. 1489. 

Laudes vitae coenobiticae, verf. im J. 1490. | 

Synopsis statutorum annalis Capituli Patrum de observantia 
Bursfeldensi. 

Modus et forma annale Capitulum celebrandi, verfagt auf 
Bitten des WAbtes Johann von Bursfeld. . 

Oratio de ruina Ordinis, gehalten auf dem Provingialcapitel gu 
Hirſchau im J. 1493. 

Tractatus de illibata gloriosae Virginis conceptione. Bon 
dieſem Tractate, der in neun Capiteln die unbefledte Empfäng⸗ 
nif Mariens gu beweifen fudte und von Trithemius im Jahr 
1495 verfaft wurde, befag Legipont eine Abſchrift. 

De laude poenitentiae. 

Soliloquium hominis ad animam suam, de laude, amore et 
vero studio Scripturarum oder nad den Hirſchauer Annalen 
(II 692) laudes et utilitates studii et lectionis Scripturae 
sacrae, de certis quaestionibus graecis in Evangelium s. 
Joannis vitio Scriptorum depravatis auf Verlangen des Ul 
rid) Kreidweif von Eßlingen, auf deffelben BVerlangen de 
quibusdam in Psalterio dubiis, quaestiones graecae de 
Evangeliorum dissonantia, auf Bitten ded Nogerius Sicamber 
miracula s. matris Monae, ſämmtlich verfagt um 1495. 

Um das Sabr 1495 überſetzte Trithemius aus dem Griedifden 
in's Lateinifde den Dialog des Abted Maximus de in- 
carnatione Domini, die Anathematen des Cyrillus von 

Alexandrien und einige Briefe der dritten Gynode gu Epheſus 
im Sabr 431, und fpdter nod die myftifde Theologie des 
Areopagiten Dionyfius. 

De miseria Praelatorum claustralium libr. Il, bem Abte Ma 

carius yon Limburg gewidmet. 
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De institutione virginitatis auf Bitten einiger Nonnen, de con- 
tinentia viduali et de institutione vitae conjugalis, verfagt 
um 1498, | 

De crucibus, quae in lineis vestibus hominum nostro appa- 
ruerunt tempore, auf Befehl ded Erzbiſchofs Berthold von 
Maing im Jahr 1500 gefdrieben. 

De computo ecclesiastico, verfagt auf Bitten ded Minoriten⸗ 
Guardian Albert Morderer. 

Bibliothecae catalogus, verfaft um 1496. Cin Suder der grits 
chiſchen Bande ift gedruct bei Buſäus in den Paralipomenen 
S. 777 ff. 

Oratio de laudibus religionis monasticae, gebalten auf bem Burs⸗ 
felber Sabreapitel gu Erfurt im Jahr 1502, 

Epitome de vitis Sanctorum cum multis ac variis orationi- 
bus supplicatoriis, verf. im Jahr 1505 fir den Dlarfgrafen 
Joachim von Brandenburg. 

Panalethia de variis quaestionibus naturalibus in libr. XX 
et Opus hieraticum per variis morbis depellendis in 34 
particulas divisum, um bdiefelbe Zeit fiir Den genannten Dart: 

grafen verfagt. 

De morbo caduco et maleficiis 1. IIL 

Modus graece scribendi. 

De laudibus s. Josephi lib. un. in 20 capitul. distinct. cum 
Rosario. Diefed Werf, eine Umarbeitung und Vermehrung 
der im Jahr 1489 verfagten Laudes s. Josephi, ift dem 
Chriftoph Friedrih von Redwig, Canonicus gu- Bamberg, 
gewidmet. 

De Praenotionibus licitis et non licitis homini Christiano |. 
IL. an Joadim von Brandenburg. 

Itinerarium seu Hodoeporicum vitae meae 1. IL 

Contra simoniam et peculium quarundam monialium tracta- 
tus, geſchrieben auf eine von Burfard von Horned, Doctor 
der. Medicin, vorgelegte Frage. 

Indiculus lucubrationum mearum. 

Epistolarum Spanheimensium libr. IV. 

Contra Carolum Bovillum libr. IL. 
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Die Epistolae Herbipolenses wurden nad den Hirſchauer Anna- 
(en (IL 693) von 2 auf 6 Bücher vermehrt. 

Das Exercitium totius vitae, actionis et passionis Domini 
nostri Jesu Christi per modum orationis et gratiarum 
actionis, weldes Legipont fiir ungedrudt halt, fdeinen uns 
bie beiden gedrudten Gebete in den Paralipomenen ded Bus 
fius (S. 756—767) au fein. 

Nad dem Verzeichniſſe der Schriften des Trithemius von Duras 
clufiug (ap. Freher 1. c. T. D, fowie nad bem Verzeichniſſe, 
weldes DHerjog Ludwig von Wiirtemberg feinem Antwort: 
fdreiben an den Biſchof Sulius von Würzburg beilegte, foll 
Zrithemius vier Bider de origine, regibus et ducibus Ba- 
varorum simul et Comitum Palatinorum et Spanheimensium 
an ben Herzog Johann von Simmern gefdrieben haben. 

Nad den Zuſätzen des Trithemius gu feinem Ratalog der bez 
tibmten Manner Deutſchlands vom Jaber 1509 find von ibm 
auf den verfciedenen Capiteln 16 und auger denfelben 8 
Reden gehalten worden. 40 Reden an feine Mönche hat er 
in ein Buc gefammelt, welded beginnt: Necessitas me 
compellit. 23 Reden an bas Volk hat er gleidfallé in ein 
Bud gefammelt, weldes anfängt: Assumpta est Maria. 
Mehr als 64 Bittgebete gu Gott und den Heiligen hat er 
auf Bitten feiner Freunde verfaft. Aureolen oder Rofarien 
ſchrieb er zu Ehren des Apoftels Petrus, ded Apoftels Ane 
dread, ded h. Sofeph, des Evangeliften Johannes und der 
bh. Magdalena, Cine dritte Sequeng fiir die h. Anna ſchrieb 
er auf Bitten des Carmeliten-Provincials Johann Starf ; fie 
geht nad der Melodie Lauda Sion und ftellt den Namen 
Soh. Starf (Fortis) dar. Ferner ſchrieb ex ein officium 
missae mit Sequenz und Orationen für den h. Sofeph, eine 
Meffe mit Sequeng fiir den h. Rupert, Herzog von Bingen, 
auf Bitten der Aebtiffin Guda Spedtin von Bingen, eine 
Meffe gu Ehren des Leioend Maria, eine Meſſe und ein 
Rofarium gum h. Schutzengel und desgleichen fiir die h. 
Martha, wie er denn auf Bitten feiner Freunde die Collecten 
und MeFofficien vieler Heiligen geordnet hat. 
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Eine fold grofartige literariſche Thätigkeit entwidelte Tris 
them innerbalb einer verhältnißmäßig nur kurzen Lebenszeit, die 
aber gum Gli fir fein wiſſenſchaftliches Streben in eine, durd 
viele und grofe Fragen die Geifter bewegende Periode fiel, in 
welcher man gerade auf dem Felde der Wiffenfdaft Erſatz ſuchte 
fiir das, was feblte an Ordnung im ftaatlicben Leben, oder 
Mittel gur Befimpfung deffen, was man fir unyvollfommen hielt 
auf bem Gebiete der Kirche. Bor Allem war es dad claffifde 
Alterthum, auf deffen in Stalien ſchon langft gepflegtes Studium 
man jest aud in Deutfdland vorzüglichen Fleif verwandte, und 
mit deffen grofartigem Erwaden dann and zugleich das gropte 
Ringen und Streben auf allen andern wiſſenſchaftlichen Gebieten 
ſich fund gab, lebhaft unterftigt von den Fürſten, mochten dieſe 
foldes nun aus innerer Theilnahme oder geleitet von dem Ere 
fordernif thun, im Lande BVertreter der Wiffenfdaft gu haben. 
Die vielen Univerfitdten, welche im 15. Jahrhundert geſtiftet 
wurden und auf deren Griindung allerdings die grofen Kämpfe 
Ginflug batten, die auf dem kirchlichen Gebiete geführt wurden, 
geben davon Zeugniß. ,,Hatten diefe Kämpfe eine Menge wiffens 
fchaftlicher Rrafte auf die Buhne der Begebenheiten gebradt, fo 
mußte die Siderung der geiftigen Giiter, bie von jenen Kämpfen 
beriibrt wurden, Anftalten fir eine den hidften Bedürfniſſen der 
Menſchheit dienende Wiſſenſchaft nothwendig machen. So fpinnt 
fic) hinter den lauten und fidtbaren Begebenheiten, die fid an 
bas beſtändige Streben nad) Siderung des Beftehens und Aus 
gleidung der Anſprüche Eniipfen, eine Thatigkeit fort , die von 
Seit gu Zeit mit ihren Ergebniffen neue Bewegungen hervorruft, 
bie gerade durch die Ausdehnung wiſſenſchaftlicher Thätigkeit und 
die Verallgemeinerung wiſſenſchaftlicher Anſichten aud Anfprud 
gibt, an Geftaltung der grofen Lebensverhaltniffe mitzuarbeiten, 
und bei der Gabrung, welde die Wiffenfchaft in die Gemiither 
bringt, die Theilnehmer jener Arbeit in verſchiedene, oft in ent- 
Hegengefepte Ridtungen treibt.”“ Gang fo war es gegen Enve 
bes 15. Jahrhunderts an der 1380 geftifteten Univerfitat Heidel 
berg, wo die alte ſcholaſtiſche Richtung fic im Kampfe befand 
mit der humaniſtiſchen, die dort ihre bedeutendften Bertreter, fo 
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wie einen lebhaften Befdrderer im Kurfirften Philipp und bes 
fonders in dem Firftbifdhof von Worms, Johann von Dalberg, 
hatte. Wir wiffen, daß aud) Trithem dort feine Studien gemadt 
hatte: Reuchlin war fein Lehrer in der griechiſchen Sprache ges 
wefen; alle andern Koryphäen jener Hochſchule waren feine 
Freunde, Dalberg einer feiner vorgiglidften Gönner. Diefem, 
obgleich S. 225 fchon befprocen, diixftens hier nichtsdeſtoweniger 
nod einige Beilen gewidmet werden, „Er empfing feine gelebrte 
Bildung gu Erfurt, wo damals Jacob Publicius im Sinne des 
Humaniémus wirkte, und erwarb fid dort den Nang eines Bace 
calaureus (1470). Nachdem er nod auf einer deutfhen Unis 
verfitdt, vielleidht gu Heidelberg, feinen Lieblingsftudien obgelegen, 
40g es ihn nad Stalien, dem Heerde der neuen Bildung, bald 
aud ber neuen Kunſt, das damalé alle hobher firebenden Geifter, 
aus Deutfdland befonders, in feinem Schooße verfammelte. Sn 
Ferrara, ber erlaudten Wiege edler Geifter, lernte er Nudolf 
Agricola fennen und lieben; dort flop er mit Dietrid von 
Plenningen, einem jungen Deutfden gleidhen Sinnes, den Bund 
ber Freundſchaft. Um diefe Zeit (1476) fam Philipp der Auf⸗ 
ridtige gur Regierung; ex fudte Manner, die ibm in Heidels 
berg das Ideal eines Mufenfiges verwirfliden follten, wie es 
vor feinem Geifte, den die neue Bildung befrudtet, in Hellen 
Bigen lebte, und wählte dazu die beiden Genannten. Dalberg 
und Plenningen blieben feitbem des Firften Freunde und Rath- 
geber auch in äußern Dingen. Nod im J. 1482 ward Dalberg 
Biſchof von Worms, und feitdem gebraudte ihn der Kurfiirft oft 
ju diplomatiſchen Sendungen; auc Kaiſer Maximilian ſelbſt wählte 
ihn alé Gefandten bet einer widtigen Unterbandlung (1499). 
„Alle diefe Geſchäfte eines vielbewegten Lebens gogen aber 
ben edlen Mann nist ab von dem Biele, welded er fidd gefest; 
vielmehr madte ihn feine ginftige äußere Stellung nur um fo . 
fabiger, feine Wiinfde in umfaffenderm Sinne gu realifiren. Es 
trieb ihn feine beife Wifbegierde unaufhdrlid gu den edferen 
Beſchäftigungen feiner Sugend zurück, und ein geiftiger Durft, 
wie ihn nur die ewig funge göttliche Begeifterung hervorruft, 
burddrang fein ganged Wefen. Es war nidts in ihm von jener 
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hohlen Oſtentation, jener ſtolzen Ueberſchätzung ſeiner eigenen 
Stellung, nichts von der prunkenden Eitelkeit der Schaar ge— 
wöhnlicher Mäcenaten, an denen unſere ſpätere Literatur keinen 
Mangel hat, die Liebe gu einer großen Sache erfüllte ibn ganz. 
Den ihm theuer gewordenen Agricola lief er im 3. 1483 obne 
jede dridende Bedingung nad Heidelberg einladen, ließ ihn bei 
fid wohnen und ungebindert den Studien feiner Neigung fid 
bingeben. Agricola, Dalberg und Plenuingen waren feitdem das 
Dreigeftirn, das den edlen Kurfürſten in ungetribter CEintradt 
umgab; nad Agricola’s frühzeitigem Tod ift es Neuchlin, der 
an feine Stelle tritt. | 

„Mit einer feltenen Anfprudslofigfeit ging Dalberg nie aud 
feiner Sphäre heraus, ordnete fic der Ueberlegendeit feiner 
Freunde gern unter, bemühte fic eifrig, ihren Wünſchen ju 
genügen, und war ihnen allen mit inniger Pietät ergeben, bes 
founders Reuchlin, den ev in danfbarer BVBerehrung feinen Lehrer 
naunte. Es liegt in ber Natur der Gade, daß die fcriftftels 
leriſche Wirkſamkeit eines fo vielfach thatigen Mannes weniger 
bedeutend fein fonnte, obſchon nad) Agricola’s Zeugniß ihm die 
grüudliche Gelehrfamfeit dagu nidt feblte. In feinen Briefen 
findet man aud wirklich fene gefdmadvolle, vom claffifden Haud 
burddrungene Darftellung, die ihm auf feiner romifden Reiſe 
die ftaunende Bewunderung der Staliener zuzog. Bon feinen 
übrigen Schriften ift bis jetzt noch nichts offentlid geworden; 
aud reicht ein Blick auf fein perfonlides Wirken hin, den Mana 
in feiner gangen Bedeutfamfeit gu wirdigen. Er war, wenn 
aud nidt unmittelbar Stifter, dod fedenfalld dex Urbeber der 
nadber gu nennenden rheinifden Gefellfdaft, und was er 
als Curator der Univerfitdt Heidelberg gewirft, werden wir fpater 
in Verbindung mit der Geſchichte der Hochſchule erwähnen. 

„Für fo hohe Verdienfté belohnte ibn das flete Vertrauen 
feined Fürſten, die einftimmige Verehrung aller feiner Zeitge⸗ 
noffen. Mit Pico von Mixrandola hat ibn Sixtus Tucher vers 
gliden, und man fann wobl bingufiigen, daß er bei gleidem 
BVerdien den berühmten Staliener an anfprudslofer Befceiden- 
heit nod) übertraf. Trithemius, RNeudlin und der biedere Ses 
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baftian Brant becifern ſich um die Wette, ihn durch Zueignung 
ihrer Schriften gu ebren, und Jacob Wimpheling, einer der 
Beften feiner Zeit, nennt ihn den Stolz Deutfdlands, den Ruhm 
feines Haufes, die herrliche Bierde des Kurfürſten Philipp, die 
Krone aller Biſchöfe. Celtes aber, vielleiht der bedeutendfte 
BVertreter der neuen claffifhen Richtung, fpridt feinen tiefen 
Schmerz über Dalbergs frihzeitigen Tod (1503) faut aus. Was 
ex fiir die Pfaly gewefen, zeigt am beffen ein Blick auf die 
Manner, welde damals Heidelberg ſchmückten: alle hängen mehr 
oder minder mit ihm gufammen; fir alle ift er alé Mann der 
BVermittlung und Vercinigung von hoher Widtigkeit. Unter ihnen 
bei weitem den erften Nang nimmt Rudolf Agricola ein. 
pRudolf Agricola Ceigentlid Hausmann) war im Aug. 
1443 in ber Nabe von Groningen geboren. Nachdem er in Zwoll 
unter Thomas von Kempen, dem Bildner fo vieler treffliden 
Manner und befonders vielfachen Wiederherfteller der Wiſſenſchaft, 
feine Jugendbildung empfangen, bezog er die Univerfitit Lowen. 
Der dürre Sdolafticiémus, der dort nod ganz vorberrfdte, 
trieb den unbefriedigten Siingling nad Paris und endlidh nad 
Stalien, wo wir ihn 1476 finden, Dort lernte ev, wie fdon 
erwähnt ift, in Ferrara Dalberg und Plenningen fennen ; dort 
vollendete ex die wahrhaft elaſſiſche Ausbildung, welche ihn bald 
ber Bewunderung Staliens, der danfbaren Ehrfurdt Deutſchlands 
werth machte. Gang fic) felbft und feinem Genius lebend, hatte 
et nie gelernt, feime Thätigkeit an einen feften Punft im Leben 
su feffeln ; an die geiftige Ungebundenbeit von jeher gewöhnt, 
war ed ibm unmöglich, feine Wirffamfeit auf den Dienft eines 
Einzelnen gu beſchränken. Verſchiedene Anerbietungen holländi— 
ſcher Städte, ja ſelbſt einen ſehr ehrenvollen Antrag Maximilians, 
der ihn im J. 1481 in diplomatiſchen Geſchäften hatte kennen 
lernen, ſchlug er aus; er haßte das Hofleben, und die Abhängig— 
feit war ihm ungewohnt. Dieſe Stimmung mochte Dalberg wohl 
lennen, daher die Art ſeines Antrags, womit er im Oct. 1482 
den berühmten Gelehrten überraſchte: er ſchickte Plenningen an 
ihn und bot ihm einen durchaus ungezwungenen Aufenthalt in 
Heidelberg an; alle ſeine Wünſche und Bedürfniſſe wolle er 
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befriedigen, Alles, was fein fei, mit ihm, dem Freunde, theilen: 
Plenningens iiberredendes Wort that aud) das Seinige; Agricola 
gab nad, und fo finden wir ihn 1483 in feinem neuen Wirkungés 
kreis gang fic felbft febend, gebend und fommend nad Belieden, 
von Dalberg und dem Firften geſchätzt und gehoben, mehr durd 
Umgang und Veifpiel, als durch Schrift und Lehre wirfend. Oft 
folgte er aud feinem Freunde nach Worms und hielt dort Bors 
fefungen vor einem zahlreichen Auditorium; felbft fremde Gelehrie 
befucten Heidelberg, um ihn gu feben, und fein Name gehoͤrte 
gu den gefeiertften Deutſchlands. Und dod fiihlte er fid nidt 
gang wohl; er empfand fogar einen ihm felbft unerklärlichen 
Widerwillen gegen diefen Ort: wohl möglich, daß die ftete Sebu- 
fuct nad dem ifm theuer gewordenen Stalien ibn zurüchſtieß 
yon dem damals alferdings nod halb barbarifden Baterlanre ; 
gewif beengte ibn aber aud) dad edeln Seelen eigene Gefühl 
ber Ungufriedenheit, immer empfangen und wenig dafiir geben 
gu können. §reilid) war jene humaniſtiſche Bildung hier nod 
blog Werf der Schule, dort mit dem Leben bereits innig vers 
wachſen; bier ftand Agricola faft allein, dort feblte ed ihm nicht 
an Männern von gleid hoher Bildung, deren Umgang ihm yu 
gleid Antrieb und Leitung gewefen waive, Hier war überhaupt 
ber Boden erft urbar gu machen fiir die neue fic kaum geftals 
tende claffifde Richtung. Nod hing die Maſſe feft an ihren 
ſcholaſtiſchen Tandeleien, an ihren dürren Brovftudien, und (Glug 
es bod an, wenn fie eine tiberfliffige Minute fiir ſolche Neben⸗ 
faden verivendete, wie ihr das claſſiſche Alterthum war ; gerade 
bier fonnte aber ein Mann wie Agricola um fo fegensreider 
wirfen. Gr beſaß fo wenig wie Dalberg jene ſchriftſtelleriſche 
Gitelfeit vieler feiner Zeitgenoffen-: feine Beſcheidenheit Hhinderte 
ion, auf die Werke feiner Feder viel Werth gu legen; er ſchrieb 
nur, wie er ſelber ſagt, um dem allgemeinen Beiſpiel zu folgen, 
nicht weil er von ſeinen Schriften Großes halte. 

„Schade nur, daß es ihm nicht länger vergönnt war, in 
jenen Kreiſen gu wirken; ſchon nach einem ſehr kurzen Aufent⸗ 
halt raffte der Tod (1485) den hochverdienten Humaniſten hin⸗ 
weg.” Trithem gedenft ſeiner im Catalogus illustrium virorum 
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mit folgenden Worten: Rudolphus Agricola de Gruningen, 
patria Frisius, vir in secularibus literis omnium suo tempore 
doctissimus et divinarum non ignarus, philosophus, rhetor et 
poeta celeberrimus, trium linguarum principalium Hebraicae, 
Graecae , Latinae peritus, ingenio subtilis, eloquio disertus, 
Johannis Dalburgii episcopi Wormatiensis viri aeque doctissimi 
quondam praeceptor, in Gymnasio Heydelbergensi docendo et 
scribendo tum Graece tum Latine facile obtinuit principatum. 
Hermolaus Barbarus, Patriard von BVenedig, fried ipm fole 
gendes Epitaphium : 
- Invida clauserunt hoc marmore fata Rudolphum 
Agricolam, Frisii spemque decusque soli, 
Scilicet hoc uno meruit Germania, quicquid 
Laudis habet Latium, Graecia quicquid habet. 

„An Dalberg und Agricola, die Heidelberg im engften Ginne 
angehören, reihen wir am beften einen andern Gelehrten, deffen 
Wirken fic) zunächſt gwar auf andere Kreife erfiredt, der aber 
burd feinen hohen Ginflug auf die ganze neu erwachende Lites 
tatur in Deutfdland, wie durd) feinen innigen Zuſammenhang 
mit den damaligen Beftrebungen der Pfalger, nad Dalberg und 
Agricola die erjte Stelle verdienen dürfte — wir meinen Ronrad 
Celted. Geboren gu Wipfeld bei Schweinfurt im Jahr 1459, 
madte ex feine Studien gu Erfurt und Coln und genoß wahr⸗ 
ſcheinlich aud) den Unterricht des berühmten Dringenberg gu 
Schlettſtadt. Es gog ihn aber gunddft nad Heidelberg, wo wir 
ihn im 3. 1484 immatriculirt finden. Die gleidgefinnten Manner 
Dalberg und Agricola fühlten fidh gu ihm hingezogen; gegen 
Agricola war er felbft von tiefer Verehrung erfüllt und hat ihn 
in vielen feiner Gedichte aufs Schönſte gepriefen. Aud Plene 
ningens Freundſchaft gewann fid) der junge Geltes. Gegen 
Dalberg fühlte ex ſich, wie er es vielfad ausgefproden, aufs 
Innigſte verpflidtet, und Dalberg felbft ließ ihm eine Aner⸗ 
fennung gu Theil werden, die beiden Mannern gleid viel 
Ehre macht; der hod geftellte, viel beſchäftigte Mann zeichnete 
ibn burd einen Befuc aus, der thn — zur Reiſe — 
Jugolſtadt bewog. 
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„Von Heidelberg ging Celtes im J. 1485 weg, und wit 
finden ihn im folgenden Sabr in Leipzig, wo er als Lehrer der 
neuen Humanitatéwiffenfdhaft auftrat. Der dort nod herrſchende 
Scholaſticismus verurfadhte ihm Cabaten „ die ibm den längern 
Aufenthalt verleideten. Dafür bat ihn um diefelbe Beit der 
Dichterlorbeer aus des Kaiſers Hand entſchaͤdigt. Er wendete fig 
nad Roſtock, blieb aber aud bier nicht lange und eilte, feine 
ungebeure Reifeluft im Ausland gu befriedigen; er ging nad 
Stalien, hielt fid dort längere 3eit auf, veifte fpdter über Rrafau 
zurück und trat bier fogar einige Zeit als ebrer auf, ging dann 
nad Prag, bis er endlid in Sngolftadt eine fefle akademiſche 
Wirkfambeit befam. Aud) da tried ibn feine Sut, gu reiſen, 
unaufhoͤrlich: allenthalben lernte und wirfte er; es gab wenig 
Gelehrte ven Bedeutung, in Deutſchland und Stalien, mit denen 
er nidt in Verbindung geftanden hatte. Eine der bedeutendften 
Sdhopfungen, die wir feinem unermüdeten Wirken verdanfen, if 
bie rheiniſche Geſellſchaft, die er in Gemeinfhaft mit Dals 
berg auf einer Reife durd Heidelberg im legten Jahrzehnt des 
15. Jahrhunderts grinbdete. Bald nachher gwang ibn eine vers 
beerende Peft von Neuem, Ingolſtadt gu verlaffen, und er folgte 
Dalbergs Cinladung nad Heidelberg. Dort tebte er mit Plens 
ningen, Trithemius, Wimpheling und dem Kurfürſten felbft, deffen 
Söhne er im Lateinifden und Griechiſchen unterridtete. Früher, 
als er und ſeine Freunde es wünſchten, mußte er wieder nach 
Ingolſtadt zurück, wo es ihm aber nicht mehr behagte. Erfreulich 
war ihm ein Ruf nach Wien als Profeſſor der Poeſie, Geſchichte 
und Philoſophie; dort ward er Stifter der danubiſchen Ge— 
fellſchaft und Vorſteher des poetiſchen Collegiums. Reiſend 
und wirkend ſtarb er im J. 1508, nod nidt febr bejahrt. 

„In Celtes erbliden wir einen der eigenthimlidften Rez 
prafentanten dev humaniftifd@en Ridtuny jener Zeit: er ift der 
perfonlide Ausdrud der Vermiſchung deutid-gelehrten Wefens 
mit italieniſch⸗ römiſcher Gewandtheit und Lebeusluft ; ex iſt nicht 
bloß Mann der Schule, ex ift zugleich Mann des Lebens, und 
fein Geijt des Alterthums ift mit feiner Sndividuatitat bereits 
innig verwadfen, Es ift nichts in ihm von fener düſtern, ricfigen 
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Wiffensmaffe, bie das Elaſtiſche und Beweglide des Geiftes ers 
drückt und den Flaren Blick in die Außenwelt verfinftert: viels 
mehr ſcheint er oft gelehrter, als er ift; geſchickt weif er, felbft 
auf die Gefabr hin, fic eine Blige gu geben, dad Lückenhafte 
feiner Gelehrſamkeit gu verdeden und durd die flüchtige Leichtig— 
feit ber Form den minder tiefen Blick des Welts und Hofmanns 
ju blenden. Er fühlt ſich nidt glidlid an dem Ort, wo fonft 
der deutſche Gelehrte feine längſte Beit verlebt — auf dem eins 
famen, ftillen Studirgimmer, es drängt ibn binaus in das geräuſch— 
volle Treiben der Welt; auf Reifen allein findet fein beweglicher 
Geift die Befriedigung, welde ihm die fille einſache Hiuslidfeit 
nit gewährt. Er fieht das Leben nicht allein, er genieft es 
aud und, wie ed ſcheint, nidt immer mit Maß. Er ift in Allem 
mehr flüchtig als ausdauernd, felbft in feinem Beruf; denn wie 
oft haben ihm feine fleifigern Collegen die Vernadlaiffigung ded 
Katheders verargt! Dafür hatte er aber aud von dem antifen 
Elemente des Lebens mehr in fid) aufgenommen als irgend einer 
feiner deutfden Zeitgenoffen. Sein Einfluß als Humanift fann 
fi) mit Dem der bedeutendften meffen. Als Schützling des Rais 
fers, alg Freund Dalbergs, Agricola’s, Pyrkheimers, um nur 
drei der vorzüglichſten Namen gu nennen, alé Bibliothefar und 
Lehrer an der kaiſerlichen Univerfitat, als Borfteher ded poeti— 
ſchen Collegiums in Wien, als Stifter und Lenfer einer Reihe 
von gelehrten Bereinen, die fid) durd gang Deutfdland vers 
sweigten, ald Mann yon ungeheurer Lebensthatigfeit und BViels 
feitigfeit féunen wir ihn wohl alé den eigentlidben Hebel aller 
der geiftigen Bemühungen betradten, die fid gegen Ende des 
15. Jahrhunderts gu Gunften ded neu erwadten Alterthums 
regten, und die Gefdidte fann wohl perſönliche Schwächen des 
bodverdienten Mannes Uber der grogartigen Wirkſamkeit über— 
feben, welder ex die ausſchließliche Thätigkeit ſeines ganzen 
Rebens gewidmet bat. 

„Durch diefe perſönliche Thätigkeit ift er aud bedeutend als 
Stifter und Vorſteher der fogenannten rheinifden Gefelle 
ſchaft. $n einer Zeit, wie die genannte war, wo fo manderlei 
Beftrebungen fic geltend machten, wo die geiftige Anvegung fo 
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allgemein und fo durchgängig war, bedurfte es mehr alé fonft 
eines Anfnipfungspunftes , worin die verfdhiedenartigen Rich— 
tungen ihre Ginbeit fanden. Die Verbindung gum Allgemeinen 
ſchließt dann die originelle Richtung des Cingelnen nidt aus; 
nur die 3erfplitterung und Iſolirung ift es, welche verbitet 
werden foll: darum fonnen in folden Zeiten der Entwickelung 
gelebrte Gefellfhaften von grofem Nutzen fein. Celtes iff une 
fireitig ber Mann, der diefem in der Zeit fdlummernden Bee 
dürfniß Leben gab und, von einem Dalberg und Andern unters 
ſtützt, die erften diefer literariſchen Vereine in Deutſchland eins 
ridtete, Er war, wenn er aud night immer den Namen führte, 
bod der ungenannte Lenfer aller bedeutendern und die Seele der 
gangen Cinridtung. 

„Der Geift und Charafter aller diefer gelehrien Gefellfhaften 
ift deshalb aud nur ber Refler feiner eigenen Geiftesthatigteit. 
Das claffifhe und gwar vor der Hand gunddft das römiſche 
Wlterthum ift die Bafis ihrer ganzen Wirkfamfeit : dort ſchöpfen 
fie die wahren Mufter fiir ihre poetiſchen Verſuche; dort find 
die Quellen fiir ihre rhetorifden und poetifden Theorien. Reins 
beit der Sprade, eine fid) eng an die Alten anfdliefende Ele: 
ganz der metrifdhen und grammatifden Form ift, wie bei Celtes, 
fo bei jenen gelehrten Gefellfdaften erfted Biel. Wie bet Celtes 
und aud bei Agricola wird die neu erblihte antife Philoſophie, 
jener Florentinifdhe Platonismus, der in Ficinus, Pico von Mie 
randola und Angelus Politianus feine Bertreter gefunden, in 
ben Kreis ihrer Thatigheit hineingezogen, wobei freilid) die da- 
mals nod febr geringe Berbreitung der griehifhen Spradde 
ftdrend eingewirft haben mug. Selbft Mathematif und Aftronos 
mie, fo weit fie aus Euclid und Claudius Ptolemaus geſchöpft 
werden fonnte, war aus dem Gebiet ihrer Arbeiten nicht vere 
bannt, Die Mufif fogar ward durch Celtes Cinflug, der ihe 
eifriger Verehrer war, nidt villig vernadlaffigt. Immer blieb 
aber das Alterthum der Mittelpunkt, um den fic) Wiles bewegte ; 
eifrig fudbte man die Refte ded Romerthums in Germanien auf, 
ſorſchte nad Snfdriften und Steinen und madte fie befannt. 
Wenn das damals von geringer Bedeutung war, fo war dagegen 
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etwas Anderes defto widtiger. Aud) die vermoderten Hand- 
ſchriften der romifden Literatur jog man aus den Rlofterbiblios 
thefen bervor und gab fie heraus; Raifer Maximilian, in dem 
iberbaupt die neue Ridtung einen gnädigen Beſchützer verehrte, 
hatte ifnen fogar ein Privilegium gegeben gegen Naddrud der 
unter ihren Aufpicien gedrudten Werke. Bei ihrem lebhaften 
Beftreben, das Reich pes guten Geſchmacks in Deutſchland wieder 
aufjuricten, muften fie aber gegen fic) eben fo firenge fein wie 
gegen WUndere: man führte daber eine Art äſthetiſcher Cenfur 
tin, d. h. fede Schrift eined Mitgliedes mußte von einigen andern 
bas 3mprimatur erhalten haben; fo finden wir in Celtes Schrift 
liber Nürnberg Wilibald Pyrfheimer und Johann von Dalberg 
alg Genforen unterfdrieben. Was hier im Allgemeinen gefagt 
ift, gilt fo giemlid von allen, deren-Zahl im Ganzen nidt fein 
war. Wir finden deren angefihrt gu Strafburg, Schlettſtadt, 
Wittenberg , Augsburg , Erfurt und viele andere; fie alle find 
aber wohl nur Töchter der beiden erften von Celtes geftifteten, 
der Danubifden und der hier in Betradt fommenden rbheinifden. 

„Als Stifter und Lenfer diefer Gefellfcaft haben wir bereits 
Celtes und Dalberg genannt; ihre Mitglieder, gu denen die erften 
Berihmtheiten von ganz Ober-Deutſchland gehoren, lernen wir 
aus Celtes Ausgabe der Mofwitha fennen, wo die meiften durd 
furze Epigramme oder Lobgedichte jener berühmten Didterin ein 
Denkmal gefegt haben. An die beiden genannten Manner ſchließt 
fi) Trithemius an, ferner Heinrih von Bünau, ein fadfifder 
Ritter, gu den gewaltighen Kampfern fiir die neue Literatur 
gehörig, dev fcwabifdhe Edelmann Citelwolf vom Stein, der 
griechiſchen und lateiniſchen Sprade in hohem Grade madtig 
und bod) verdient durd perſönlichen Einfluß auf die Firften des 
brandenburgifden Hauſes, von allen feinen Zeitgenoffen bod 
geidhigt und verehrt, ein Mann, der fein viel bewegted Leben 
mit ungetheilter Warme den neuen Studien widmete und gu früh 
flit die Wiſſenſchaft hinftard, der er in der Univerfitdt Maing 
cine neue grofartige Zufluchtsſtätte gründen wollte. An ihn 
ſchließt ſich der berühmte Nürnberger Patricier Wilibald Pyrk⸗ 
heimer, literariſch wohl der bedeutendſte unter Allen, mächtig 
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burd feinen Einfluß auf alle Celebritaten feiner Zeit, ein Mann, 
beffen Sugend mit der neu erwadten Literatur, deffen Alter mit 
bem religidfen Rampfe des 16. Jahrhunderts innig gufammens 
hängt, und deſſen Perfonlidfeit wohl geeignet iſt, an ihr die 
ganze innere Geſchichte jener Beit vorüberziehen gu laſſen. Zu 
der Geſellſchaft gehörte ſerner Johannes Tolophus aus Franfen, 
ein Domherr zu Regensburg, Celtes vertrauter Freund und mit 
gleicher Liebe wie ex den neuen Studien zugewandt, der Nuͤrn— 
berger Schulmann Heinridh Groninger, von der Familie Pyrts 
heimer und Celtes hod gerühmt; ferner Johann Werner in 
Nürnberg, alé Mathematifer ausgezeidnet, der bet Dalberg in 
hohem Anfehen ftand und den Celted als Profeffor der Mathes 
matif nad Wien gu ziehen fudte. Sodann gebort dabin der 
um die Heilfunft verdiente Mellerftadt, Celtes Landsmann uw 
Freund, die Mathematifer J. Lateranus, J. Stubius, S. Spreng, 
alle drei fiir dad Alterthum lebhaft begeiftert, und Urbanud Pree 
bufinus, ein Schuͤler von Celtes. Nimmt man dagu nod die 
Namen eines Zafius und Vigilius, jener gu Freiburg, diefer zu 
Heidelberg Lehrer der Rechtswiſſenſchaft, endlid den hod vers 
dbienten Ronrad Peutinger — fo ift damit der Anfang und dit 
Tendenz der Geſellſchaft ziemlich beftimmt gegeben. 

„Von 1490—1499 wirkte Reuchlin an der Univerfitat. Wenn 
wir Celtes und Agricola in ihrem humaniſtiſchen Wirken ald 
Koryphäen begeidneten, fo ift Reudlin in feiner univerfellen 
Thätigkeit unbedingt als die gréfte und bedeutendfte geiftige 
Perſönlichkeit ſeiner Zeit gu nennen; denn wo ift ein Mant, 
der ibm gleich käme an unermildeter Kraft des Wirkens und 
allumfaffendem Reidthum ſeines Wiſſens ? Diefen Mann, in 
dem alle geiftigen Regungen ſeines Sabrhunderts fic wie in 
einem Mittelpunfte gufammenfinden, ndthigten politiſche Handel, 
Wiirtemberg, wo ev bei Herzog Eberhard J in hohem Anſehen 
geftanden hatte, gu verlaffen; wie Alle, die einer enghersiges 
Beit oder ihren fleinliden Begiehungen alé Opfer fielen, fo fand 
aud) er in Heidelberg, dem Zufludtsort aller edlen freien Geifier, 
eine ebrenvolle und innige Aufnahme. Alles, was ſich dort ju 
fammenfand, der Kurfürſt, Dalberg, Plenningen , Trithemius, 
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Celtes, Vigilius, Wimpheling wurden nun ſeine Schüler, und 
die Univerſität empfand bald — zu geringem Behagen ihrer 
meiſten Glieder — die kraftvolle Nähe des großen Reſtaurators. 
Nod war bloß das römiſche Alterthum in Heidelberg thätig cule 
tivitt worden; Reudlin zog aud die griechiſche Sprade, die in 
dem fürſtlichen Kreiſe fron eifrige Verehrer genug zählte, zuerſt 
in den Kreis der alademiſchen Lehrthätigkeit hinein. Sein Bruder 
und Schüler, Dionyfius Reuchlin, durch ihn jetzt an den Kure 
fürſten empfohlen, zugleich ein Zögling der großen Humaniſten 
Italiens, iſt der erſte Proſeſſor der griechiſchen Literatur an der 
Univerfitat, und wenn die neue Wiſſenſchaft nicht die Wichtigkeit 
gewinnen fonnte, welde der Name Reuchlin in Ausfidht ſtellte, 
fo fag eS nicht an ihm, fondern an den bindernden Einfliffen, 
weldhe von dem fdolaftifden Theil der Univerfitdt, alfo der 
Mehrzahl ihrer Lehrer, ausgingen. Wie allfeitig er wirkte und 
wie er felbft in bem kurzen Zeitraum von drei Sabren feine 
gangen Umgebungen mit neuen Ideen der Verbeſſerung durch⸗ 
drang, geigen gwei andere Cinvidtungen, die in diefelbe Zeit 
fallen und denen, nadft Dalberg, fein Einfluß gewif nidt fremd 
war. Die Jurisprudeng nämlich, fowohl das biirgerlide wie das 
canonifhe Rest, war mit der Grindung der Univerfitdt in die 
Reihe dex Lehrfader eingetreten. Seit Nupredt Il, welcher bei 
der fteigenden Spannung gwifden dem alten germanifden und 
bem eingedrungenen romifden Recht ſich gum erftern . hinneigte, 
wurde dad biirgerlidhe Rest gwar nidt, wie man oft meinte, 
villig von der Univerfitat ausgeſchloſſen, aber dod fo vernach— 
laffigt, daß Friedrich I es für nothig hielt, die Zweckmäßigkeit 
jenes Studiums wieder fdarfer hervorgubeben. Er that es, ins 
bem ex mit Dem Artiftencollegium nod eine Lehrftelle des römi— 
ſchen Rechts verband und zugleich den Suriften Vorrechte anges 
deiben lief, welde fie, gegenüber den andern Facultäten, immer 
mehr erbeben mußten. So fehen wir bald eine bedeutende Ans 
zahl berühmter und gelebrter Rechtslehrer an der Univerfitat 
Heidelberg wirfen ; dem Volfe freilid) und den Freunden. deutfcer 
Nationalitdt find die Profefforen des fremden Rechts fo verbage, 
daß bei einem Vertrag mit Friedrich J die Stadt Straßburg ibm 
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ausdriidlid) bie Bedingung fiellt, ex müſſe bei finftigen Streitigs 
keiten „„ween Leyen, die nicht Doctores oder Juriſten ſeynd, 
als Schiedsrichter darzu ſetzen.““ Von Philipp dem Aufrichtigen 
nun ward die juriſtiſche Facultät nicht nur in denſelben Ehren 
gehalten wie von ſeinem Vorgänger, ſondern es gefdahen unter 
ibm, und gwar gerade in der Zeit von Reuchlins Aufenthalt, 
einige widhtige und fiir die Surisprudeng höchſt vortheilbafte 
Aenderungen: er vermehrte nämlich die Zahl der Profefforen ded 
canonifden Rechts, ftiftete ein Collegium fiir Studirende det 
Yurisprudeng und jog die Doctoren des römiſchen Rechts yu 
feinem Hofgeridht hinzu; Beidves, namentlid aber das Legtere, 
bat zu dem allmäligen Eindringen des römiſchen Rechts in das 
deutſche oder zunächſt pfalzife Leben ungemein viel betgetragen. 

„Wollte man aud hier den unmittelbaren Einfluß Reuchlins 
beftreiten, fo ift bagegen etwas Auderes, für fene Zeit ſehr Merl 
wiirdiges unbegweifelt von ihm ausgegangen, wir meinen dit 
Auffibrung fener Komddie, die in ihrer Form, wie alles Reuds 
liniſche, aus dem Boden des claffifdhen Alterthums , namentlid 
ber Nadhahmung des Terenz erwadfen war. Das Erfte, wad 
ex gun Stoff gewählt, war eine ftarfe Perfiflage auf den Mond 
Holginger, deffen Cabalen ihn gendthigt Hatten, fein geliebtes 
Schwaben gu verlaffen. Rückſichten auf des Kurfirften Umgebung, 
worin fic Monde befanden, veranlagten Dalberg, davon abzu⸗ 
rathben, und er verfafte nun die »progymnasmata scenicas, 
worin die ſchlechten Advocaten in fativifder Weife ourdgesogen 
wurden. In Dalbergs Haufe führten am 31. San. 1497 einige 
Studirende das Drama auf, dem fauter und allgemeiner Beifal 
gu Theil ward; Dalbergs gewohnte Freigebigfeit entließ die 
GSpielenden reich befdenft. Wie groß das Auffeben war, dad 
Reuchling Gedanfe erregte, zeigt die vielfadhe Erwahnung, die 
von jener Aufführung gefdieht. Sn der That war dies Luftfpiel 
bie ddte Vermittlung zwiſchen dem nationalen Stoff der formell 
roben BVolfsfomddien und der formellen Zierlidfeit der iprem 
Stoff nadh- Deutſchland ferner liegenden antifen Stade. Das 
16. Jahrhundert verfucte fim bald in ähnlichen Anfangen cinet 
tiefer ind Leben eingreifenden Satire.” 
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Wie Reudlin, der fid aud gracifirt Capnion (ein Heiner, 
ſchwacher Raud, alfo Räuchlein) nannte, alé der grofte Gelehrte 
feiner Zeit galt, fagt aud) Trithem: »Johannes Capnion alias 
Reuchlin, éx Pforcen (Pforgheim) oppido Sueciae oriundus, 
preceptor meus graecus, legum imperialium doctor eximius, 
ac illustris ducis Eberhardi de Wirtenberg consul tum facun- 
dissimus, tum iuris fideique integerrimus, omnis antiquissimae 
philosophiae et literaturae indagator solertissimus, trium prin- 
Cipalium linguarum Hebraicae simul et Chaldaicae, Graecae 
pariter et Latinae interpres peritissimus » Gallicanae etiam 
atque politioris nostrae vernaculae inprimis clarus, et tam 
in diuinis scripturis quam in secularibus literis omnifariam 
doctissimus , quippe qui Graecorum Hebraeorumque secreta 
mnysteria multis iam annis enixissime penetrauit. Dignus pro- 
fecto qui solis literis, non etiam perstrepenti populari curiae 
incumberet. Nullum non nobis non modo Italia, sed nec se- 
culum quidem nostrum huic tanto viro parem. objiceret.« 

„Wir reihen an Reudlin einen andern Mann gang ähn⸗ 
ligen Strebens, dev alé Humaniſt in Heidelberg thitig war, 
nimlid Jacob Wimpheling aus Schlettſtadt, geb. 1450, geſt. 
1528, Es ift hier nicht die geiftvotle Neuheit der Auffaſſung, 
bad Gewichtige der Perſoönlichkeit, wie bei Agricola, das wir an 
ihm rühmen fonnen, aud nicht die zierliche, mit Welt und Wifs 
fenfhaft gleich vertraute Gewandtheit des Celtes, nod vie groß⸗ 
artige Univerſalität Reuchlins, weshalb wir ihn nennen; aber 
ſeine Thaͤtigkeit war, wenn auch vielleicht minder glänzend, doch 
eben ſo ſegensreich und dankenswerth. Seine Wirkſamkeit am 
Hof mag zwar neben der hohen Bedeutung der Dalbergiſchen 
Sdule etwas in Schatten geftellt fein, und wir haben Grund 
iu glauben, dag die afademifce Jugend damals nod nidt der 
tedte Boden, feine ſcholaſtiſchen Collegen nod nicht die geeignete 
Umgebung waren, wo feine Bemihungen Wurzel ſchlagen, wo 
die Früchte feines Wirkens ihn felbft befonders anregen fonnten, 
allein ex war deswegen dod als Lehrer und Schriftſteller bedeu— 
fend genug, um in der Reihe berühmter Namen, die fene Zeit 
verherrlichten, ehrenvoll genannt gu werden. Als Lehrer hat ex 
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fir die Geſchichte der pfälziſchen Fürſten ſchon inſoſern eine 
Wichtigkeit, als er die Söhne des Kurfürſten Philipp unterrich— 
tete; mehrere Bücher von ihm find ausdrücklich fir feine fürſt— 
lichen Schüler beſtimmt; eine hiſtoriſche Arbeit von ihm ward 
1498 auf dem kurfürſtlichen Schloſſe vor der ganzen Familie vor 
gelefen. Sehr ausgedehnt ift feine Wirkfamfeit als Schriftſteller: 
gwar finnen wenige feiner Schriften auf bleibenden Werth Ans 
ſpruch machen; faft alle ſind fur den Augenblid bedeutend, fir 
Bediirfniffe der Zeit berechnet und far uns bloß hiſtoriſche Actens 
ftiide gur Runde jener Zeit. Am widtighen ift er einestheils 
alg einer yon den wenigen Mannern, die mit ihm und nad tha, 
wie Trithemius, AU. Krantz, Peutinger, Aventinus die erfien 
Schritte thaten gu Begriindung einer Geſchichtsforſchung, anderns 
theils alg Padagog, wo ex die von Agricola angewiefene Bada 
eifeig verfolgte und namentlich auf die eigentlich lernende Sugend 
ausdebnie. Gein Isidoneus und das Bud de adolescentia gee 
boren hierher; den Unterridt aber nidt blog von feiner geiftigen, 
fondern gud von der ſittlichen Seite gu beben, ift fein Haupt: 
bemühen. Als einer von des beruhmten Schlettſtadter Paragogen 
Dringenberg ausgezeichnetſten Schülern, alé cin Mann yon viels 
feitiger Bildung, von befdeidenem, reinem Charafter hat er fid 
burd fein ſtilles Wirfen wohl eben fo bleibenden Anfprud auf 
den Dank der Nation erworben, als Celtes und Agricola durd 
ibre höher firebenden Bemühungen.“ 

Trithem widmete feinem Freunde Wimpheling, welder Dom- 
vicar in Speyer fowie Profeffor der Theologie und des canonis 
ſchen Rechtes war, und ben er vir undecunque doctissimus, 
ingenio subtilis, eloquio disertus nennt, 1495 ex monasterio 
nostro Spanhem yitima die mensis Julii feinen Catalogus il 
lustrium virorum. Wie febr Wimpbheling von Kaiſer Marimi- 
lian gefhagt wurde, geht daraus hervor, dag diefer ihn 1510 
ſchriftlich (Maximilianus etc. nobis dilecto Jacobo Wimphelingoe 
Salestadiensi, S. Theologiae professori, familiari nostro) und 
bur einen nad Strafburg an ibn abgefandten Secretarius 
mündlich auffordern lief, die fogenannten zehn Beſchwerden der 
deutſchen Kirche gu entiwerfen. Sie wurden aud von ibm aus— 
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gearbeitet und, wie es fcheint, dem Erzbiſchof Berthold von 
Maing übergeben. Er ftarb am 17. Nov. 1528, im 79. Jahr 
feined Alters, bet fetner Sdwefter in Schlettſtadt. 

An diefe Koryphäen der Wiffenfdaft, mit weldhen Trithem 
in der engften Verbindung ftand, darf ſich endlich now fein ver— 
trantefter, oben mehrmals genannter Freund Roger (Rutger) 
Sicamber (aus Venrath im Geldern’jdhen, daher Sicamber gee 
nannt), Mond im regulirten Auguftinerflofter St. Peter (vul- 
gariter Heynense nuncupatum), Didcefe Worms, reihen, deffen 
Briefe an ihn, wile ex felbft fagt, ungiblige waren. Wie fleifig 
diefer gu den Strebenden gebdrige Mann war, erfeben wir aus 
einem Schreiben, dad Trithem am 6. Mai 1505 an ihn aus 
Speyer vichtete, als jener ihm dads Verzeichniß feiner Schriften 
' gugefandt hatte. »Plane admiratione dignum est,« ſchreibt er 
ibm, »unum te hominem obseruantia regularis disciplinae die 
hoctuque semper occupatissimum, sex et triginta supra cen- 
tum in decennio, metro simul et prosa, non vulgaria ab- 
soluigse opuscula, quorum vel sola nomina rarum nos in 
modum oblectarunt.« 


Die Surg Sponheim. 


Yon Sponbeim, wo das Klofter ftand, ift nur eine Biertel- 
flunde bid gu dem evangelifden Pfarrdorfe Burgfponbheim, 
defen Burg dem berühmten Grafengefdledte, wie fo vielen 
Rittergeſchlechtern, und folden, die. dort Burgmannsdienfte gu 
leiſten batten, den Namen gab. 

Bon dem Dorfe, welches feit der legten Sponbheimifden 
Theilung gum badifden Amte Winterburg der hintern Graffdaft 
gehörte, weig id) indeß nur gu fagen, daß, nachdem ber dem 
Kloſter Sponheim dort guftehende Zehuten in Folge der Aufhebung 
an den weltliden Herrn gefallen war, diefer aud die daran haf— 
tenden Pflidten gu erfiillen und demgemäß die Collatur Winter- 
burg daſelbſt die Rirde gu bauen und gu unterbalten hatte, ohne 
dag die Gemeinde, wie diefe behauptete, gu desfallfigen Frohnden 
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verpflichtet geweſen wire. Shr lag es nur ob, dad Pfarrhaus 
zu unterhalten, das zugleich, ſeit man in den letzten Zeiten einen 
Schullehrer dort beſtellt hatte, zur Schule diente. 

Es iſt wohl kein Zweifel, daß das Dorf urſprünglich nur 
von Leibeignen der Grafen bewohnt war, aber wir werden bei 
ben Burgmannen erfahren, daß aud dieſe dort Wohnungen hat- 
ten, wie wir dann namentlich leſen, daß Hiltrudis, die Hausfrau 
bes Dienſtmannes Eberhard und Mutter ded erſten Abtes Berns 
Helm, ihre Wohnung im Dorfe Sponheim unter der Burg hatte. 

Von diefer im frangofifden Kriege von 1688 und 1689 zer⸗ 
ſtörten Burg find nur wenige Ueberrefte vorhanden; aber aud 
diefe geugen nod) von früherer Grofe. Here Archivrath Eltefter 
gibt von ihnen folgende Beſchreibung: „Die Burgruine ijt wegen 
der Bauart des Hauptthurmes eine der merfwirdigiten und wohl 
aud dlteften im Rheinlande. Sie liegt in anmuthiger Gegend 
auf einem mäßigen Waldhügel des Fiſchbaches und beſteht jest 
nur nod aus der vieredten Hauptwarte und einem etwa 80 
Schritte davon tweftlih gelegenen runden Thurm yon 26 Fug 
Durdhmeffer und 8 Fuß diden Mauern, welde nod etwa 30 Fug 
Hobe haben. Das Mauerwerk ift der gewohnlide, am gangen 
Rhein übliche Schieferbrud. Cine 5 Fuß dide, faft gänzlich 
gerftorte Mauer verbindet diefen Thurm mit der erwähnten vier: 
ecften Hauptwarte, die gang frei auf einem ziemlich ebenen, ebes 
malé wabrfdheinlid von hölzernen Gebäuden bedectten Plage ftebt 
und durch ihr Anfehen ein ſehr hohes Alter vervath. 

„Der Thurm bildet im Grundrig ein Quadrat von 30 Fug 
in 74 Fuß dicen Mauern, fo dag der lichte innere Raum 15 Fug 
im OQuadrat mift. Cine Thür fihrt von Norden ins Yanere. 
Die Hohe betragt nod circa 45 bis 48 Fug und zeigt inwendig 
aud die Locher fiir die Balfenlager von fünf Etagen, die alfo 
ziemlich niedrig gegriffen waren. Das Mauerwerk ift ein gar 
fefles, indem es durchgehends aus inwendig glatt bebauencn, 
auswendig aus vortretenden fogenannten Bucelfteinquadern (*) 


(1) Ich erinnere mid, cinmal gelejen gu haben, bak Jemand die Würſel 
im Wappen der Grafen von Sponbeim von diefen Quaderfteinen der Burg 
ableitete. 
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beftebt, die auf das Solidefte mit einander verbunden find; die 
ſpärlichen Fenfter find eigentlich nur ſchmale und geſchloſſene 
Schießſcharten. Aehnliches Mauerwerk findet fi am Rhein nur 
im den dlteften, über das 12. Jahrhundert hinausgehenden Bauten. 
Ich erinnere an bie Burg Altwied, die fon im 12. Sabrhundert 
yon den Grafen von Wied nad Erbauung der untern Burg vers 
affen wurde, die Burgen Hammerftein, Kalsmunt bei Wetzlar, 
lamentlidy aber an die alten und berühmten Burgen des Trifels 
ci Annweiler in der Rheinpfalz. 

„Es ift leit möglich, namentlich bei dem Mangel irgend 
iner Spur groferer Wohngebaude, daß die Burg Sponheim 
Iter ift, als das hiſtoriſche Erfdeinen ber nad ihr benannten 
Srafen, und fomit ficer in die fränkiſch-ſaliſche, möglicherweiſe 
gar in die fadfifdhe und farolingifche Periode hinausfeigt. Kein 
zurgbau madht fo den Eindruck eines primitiven Urfprungs.” 

Nad diefer Ausführung des Herrn Eltefter möchte id an— 
ehmen, daß die Burg von dem mit Agnes, ber Todter des hier 
‘guterten ſchwäbiſchen Herzogs Hermann I, verheiratheten Grafen 
‘berbard I von Nellenburg, der die Sponheimer Kirche und das 
fofter Schwabenheim erbaute, und der von 957 bis O71 vor⸗ 
mt, gebaut worden fei, wenn man ſich nidt entſchließen will, 
: fogar den Boreltern der Agnes aus dem ſaliſch-wormſiſchen 
aufe zuzuſchreiben. 


Die Jrafen von JIiellenburg. 


Ueber dad berühmte Grafengefhledt, das nad der Burg 
ponbeim fidy nannte, bat gwar fdon Herr von Stramberg im 
Bande der Il Abth. gehandelt; da es ihm an jener Stelle 
od zunächſt nur um den Bewweis der Abſtammung aus dem 
llenburgiſchen und Viandenſchen Haufe, fowie um einen allges 
inen Ueberblick der Sponheimiſchen Gefdhidte gu thun gewefen 
1wird, und er deshalb nur wenig Specielles gab: fo Halt 
ber Fortfeger in der Bearbeitung dieſes Theiles ded Anti— 
wins Der Pflicht nicht enthunden, hier, wo der Stammfig des 
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Hauſes zur Beſprechung kommt, auch die Geſchichte deſſelben aus- 
führlich abzuhandeln. 

Herr von Stramberg hat gegenüber den ältern Bearbeitern 
der Sponheimiſchen Geſchichte, Kremer und Zilleſius Clegterce 
wurde pon Kremer im Manuſcript benutzt), ſowie denen, welde 
ihnen gefolgt find, nadgewiefen, dag die Grafen von Sponbeim 
miitterlider Seits von den alemanniſchen Grafen yon Nellenbutz 
und vaterlidher Seits wabrfdeinlid) aus dem Hause Vianden im 
Luxemburgiſchen abfiammen, die urſprünglichen Giiter an der 
Mahe aber vou den Rellenbyrgern herrühren, diefe alfo jundde 
alé die Stammeltern des Sponbeimifden Hauſes gu betradiea 
find. bre Genealogie, wie fie Herr von Stramberg gegeden 
hat, ftimmt vollfommen überein mit der von Stalin in feiner 
„Wuͤrtembergiſchen Gefdhidte” J, 553 mitgetheilten; letztere reigt 
jedoch weiter hinauf und ſoll deshalb, zugleich aber aud yt 
leichtern Orientirung hier Platz finden; ic füge nur die Abſian— 
mung der Gemahlin Eberhards I hinzu und bezeichne übercin 
ſtimmend mit Herrn von Stramberg, dagegen abweichend ver 
Stalin , erft diefen Eberhard als „den erften”, weil er factijd 
ber erfte war, welder ſich von Nellenburg nannte. 


Eberhard, Graf im Zürichgau. Konrad, Khönig von Burgund. 
Mangold J. Gottfried, Regilinda, Gerberga, 


Gijela. 
Graf im Gem. 1. Sers0g Gemabl he Gem. einni, 
Schwerzgau. Burfhar mam I, Hergog. Herzog ven 
2. Herzog Hers von Sdrwaben, Bayern. 
mann 1 von 
Alemannien. 
Mangold II, Eberhard (Ebbo) I, vermählt mit Hedwig. Kaiſer Heinrid IL 
Gray im Graf von Mel- 
Zürichgau. lenburg. 
+ 990. 957 — 971. 
— — a —— — 


Eberhard II, der Selige, Graf von Nellenburg. 
Gem. Ida 
OO —— —— — —— 
Nbo, GEdehard, Adelbert, Eberhard III, Heinrih,  Burfhart, 
Erzbiſchof Abt von ſtarb jung. Graf von 1075. Graf ves 
yon Trier. Reichenau. Nellenburg. Rellendurs- 
1066-41078. + 4088. t+ 1075. > nad 114. 


Das oberſchwäbiſche Geſchlecht der Grafen. von Nellenburg, 
welde ihren Namen in der gweiten Halfte des 11. Jabrbunderté 
von ihrer Burg entlebnten, war im Hegau, Kleggau, Zürichgas 
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und in den benadbarten Gegenden reid begiitert. Der Beweis 
flix die Abſtammung Eberhards I vom Zürichgaugrafen Eber- 
hard durd deffen Sohn Gottfried ergibt ſich aus dem Liber vitae 
monasterii Einsidlensis, citivt bet Naugart, Episcopatus Con- 
stantiensis, IJ, 184, in folgenden Stellen: »Manegoldus (II) co- 
mes de Nellenburg, qui et comitatum Zurichgowe ab Ottone II 
in feudum habebat, cuius avus Eberhardus, patruus vero Got- 
fridus de Nellenburg erant.« — »Mangoldus (I) comes dedit 
Hoengk. Frater eius Gotfridus, Eberhardus (1) nepos ex 
fratre.< Daun an einer andern Stelle: »Comes Gotfridus de 
Nellenburg, patruus comitis Manegoldi, Eberhardi vero comi- 
tis filius«< Die Ouelle, fagt Stalin, mag edte Ueberlieferung 
enthalten, wenn fie ſchon wegen der Zunamen (von Rellenburg), 
welde fie gibt, nidt gleideitig fein kann. Es gilt diefes aber 
aud), wenn es weiter heißt: »Schwerzam rexit Gotfridus Nel- 
lenburgicus a. 966«, und: »Cal. Maii obiit Manegoldus comes 
de Nellenburg et Zurichgowe, qui advocatus noster fuit, et 
nobis Hoenka (bei Zürich) donavit a. 981.< Die Cinfiedler 
Annalen geben alé Mangolds Todesjahr 990 an. 

Die Verheirathung Eberhards I mit Hedwig beridtet 
uné Herm. Contr. mit den Worten: »His temporibus (um 1009) 
Ebbo comes de Nellenburg consobrinam Henrici regis Hed- 
wigam nomine de curia regis uxorem duxit.< Weshalb fie 
consobrina des Königs genanut wird, geht aus ber obigen Gee 
ſchlechtstafel hervor; wir erfeben aber aud) aud der citirten 
Stelle, daß fie nad dem Tode dev Eltern am königlichen Hofe 
ergogen worden war. Daß fie aus dem Nadlaffe des BVaters, 
der aud rheinfrantifde Giiter befeffen, die Befigungen an der. 
Nahe erhalten haben wird, hat ſchon Herr von Stramberg ges 
fagt, ic will nur gu feiner Behauptung, Herzog Hermann fet 
ein Sohn Udo's gewefen, bemerfen, dag es allerdings bei Annal. 
Saxo heißt: »Erat hic Herimannus (der Bater der Hedwig) 
filius Udonis, qui apud Calabriam cum multis occubuit, quando 
Imperator Otto secundus contra Saracenos pugnavit«, dagegen 
die Annales Einsidlenses ibn einen Sohn des Herjogs Konrad, 
des Bruders Udo's, newnen: »Herimannus filius eius i. e. 
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Chuonradi in ducatum successit.<« Der Name ihres Gemahls 
Ebbo ftatt Eberhard darf ung nidt beirren, da diefe oͤfters einer 
fit den andern gebraucht werten. 

Ihr Sohn Eberhard IL ift derjenige Eberhardus comes 
de Nellenbure, yon weldem König Heinrich IV am 30. Aug. 1065 
ein Lehen bei Rreugnad gegen die Dorfer Schweighaufen und. 
Hodfelden im Niederelfag fiir den Biſchof von Speyer eintaufdte, 
und deffen Namen Kremer in der von ihm mitgetheilten Urfunde 
falff Eberhardus comes de Newenburg gelefen hatte. Die 
Vielen, welche Kremer diefen Febler nachſchrieben, wuften indeß 
nicht, dag er felbft, wie Crollius Act. Acad, Pal. 2. 267 fagt, 
denfelben nad einer befferu Urfunde, ald feine feblerbafte Ab⸗ 
ſchrift war, erfannt und fid) von der Rictigheit des Wortes 
Nellenburg überzeugt hatte. Eberhard IL ift aber aud derſelbe, 
welder 1044 die Kirche auf dem Gauchsberge bei Sponbeim ers. 
baute, von Trithem, der uns dieſes beridtet, illustris comes 
Euerhardys, comes de Spanheim genannt, weld legtern Titel 
ey freilich nicht fibrte, und ber mit feiner Mutter Hedwig das. 
Kloſter Schwabenheim (ſpäter Pfaffenfhwabenheim genannt gum 
Unterfhied von dem Maximinſchen Sauerſchwabenheim bei Sngel- 
heim) griindete. Man hat ibn wegen diefer Stiftungen früher 
fletd fiir einen Grafen yon Sponbeim gebalten und mit ibm dann. 
eine gang unridtige Genealogie begonnen, 

Den Kaijer Heinrich LT begleitete ev gur Kaiferfrouung nad 
Rom und war bei ihm, als diefer um Oftern 1047 auf ber Raids 
reife nad Deutſchland in Mantua erfranfte, wie wir das aus 
einer Urfunde des Kaiſers vom 17. April erſehen, worin er ald. 
Seuge aufgeführt wird, J 

Sein frommer Ginn, den er durch die Gründung ded Rios 
ſters Schwabenheim und der Rirdhe gu Sponbeim an den Tag 
gelegt patte, lief es aber bei feinen Stiftungen nicht bewenden; 
er fiigte denfelben nod eine weitere durd die Grindung ded 
SalvatorHlofters in Sdhaffhaufen hingu, in weldem er fpdter ſelbſt 
das Ordenggewand annahm, Den Bau begann er im J. 1050 
auf eignem Grund und Boden. Es fehlten aber dagu die noͤ— 
thigen Gteine und der Gand, der nur auf einem nabe gelegencn, 
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ber Bamberger Kirche zugehörigen Ader gu .gewinnen war. Ane 
fangs Mtirg taufdte ex deshalb jenen Ader von dem Bamberger 
Kirdhenvogt, dem Herzog Berthold von Karnthen, gegen andere 
Liegenfchaften ein und lief die darüber ausgeſtellte Urkunde auger 
vielen Andern aud) durd feine Sohne Burkhard, Eberhard 
und Adelbert beseugen. In einem Alter von 52 Jahren trat 
er, wie gefagt, felbft alé Mind daſelbſt ein und ſtarb, nachdem 
er feds Sabre darin gugebradt hatte, am 26, März. Seine 
Gemablin Joa, die eine Grafin von Kirchberg gewefen fein foll, 
nahm nad den Sagungen der Kirche ebenfallé das geiftlice 
Gewand als Reclufe in der neben dem Allerheiligenflofter gu 
Schaffhauſen von ihr gebauten Celle, 

. Eberhard IL hinterlies finf Söhne, Udo Erzbiſchof von Trier, - 
Edehard Abt zu Reichenau, Heinrich, Eberhard DT und 
Burfhard. Der in der Urfunde von 1050 genannte Adelbert: 
farb, wie Rüger beridtet, vor dem Vater in Jünglingsjahren. 
Wir werden indeß weiter unten ſehen, daß Eberhard II aud nod: 
tine Todter gehabt haben mug, die an den erften von Sponbeim: 
genannten Grafen Stephan vermählt war. 

Nach einer Urfunde des Grafen Burkhard vom Jahr 1180: 
war er 1179 ſchon geftorben. Da er nod in einem Diplom von: 
1175 mit feinem Sohn Eckehard als Zeuge aufgeführt wird. 
(abbas eggehardus et pater eius eberhardus comes), fo haben 
wir alfo feinen Tod in diefe Beit, gwifden 1175 und 1179. gu 
fegen. Geine Gattin. Ida lebte nod, wad durd eine Urfunde 
ihres Sohnes Burkhard fefiftebt, tm Jahr 1187. 

Eberhards I Sohn Udo (ex Alamannorum prosapia oriun-. 
dus, patre Eberhardo comite, matre Ida, eisdemque coenobii, 
quod dicitur Scafhusen, constructoribus) war Domberr in Trier 
gewefen und wurde 1066 von Glerus und Volk dafelbft unter 
Umſtänden gum Erzbiſchof gewablt, dag er nad Rom reifen und: 
fi dort durch einen Eid von dem Verdachte der Theilnahme an 
einem Verbrechen reinigen mufte, das ihn auf den erzbiſchoöflichen 
Stuhl gebradht hatte. ,,Etwa zwei Monate nad dem Reidstage . 
von Tribur, den 15. Apri{ 1066,” fo beginnt Gfrorer in 
feinem Papft Gregor VIL die Erzählung diefes Vorganges, ,,am- 
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Samſtag vor Oſtern, ſtarb während des Gottesdienſtes in der 
Sacriſtei des Domes Erzbiſchof Eberhard von Trier, ein Greis, 
der vor 19 Jahren im Sommer 1047 die Mitta erlangt hatte. 
Eine der grogen rheiniſchen Metropolen war gu vergeben. Bei 
ber politifdhen Nothwendigfeit, in der fic Erzbiſchof Hanno von 
Edin fortwabhrend befand, feinen Anhang gu verftarfen, lief fid 
exwarten, daß er es eben fo maden werde, wie früher bet Ere 
ledigung der Stifter von Dtagdeburg und Halberftads. Wirklich 
bot Hanno Alles auf, daß ein Vertrauter, ein Verwandter, Trier 
erbalte, und er drang wenigftens Anfangs durd. Bu Coln lebte 
feit einigen Sabren der Dompropft Kuno, von Geburt cin 
Schwabe, Sproffe einer niedern Adelsfamilie zu Pfullingen unz 
weit Reutlingen am nördlichen Gaume dev ſchwäbiſchen Alb. Der 
Mind, welder nod im Laufe des 11. Jahrhunderts das Lebew 
Kuno's beſchrieb, gibt gu verfteben, derfelbe fei ein Verwandter 
Hanno’s gewefen. Gewiß ift, daß er ein Ginfling. und Bers 
trauter ded Colner Metropoliten war und ihm. die: Dompropfiei 
fowie nunmehr die Erhebung auf den Stubl von Trier. verdantte.. 

„Die Ernennung Kuno’s ging vom Hofe oder vielmebr. allem 
Anſchein nad von der ſtändiſchen Behörde aus. Wie in vielen 
andern Fallen ber Art ift weder ber Clerus nod die Gemeinde 
von Trier befragt worden, ob fie Kuno gum Biſchof wolle oder nicht; 
der Konig aber belehute, dem Herfommen gemag, den Neus 
ernannten mit Ring und Stab, Die Nadridt von diefem Ereig« 
niffe erregte gu Trier einen Audsbrud der Wuth. Bolf und 
Clerus frie uber Verlegung ded Wahlrechts, uber Gewaltthatig: 
keit und Herrſchſucht des Colners, der das ganze Rheinland un- 
texjochen wolle. Diejenigen, welde die Menge an der Leine 
führten, viifteten fic gu einem Berbreden,. 

„Hanuno und Konrad fahen Widerftand voraus, denn fie 
trafen Gegenmaßregeln. Bu der Cölniſchen Partei hielt, auger 
mehren andern Pralaten, aud der. Biſchof Einhard yon Speper. 
Sm Triumphe ded heil. Remaclus findet fic) folgende Nadridt : 
„„Als Monee und Abt von Stablo um. die. Faftenjett: des Jah⸗ 
red 1066 die Leide ihres Patrons, des Heil. Memaclus, nad 
Aadhen bradhten, um durch offentlide Ausſtellung dex Reliquien 
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bie Menge. wider den Cölner Erzbiſchof aufzuhetzen und den 
felben dadurch zur Abtretung des Stifts Malmedy gu nothigen, 
babe Cinhard yon Speyer den Abt hart angefahbren und die 
ruchloſen Worte gu ihm gefproden: fort mit Eud und mit 
Curem Moder.““ Diefeds kühne Auftreten gegen die Mönche 
beweift nidt mindere Hingebung fiir Hanno, als dad, was 
Einhard jest unternahbm: er entidlog fid namlid, Nuno nad 
Trier gu begleiten ; Beide zogen nidt allein, foudern mit grofem 
Gefolge. 

„Auf der Strafe, die von Cöln nad Trier führt, erreichten 
fie am 17. Mai 1066 den Ort Bitthurg, der nur wenige Meilen 
von legtgenanuter Stadt entfernt ift, und übernachteten dafelbfts. 
Nichts Böſes ahneud., rüſteten fie. fi am andern. Morgen: mit: 
Sonnenaufgang zur Weiterveife. Die Diener fattelten und fibre 
ten den Herren die Roſſe vor, als ploötzlich eine grofe Schaar 
bewaffneter Trierer hereinbragh , mehrere Dienfileute dev. zwei 
Biſchöfe, die fic) gur Wehr fegen wollten, niederfiredte,. die Here 
berge, ‘vo Cinhard und Kuno nod weilte, ſtürmte und Beide 
feſtnahm. Einhard wurde mit Fäuſten gefdlagen, feined Eigen⸗ 
thumé beraubt und dann entlaffen. Schlimmer exging es Runs, 
Die Uebelthäter legten ihm Feſſeln an und ſchleppten ihn nach 
bem feſten Schloſſe Urzich, wo er 14 Tage in Haft gehalten wurde. 
Nach Verfluß dieſer Friſt übergab Burggraf Theoderich von Trier, 
Auführer jener Raubſchaar und. nächſter Urheber der That, den 
Unglücklichen etlichen ſeiner Dienſtmannen, welche ihn den 1. 
Jun. 1066 von einem Felſen herabſtürzten und den Halbtodten 
vollends ermordeten. Die Leiche ward nach dem Kloſter Tholey 
unweit Trier gebracht und dort beigeſetzt. Man berichtet von 
Wundern, die ſie gewirkt haben ſoll. Kuno galt ſeitdem für 
einen Märtyrer und Heiligen. Kurz darauf ſchritt Clerus und 
Gemeinde zu einer Wahl, um den ermordeten Kuno, oder viel⸗ 
mehr, nach der Anſicht des Trierer Volls, um den an Oſtern 
verſtorbenen Eberhard zu erſetzen. Der König aber beſtätigte die 
Wahl, welche auf Udo, gebornen Grafen von Nellenburg und. 
Bruder Eberhards, fiel, der um jene Beit einer der. vertrauteften 
Giinftlinge Heinvids LV war. 
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„Ein vollendetes Verbrechen und zwar der ſchwerſten Art 
lag vor. Wie erging es den Thätern ? hat man ihnen, wie fie 
es verbdienten, den Kopf vor die Füße gelegt? O nein! nits 
geſchah, fein Gericht erhob fic) wider fie. Diefer Umftand fir 
ſich allein begriindet einen biindigen Schluß auf den eigentliden 
Urbheber: ein Herrſcher, welder einen Mord, wie den oben ere 
zählten, nidt beftraft, bat ibn gewollt, angeordnet, das ift fonnens 
Har. Heinrich IV ift ed gewefen, der die Radfudt der Trierer 
beniigte, um Kuno aus dem Wege gu rdumen, und was ihn hiezu 
Bewog, war die Abficht, gu verhindern, daß die Macht des Erz⸗ 
biſchofs von Coin durch die angebabnte enge Verdindung mit dem 
Trierer Stuhl nidt nod mehr anfdwelle. Vor der Welt ſuchte 
ex begreiflicher Weife den Schein gu wabhren: er heudelte Grimm 
_ ber die Trierer, drohte ihre Stadt vom Erdboden gu vertilgen 

und fprengte dann aus, dag er nur durd die Vorftellungen feiner 
weifeften. Rathe gur Sdonung bewogen worden fei. Andere Ans 
gtigen ftimmen trefflid) mit diefem Ergebniß gufammen. 

„Zunächſt fommt die Perſönlichkeit jenes Theoderid in Be- 
tract, der den Ueberfall von Bittburg befebligte und bie Ere 
mordung Kuno's durd einen feiner Diener vollzog. Ueber die 
Abftammung deffelben finde ich nirgends Nadridten. Bezüglich 
des Amtes, dem er vorftand, find die Ouellen nist recht einig. 
Lambert nennt ifn Majfordom, d. h. Stiftévogt der Kirche von 
Trier, und bezeidnet ihn als einen Brauſekopf, welden Charafter 
und raſches Blut der Jugend gur Ungebühr verleitet babe. Bon 
Andern empfingt er den Titel Graf, oder aud Graf aud der 
Trierer Stiftsmannfdaft. Die Chronik von Trier braudt den 
lateiniſchen Ausdrud praeses, der gewöhnlich mit „„Graf““ jus 
fammenfallt. Endlich der Biograph Kuno's fagt: Theoderich fei 
Stadthauptmann, d. h. Burgvogt von Trier gewefen. Haben 
alle zuſammen Recht, fo folgt, daß Theoderich gwei verſchiedene 
Aemter befleidete, mit andern Worten, daß ex zugleich königlicher 
Burggraf und erzbiſchöflicher Kirdenvogt war. Und diefe Deus 
tung wird durch eine Urfunde beftdtigt, die bier allein entſcheiden 
kann. In einem Taufdbriefe, den Erzbiſchof Eberhard, Kuno's 
Borginger, 1065 ausftellte, begeichnete ex Theoderich als ,,,,Grafen 
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und uafern Verwalter.“” Nun mug man wiffen, daß der fas 
lijhe Hof haufig die Burggrafen gu geheimen Dienften, namente 
lid) dazu verwendete, die Kirchenhäupter gu überwachen. Diefed 
Amt war eine Frucht foniglidhen Miftrauens gegen das Bisthum. 

„Verzweifelnd, beim Throne Recht gu finden, riefen Hanno 
und feine Freunde den Shug des Stubles Petri an. Den erften 
Schritt that, wie ed fdeint, in diefer Ridtung Erzbiſchof Sigs 
fried von Maing. Yn einem nod vorhandenen Schreiben forderte 
ex den Papſt Wlerander Il auf, eine Unterfuchung einguleiten 
und bie Sdulbdigen, mogen fie aud ihre Theilnahme am Ver—⸗ 
brechen nod fo künſtlich durch Heuchelei verhüllen, zur wohlver⸗ 
dienten Strafe zu ziehen. Sind letztere Worte nicht ein Wink, 
daß Hochſtehende, ja daß der deutſche Hof in die Sache ver⸗ 
wickelt waren ? 

„Allein weder Sigfried, nod Hanno, nod aud andere deutſche 
Biſchöfe fanden in Nom gebührendes Gehör. Aufſchluß hierüber 
gewährt der glückliche, neulich von Flog gemachte Fund paäpſt⸗ 
licher und anderer Schreiben. Eine Klagſchrift iſt darunter, 
welche Hanno, wie es ſcheint, gegen Ausgang des Jahres 1066 
an Alexander IL richtete: „„Obgleich ich fürchten muß, Dir, o 
heiliger Vater! mit meinem fortwährenden Hilfegefdrei überläſtig 
gu werden, fann id doc nicht ſchweigen; denn die Wunde, die 
mir gefdlagen worden, vernarbt nist, fondern wird täglich bren⸗ 
nender. Ich hatte vielleiht mir felber elfen fonnen, wenn id 
gum Aeugerften griff und den Bann verhangte, aber ih wollte 
erſt deinen Ridterfprud, als ein Gottesurtheil, abwarten. Und 
nun vernebme id, daß fener Menſch, der fid einen Bifdhof 
Hennen [aft (Udo von Rellenburg), und feine Mitſchuldige, mit 
reichen Gefdenfen beladen, gu Rom erfdienen find, um Did gu 
verleiten, daß Du zu ihren Gunften entfdeideft, ehe die deutſchen 
und lothringifdhen Biſchöfe ein Urtheil abgegeben haben werden, 
O heiliger Vater! gedenfe meiner, den die gange Laft jenes Vers 
brechens getroffen bat; ahme dem Apoftelfirften nad, der gu 
jenem Berfibrer fprad : verfluct feieft du und dein Geld. Wenn 
id je irgend ein Verdienſt um den Heil. Stuhl erwarb, oder in 
Bufunft nod erwerben mag, fo beſchwör' ih Did, unters 
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faffe es, fenem Menſchen Freifpredhung von feiner Sduld oder 
bas Pallium ju gewähren.““ 

„Erzbiſchof Hanno von Cöln hatte bei der widtigen Sens 
dung von 1064 und 1065 nichts gethan, alé was die Pflicht 
thm vorfdrieb ; aber in der menſchlichen Natur liegt es, daß tie 
Molle, weldhe er damals fpielte, bittere Empfindungen im Lateran 
zurückließ. Golde gebaffige Gefühle wadten fest auf und bes 
wirtten, dag Wlerander den Klagen Hanno’s -nur zögernd und 
nidt in vollem Maße gereht ward. Die Chroniften Bernold 
und Berthold melden, Biſchof Einhard von Speyer habe 1067 
eine Reife nad Nom angetreten, fei aber unterwegs gu Siena 
geflorben. Ohne Zweifel betvaf diefe Reife Kuno's Sade und 
it im Einvernehmen mit Hanno unternommen worden. Aber 
erft im §ribjabr 1068 finden wir den Nellenburger Udo vor 
eine römiſche Synode geftellt, die ihn jedoch nicht mit dem 
Schwerte der Geredtigfeit traf: Udo ward nämlich nad gere 
manifhem Gebraudhe gu einem Eide der Reinigung gugefaffen, 
mittelft deffen er fic fret ſhwur. Etwas ſchlimmer fam Dere 
jenige weg, welder beim Morde die Hand führte. Bernold ers 
gible gum Sabre 1073: „„Von Reue ergriffer und voll ded 
Glaubens an goͤttliche Vergebung, madte Graf Theoderid, 
Kuno's Mörder, im Winter von 1073 eine Wallfabrt nach 
Serufalem; dad Schiff, das er mit 113 Gefährten beftiegen, 
ging im Februar unter, und die Salsfluth ſühnte die Schuld der 
Büßer.““ Deutlidh gibt dex Chronijt gu verflehen, daß die 
Reiſe Theoderichs eine von der Kirche auferlegte Bußfahrt war. 

„Wie heiß die Wunde brannte, die dem Herzen Hanno’s 
durch jenes Verbreden gefdlagen worden, erbellt aus einer Maß⸗ 
regel, die er, verrathen vom Hofe, verlaffen von der römiſchen 
Kirche, ergriff: ex gewann es nämlich tiber ſich, die Hiilfe feined 
Lodfeindes Adalbert yon Bremen angurufen, offenbar weil er 
vorausſetzte, daß dex Angerufene, modte ex aud fon nod fo 
ſchlecht fein, clericalen Gemeingeift genug befige, um die Ermor- 
bung eines andern Erzbiſchofs nidt ungeftraft zu dulden. Aber 
wie war der Golner enttäuſcht! Das betreffende Schreiben Hans 
no’s ift nicht mehr vorhanden, wohl aber die Antwort Adalberts : 
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„„An meinen theuerften Herrn und Vater, den Erzbiſchof 
Hanno, den id). mit ben Armen des Geifles umbalfe. Wir haben 
Euer letztes Schreiben empfangen, in weldem Ihr fo freundlide 
Gefinnung an den Tag legtet, dah id) Euch mit Worten des 
Mundes nit danfen fann: denn die Liebe ift ein innerlides 
Ding, bas fetnen Sig im Herzen hat; die Bunge vermag fie 
nidt gu offenbaren, fondern nur die Wallungen der Bruft. Seid 
verſichert, Riemand ift auf Erden, der Euch zärtlicher in Sefu 
Chriſto liebt, als id. Um fo mehr wundere ih mich über die 
Porwiirfe, die Shr in Eurem letzten Screiben deshalb erhebet, 
weil id Euch in Eurem grofen Leide nidt getroftet Habe. Allein 
bei Borfallen, wie der fraglide, die fo viel Aergernif geben, und 
wo die Sduld auf beiden Seiten liegt, halte id ed firs 
Befte, gu fdweigen. Denn haben fene Menſchen, weldhe Euren 
Neffen todtidlugen, Unredt gethan, fo laſtet — nehmet mir 
meinen Freimuth nidt Abel — aud auf Euch ſchwere Schuld, 
befagten Neffen wider Gebühr vorwarts gefdoben gu haben. Möge 
der Schmerz, der Euch traf, Eure Sünde tilgen! Mein Rath 
if: faffet die ganze Sade ruben, und überdies erlaubet mir, daß 
if Euch ermahne, das Kloſter Malmedy herauszugeben. Auf 
Eure Ginladung, an den Hof gu fommen, muß ih Euch erflaren, 
daß Alter und Gebredlidfeit mir nidt gejtatten, aud nur die 
Heinfte Reiſe gu machen.“ 

„Wie ein eingefleiſchter Teufel antwortet Adalbert: ewige 
Feindſchaft zwiſchen mir und dir; deinem Neffen und dir iſt Recht 
geſchehen, und wenn du nicht durch Herausgabe des Kloſters 
deine eigene Schande beſiegelſt, ſo ſteht dir in Kurzem ein noch 
härterer Schlag bevor. Selbſt wenn du bewirken könnteſt, daß 
ich heute wieder die alte Stellung am Hofe erlangte — aus 
deiner Hand verſchmähte ich die Gabe. 

„König Heinrich IV, der eigentliche Urheber des Verbrechens, 
vermochte die Rolle des Schweigens durchzuführen, weil Andere 
ihm halfen. Offen trat der Neid gegen Hanno hervor. Der 
Mönch von Stablo, der den Triumph des heil. Remaclus ſchrieb, 
trägt ungeſcheut ſeine Schadenfreude darüber zur Schau, daß 
Biſchoſ Einhard von Speyer bei der Scene von Bittburg Backen⸗ 
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fireihe empfing und mit Schimpf bededt heimgeſchickt wurde. 
Das waren die natiirlidhen Früchte der Simonie, die feit 8 Jah— 
ren in Befegung hoher geiftlider Würden eingeriffen.” 

Udo war. giner der ausgezeichnetſten Pralaten feiner Feit, 
ſchön von Geftalt, hodgewadfen, voll Geift, grofgefinnt und mit 
einer hinreifenden Beredtfamfeit ausgeriiftet, vir valde venerabi- 
lis, facie venustus, ore facundus, statura procera, cuius merito 
humeris sustentari posset tanti moles regiminis, ,,wabrend 
feines Kirchenregiments ftets bemüht, gleid) dem Célner Hanno, 
ben Konig und das Vaterland gu retten, aber aud zugleich, im 
Ginflang mit dem Papfte, Sdranfen gegen fultanifhe Wilfir 
aufjubauen,” ein Streben, was uns feine Anhänglichkeit an den 
Konig wie das gleidjeitige Vertrauen erflart, bas der päpſt⸗ 
lide Stubl in ibn fegte. . 

Als Papft Alexander IL den Erzbiſchof Sifrid von Main; 
aufforderte, eine Synode zur Unterfudung gegen den von dem 
Konig auf den Conftanger Biſchofsſtuhl ernaunten Hofelerifer von 
Goslar, Domberrn gu Magdeburg und Propft an der neuerbauten 
Kirche auf der Hargburg, Rarl, gu alten, beftellte ex die Mes 
tropoliten Gebhard von Salzburg und: Udo von Trier gu papfte 
lichen Bevollmächtigten. Die Synode fand flatt am 15. Auguft 
1071; der, grober Simonie und des Kirchenraubs Angeflagte 
wartete dod, trog ber Mühe, welde der Konig fid gab, ihn gu 
vetten, das Urtheil nidt ab, fondern gab freiwillig feinen Hirten⸗ 
flab am 17. dem Konig zurück. 

Ais am 26. October 1075 die Sachſen ſich zwiſchen Sons 
bershaufen und Erid, bei Ebra und Spier, am Flüßchen Helbe, 
bem König ergaben und Ddiefer ihre Firften gefangen nabhm, 
libergab ev dem Erzbiſchof Udo den Erzbiſchof Wezilo von 
Magdeburg, Hanno’s von Cöln Bruder, gw Bewahrung. Fir 
deffen Befreiung wandte fid) dann Volf und Clerus von Magde⸗ 
burg an Udo. Domno Udoni ovium Christi sanctarum sanc- 
tissimo pastori, clerus et populus Magedaburgensis ecclesiae 
devotionem fidelissimam utriusque hominis, beginnt das Schrei⸗ 
ben, welded fie an ihn ridteten, ald er ſich wahrſcheinlich auf 
ber um Weihnadten 1075. gu Goslar abgebaltenen Synode be- 
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fand, wohin, wie Bruno meldet, der Konig die ihm ergebenen 
Bifdhofe eingeladen hatte. Rex natalis domini festivitatem, 
convocatis ad se suarum partium episcopis, animo non festivo 
Goslariae celebravit. Die Magdeburger fpendeten dem Erzbiſchof 
Udo in jenem Bittſchreiben das Lob dex Humanften Behandlung 
feines Gefangenen, indem fie, naddem von ihnen ausgeſprochen, 
wie nothwendig feiner Kirche in jenen ftiirmifden Zeiten der 
Erzbiſchof ſei, ſagen: Sed quia, sicut ex ipsis (Wezilonis) le- 
gatione cognovimus, multa vestrae pietatis humanitate frui- 
tur, ita ut se non dolore captivitatis affici, sed a labore, quo 
plurimo fatigatus erat, multa dulcedine vestra refici fateatur, 
omnium quas nos patimur afflictionum libenter obliti, dum 
caput nostrum gaudere cognoscimus, dolorem membrorum, vel 
si magnus sit, nullum putamus. Daé war ſicherlich feine leere, 
auf Effect berednete Schmeichelei, fondern der Ausdruck deffen, 
was ibnen Wezilo hatte mittheilen laffen, aber auc gugleid ein 
ſchönes Zeugniß fix Udo’s edlen Charafter. Daf ex auf dem bes 
tidtigten Wormer Concil im Januar 1076 jenes ſchmachvolle 
Abfagefdreiben an Papft Gregor VIL mit unterfdrieben hatte, 
gereute ibn bald. War ev auc Feiner der am meiften Gravire 
ten, fo befand er ſich dod durch fene Theilnahme unter den von 
dem Papfte mit bem Banne Bedrohten, d. h. unter denen, die als 
ber Gewalt Gewidene und von dem König Verführte angefehen 
wurden, und welden der Papft als Frift den Peters und Paulss 
tag bewilligte, um dem h. Stuhl ibve Meue in cigener Perfon 
oder durch Bevollmadtigte angugeigen. Ueber diefe Wormfer 
Verhandlungen mug der Papi gang genau unterridtet gewefen 
fein, Denn alé nod wabrend ded Faftenconcils gu Nom von Seiten 
deutſcher Biſchöͤfe, darunter aud von Udo, Briefe nad Rom 
cingelaufen waren, welde Reue über die Theilnahme an deu 
Wormer Beſchlüſſen an den Tag legten und dem Papfte hin— 
fort unverbriidlide Treue angelobten, forderte Gregor etwa dret 
Woden nad dem Schluß der Synode, am 23. März 1076, den 
Metropoliten Udo von Trier fowie die Bifdofe Theoderich von 
Verdun und Hermann von Meg in einem Sdreiben, an deffen 
Eingang es heißt: , Wir haben vernommen, daß Shr nidt frets 
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willig (alſo gezwungen) den Wormſer Beſchlüſſen beiſtimmtet,“ 
auf, ſich gänzlich von den Schismatikern zurückzuziehen. Ohne 
angekündigte Reue und die genaue Kenntniß des Vorgangs würde 
der Papſt den Erzbiſchof eines ſolchen Schreibens allerdings nicht 
gewürdigt haben, aber wie ſehr ed Udo auc mit folder Reue 
Ernft war, gebt daraus hervor, daß er fic nidt mit jenet 
ſchriftlichen Erklärung begniigte, fondern perſönlich nad Rom 
ging, folde miindlid) gu wiederbolen, Wir wiffen dads aus Lams 
bert, der ſchreibt: „Neulich war Erzbiſchof Udo von Trier aus 
Rom in die Heimath zurückgekommen und nabm Theil an der 
Mainger Verfammlung.” Auf diefem vom Konig auf den 29, 
Sunt 1076 anberaumten Mainzer Reidstag war es nun nament: 
lid) Udo, ber fic) weigerte, mit den Erzbiſchöfen von Maing, von 
Cöln und vielen Andern gu verfehren, die um jene Beit dad 
höchſte Vertranen des Königs genoffen und ohne deren Rath er 
nidts that. Er erklärte nämlich, der Konig fowohl ald jene 
Andern feien von dem römiſchen Papft (pontifex) mit dem Banne 
belegt ; gleichwohl babe ifm derfelbe auf feine. dringendſten Bitten 
geftattet, mit dem Konig gufammengufommen, dod nur in Gee 
ſchäften, nicht bei Tafel, nicht beim Gottesdienft, nicht aus irgend 
einem fonftigen Anlaffe. Dem Beifpiele Udo’s folgend, zogen 
fid) dann aüch viele Andere, welche Gott firdteten und dad 
öffentliche Wohl zur Ridtidnur ihres Handelns machten, mehr 
und mehr vom Hofe zurück und wollten nicht, trotz baufiger 
Befehle dahin gerufen, zum König zurückkehren, „weil ſie lieber 
den Konig als Gott beleidigen, lieber Schaden am Körper al’ - 
an der Seele leiden wollten.” Dariiber gerieth nun die Gegenpartel 
in die dugerfte Wuth, ftieH Flüche und Drohungen gegen alle 
aus, bebauptend: der Urtheilsfprud des romifden ,,Pontifer” fei 
ungiiltig, weil er fie gegen die gu Gunften Unterdridter eingeführten 
Formen des Kirdhenredts nicht mit Grund, fondern aus Wuth 
gebannt babe; der Trierer Ergbifdof und die, welche mit ibm 
gum Berderben des allgemeinen Wohls fdon früher conjpiritt 
batten, trieben ſchändliche Heuchelei, auf Anderes finnend, als 
was fie im Munde führten; nicht Wiederherſtellung der gekränkten 
Würde des römiſchen Stubles liege ipm am Herzen, fonder 
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unter bem BVorwande der Religion wolle er die Krone und das 
Reid) verderben; der Konig modge, auf feinem guten Rechte bee 
harrend, Todesſtrafe über die feigen, heimlich ſich verſchwörenden 
Verräther verhangen, die ihm den Gehorfam verweigerten, denn 
ber Apoſtel fage ja, die Obrigheit trage dad Schwert nit 
umfouft. 

„Der Trierer Udo”, ſchreibt Ofrörer, „übernahm dort ju 
Mainz eine ſehr gefährliche Rolle. Sie zog ihm den wüthenden 
Haß der königlichen Parteigänger zu, welche Udo als Verräther 
verſchrien. An ſich iſt nicht zu läugnen, daß Einer, der ſo ver⸗ 
fibrt wie der Trierer Metropolit, möglicherweiſe die ſchlimm— 
ſten Abſichten haben kann. Dennoch erſcheint die Beſchuldigung 
im Angeſicht der beſondern Verhältniſſe als grundlos. Erſtlich 
billigt Lambert, obgleich verdeckt, das Benehmen Udo's, indem er 
ſagt: „Solche, welche Gott fürchteten und im Sinne des öffent— 
lichen Wohles wirkten, hätten fein Beiſpiel nachgeahmt.““ Für's 
Zweite hat Udo ſein Leben lang, nachher wie früher, ſich als 
einen zuverläſſigen Diener des Königs bewährtet er fiel 1078 im 
Kampfe wider Empörer als treuer Vaſall der Krone, und ſelbſt 
die Gregorianer machten ihm, ſonſt Udo's Verdienſte anerkennend, 
nur den einen Vorwurf, daß er dem Salier allzu ergeben ge— 
weſen ſei. 

„Dieſelbe Gefinnung hat den Trierer, glaube ich, aud daz 
mals befeelt. Der von ihm eingeflagene Weg war vielleidt 
das eingige mögliche Mittel, den Konig und die Cinbeit ded 
Reidhes ohne gewaltfame Erſchütterung gu retten. Sobald Udo 
muthig fortfubr, die Umgebung Heinrids als Gebannte gu bes 
handeln und dod ihn felbft unablaffig aber die gefahrlide Lage 
aufzuklären, in der ex ſchwebte, fobald ferner immer Mehrere — 
wozu bereits ein fhdner Anfang gemadht — dem Beifpiele des 
Metropoliten nadahmten, fonnte es kaum feblen, daß die vers 
derblichen Rathgeber, welde theils, wie Sigifried von Mainz, 
aus Schwäche, theils, wie Ulrid von Gosheim und Genoffen, 
aus felbfifidtiger Berednung, den Konig auf verfebrter Bahn 
fefthielten, gulegt gendthigt wurden, fih vom Hofe gu entfernen, 
War aber diefe Vorbedingung erfiillt, dann hatte man eine gute 
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Grundlage gewonnen, Heinrid IV gu vermogen, daß er fid — 
unter genau formulirten Bedingungen mit der Kirche verſöhne: 
ein Schritt, welder andever Seits den übelgeſinnten Anbangern 
ber entgegengefegten Partet, fenen Herzogen, welche die Masle 
von Bertheidigern des heiligen Stubles vornahbmen, fede Moye 
lichkeit abſchnitt, auf Erwählung eines neuen Königs zu dringen, 

„Im Uebrigen war Udo von Trier nicht der Einzige, der 
in der eben entwickelten feinen Weiſe das Chaos unſerer öͤffent— 
lichen Zuſtände zu entwirren ſuchte. Der Laie Otto von Nord— 
beim verfolgte einen ähnlichen Plan. Auch er blieb im Dienfie 
des Konigés und benützte feine amtlide Stellung, um Heinrid 
halb im Guten, halb durdh Anfegung von Schrauben gu néebigen, 
bag er einfenfe. 

„Die gu Maing von den Higighten Parteigdngern des Hofed 
angepriefenen Heilmittel liefen auf Unfinn binaus. Sobald der 
König Gewalt wider die Herjoge braudte, wurden Taufende von 
Schwertern wider ihn gezückt. So fonnten nur Menſchen reden, 
wie jene verruchten Lieblinge, Ulrich yon Gosheim und Genoffer, 
welche wußten, daß ſie verloren ſeien, wenn ſie den Salier nicht 
aufs Aeußerſte trieben, und welche ſeinen Trotz ausbeuten wollte, 
ſowie Schiffbrüchige nach Brettern oder leeren Tonnen greiſen, 
um ans Land zu ſchwimmen. 

„Dagegen waren um jene Zeit andere Dinge im Werle, 
welche den Papft beunrubigten und dod nidt von Feinden der 
Kirche audsgingen. Weit und breit erténte das Kaiſerreich ven 
Streitigfeiten ber die Frage, ob der Papft dad Rect gebabi 
babe, den König gu bannen, und gwar zählte Heinrid IV vor 
zugsweiſe in den niedern Schichten der Geſellſchaft, unter Bir 
gern, Bauern, aud unter vielen Soldaten, warme BVertheidiger. 
Gregorius VIL täuſchte ſich nicht aber die Gefahr, die yon dieſer 
Seite her entſtehen mochte. Theils in Rundſchreiben an Belt, 
theils in Bullen, die an Einzelne gerichtet waren, zeigte er, dap 
dad Haupt der Kirche allerdings befugt fei, nidt etwa bloß ui 
tergeordnete Verbrecher, die in einem oder kleinſtem Kreiſe 
Bofes thun, fondern auc vornehme, ja die vornehmften Sünder, 
die mitunter gange Lander verderben, mit der apoſtoliſchen Ruthe 
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su züchtigen. In gleidem Sinne wandte er nod einen andern 
Hebel an, um die Zahl dev Ungufriedenen, fo weit e6 ohne Nach— 
theif der Kirchenzucht gejdehen fonnte, gu verringern. 

„In einem Rundſchreiben vom 25, Jul. 1076 fagt er: „„Ich 
ermaͤchtige Euch, meine Brüder und Mitbifdsfe, diejenigen unter 
den ebemaligen Anhingern Heinrichs IV, welche ernſtliche Neue 
bejeugen und Buße thun, wieder in die Gemeinfcaft der Glaus 
bigen aufzunehmen.““ Das lautet fo, als habe der Papft allen 
dem beiligen Stubl ergebenen Biſchöfen Vollmacht ertheilt, 
Reuigen Vergebung gu verfindigen. Allein beftimmter drückt ſich 
‘Gregor VIL in der an Hermann von Meg unter dem 25. Auguit 
1076 erlaffenen Bulle aus: „„Deine Liebden möge wiffen, dag 
Wit einigen Biſchöfen geftattet haben, folde Gebannte , die 
dem Könige abjagen, in Unferem Namen loszuſprechen.““ 
Die Vollmadt war alfo feine allgemeine, fondern eine befondere. 
Anderer Seits fann man im Angeficht der obenerwahnten That- 
ſachen kaum bezweifeln, daß diefelbe, auger Andern, Metropolit 
Udo von Trier empfangen bat. 

/ Bie nun? wenn einer oder gar einige der Bevollmadtigten 
den und jenen gebannten Bifdof, der dem unbuffertigen 
Konig abfagte, löſten, wenn weiter der Reuigen, unter dem 
Cinfluffe des von BVorgdngern gegebenen Beifpiels und ergielten 
Nugens, gemäß dem alltäglichen Weltlauf immer mehrere wurs 
den, wenn drittens der König felber Ausſöhnung mit der Kirche 
begebrte und eine genügende Buße anbot, wenn endlich alle gue 
fammen auf diefe Grundlage hin ihm Ablaß im Namen des 
Nadhfolgers Petri gewahrten, dann war dem fiebten Gregor das 
Heft der Strafgewalt, das ex dod) fejthalten mufte, um etwas 
Dauerndeds fiir Sicherung der Kirche und der deutſchen Reiss 
verfaffung gu thun, fiinftlid aus den Handen gewunden, und 
unlautere Abſichten gewannen einen bedenfliden Spielraum ! 

„Wirklich gab es mächtige und der Kirche fonft treue Clee 
vifer, die auf fo etwas aus furgfichtiger Anhänglichkeit an den 
Thron fannen; denn unmittelbar Hinter dem eben angefiihrten 
Sage der Bulle vom 25. Auguft heift es: „„Was aber den 
Konig felber betvifft, erkühne fic feiner, ibn losjufpreden, fons 
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dern vorher muß volle und untrügliche Bürgſchaft der Aufrich— 
tigkeit ſeiner Neue in Unſere Hände gelangt fein; aud behalten 
Wir Uns dads letzte Wort der Entſcheidung vor.““ Nod eins 
bringlicder wiederbolt ex daffelbe Verbot in einem Rundſchreiben 
yom 29. Auguſt, das an alle Bifdhofe, Aebte, Herzoge, Grafen 
dex deutſchen Provingen gerictet iſt: „Da Wir Urface haben, 
gu fürchten, daß etlihe Unferer Brüder einen unvorfidtigen Gee 
braud) von dex Vollmacht machen, die Wir ihnen ertheilten: als 
befehlen Wir im Namen des Apoftelfirften, Niemand erkühne 
fid, den Konig von der Feffel des VBanns gu entbinden, fondern 
porber miffen Wir durdh glaubwiirdige Zeugen dev Aufridtigfeit 
ſeiner Reue vergewiffert fein, damit Wir daun je nad Umſtäu— 
den dag, was Uns geredht ſcheint, durch den Mund Unferer Lee 
gaten anordnen.’” Mit gutem Fuge pat Gregor als allgemeined 
Haupt ber Glaiubigen fo gefproden, wie er fprad; aud wirkte 
bas Wort nod gur rechten Stunde; die Gade unterblieb. 
„Gewiß war Udo von Trier einer you denen, die für obigen 
Plan arbeiteten, Sowohl aus dem, was bereits erzählt worden, 
alé aus gewiffen Dingen, die ex gegen Ende des Sabres vere 
fudte, erhellt, daß ev die Majeftat der deutſchen Rrone nad 
Kräften bewahyen und despalb den Salier Heinrich IV unter 
fo fconenden Formen alg irgend mbglic) aus dem Srrfal bers 
auswinden wollte, Und wabrlid) vom Standpunft eines deute 
ſchen Prälaten ließen fic) ſehr flarfe Griinde fiir ein folded Bers 
fabren anfibren, Wenn der Papft deu Konig, fowie man feits 
dem beabfichtigte, vor einer allgemeinen Reidsverfammlung in 
Folge eines firmliden Proceffes losfpradh, wenn, was in fols 
chem Falle unvermeidlid, die gange Reihe feiner Bergehen 
ſchoönungslos aufgededt, wenn ev ferner in die engſten Sdranfen 
ecingeswangt ward, mußte das Anfehen des Thrones einen fürch— 
terlichen Stoß erleiden, Freilich führte nur diefer eine Weg, Alles 
ridtig erwogen, gu einem baltbaren Ziele. Aber man fol darum 
den Nellenburger Udo nist tadeln, daß er als ein aud dem 
ſchuldbefleckten Konig treu ergebener Edelmann gebandelt hat.” 
Kläglich verlief der Mainger Reidstag, wo man die Wabl 
eined neuen Papftes auszuführen beabfichtigt hatte ; ein Theil 
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ber deutfhen Fürſten und Biſchöfe beſchloß im Gegentbeil in 
Ulm, einen Reidstag auf den 16. Oct. nad Tribur zuſammenzu— 
rufen, um dort die Hebung der Reichswirren gu berathen, eigent- 
lid aber die Abfegung Heinvids gu befdliefen. Der Reichstag, 
auf dem aud gwei papfilicde Legaten erfdienen, wurde allerdings 
abgebalten; gu der Wahl eines neuen Königs fam es jedod 
nicht, wie febr aud der einfaltige Schwabenherzog Rudolf vor 
Begierde brannte, den deutſchen Thron gu befteigen, indem der 
gleichzeitig in Oppenheim weilende Konig verfprad, dem Papfte 
Geborfam und Genugthuung gu leiften, und die Fürſten bes 
ſchloſſen, darauf bin den Papft gu bitten, fel6f nad Deutſchland 
gu fomimen, um dort die Sache ded Königs auf einer grogen 
Reichsverſammlung vorzunehmen. Legtered war das Cingige, 
was der Konig von fic) abwenden wollte und weshalb er heim— 
lid) Sendboten an den Papft fandte, diefes gu verhindern, wih- 
rend er ald officielfen Ueberbringer der Oppenheimer Ueberein— 
funft ben Erzbiſchof Udo wihlte, was dann die Verdacht ſchöpfen— 
ben Reidsfirften veranlafte, ebenfalls eine Gefandtfdaft an den 
Papft gu fchiden. Frog aller Bemühungen der Sendboten des 
Königs, die fogar eine Verſchwörung der Romer gegen den Papft 
anzuzetteln ſuchten, blieb diefer indeß entſchloſſen, die Reife 
nad Deutſchland zu unternehmen. „Ich ziehe hin gu Euch,“ 
ſchrieb er, „bereit zur Ehre Gottes und zum Wohle Eurer Seelen 
in den Tod zu gehen.“ Alles aber, was die Sendboten gethan 
hatten, war auf beſtimmte Befehle des Königs geſchehen, die 
nach dem Tage von Tribur ausgefertigt worden waren. „Um 
dieſes zu beweiſen, müſſen wir Udo von Trier in's Auge faſſen. 
Bonizo von Sutri ſchreibt: „„Der Trierer Erzbiſchof kam mit 
Briefſchaften nach Italien, aber ſiehe da, er ward auf Betreiben 
des Biſchofs Dionyſius von Piacenza in dieſer Stadt verhaftet, 
und Dionyſius gab den Gefangenen nicht eher frei, bis ein Be— 
fehl des Königs von Speyer einlief, der ihm Udo zu entlaſſen 
gebot.““ Sh behalte mic vor, die Plane des Biſchofs von 
Piacenga und feiner lombardifden Sypiefgefellen unten gu ente 
widelu. Udo eilte fofort mit feinen Brieffdhaften nad Rom, 
aber indeß batten ibm die Gefandten der Reidsfiirften den Vor- 
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fprung abgewonnen und den Papft vor dem Inhalte der Bot- 
ſchaft, die er tiberbradte, gewarnt, Gregor VIL mufte Chrense 
halber den vom hohen Adel Germaniens zu Oppenheim abge- 
ſchloſſenen Vergleich buchſtäblich beobachten und erflarte deshalb 
bem Trierer Erzbiſchof, daß er ſeine Anträge nur in Anweſen⸗ 
heit der reichsfürſtlichen Geſandten entgegennehmen könne. So 
geſchah es aud), und ſogleich zeigte ſich, daß das von dem Erz— 
biſchof im Namen des Königs überreichte Schreiben anders lau—⸗ 
tete, als es gemäß den Oppenheimer Verabredungen hatte lauten 
ſollen. Die Abweichung beſtand darin, daß der Salier vorſchlug, 
Gregor möge nicht nach Deutſchland herauskommen, ſondern 
geſtatten, daß der König zu Rom vor ihm erſcheine und dort 
Löſung vom Banne nachſuche. Heinrich IV wollte demnach daſſelbe, 
was die Sendboten gu erzwingen verſucht batten. Gregor VI 
antwortete fo, wie er antworten mupte: es bleibe dabei, dag 
ex auf künftigen Lidtmeftag gu Augsburg fid einfinten werre, 

„Berthold nennt das königliche Schreiben eine Fälſchung 
und bezeichnet, obwohl nur verblümt, den Trierer Erzbiſchof als 
einen Gehülfen des Betrugs. Das iſt fanatiſches Gerede. Um 
der Nothwendigkeit kitzlichter Erörterungen zu entgehen, hat 
meines Erachtens Lambert den Ausweg gewählt, von der ganzen 
Briefgeſchichte, die ſo viel als keine Folgen nach ſich zog, zu 
ſchweigen. Wenn der Oppenheimer Vergleich buchſtäblich voll 
zogen ward, mußte Heinrich gewärtigen, daß die abgeneigten 
Reichsfürſten, deren viele niedrigen Triebfedern folgten, in einer 
deutſchen Hauptſtadt, im Angeſicht der ganzen Nation, eine Reihe 
von Beſchuldigungen der ſcheußlichſten Art wider ihn nicht nur 
vorbrachten, ſondern auch, wenigſtens bezüglich mancher Punkte, 
in aller Form Rechtens bewieſen. Ein ſolches Verfahren würde 
unwiederbringlich den guten Ruf Heinrichs IV vernidtet, es würde 
weiter — was noch viel ſchlimmer — die Ehre der deutſchen 
Krone in den Staub getreten haben. Ich will keinen Stein auf 
unſern König werfen, daß er das Aeußerſte verſucht hat, ſolche 
Schmach abzuwenden. 

„Aehnlich wie der König dachten der Trierer Erzbiſchof und 
ſicherlich noch viele andere Cleriker. Udo beſtand darauf, daß 
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Heinrid) IV die Ldfung yom Banne nachſuche, aber er wünſchte, 
daß folches nicht vor erbitterten Todfeinden, fondern irgendwo in 
Stalien mit möglicher Schonung der Form geſchehe. Auch der 
Papſt felber erfannte thatfadlid das Gewicht der von Udo und 
feinen Freunden vorgebradten Griinde an, denn nist gu Augs— 
burg, fondern auf der einfamen Burg Canoffa, in Anwefenheit 
weniger Vertrauten, die lauter rechtſchaffene Manner waren, hat 
ex den Salier vom Banne geldft. Er fonnte rechtlid fo handeln, 
denn der Oppenheimer Vertrag verfiigte nur, dag der Konig 
entweder abdanfen oder innerhalb eines Sabres, vom Tage der 
Verhängung an gerednet, freigefproden werden miiffe, und 
begrengte fonft weder die Friſt nod den Ort der Ausſöhnung. 
Auch geborte die Frage der Lofung oder Nichtlöſung ausſchließ— 
lid) vor dads Forum des Papftes, dergeftalt, dag die Reichsfürſten 
rechtlich nichts dagu thun oder davon nehmen fonnten, Anderer 
Seits war der Act von Canoffa cin grofer dem Konig und der 
Krone geleifteter Dienft, weil er den Reichsfürſten die Haupt. 
waffe, mittelft welder fie auf Abſetzung ded Saliers hindrangten, 
aus den Handen wand. Alle ihre gegen Heinrich IV geridteten 
Plane fuften auf die Vorausfegung, dag ex ein Gebannter fei 
und bleibe; dem Gefiibnten vermodten fie nidt mehr mit voller 
Wucht beigufommen. 

„Allerdings hatte die Siihnung des Königs zugleich eine 
politifde Seite, weldhe nothwendig, theils ihrem innern Wefen 
nad, theilé fraft ded Bertrags von Oppenheim, vor einen 
beutfden Reidstag gebradt werden mufte, Nur mit Hiilfe der 
Stände fonnte der Paypft eine Verfaffung im deutſchen Reide 
aufridten, welde es fiirder königlichen Ginftlingen unmöglich 
machte, Rect und Gefeg gu verhöhnen, fowie fie ed ſeit zehn 
Jahren gethan. Ueberdies hatte er den Reichsfürſten gegeniiber 
bie förmliche Verpflidtung übernommen, gu ſolchem Behufe nad 
Deutſchland herauszukommen und die Reidsverfammfung in Augs— 
burg zu leiten. Hier an diefem Punfte liefen die Beftrebungen 
des Papfles und des Königs weit auseinander. Heinrich 1V 
“wollte die ganze Streitfrage fowohl in politifher als in kirch— 
lider Hinſicht ohne Beiziehung der Stände allein mit dem Statts 
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halter Petri abmaden ; denn er hoffte, Legtern nad Lofung des 
Bannes gu betriigen. Gregor VIL dagegen beftand darauf, feine 
den Neidsfirften gegebenen Zuſicherungen pünktlich gu halter, 
Wie thöricht ware ed aud gewefen, wenn er durch Treubrud 
fiir immer eine madtige Partei von fid) ſtieß, durch deren Mite 
wirfung es ifm gelungen war, alle Vortheile feiner jegigen 
Stellung gu erringen. 

„Noch gab es eine dritte Meinung, die ber lombardiſchen 
Stiere, als deren Haupt Dionyfius yon Piacenza voranſchrit. 
Wenn es nad ihrem Ropfe ging, follte ewige Feindſchaft 
zwiſchen der deutſchen Krone und dem römiſchen Stuhle herrſchen. 
Die Gründe, warum fie ſolches beabſichtigten, liegen offen da 
Kam irgend ein leidlicher Friede zwiſchen Altar und Throw ps 
Stand, fo fielen fle unfehlbar alé Opfer der Vereinbarung, da 
ber Konig im yorausgefegten Falle die gerechte Forderung des 
Papftes, daG die fombardifden Ränkeſchmiede zur Strafe gezoge 
werden, nidt guridweifen fonnte, Aber wer hatte erwartel, 
daß der Bifdof vow Piacenga fred genug fet, Hand an einen 
Gefandten ded Reichsoberhaupts gu legen! ! Immerhin beweil 
fein Verfahren gegen den Trierer Metropoliten, daß Dionyfius 
bie Ueberzeugung hegte, Udo arbeite in vollem Ernft auf eine 
Ausfopnung gwifdhen Papft und Konig hin. Ware der Trice 
ein Mann von gleichem Gelihter wie Dionyfius und deffen Ge 
noffen gewefen, fo wirden fie ibm fein Haar gefriimmt haben.“ 

Sobald nun aber König Heinrih glaubbaft erfuhr, dah det 
Papft darauf beharre, mitten im Winter nad Deutſchland heribers 
gufommen, entſchloß er ſich, ihm nad Stalien entgegenjueilen 
und in irgend welder Weife auf wälſchem Boden die Lofung des 
Bannes nachzuſuchen. Es ift befaunt, wie er folde nad drei⸗ 
tigiger Buße (20. bis 24. Januar 1077) in Canoffa erhiell. 
Bei diefer Losſprechung folgte indeß eine nidt in gleidem Mafe 
befannte Scene, welche tiefen Cindrud auf den Salier gemadt 
hat. „Das Hodamt begann. Papſt Gregorius VIL trat vor de 
Altar, las die Meffe bis gum Opfer, winkte dann dem Konig, 
herbeizufommen, ergriff die Hojtie, theilte fie in zwei Halften und 
bub gegen Heinrich IV gewendet alſo an: „„Du und Dein Ane 
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hang befhuldigten mid, das Papftthum durd Simonie erſchlichen, 
mein Amt durd greuliche Miſſethaten befledt gu haben, Es 
ware mir ein Leichtes, mich durch das Beugnif folder, die mid 
yon RKindesbeinen an fannten, gu reinigen, aber nein, ich rufe 
den Allmadtigen felber gum Zeugen auf, bin id) fculdig der 
Miffethat, die Ihr mix vorwerfet, fo möge mid augendlidlid 
ber Tod treffen.“” Sprachs und genof die Halfte der Hoftie. 
Dann redete ex den Konig mit den Worten an: „„Die deutſchen 
Fürſten haben Dich bet mir entfeglidher Verbrechen angeflagt. 
Weift du Did rein von folder Sduld, fo made es fo, wie Du 
mid eben thun fabeft, geniefe diefe Halfte alé Gottesurtheil.““ 
„Heinrich IV hatte fonfe die chriſtliche Religion als einen 
AUberglauben behandelt, der nur den Pobel binde, und gelegente 
lid) verhöhnt, jegt aber dem Fleinen Manne mit dem Stedblid 
gegenitber, dem man anfühlte, dag er mit der obern Welt vers 
febre , daß der felige Geift ded Apoftelfirften ihn umſchwebe, 
hatte er eine Anwandlung von Glauben, und die Sdrecten dev 
Holle ergriffen ibn. Er ftotterte etwas von Entſchuldigungen, 
bag ex in Abwefenbheit feiner Freunde und Feinde auf fein Gotteds 
urtheil ſich einfaffen fonne, weil man felbft im glidliden Fale 
faum dem Geſchehenen Glauben fchenfen würde. Der Papft fah 
darin das, wads ed in Wahrheit war, das Beichen eines exe 
wadenden Gewiffens, und drang nicht weiter in den Salier.” 
Inzwiſchen batten Heinrichs Gegner in Deutſchland auf den 
15. März 1077 einen Reidstag nad Fordheim ausgeſchrieben, 
wo fie ihn feiner fonigliden Würde entfegten und den Herzog 
Rudolf von Sdhwahen gum Konig ausriefen. „Ich wähle den 
Herzog Rudolf von Sdwaben gum Konig der Deutfehen !” ere 
ſcholl die Stimme des erften Wahlers, Erzbiſchofs Siegfrieds, 
„des fdwanfenden Rohrs ven Maing,” und in gleidem Sinn 
flimmten dann aud die übrigen Biſchöfe und Weltliden, gumeift 
ſächſiſche und ſchwäbiſche Großen, endlich aud dad Volk, reprise 
ſentirt durch einen Haufen Bauern aus der Pfalz, Forchheim und 
den umliegenden Ortſchaften. Dieſer Tag von Forchheim und 
die Erhebung Rudolfs, bei der man zum erſtenmal von dem 
Gewohnheitsgeſetze abging, die deutſche Krone einem andern alg 
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bem Sohne ded Königs oder bei dem Ausfterben der Dynaftie 
bemjenigen gu ubertragen, der dem audgeftorbenen Haufe am 
naddften verwandt war, haben, abgefehen von dem augenblids 
lichen Unrecht, für alle fpdtern Zeiten bittere Früchte getragen, 
denn es war damit ein böſes, leider oft nachgeahmtes Beifpiel 
gegeben ; betradtet den Tag von Fordbheim und die Erhebung 
Rudolfs, fagt Gfrover, von welder Seite ihe wollt, beides 
erfceint als eine Schande fiir Deutſchland. 

Sobald Heinrid in Stalien Nudolfs Wahl vernahm, eilte 
er augenblicklich nad) Deutſchland zurück, wo nunmehr der Krieg 
zwiſchen ihm und dem Neugewahlten entbrannte, an weldem 
Erzbiſchof Udo, der ja ftets mit Emſchloſſenheit fir feinen redts 
mapigen Konig, aber, wie wir gefehen, aud) für die Kirche und 
ſo fix eine Ausgleidung gwifdhen Altar und Krone gewirkt hatte, 
perſoͤnlich Theil nahm. Bei der Belagerung der Burg Hohens 
tibingen durd Konig Heinrich erbielt ex eine tddtliche Wunde, 
an der ex nad den Beweifen bei Stengel „Fränkiſche Kaiſer“ 
am 11. Rov, 1078 (alfo nidt 1077, wie die Gesta Trevirorum 
haben und ed Abth. UI Bd. 3 S, 248 Heift) ftarh, fir das 
deutſche Reid) cin unerfeglider Verluſt. 

Nicht alfo, wie Udo, um das Wohl des Reiches und dad 
ber Rirdhe gu fordern, war fein Bruder Eberhard IO ein uns 
bedingter Anhaͤnger ded Koönigs; feine Ergebenheit berubte nidt 
auf fo edlen Motiven. Die Chroniften nennen ifn als des 
Königs bevorzugten Rathgeber, weshalb er je nad dem Stands 
punfte derfelben viel geſchmäht oder viel gelobt wird. Pluri- 
mum eo tempore rex consiliis utebatur Eberhardi comitis, sa- 
pientis admodum viri, fagt Lambert von ibm. Als Heinvid IV 
Luneburg, die Vefte der Billungen in Sachſen, mit Gewalt an 
fic) gebradt und eine Schaar auserlefener Séloner bineingelegt 
hatte, übertrug er den Oberbefehl über diefelben dem @rafen 
Eberhard von Nellenburg, ein Beweis des grofen BVertrauens, 
das er thm ſchenkte, da er hierzu nur den bewährteſten Anbanger 
gebrauden fonnte. Seinen BVorftellungen lieh veshath aud der 
Konig leiht Gehör, wie ſich das bei Herzog Otto (von Nord— 
Heim) gcigte, dem Heinvid) auf die Vorſtellung Cherpards Bers 
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zeihung angedciben und alle Liegenfdaften wieder zurückgeben 

ließ, welche ibm in Folge feiner Entfegung entrijfen worden 
"waren, wobei freilid) bemerft werden mug, daß Eberhard den 

gum Rampfe bereiten Herzog durd) die Kraft feiner Beredtſamkeit 
zur volligen Unterwerfung bewogen hatte. Bweifelhaft ijt ed 
jedoch, ob ex ed war, oder ein anderer ebenfo bevorzugter Rathgeber 
Eberhard aus unbefanutem Gefdledte, den König Heinrid) 1073 
nad Nom fandte, um über die Art und Weife der Erwahlung 
Hildebrands gum Papfte Bericht gu erſtatten. Diefe Sendung 
und thre Folgen erzählt uns der Chronift Lambert: ,,Papft 
Alexander, der friiher Auſelm hieß, ſtarb. Alsbald wabhlten die 
Romer, ohne den deutfdhen Konig gu fragen, einen Nadfolger 
in ber Perfon Hildebrands , eines Manned, der in den beiligen 
Schriften aufs Befte bewandert war und fic gur Beit der fribes 
ten Papfte durch jegliche Tugend ausgezeidnet hatte. Die Nach— 
tidt biervon erfiillte die deutſchen Biſchöfe mit Sdreden ; denn 
da fie feine beftige Gemithsart und feinen brennenden Gifer fir - 
die Gace Gottes kannten, firdteten fie, daf er, wenn er Papft 
bliebe, fie alle wegen jeder Nalaffigfeit unerbittlich zur Rechen⸗ 
ſchaft ziehen werde: deshalb beftirmten fie den König mit 
Bitten, daß er die Wahl, weldhe ohne feine Genehmigung ere 
folgt fei, fir null und nidtig erfldren möchte; namentlid hoben 
fie bervor, daß der König, wenn er diefen Feuergeift auf dem 
Stuble Petri dulde, bald empfinden werde, ſich felber eine Ruthe 
gebunden gu haben. 

„Unverweilt fdidte Heinrich IV einen * Vertrauten, 
ben Grafen Eberhard nach Rom, mit dem Auftrage, die römiſchen 
Grofen vorguladen und fie zur Verantwortung dariiber aufgue 
fordern, daG fie obue vorgdngige Erlaubnif ded Königs einen 
Papft gu wählen ſich unterftanden Hatten, aud Gregor felbft, 
im Fall er nidt Genugthuung leifte, gur Aboanfung gu nothigen. 
Ais Graf Eberhard gu Nom anlangte, ward er fehr gut von 
Gregor empfangen. Auf die Criffuungen, weldhe ihm der Graf 
madte, erklärte legterer: Gott fei fein Zeuge, daß er feinedwegs 
ehrſüchtig nad der papfiliden Würde geftrebt habe ; wider feinen 
Willen fei ev von den Römern gewahlt und mit Gewalt auf den 
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Stuhl Petri gefegt worden; dod) habe er bis gum heutigen Tage 
nicht geduldet, Dag man ihm die Weihe ertheile, foudern abfidtlid 
gugewartet, bid fidbere Nachricht anlange, ob der deutfde Ronig 
und bie Stände ded Reichs die Wahl billigen, und aud jest 
nod folle die Weihe fo lange verſchoben werden, bis der Konig 
feine Willensmeinung Har und ungweifelhaft ausgefproden haben 
würde. Als dem König diefe Antwort hinterbradt ward, äußerte 
er, daß ex die Entſchuldigung Gregors geniigend finde, und gab 
mit Freuden feine Cinwilligung, dag die Weihe vorgenommen 
werde.“ 

Den hier genannten Grafen Eberhard halt Neugart, Epis- 
cop. Constant. 1 388, fir ben Nellenburger, während Gfrorer 
audfpridt, es fei der andere feiner Abſtammung nad unbefannte 
Eberhard gewefen. Die Sade des Thrones vertheidigend, fiel 
Eberhard LL mit feinem Bruder Heinrid in dex Schlacht an 
der Unftrat, 9. Jul. 1075. Prima pugna Heinrici regis cum 
Saxonibus sub Rudolpho et Welfhardo ducibus adhuc sibi 
faventibus, ubi Ernist marchio et Heinrich et Eberhard de 
Nellenburch interierunt. Das Treffen hat uns Lambert aufges 
zeichnet: „Von Breitenbad aus hatte der Konig Kundſchafter 
abgeſchickt, um Nachrichten uber die Stellung der Sachſen eins 
zuziehen. Diefelben meldeten: der Feind ftehe an Zahl und 
Waffen dem königlichen Heere nit viel nad) und ibertreffe dass 
felbe in manger andern Hinfidht ; grofe Schage feien aufgehäuft, 
ausgiebige Magazine angelegt, und gum Bewweife, wie wenig det 
Sachſe die königliche Macht fürchte, mage dienen, dag dad Lager 
der Gegner nidt gar weit von Breitenbad entfernt ſtehe; im 
Urbrigen feten die Haupter der Gegenpartei entidloffen, nod 
einmal Gefandte wegen des Friedeus an den Konig abguordnen, 
um jede irgend billige Bedingung gu bieten; erſt wenn dieſe 
abermal zurückgewieſen würden, gedddten fie eine Schlacht ju 
lieſern. Heinrich LV und feine Lieblinge vernahmen diefe Miele 
bung mit unverbohlenem Hohn. Das königliche Heer, hieß es, 
sible lauter auserlefene, tm Kriegsdienft aufgewadfene Streiter, 
während die feindlide Macht aus gufammengerafften Bauernhaufen 
bejtehe, die nit aus eigenem Antrieb, fondern aus Furdt vor 
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ihren Grundherren gum Gewebr gegriffen batten und beim erften 
Anpratlen des königlichen Heeres auseinanderlaufen: wurden. 

„Der Galier wollte um jeden Preis fdlagen, und da ex 
beforgte, dag, wenn die Geſandtſchaft eintrafe, nidt wenige der 
Reichsfürſten die Anträge derfelben unterftiigen und ihm folglich 
die Gelegenheit naher Race entwinden dirften, beſchloß er, gue 
vorjufommen, eine Schlacht gu ergwingen, ehe die Sachſen Zeit 
finden, Abgeordnete gu ſchicken. Eifrigen Vorſchub leifteten ihm 
hierbei Herzog Rudolf von Sdhwaben, und gwar darum, weil ev 
im vorigen Sabre befduldigt worden war, nad der Krone gu 
fireben, und den böſen Eindrud, den dies auf den Konig hervors 
gebradt, durch jesige unbedingte Hingebung gu verwifdhen hoffte, 
Der einfaltige Rudolf blieb fid unter allen Umftanden gleid, 
weshalb aud) Lambert paffende Anlaffe gerne benützt, um des 
Rheinfelders Thorheit gu geißeln. 

„Den & Jun. 1075 brad Heinrich von Breitenbad auf 
und gelangte bid Grofellen, unweit Eiſenach. Am nadfien 
Morgen in der Frühe machte das Heer einen doppelten Tagmarfh 
und traf um Mittag gu Bebhringen bei Langenfalza, unweit dex 
Unfirut, ein. Ein Lager wurde aufgeſchlagen: ermidet von dex 
Anfrengung des Marſches ruhte Seder aus; der Konig felbft 
ſtreckte ſich auf ein Geldbett hin. Da trat Herzog Rudolf in fein 
Belt ein mit der Meldung: gang in der Rabe ſtünden die Sachſen 
und vergniigten ſich, die Ankunft der Königlichen nidt abnend, mit 
Effen, Trinken, Spiel ; fogleid miffe man den Feind angreifen, 
benn wenn dies geſchähe, fei ev verloren, Der Konig fprang auf, 
umfaßte die Knie Rudolfs, dankte ihm in feurigen Worten, fdwos 
rend, nie, fo fange er (tbe, werde ev diefen Dienft vergeffen. Beide 
boten fofort dad Heer auf, dad unverweilt ausridte, Da die Bee 
ſchaffenheit der Gegend eine Entwidlung fammtlidher Streitkräfte 
nicht geftattete, fam man überein, Hergog Rudolf folle mit den 
Schwaben, entſprechend dem alten Vorrechte des Stammes, den 
erften Angriff madhen. Die Uebrigen wurden beorbdert, ire Manne 
ſchaft aufguftelfen, und, je nad Umſtänden, den Vorftceitern Hilfe 
su leiſten. Die gefammte Macht war in fiinf Banner eingetheilt; 
beim fünften hielt der König mit den audserlefenften Soldaten, 
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„Die Sachſen, welche beim Kloſter Hohenburg um Langen— 
ſalza und bet Nagelſtädt auf beiden Ufern der Unſtrut lagerten, 
glaubten den König nod weit entfernt, hielten es überdies fir 
unmoglid, daß ein Heer mit Gepad eine ſolche Strede wie im 
Fluge zurücklegen könne. Bei der driidenden Hige, welche herrſchte, 
batten Alle die Waffen, Viele auch die Oberfleider abgelegt und 
pflegten ded Leibes. Da kamen Boten, weldhe meldeten, ein 
Heer, jablreid) wie Sand am Meer, ride heran; ſchon febe man 
ben Staub in der Nabe aufwirbeln. Jetzt entfland Larm durd 
bad fadfifche Lager: Alles rief gu den Waffen, unter gegenfeitigen 
Vorwürfen der Nadhlaffigheit; Biele nahmen ſich nidt einmal 
Zeit, ihre Harniſche, fa Einige nidt einmal die Oberfleider ans 
zuziehen; Reiner wartete auf den Andern, fondern in Klumpen 
ſtürzte die Ritterſchaft hinaus und brad) in die Reihen der naben- 
den Schwaben ein. Legtere warden fogleid) geworfen worden 
fein, ware ibnen nidt Herzog Welf mit den Bayern gu Hilfe 
gecilt. Hart wurde gefimpft, guerft mit Wurfſpießen und Lans 
gen, Dann mit dem Schwert, dad die Sachſen trefflih gu hand— 
haben verftanden. Cine gute Angahl der vornehmſten Manner 
fie auf ded Königs Seite, wie Ernft Marfgraf von. Oftrid, bes 
rühmt durch glorreiche Kämpfe gegen die Ungarn, Graf Engil 
bert Cunbefannten Geſchlechts), gwei Sohne des Grafen Evers 
hard von RNellenburg und fehr viele Andere vom beften ſchwä— 
biſchen und bayerifden Adel. Kaum verließ ein Cingiger unvers 
wundet dad Schlachtfeld, und nur dem treffliden Stabl feines 
Panzers verdankte e6 Herzog Rudolf, dag ev mit bloßen Quet⸗ 
ſchungen davon fam. Auf fadfijdher Seite that an jenem Tage 
das Belle Otto von Nordheim, gewefener Herzog von Bayern: 
bald rannte er, umgeben von einer auserleſenen Sdaar, in dad 
wildefte Getiimmel hinein ; bald galoppirte er zurück, fammelte 
bie Flidtigen und trieb fie wieder in den Kampf. 

„Es war Abend geworden, und ſchon wanften die Banner 
yon Sdhwaben und Bayern, als endlid, vielfad durch Cilboten 
herbeigerufen, die Andern auf dem Wahlplage erſchienen: zuerſt 
Graf Hermann aus dem Haufe Gleiberg und die Stiftsfoldaten 
yon Bamberg, dann die Hergoge Wratislaw von Böhmen und 
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Gozelo von Lothringen. Segt hHielten die Sadfen nidt mehr 
Stand: Anfangs gogen fie ſich in Ordnung zurück; bald aber 
ſtürzten fie in jaber §Fludt davon. Die Königlichen, MNeiter, 
Fußvolk, felbjt Troßknechte, ſtürmten hinter ihnen ber und häuf—⸗ 
ten auf einer Strecke von zwei Stunden Hügel von Leichen auf. 
Mit Ausnahme von Zweien entfamen die ſächſiſchen Adeligen 
theils durch die Behendigkeit ihrer Roſſe, theils weil fie die Gee 
gend genau fannten, Aber dad ſächſiſche Fufvolf, das Anfangs 
feinen Theil am Gefechte genommen, erlitt fürchterliche Verluſte. 
Zuletzt braden die Sieger in dad feindlide Lager ein, wo fie 
febr grofe Maffen von Gold, Silber, köſtlichen Gewandern und 
andern Borrathen erbeuteten. 

„Bald nad Sonnenuntergang kehrte der König in fein 
Hauptquartier gurid, nad aftem Herfommen von den Soldaten 
mit Subelruf als Sieger begraft. Als man am andern Tage — 
den 10. Suni — dad Schladtfeld unterfucte, ftellte fid heraus, 
bag diefer und jener feinen Herrn, diefer und fener einen Vater, 
einen Bruder, einen Sohn, einen naben Anverwandten verloren 
hatte.“ 

So entſchieden, wie Eberhard IL und Heinrich auf Seiten 
bes Königs geftanden Hatten, waren die beiden andern Brüder, 
Abt Edehard von Reichenau und Graf Burkhard Anhanger 
des. Papfted. Der Gegenfonig Rudolf hatte dem kaiſerlich ges 
fiunten Kloſter St. Gallen in der Perfon eines gewiffen Lutold 
einen neuen Abt gegeben; von den Minden verjagt, nabm ibn 
Edehard, »cum pseudo-rege firmiter stans<,.in feinen Schutz, 
und es entfpann fic) nunmehr ein beftiger Krieg zwiſchen Edehard 
und dem von Heinrid IV dem Kloſter St. Gallen gegebenen 
Abt Ulrich, dem Sohne Marquards, Herjogs von Rarnthen. 
Edehard und Berthold von Zabringen verheerten die St. Gal- 
lener Güter im Zaridgau, Herzog Welf die rechts vom Boden⸗ 
fee gelegenen. Dann reifte Edehard nach Nom, um gegen den 
Abt Ulrich bei dem Paypfte zu Magen. Auf der Reife wurde er 
jedoch von der kaiſerlich gefinnten Partei in Stalien in Borgo 
San Domino gefangen genommen und dem Bifdof von Parma 
zur Bewabrung abergeben. Biemlid) lang fol diefe Gefangens 
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fdjaft gedauert haben und feine Enflaffung nur durd die brine 
gendften Bitten ded Papftes und der Markgräfin Mathilde und 
burd Zahlung ſchweren Lofegeldes bewirft worden fein. Sn Rom 
wurde zwar feine lage gut aufgenommen, und er befam aud 
ein Empfeblungsfdreiben des Papfted an die Legaten in Deutſch⸗ 
Jand; es war aber in Folge der langen Abwefenheit, in der 
man bie falſche Nadridt von feinem Tode verbreitet hatte, Abt 
Ulrid von St. Gallen von Heinrich IV fogar gu Eckehards 
Nachfolger in Reichenau beftellt worden. Bei feiner Ricfedr 
war Ddiefer nun allerdings bei einem Aufſtande feiner eigenen 
Pafallen, denen er ein Lofegeld gefangener Herren vorenthalten 
hatte, nad) Aquitanien entflohen, aber feine Diener hielten nod 
Reidenau inne. Gie wurden jest verfagt, Gebdude, die Ulrid 
auf dev Snfel erridtet hatte, niedergeriffen, und yon Neuem bes 
gaun Edehard mit Hilfe ſeines Bruders Burkhard und Anbderer 
ben Krieg gegen St. Gallen, der erft mit bem Tode Eckehards 
im Sabr 1088 endete. Abbas Augensis Ekkehardus sibi (0. 
h. Heinrid IV) semper infestus et nimis loco sancti Galli 
odiosus malitiae suae moriendo finem dedit, fdreibt ber. ihm 
feindfelige St. Gallener Aunalift. 

Eberhards Il ſechſter Sohn, Graf Burkhard von Nellen« 
burg, foll nad einer verdidtigen Urfunde fon im Sabr 1063 
von König Heinrid) mit Herzog Rudolf und Graf Runo von 
Achalm als Schiedsrichter in Stvreitigfeiten gwifden denen von 
Uri und Glarus beftellt worden fein. Da er erft viel ſpäter 
wieder erfdeint, fo follte man vermuthen, dag, wenn überhaupt 
bie Urfunde richtig ift, vielleidht fein Vater Cherhard fir ihn yu 
fubftituiren ware. Burfhard war Vogt des von feinem Vater 
gegriindeten Salvator-Riofters gu Schaffhauſen, das er im Sadr 
1079 dem Abte Wilhelm von Hirſchau unterftellte unter der Bes 
dingung, dorthin einen Wht mit 12 Moͤnchen gu fenden, Sige— 
frid wurde gum Abt ernannt und von Papft Gregor VIL vie 
ganze BVerhandlung genehmigt, fo jedoch, daß Burfhard auf alle 
weltliche Macht über dad Kloſter verzidhte, und unter Nichtigkeits⸗ 
erklärung des Privilegiums feines getäuſchten Vorgdngers, des 
Papfted Alexander, nad weldem dem Grafen Eberhard und 
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feinen Nadfommen die Macht ertheilt worden war, bie Vogtei 
ju befigen und den Abt gu fegen. Dennod fommen Graf Burk: 
bard und andere Nellenburger aud nod in der Folge als Vigte 
vor. Zum legtenmal erſcheint Graf Burkhard in einer Urfunde 
yom 27. Februar 1104. 

Bon befonderer Wichtigkeit fir uns iff cine von Mone 
mitgetheilte Relatio Burchardi Comitis (de Nellenburg), quomodo 
a parentibus suis monasterium sancti Salvatoris in villa Sca- 
phusensi constructum sit. Darin fagt er, daß er, verbi diuini 
non surdus auditor, das Salvatorflofter gu Schaffhaufen, welches 
fein Vater Eherhard, ſpäter Mond dafelbjt, und feine Mutter 
Sta, Nonne in der St. Agnescapelle, gegriindet Hatten, nad allen 
Kraften ehren und erheben wolle. Deshalb, und weil er feine 
Sipne ald Erben befige, habe ex beſchloſſen, den Erlöſer 
vor allen ibm durd welche Art der Blutsverwandtidaft Nahe⸗ 
flebenden gum Erben alles deffen eingufegen, wad diefer ihm ju 
geben die Gnade gehabt habe. (Et quia filios heredes non 
habeo, redemptorem nostrum pre omnibus qualiuis consangui- 
nitate adherentibus, eorum que mihi dignare dignatus est, 
heredem faeere decreui.) Es folgen daun zehn Urfunden aus 
den Sabren 1078 bis 1104 (regnante rege nostro Heinrico 
anno XXXXVIIL), Sdenfungen enthaltend, die ex bem Klofter 
gemadt hatte. Ware darunter eine ded Prädiums Linouwa 
(was Neugart im cod. dipl Alemanniae fir Leimen bei Heis 
delberg Halt) enthalten, fo ftdnde es feft, Dag ded Grafen Mes 
ginbard pon Sponheim Hausfrau Medtild feine Todter gewefen 
fei, indem deren Sohn Gottfried zwiſchen 1142—1146 die 
Schenkung feines Vaters, feiner Mutter und feines Grofvaters 
(donationem patris et matris et avi) mit bem genannten Pra- 
dium an dad Klofter’ Schaffhaufen in Gegenwart des Königs 
Konrad IIL beftatigte. ; 

Diefe Anſicht hat Herr von Stramberg aufgeftellt, während 
in dem von Mone 1862 berauggegebenen Episcopatus Constan- 
tiensis Pars I Tom. IL Mechtild und Adelbeid, diefe die Gemah- 
lin ded Grafen Arnold von Laufen Coberhalb Heilbronn am 
Near) und Mutter des Erzbiſchoſs Bruno von Trier (1102— 
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1124), fix Töchter Eberhards LI von Nellenburg gehalten 
werden. Gegen ſolche Conjectur habe ich doch in Betreff der 
Mutter des Erzbiſchofs Bruno das gewichtige Bedenken, daß 
dieſer, ber 1102 auf den erzſtiftlichen Stuhl fam und ſchon vor: 
ber Dompropft gu Speyer und Trier, fowie Propft des Florind: 
ftiftes gu Koblenz war, mindeftends gegen 1070 geboren fein mifte, 
oder nod viel friiber, wenn wir der Anfidt Stälins beiftimmen, 
daß ibm fein im Sabre 1078 geftorbener Verwandter, Erzbiſchof 
Udo von Trier, die geiftlidhe Laufbahn in diefer Stadt erdffnet 
haben modte. Eberhard Il, ber gwifden 1075 und 1079 fart, 
hatte dDemnad ſchon einen Urenfel gebabt, der den Kinderſchuhen 
bereits entwadfen war, und dad fdeint mir bet dem Alter feiner 
Sohne ſehr unwabhridheinlid. Dazu fommt, daß Eberhards Ill 
Söhne erft gegen 1100 vorfommen, und ihr Neffe deshalb alter 
oder dod ebenfo alt als fie gewefen wire, was ebenfalls nidt 
leicht angunebmen iſt. Sn einem handſchriftlichen Coder yu 
Sdaffhaufen wird Erzbiſchof Bruno genannt: consanguineus 
Eberhardi comitis qui locum Schaffhusensem (d. h. dad Gal: 
vatorflofter) construxerat. Um mit Eberhard I Geſchwiſterkind 
gu fein, ift Bruno gu jung; ich ſchließe daber aus der Zeit, dah 
feine mit dem Grafen Arnold yon Laufen vermahlte Mutter 
Adelheid eine jüngere Schweſter Eberhards I, Bruno alfo defen 
Neffe war. — Aber aud) Medtild, die Gemabhlin Meginhards 
von Sponbheim, alé eine Todter Eberhards IL anzunehmen, if, 
wie id gleid) geigen werde, febr bedenflicd. 

Dah indeß Eberhard Il Kinder hatte, geht deutlid aus 
einer der Schenfungéurfunden Burfhards vom Jahre 1100 per: 
yor, worin Theoderid) von Mellenburg alé Zeuge genannt wird, 
fowie aus einer andern unbdatirten ded Abted Adelbert von 
Schaffhauſen, worin es gu Anfang heißt, daß Graf Burfhard 
mit dem Grafen Adelbert dem Vogte des Kloſters und feinem 
Bruder Theoderid) genannte Beftimmungen getroffen Hatten, und 
am Gdluffe: Tunc etiam confirmata est et Burchardo comiti 
(was wohl a Burchardo comite beifen foll) cum nepotibus 
suis traditio sancte memorie Eberhardi comitis. Dadurch ſieht 
alfo feft, daß Graf Burkhard zwei Neffen, Adelbert und Theo- 
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beri von Nellenburg hatte, die allerdings aud Sohne feines 
Bruders Heinrid) fein könnten, mit mehr Wahrſcheinlichkeit je— 
doch Eberhard III zugeſchrieben werden, da Heinrich nur ein 
einzigesmal, und zwar bei der Mittheilung ſeines Todes, genannt 
wird. 

Es fragt ſich nur, wie iſt die oben mitgetheilte Stelle zu 
verſtehen, darin Graf Burkhard ſagt, daß er keine Söhne als 
Erben habe und daß er den Erlöſer, d. h. dad Salvatorflofter, 
vor affen feinen Blutéverwandten, welcherlei Art fie feien, gu 
feinem Erben einfege? Rann man daraus mit Beftimmtbeit 
ſchließen, daß er auch feine Töchter hatte? Ich glaube nicht, wie 
fonderbar aud in diefem Salle der Ausdruck »omnibus qualivis 
consanguinitate« uné vorfommen muff. Seine Tidter moddte 
ev bei ihrer Verheirathung durch die Ausfteuer abgefunden haben, 
und fo verfiigte er jest, diefen, feinen Schwiegerſöhnen und Neffen 
gegenüber, aber feine Giiter gum Vortheil des Kloſters, was 
ibm, da er ohne Söhne war und die Todter nichts mehr gu 
fordern batten, guftand. 

Was nun die Sdhenfung des Pradiums Linouwa betvifft, 
fo founte es auffallend erſcheinen, daß diefe nicht in ben der 
Relatio beigefiigten Urfunden enthalten fei, und foldes vielleidt 
Veranlaffung geben, einen andern Bruder fiir deffen Sdenfer 
und fomit aud fiir den Grofvater des Grafen Gottfried von 
Sponheim gu halten. Diefe Folgerung ware jedoch falſch, denn 
die Schenfungsurfunden über genannte Giiter beginnen erft mit 
dem Sabre 1190, Graf Burkhard fagt aber in einer Urfunde von 
1187 Folgendes: ,,Weil die Redtsgelehrten fagen, daß meine 
Eltern fid) einander ihre Giiter unter der Bedingung übergeben 
bitten, folde in ihrem Leben gu befigen und fie nad ihrem 
Tode auf ihre nicht geiftliden Sohne gu vererben, und mein 
Bater deshalh nad jener Uebergabe eine andere legale nidt 
mehr maden fonnte, fo babe ic, der ih nad dem Tode meines 
Baters, und ba meine Mutter Nonne geworden, legitimer Erbe 
geworden bin (fein Vater hatte die Söhne Eberhard II und Heinrih 
liberiebt), Ulles, was mein Vater oder ich felbft dem Salvator 
flofier gu Schaffhauſen gegeben babe, durch cine neue Schenkung 
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beſtätigt.“ Unter dieſen vor 1187 gemachten Schenkungen wird 
ſich alſo auch die des genannten Prädiums befunden haben. 

Es gibt aber aud nod andere Gründe, welche es bedenk— 
lid) maden, Medtild, die Gemahlin des Grafen Meginbard 
yon Sponbeim, fiir eine Todter Eberhards III anzuſehen. Die: 
fer blied in der Schlacht 1075: Mechtild müßte alfo ſpäteſtens 
in diefem Jahr geboren fein; nebmen wir an, dag ihr Gemahl 
Meginhard nicht jünger war, ald fie, fo hatte diefer, als er 1155 
flarb, ein Alter von wenigftens 80 Jahren erreiht gebabt, was 
Trithem bei der Mittheilung ſeines Toded, wie man glauben 
follte, wohl erwähnt hatte. Sein Gobn, dex Abt Kraffto lard 
1175 in einem Weer von 56 Jahren; ex war alfo 1116 geboren. 
Seine Mutter ware alfo damalé ſchon mindeftens 41 Sabre alt 
gewefen. Unterftellt man, daß fie nad der damaligen Gitte frib, 
gewiß nidt fpdter als in einem Alter von 18 bis 20 Sabren 
geheivathet babe (12—14 Sabre waren jogar bei bem Adel nidt 
ungewobulid), fo ware die ſpäte Geburt RKrafftos bei nur dret 
Rindern, die wir fennen, jedenfalls etwas nidt ganz Gewöhn⸗ 
liched. Alle diefe Bedenfen fallen aber weg, wenn man fie fir 
eine Todter des Grafen Burfhard annimmt, der erft nad 1104 
ftarb, und es fceint mir deshalb die grifere Wahrſcheinliqleit 
fiix diefe Annahme gu fpreden. 

Für eine andere Todter Burfhardés halte ich jene Reggat 
(Richenza oder Nidardis), welche nebſt ihrem Gemahl Rurolf 
fi 1124 an der Griindung des Klofters Sponheim betheiligte 
und felbft eine Wiefe und einen Gemifegarten demfelben ſcheulie. 
Sie war alfo dort begiitert. Trithem, welder uns folded be 
richtet, nennt diefen Rudolf frater comitis Meginhardi; das 
fann aber nicht vidtig fein, Crfennen wir indeg in Reggat wegen 
ibres Befiges gu Sponheim eine Nellenburgerin und Schweſtet 
der Mechtild, fo haben wir einfad frater alé Schwager und in 
fo fern aud) alé Bruder gu deuten. Da gu gleider Zeit ia 
ſchwäbiſchen Urfunden eine Ridenga als Gemabhlin des Grafen 
Rudolf von Lengburg erfdeint, fo glaube ih nicht gu irren, went 
id) in diefen die Mitgrinder des Sponbeimer Kloſters und in 
Nichenza eine Schweſter dex Mechtild erlenne. 
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Sa bem Augenblide, wo bas Manufeript iber die Grafen 
on Nellenburg in die Druckerei wandern foll, fommt mir Heft 3 
DBandes 10 des Archive fiir Geſchichte und Alterthumsfunde von 
DOftfranfen (1868) zu, und id finde darin einen fleinen Auffag 
von Freihberrn Karl Chlodwig von Reigenftein Aber die Abftame 
mung des Biſchoſs Eberhard I von Bamberg nebft einer Stamm⸗ 
tafel der Nellenburger. Legtere ftimmt gwar in der Hauptfade 
mit der von Stalin gegebenen überein, enthalt indeffen einiges 
Meue, bei dem nur gu bedauern ift, daß der Berfaffer jegliden 
Nachweis dafür gu geben unterlaffen hat. Vielleicht iſt derfelbe 
in der Seitichrift fiir bag Wiirtembergifhe Franfen Cohne nähere 
Angabe) enthalten, in welhem nad feiner Mittheilung „eine 
Unterſuchung resp. Abhandlung über die Herren und Grafen vou 
Mellenburg” fid) befinden foll; diefe ift mic aber im Augenblice 
nidt zugänglich, und id bin deshalb außer Stande, gu beurthei- 
fen, in wie weit die neuen YAufftellungen in der Stammtafel 
felbft hiſtoriſch begründet find. Diefelben beftehben in Folgendem : 
Biſchof Eberhard I von Bamberg (1007—1042) foll ein Bruder 
Eberhards I von Nellenburg gewefen fein und nod einen andern 
Bruder, Kuno, geft. 1020 im Flandr. Krieg, gehabt haben. Auger 
Den uns befannten Sohnen Eberhards I, unter denen Adalbert 
jedod feblt, fibrt Freiherr von Reigenftein zwei Tidter ohne 
Bornamen auf, von denen eine den Grafen von Mörsburg 
bei Winterthur und die andere den Grafen Wolfrad V von Ves 
ringen gebeirathet babe. Die Kinder diefer beiden Töchter 
nennt er die Erben von Nellenburg. (Dann Hatten diefe 
alfo den Namen Grafen von Nellenburg angenommen, denn folde 
erfceinen nod {ange Zeit bindurd.) Bon Töchtern Burkhards 
weif er nichts; ebenfo wenig erfabren wir etwas aber den, 
ber Rellenburgifden Familie angehörigen Erzbiſchof Bruno von 
Trier; dagegen fol Eberhard III zwei Sohne: Midard Bogt 
von St. Gumpert (1078) und Bruno Vogt von St. Gumpert 
(1104) Graf von Bergtheim (1102—1113), Ahnherr der 
Grafen von Bergtheim, gehabt haben. Ich bemerfe nur dazu: 
wo bleiben die urfundlid feſtſtehenden Neffen Burfhards, Adel- 
bert und Theoderih ? Das allein reicht mir hin, der Geſchlechts— 
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tafel feinen vollen Werth rüͤckſichtlich der nidt nachgewieſenen 
Perfonen beizulegen; aber auch wenn fie ridtig ware, fo wiirde 
fie meiner Anficht nidt im Wege ſtehen, fondern nur in Betreff der 
Titer Burkhards und der Gemahlin Stephané von Sponbeim 
unvollftindig fein, wie folded factifd bei Burkhards Neffen der 
Fall ift. 


Die Jrafen von Sponheim. 


Nicht fo ſehr, wie id mit der Forſchung des Herrn von 
Stramberg rückſichtlich der Nellenburger als Ahnen der Spons 
beimer einverftanden bin, fann id fedod mit der Anſicht über— 
einftimmen, die er aber Stephan als den erften befannten Grafen 
yon Sponheim ausgefproden bat. Dammit bin id allerdings ein⸗ 
verftanden, daß Graf Meginhard, alfo aud fein Vater Stephan 
dem Haufe Vianden entfproffen gu fein ſcheinen, wads ih nod 
dadurch unterftiigt finde, dag zwei Erzbiſchöfe von Trier ané 
bem Haufe Bianden, Gottfried (1124—1127) und Meginber 
(1127—1130), diefelben Namen fahren wie der gleichzeitige 
Sponheimiſche Graf Meginhard und fein Sohn Gottfried; aber 
gegen die Conjectur, Burfhard von Nellenburg habe fehr jung 
feine Todter Mechtild dem Grafen Meginbard verlobt und ins 
deffen Graf Stephan, die Vormundſchaft fibrend, nidt allein auf 
ber Schiviegertodter Gut eine Stiftung gu madden fic beigeben 
faffen, fondern aud den Namen von deren Erbtheil angenommen, 
bin id nidt obne gewidtige Bedenfen. Golde und gugleid 
eine andere Anſicht gu begriinden, gebe id) guvor Regeften Stee 
phans und feiner Kinder. 

1075. Stephanus de Spanheim 3euge in einer Urfunde ded 

Erzbiſchofs Udo von Trier. 

1101. Stephan, den Trithem Graf von Sponbeim nennt, grindel 
bie Rirche auf dem Gaudsberge. 

1118 Febr. 25. Tod Stephans, der feinem Sohne Meginhard, 
paternae substantiae heredi, die Fortfegung ded be 
gounenen Baues an dads Herz legt. 
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1124 Suni 7. Erzbiſchof Adelbert beurfundet, daß dominus 
Megenhardus de Sponheim et uxor eius Machtild, comes 
Rudolphus et uxor eius Reggat dem h. Martin die Rirde 
gu Sponbheim unter der Bedingung übergeben hätten, an 
berfelben ſtets Mönche von der Regel ded h. Benedict gu 
beftellen. Graf Meginhbard fdenfte dazu 2 Manſen in 
Haufen und Schlierſchied, fo wie 40 Manfen in Dalen, 
Frau Reggat eine Wiefe und einen Gemifegarten. 

1125 Febr. 24. Cin der Freher'ſchen Ausgabe des Trithem fteht 
irrthümlich 1225). Raifer Heinrich V beftatigt dads von dem 
Grafen Meginbard von Sponbeim, assentiente et coope- 
ranté Mechtilde uxore sua, gegriindete Kloſter Sponheim. 

1125 Aug. 21. Meginhard Graf von Sponheim beurfundet, dag 
er, accedente ad hoc consensu Mecthildis uxoris meae et 
fratris mei comitis Rudolphi, das Rlofter Sponheim ges 
griindet babe, über welded der altefte feiner Sohne, der 
Herr in Kreuznach fein werde, und nad diefem fededmal 
der dltefte ded Stammes, Graf in Sponbeim und Herr in 

: Kreuznach, Vogt fein folle. 

1128. Erzbiſchof Adelbert von Maing beftdtigt die Befigungen 
des Kloſters Difibodenberg, darunter das Dorf Nunfird bet 
Bodenau, weldhes Graf Meginhard von Sponbeim, um dem 
Geliibde feiner Scwefter Jutta gu geniigen, in derfelben 
Freibeit, wie foldes feine Mutter Frau Sophia und er felbft 
nad ihrem Tode befeffen hat, dem Kloſter geſchenkt hatte. 
Quorum mater domna Sophia mulier religiosa prefate - 
ecclesie (Munfird) libertatem quam uoluit apud uene- 
rabilem Ruthartum archiepiscopum (fag auf dem biſchöf⸗ 
liden Stuble von 1088—1109) pro sua deuotione cum 
gratia obtinuit. 

1129. Meinhbard Graf von Sponbheim Zeuge in einer Urfunde 
ded Erzbiſchofs Meginher von Trier. 

1129. Meinhard Graf von Sponheim Zeuge in einer Urfunde 
bes Erzbiſchofs Adelbert von Maing. 

1130. Erzbiſchof Adelbert von Maing beurfundet, dag Graf Me- 
ginbard von Sponbeim gum Heile feiner Seele, der feiner 
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Gemahlin Mechtild und feiner Eltern, das von Graf Eber⸗ 
hard und feiner Mutter, der Frau Hedwig, guerft gegriindete 
Kloſter nebft dem, was feiner Gemahlin Medtild nad Erb- 
recht von ihren Vorgängern anerfallen gewefen, mit der 
Riche im Dorfe Sdwabenheim, dem Zehnten u. f. w. dem 
h. Martinus unter der Bedingung übergeben habe, daß dort 
filets Brüder nad der Megel des h. Auguftinus bejtellt werden, 

1130. Meinhardus de Spanheim Zeuge in einer Urfunde Er3- 
biſchofs Adelbert von Mainz. 

4131 April 23. Comes Meinhardus de Spanheim 3euge in einer 
Urfunde Königs Lothar. 

1132. Meginhardus de Spanheim 3euge in einer Urfunde Erz⸗ 
biſchofs Adelbert von Maing. 

1135. Graf Meginhard verleiht dem Abte Bernhelm von Spons 
beim Fifdhereigeredtigfeit in bem an der Burg Sponheim 
vorbeifliefenden Bade. 

1136 Dec. 31. Tod der Gutta, Tochter des Grafen Stephan 
und Sdwefter Meginhards, in dem Kloſter Difibodenderg , 
worin fie 24 Sabre lang dem Herrn gedient hatte, naddem 
fie im Jahre 1112 mit drei andern Jungfrauen eingetreten 
war, 

4147. Die h. Hildegard iberfiedelt mit 18 Sungfrauen von Diſi⸗ 
bodenberg auf dad von ihr erbaute Kloſter Rupertsberg. 
Primum fundum, fagt dad Rupertsberger Traditions. und 
Lagerbud), a domino Bernhardo comite de Hildensheim 
XX marcis emimus. Nach Trithem foll ein Theil des Grund 
und Bodens aud von dem Grafen von Sponheim gefdentt 
worden fein. 

1149. Rraffto, der Sohn des Grafen Meginbard, wird Mond 
im Kloſter Sponheim. 

1151. Kraffto wird zum Abt gewählt. 

1155 Febr. 28. Tod des Grafen Meginhard von Sponheim. 

4175 Mai 2. Cod des Wbtes Kraffto. Er ftarb in einem Alter 
von 59 Sabren, war alfo geboren 1116. 

1177 Nov. 17. Tod dev Hiltrudis, Nonne gu Rupertsberg und 
Todter ded Grafen Meginhard von Sponbeim. 
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Aus diefen Urfunden ergibt fid nun Folgendes: - 

1. Meginhardés Mutter Sophia hatte Nunfird befeffen und 
nod bei Lebseiten ihres Manned fir daffelbe von Erzbiſchof 
Ruthard Freibeiten erwirft; folder PBefig mußte alfo von 
ihr felbft berrithren, denn aud von Meginhard heißt es in 
der Urfunde, ex habe Nunfird nad feiner Mutter, alfo durd 
Erbrecht von miitterlider Seite befeffen. 

2. Meginhard griindete dads Klofter Sponheim mit Zuftimmung 
und unter Mitwirfung fener Gemahlin Medtild; letztere 
war alfo perſönlich dort begiitert, ebenfo wie Reggat, 
die eine Wiefe und einen Gemilfegarten ſchenkte und mit 
ifrem Gemahl Rudolf fid ebenfalls an der Griindung des 
Kloſters betheiligte. Aber auch Meginhard übernimmt die 
Fortfegung des von feinem Vater zu Sponbheim begonnenen 
Baues alg heres paternae substantiae, dads heißt wohl, 
des von dem Vater oder den Eltern dort ererbten Vermögens. 

3. Meginhards Gemahlin Mectild befag Erbgiter in Schwa— 
benbeim, die beide dieſem von Eberhard und feiner Mutter 
Hedwig dort gegriindeten Kloſter ſchenkten. 

4. Graf Bernhard von Hillesheim, deffen Vater Johann ein 
Bruder Meginhards war (vergl. Abth. I Band 1 S, 
221), war begiitert an der Nahe, da die h. Hildegard von 
ibm den erften Grund und Boden gum Bau des Klofters 
Rupertsberg Faufte. 

Es war alfo nidt allein die Nellenburgijhe Erbtodter, 
Meginbards Gemahlin Medtild, gu Sponheim und in der Um— 
Gegend begitert, fondern aud Neggat, und was nod widtiger 
ift, Meginhards Mutter Sophia, von der Nunkirch auf ihren 
Sohn fam und von welder, wie man ſchließen mug, ihe Enfel, der 
weit entfernt wobhnende Graf Bernhard von Hillesheim, fein 
Gigenthun am Cinflug der Nahe in den Rhein ererbt hatte. 
Wenn Meginhards, des Grafen von Sponheim, Befig demnad 
von feiner Mutter und von feiner Gemablin ſtammie, fo ift nidt 
allein in Mectild, fondern aud in Sophia eine Mellenburgerin 
gu erfennen, und daraué würde fic dann Stephans Titel »de 
Spanheim« mit mehr Grund ergeben, als aus einer Vormund⸗ 
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ſchaft über bie Braut ſeines Sohnes. Welde Nellenburgerin 
founte aber Sophia, Stephans Gemahlin, gewefen fein? Der 
Zeit nad nur eine Todter Eberhards Ll, der ihr Güter an der 
Mahe gur Mitgift gegeben hatte. 

Aber aud) die Zeit widerfpridt der Annahme einer Bors 
mundfdaft Stephand über die mit feinem Sohne verlobte Nellen⸗ 
burgerin. Da Graf Stephan ſchon 1175 »de Spanheim« ges 
nannt wird, fo hätte alfo gu diefer Beit die Verlobung ſchon 
ſtattgehabt haben müſſen. Nehmen wir das Alter der Braut 
auch nur zu 7 Jahren an, ſo wäre Mechtild wenigſtens 1168 
geboren geweſen, und es wiirden ſich auf dieſe Weiſe noch weit 
größere Bedenken erheben, als ich ſie oben bei der Prüfung der 
Meinung, Mechtild fei Eberhards IL Tochter, ausgeſprochen habe. 
Schon dieſes allein läßt ſich mit der von Herrn von Stramberg 
angenommenen Vormundſchaft nicht wohl vereinigen, abgeſehen 
davon, daß ed ſchwer iſt, fiir eine ſo frühe Verlobung den Grund 
in bem Schutze der Nellenburgiſchen Güter an der Nahe gu finden. 

Danach glaube id nun eine andere Geſchlechtstafel aufftellen 
gu fénnen, die, wenn fie aud nidt in allen Theilen urfundlid 
gu erweifen ift, dod den Zeiten und Thatſachen nidt widerfpridt, 
vielmehr aus ihnen gefolgert werden mug. 

Eberhard II, Graf von Nellenburg. 


Eberhard III, Burfhard, Sophia, Grafin von Nellenburg. 
Graf von Nellenburg. Graf von Nellenburg. Gem. Stephan, aus dem Hauſe 
+ 1075. + nad 1104. Bianden, Graf von Sponbeim. 
4075—1118. 
Adalbert, Theoderich, Ridjenga. Mechtild verm. mit Meginhard, Johann. Gutta. 
Graf von Graf von Gem. Ruz @raf von + 1136. 
Nellen- Nellen- dolf, Graf Sponheim. 





burg. burg. von Lenz⸗ 4418—1155. 
nn, — T° Bernhard, 
Graf von 


Gotta, Rrafte, Hireaba, Crete 
Graf von Abt. Nonne. — 
Sponheim. +4175. +4177. ° 
Kölniſche Hiftorifer, darunter Imhoff, Notitia Procerum, 
nennen ben Ergbifhof Hugo von Koͤln, den Raifer Lothar ia 
Stalien nad dem dort erfolgten Tode Bruno’s im Jahr 1137 
ernannte, der aber dafelbft ſchon nad drei Monaten ebenfalls fart, 


einen Grafen yon Sponbeim, und Kremer, Genealogiſche Gefdidte 
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ber Grafen von Sponheim, glaubt darauf bin, ihn fir einen 
Sohn Stephans halten gu miiffen, Von diefem Hugo, der Dome 
dedhant in Köln und Propft gu Aachen gewefen war, fdreibt 
Profeffor Bod in einer Abhandlung über Albertus Aquenfié 
(Niederrheiniſches Jahrbuch 1843) alfo: „Hugo, Graf von Spons 
beim, der, bevor er zur erzbiſchöflichen Warde in Koöln gelangte, 
Propft des Aachener Stiftes war, madte der Kirche ein bedeus 
tended Geſchenk an foftbaren Gerathen und Gewanden , welche 
bas Nekrologium (des Aachener Münſters) aufzählt.“ Aud 
Löhrer ſchreibt in feiner Geſchichte der Stadt Neus: „Um das 
Jahr 1130 wurde die Praimonftratenfer+Abtei gu Knechtſteden 
durch Hugo, Graf von Sponheim, Domdedant gu Kiln, geftife 
tet.” Irre geleitet, namentlich durch die Stelle bei Prof. Bod, 
hatte id nun in meiner vor fiinf und zwanzig Jahren bearbeis 
teten Geſchichte der Grafen von Are ein Gleides gefdrieben : 
aber Ergbifhof Hugo fonnte fein Graf von Sponheim gewefen 
fein, Denn wads Löhrer fagt, ſteht nidt in der Stiftungsurfunde. 
ber Abtei Knechtſteden; foldhe beweift vielmehr das Gegentheil. 
Es heißt nämlich in derfelben, gegeben am 5. Auguft 1134 von 
Erzbiſchof Bruno IL von Cöln: Hugo decanus ecclesie s. Petri 
cum diligenter aduerteret illum recte frui rebus temporalibus, 
qui ex his merebitur premia regni celestis, cupiens et ipse 
consequi funiculum superne hereditatis, patrimonium suum 
uidelicet curtim Knechtstede cum siluis, pratis, pascuis et 
omnibus appendiciis in suam parentumque suorum memoriam 
diuinis usibus delegauit. Hugo befag alfo ein Grbgut weit 
unten am Niederrhein. Wie follte das von den Sponbeimern 
fammen? Aber es wird aud in der Urfunde gar nidt ein 
Graf von Sponbeim genannt; ebenfo wenig wird er in dem 
Aachener Nefrologium fo heißen, das wohl nur die Geſchenke, aber 
nit den Familiennamen verzeichnet hat. Bod wie Löhrer 
werden demnach einzig den Altern Schriftſtellern gefolgt fein und 
nad ifnen den Dechanten Hugo fiir einen Grafen von Spon- 
beim gebalten haben, was er nad der Knechtſteder Urfunde une 
moglid) fein fann, Ich mug dabei nod eined andern Irrthums 
erwähnen, dem ich rückſichtlich dieſes Hugo in meiner Schrift 
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über die Grafen von Are verfallen. Ihn habe ich nämlich für 

denſelben Domdechant Hugo gehalten, der ſpäter, 1149 und 1150, 

als ein Bruder des Propſtes Gerhard von Bonn und des Bi— 

ſchofs Friedrich von Münſter vorlommt, und gwar, weil Lacom⸗ 
blet im Regiſter die Urkunde von 1150 jenem erſten Hugo zuge—⸗ 
ſchrieben und ich folder Angabe ohne nähere Prüfung Vertrauen 
geſchenkt hatte. Sener Hugo, welder Domdechant und Propit 
in Aachen gewefen, war aber fon 1137 am 1. Juli geftorben; 
der 1150 vorfommende Domdedant fonnte alfo nicht derſelbe 
fein. Da der VBouner Propft Gerhard ein Graf von Are und 

Sohn des Grafen Theoderich I war, Dechant Hugo und Bifdof 

Friedrich aber nur Stiefbriider Gerhards fein fonnen, fo mufte 

id in Folge ded oben erwähnten Irrthums auf eine Verdei— 

rathung des Grafen Theoderich mit einer verwittweten Gräfin 

yon Sponheim fdliefen, was fid nun ebenfalls alé einen Truge 
ſchluß erweiſt, da weder der erfte Dedhant Hugo ein Sponheimer, 
nod der gweite, der Bruder Gerhards, mit jenem identife war. 

Die Genealogie der nadften Nadfommen des Grafen Gott 
fried I iff nicht ohne Schwierigfeiten und von Kremer ganj 
falſch dargeſtellt; um fie ing Klare gu bringen, gebe ich folgende 

Regeften. 

1136. Gottfried, Graf von Sponbeim, Beuge in einer Urfunde 
Erzbiſchoſs Adelbero von Trier. 

1140, Gottfried, Graf von Sponbheim, geht mit dem Erzbiſchof 
Adelbert U yon Maing und dem Abt VBernhelm von Spons 
beim nad Rom. 

Bwifden 1142 und 1144. Gottfried, Graf von Sponbeim, bee 
fldtigt die Schenfung feines Vaters, feiner Mutter und feines 
Grofvaters mit dem Pradium Linouwa an das Salvator: 
Flofter gu Schaffhauſen. 

1144 Mug. 1. Gottfried, Graf von Sponheim, Zeuge in einer 
Urfunde Königs Konrad IL, gegeben gu Cochem. 

1145. Gottfried, Graf von Sponheim, Zeuge in einer Urfunde 
Erzbiſchofs Heinrid) von Mainz. 

1146 Dec. Gottfried, Graf von Sponheim, Zeuge in einer Ure 
funde Ronigs Konrad III, gegeben gu Speyer. 
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1155. Gottfried, Graf yon Sponbeim (qui satis strenue guber- 
navit), ubergibt auf Bitten feines Bruders, des Abtes Kraffto, 
beffen Rlofter fein Erbtheil an der Burg Koppenftein mit 
allem 3Bugebor. 

1155. Pfalggraf Hermann von Staled verwiftet im Bunde mit 
Gottfried, Grafen zu Sponheim, und Andern dad Erzſtift 
Maing, weshalb fie von Kaifer Friedrid 1 zur Strafe des 
Hundetragens verurtheilt werden. 

1157 Sau. 6. Graf Gottfried von Sponheim Zeuge in einer 
Urfunde des Raifers Friedrid) I, gegeben gu Trier. . 

1158 März 9. Gottfried, Graf von Sponheim, Zeuge bei der 
Uebergabe der Burg Raffau Seitens des Domeapitels gu 
Worms an den Erzbiſchof Hillin gu Trier. 

1158 April 26. Gottfried, Graf von Sponheim, Zeuge in einer 
Urfunde des Kaiſers Friedrid) I, gegeben gu Singig. 

1158 Mai 22. Gottfried, Graf von Sponbeim, Beuge in einer 
Urfunde ded Erzbiſchofs Arnold von Maing. (Er war alfo 
wieder mit dem Erzbiſchof ausgeſöhnt.) 

1173 Juli 2. Gottfried, Graf von Sponheim, Beuge in einer 
Urkunde des Raifers Friedrich 1, gegeben gu Speyer. 

1183. Rbeinpfalsgraf Konrad vergleit den Grafen Gottfried 
yon Sponheim mit dem Kloſter Springiersbad, welded 
über Bedrückungen feinesd Hofes gu Traben geflagt hatte, 
von dem einige Giter in Gottfriedd Vogteibezirk lagen. 
Bei dex Ubfaffung des Vergleidhs gu Carden waren Gotte 
fried und feine Söhne anwefend (presente comite Gode- 
frido de Spanheim et filiis suis). Unter den Beugen werden 
genaunt: Heinrich, Simon und Ludwig von Sponbeim., 

Zwiſchen 1169 und 1183. Gottfried, Graf von Sponbeim, und 
feine Söhne Zeugen in einer undatirten Urfunde des Erz⸗ 
bifdofs Arnold von Trier, der von 1169 Oct. 22. bis 1183 
Mai 25. regierte, 

1189. Simon, Graf von Sponbeim, Zeuge in einer Urfunde 
bes Erzbiſchofs Konrad von Maing. : 

1189 (fo ſteht im Chron. Sponh., dagegen 1190 im Chron. 
Hirsaug.). Ida, Grafin von Sponheim, wird nad dem 
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Code ihres Gemahls, des Grafen Eberhard yon Sponheim, 
Nonne gu Rupertsberg, wo ihre — Margaretha von 
Hohenfels Priorin iſt. 

1190. Ludwig, Graf von Sponheim, Zeuge in einer Urfunde 
ded Erzbiſchofs Johann I von Trier. 

1191 April 15. Heinrich, Graf von Sponbheim, bei der Raifers 
frénung Heinrichs VI in Rom. 

1192 Aug. 9. Walram, Graf von Sponheim, Zeuge in einer 
Urfunde der Gebrüder Gottfried und Friedrid), Grafen von 
Virneburg. 

1192 Aug, 29. Heinrich, Graf von Sponheim, Zeuge in einer 
Urfunde ded Kaiſers Heinrid) VI, gegeben gu Worms. 
1193 Juni 28. Heinrich, Graf von Sponheim, und feine 
Brider Albert und Ludwig Beugen in einer Urkunde 

des Kaiſers Heinrich VI, gegeben gu Worms. 

1193. Gerlach, Graf von Sponheim, fdlidtet einen Streit 
gwifden den Bewohnern von. Sponheim und dem dortigen 
Abte wegen Wald⸗ und Weidenugungen. 

1194. Heinrich, Graf von Sponbeim , Zeuge in einer. Urfunde 
bed Erzbiſchofs Konrad von Main3. 

1195. Abt Baldemar von Sponheim faufe vou dem Grafen von 
Sponheim das Dorf Argenfdwang. 

1197 April 6. Heinrich, Graf von Sponheim, ZBeuge in einer 
Urfunde des Rbheinpfalzgrafen Heinrid. 

1197 Mai 27. Rbheinpfalzgraf Heinrich verpfandet, um an einem 
Kreuzzuge mit Erzb. Ronrad von Maing, Friedrich von Deft 
reid), Heinrid) von Brabant und Andern Theil nehmen ju 
fonnen, den Grafen in Sponheim, Heinrich, Albert und 
Gottfried, um 650 Mark die Graffdaft auf dem Meinfeld, 
fowie die Dirfer Engelftadt, Heddesheim und Sidenbad. 

1197. Kaifer Heinrich VI belehnt den Grafen Albert von Spon: 
beim und feine Erben in Anbetradt der vielen thm und 
bem Meiche geleifteten Dienfte mit dem Pradium Monzingen, 
worauf Albert und feine Brüder ſchon früher ein Recht Hatten. 

1198. Gerlach, Graf von Sponheim, (gt den Schultheiß Drutwit 
gu Sponheim wegen eines begangenen Todtſchlags hinridten. 
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1199—1200. Gottfried, Graf von Sponheim, Zeuge in einer 
Urfunde des Erzbiſchofs Johann I von Trier. 

1201. Graf Adelbert von Sponheim zieht mit vielen Andern 
nad dem h. Lande und kämpft dort gwet Sabre, während 
welder Zeit Abt Ruprecht nebſt einigen Andern rector 

comitatus Sponheimensis ift. 

1202. Gottfried, Graf von Spoubheim, Zeuge ir in einer Urkunde 
des Grafen Johann I von Trier. 

1203. Adelbert, Graf von Sponheim, kehrt aus dem h. Lande 
zurück und ſchenkt dem Abt Rupert in Anerkennung der 
guten Verwaltung, die dieſer inzwiſchen für ihn geführt, das 
Dorf Auen zum ewigen Eigenthum des Kloſters. 

1204 Juli 10. Gottfried, Graf von Sponheim, Zeuge in einer 
Urkunde des Erzbiſchofs Johann J von Trier. 

1208 Dec. 2. Gottfried, Graf von Sponheim, Zeuge in einer 
Urkunde des Kaiſers Otto IV, gegeben zu Speyer. 

1209. Der Graf von Sponheim (alſo Gottfried) Zeuge in einer 
Urfunde des Rheinpfalzgrafen Heinrich, gegeben im Lager 
gu Augsburg (von wo aus. Otto LV nad Stalien gur Kaiſer⸗ 
frénung 309. Ob Graf Gottfried mitgegogen, geht aus den 
Regeften Otto’s bei Böhmer nit hervor). 

1211. Nad Trithem fol ein Graf von Sponheim an dem Vere 
wüſtungszuge Theil genommen haben, den der Rheinpfal;- 
graf Heinrich gegen das Erzſtift Maing um Midaclis unters 
nabm, weil der Erzbiſchof Sifrid den gegen Heinrids 
Bruder, Kaifer Otto IV, ausgefprodenen Bann des Papftes 
verfiindet hatte. Bei Godefridus Colon. heißt ed aber blog : 
Unde commotus palatinus comes Rheni Heinricus frater 
imperatoris cum duce Brabantie et ceteris nobilibus 
Lotharingie et superiorum partium totum episcopatum 
Moguatinensem circa festum sancti Michahelis incendio et 
rapina vastavit, nichil preter civitates et castra intactum 
relinquens. Und Trithem wiederholt das wortlid im Chron. 
Sponh., fdiebt nur nad duce Brabantie ein: »comite 
in Spanheim,« was er indeß im Chron. Hirsaug. wieder 
audgelaffen bat. Graf Gottfried fland allerdings, wie die 
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vorhergehenden zwei Urkunden zeigen, im Jahr 1208 und 

1209 auf Seiten Otto's, und fo mag es moͤglich fein, dag 

er an fenem Verwüſtungszuge fic) betheiligte ; fein Name 

fommt inbdeffen einjig auf Rednung Trithems. Wie er 
fpdter von Otto IV abfiel und gu Friedrid) LU aberging, 

geigen die beiden folgenden Urfunden von 1244 umd 1215. 
Zwiſchen 1190 und 1212, Gottfried, Graf von Sponbeim, Zeuge 

in einer Urfunde ded Erzbiſchofs Johann J von Trier. 

Bwifdhen 1190 und 1212, In dem Verzeichniß der von dem 
Erzbiſchof Johann I von Trier feinem Stift erworbenen 
Giiter heißt es: Hic idem archiepiscopus conquesiuit 
castrum Starkinburg supra Mosellam a comite Henrico 
de Spainheim. 

1214 Sept. 5. Gottfried, Graf von Sponheim, Zeuge in einer 
Urfunde des Kaiſers Friedrich Ll, gegeben im Lager vor Jũlich, 
das von dieſem berannt wurde. 

1215 Mai 3. Gottfried, Graf von Sponheim, Zeuge in einer 
Urfunde ded Kaiſers Friedrid) Il, gegeben apud Anderuad, 
wo die Heerfabrt gegen Köln und Aachen beſchloſſen wurde. 

Wenn nidt alles täuſcht, fo haben wir Hier, indem fid 
drei Perioden durd gréfere Zwiſchenräume abzuſchließen ſcheinen, 
drei verſchiedene Gottfried gu unterfdeiden, Gottfried I, der von 

1136—1158 vorfommt, Gottfried Il, genannt von 1173—1183, 

und Gottfried Il], der, wie wir gleidh unten feben werden, einzig 

bas Geſchlecht fortpflangte und welder von 1197 bid 1215 vor: 
fommt. Er ſcheint gegen 1220 geftorben gu fein, worüber weiter 
unten das Nabere bei feinem Sohn Johann. 

Dag Gottfried IL der Sohn Gottfrieds I fein mug, unter- 
liegt feinem 3weifel, da legterer nur die beiden Sohne Gottfried 
und den Abt Kraffto hatte. Bum Saber 1183 heißt es, Gott- 
fried (IT) und feine Söhne feien bei dem Vergleiche mit der 
Abtei Springiersbadh anwefend gewefen. Wer waren diefe Sopne ? 
Sicherlich die in der Urfunde als Zeugen genannten Heinrid, 
Simon und Ludwig. Denn dah Heinrich und Ludwig Brüder 
waren, erbellt aus der Urfunde von 1193 Jun. 28. Ware 
Simon fein Bruder geweſen, fo hatte wan. ihn fiderlid in jener 
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Urfunde vow 1183 nicht zwiſchen Heinrich und Ludwig genannt, 
Dag der Rheinpfalsgraf Heinvid 1197 von den Grafen Heinrich, 
Albert und Gottfried gemeinfam eine Summe Gelded entlieh und 
ihnen dafür genannte Orte verpfändete, fdeint mir, wie diefed 
aud Tolner glaubt, gu beweifen, daß fene Grafen Brider 
waren, „weil fonft, wenn fie nur Verwandte und unter fid abs 
getheilt gewefen waren, ein jeder eine befondere Berfdreibung, 
nad dem Verhältniß ſeines Zuſchuſſes, fic) wiirde haben ausfere 
tigen laſſen.“ Gimon, der nur bis gum Jahr 1189, und Luds 
wig, der bid 1190 vorfommt, waren alfo damals ſchon verftorben, 
und die zwei fingern Britder, die 1183 noch nidt genannt wure 
den, ingwifden großjährig geworden, Albert, wie es ſcheint, ſchon 
1193. Heinrich, der gum fegtenmal in fener Urfunde von 1197 
genannt wird, muf fdon vor 1201 geftorben gewefen fein, da 
ung in dieſem Sabre Wert alé der Befiger der Graffdhaft ere 
ſcheint, denn daß ex derfelbe ift, den Trithem gu den Jahren 1201 
und 1203 Adelbert nennt, fann wohl nicht besweifelt werden. 
Aud ev verftarb, wie feine Brider Heinvid, Simon und Ludwig, 
ohne mannlide Nachkommen, und es ging damit die Graffchaft 
auf den jiingften Bruder Gottfried Il aber, den wie bis gum 
Tode Alberts faft nur am Hofe des Erzbiſchoſs Johann I von 
Trier finden. Wer waren aber dev vor 1189 verftorbene Graf 
Eberhard, dex im Jaber 1192 vorfommende Walram und der 
von Trithem genannte Gerlach ? Da Eberhard nie unter den oben 
genannten Briidern vorfommt, fo fann er, wads aud mit der 
Beit dbereinftimmt, nur ein Bruder Gottfrieds LL gewefen fein. 
Walram war aus gleichem Grunde entweder fein Bruder oder 
fein Sohn. Schwieriger ift ed mit Gerlad, dev in den Jahren 
1193 und 1198 DHobeitsredte in dex Graffdaft ausibte. Sha 
unter bie Sohne Gottfrieds II eingurethen, geht nidt, weil er nie 
bei den Brüdern genannt wird; einem jangern Bruder fann er 
nidt entfproffen fein, weil nad der Beftinmung des Grafen 
Meginhard nur der Altefte in ben Rechten folgen follte: unter 
folden Umſtänden weiß id feinen andern Ausweg, als den Namen 
Gerlad fir einen Fehler Trithems oder ded Herausgebers feines 
Chronicon ju balten, flatt deffen Heinrich gelefen werden muff, 
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der ja der älteſte der Brüder war und ohnehin bis 1197 urkund⸗ 
lich vorkommt. 

Auf dieſe Entwickelung hin glaube ich dann folgende Ge— 
ſchlechtstafel (mit Auslaſſung des Grafen Walram) aufſtellen zu 
dirfen, 


Gottfried I. 
1136 — 1158. 


— —— —— — — 
Gottfried IT. <te 
1173 — 1183. + vor 1189. 

| Gem. Ida von Hohenfels. 


11991197. 1183 1189, 1183-1190, 1199-1903. Tot 1912. 

Graf Gottfried I hatte mit feiner Gemabhlin Adelheid, 
ber Todter ded Grafen Heinrih des Aeltern von Sayn und 
Sdwefter Heinrichs des Jiingern von Gayn, der aud der Groge 
heißt, 5 Sohne, Johaunn, Heinrich, Simon, Marquard und 
Walram. Einen Halbbruder und eine Halbſchweſter erhielten 
diefelben in Eberhard und Agnes von Eberſtein, indem ihre 
Mutter nach Gottfrieds, bald nad 1219, erfolgtem Tode mit 
einem gleidnamigen Eberhard von CEberftein cine gweite Ehe 
eingegangen war. 

Daf Johann, Heinrih und Simon Brider waren, ergibt 
fi, aufer vielen andern, aus einer Urfunde vom Sabr 1227, 
worin »Johannes dictus comes de Spanheim et fratres mei 
Henricus et Symon« ben Briidern Theoderid und Wilhelm von 
Schwarzenberg ihre Leben erneuerten. Ihre Abfunft aber vom 
Grafen Gottfried IL erhellt aus einer Urfunde des Grafen 
Johann vom Sabr 1226, worin er beurfundet, dag er mit Be- 
willigung feiner vollbirtigen Brider (fratrum germanorum, das 
malé war alfo Eberhard von Cherftein fdon geboren) der Kirche 
gu Rarden den diefer bei Lebgeiten feines Vaters Gott- 
fried entjogenen vierten Theil des Zehntens der Kirche gu Rood 
reftituixt babe. Den als vierten Bruder oben genannten Marquard 
fennen wit nur aus Trithem, welder gum Jahr 1214 berichtet, 
daß Marquard, Bruder des Grafen Johann von Sponheim (es 
nannte ſich jedod) Johann damalé nod nist Graf), utroque 
pede clausus, ita quod difficulter ambulare poterat et ob id 
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non fuit multum utilis mundo, in bem Rfofter Sponheim das 
Mondsgewand genommen habe. Er ſtarb dafelbft 1227, vir 
bonus et singulari devotione praeditus, qui nobis plurima 
bona fecit. 

Den jingften Bruder Walram, Domberr gu Koln, erfennen 
wir aus einer Urfunde Gottfrieds Grafen von Sayn, des Sohnes 
des Grafen Johann von Sponbeim, vom 14. Febr. 1265, woe 
tin diefer ifn feinen Oheim nennt. (Sigilla nostrum et patris 
nostri et auunculi nostri Wairami de Sponheim canonici Colo- 
niensis duximus apponenda.) Ginen Streit, den diefer Graf 
Walram mit dem Deutfdhorden gu Trier wegen der Pfarrei Liffe- 
nid) hatte, entidied Papft Gregor X am 9. Mai 1273, worauf 
berfelbe faut Urfunde des Erzbiſchofs Heinrich I von Trier vom 
24. April 1274 auf feine Anfpriide an dad Patronat vergidtete. 

In einer Urfunde des Erzbiſchofs Sifrid von Maing vom 
16. Oct. 1219 (bet Giinther Cod. dipl. 2, 541), die Stiftung 
bed RKatharinenflofters bei Mandel betreffend, werden unter den 
Zeugen Jwan Sohn des Grafen von Sponheim und feine 
Briider genannt. Aud Abt Juan von Sponheim heift darin 
Iwanus de Spanheim. Diefe von Giinther nur theilweife mite 
getbeilte Urfunde ftebt vollftindig in Trithemé Chron. Spon., 
und darin beift es dann ftatt Swan: Johannes filius comitis 
de Sponheim cum fratribus suis, ebenfo bei dem Abte nidt 
Iwanus, fondern Juanus de Sponheim. Daf demnad Johann 
und Swan von Sponbeim identifd find, bedarf nad allem oben 
Gefagten wohl feines weitern Beweifes. Dagegen ift Trithem 
wohl ungweifelbaft im Srrthum, wenn er gum Sabre 1215 
ſchreibt, daß bei der Krönung Friedrids I gu Aachen auf 
Safobstag (25. Sul.) 1215 aud) Johann Graf von Sponbeim 
zugegen gewefen fei und das Kreuz genommen habe. Wenn ein 
Graf von Sponheim wirklich anwefend war, was wohl ridtig 
fein wird (Godefridus Colon. nennt nur die Grafen von Los, 
von Jülich, Gayn und Berg und fährt dann fort: et alii plurimi 
nobiles et magna equestris ordinis multitudo cruce signantur), 
fo fann ed nur Johanns Vater Gottfried gewefen fein, von dem 
Wir wiffen, dag ex fid am 3, Mat bet Friedrich in Andernad 
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befand, wo die Heerfahrt gegen Köln und Aachen beſchloſſen 
wurde, Trithem lief fic wahrſcheinlich dadurd gu fener Ane 
nabme verleiten, weil er im J. 1217 den Johann von Spon⸗ 
beim wirflid den Kreuzzug mit bem Abt Juan unternepmen lage. 
(Bergl. S. 486). Entweder it aber auc diefes ein Srrthum im 
Namen, da fic) Johann nod 1219 nicht Graf, fondern nur Soba 
des Grafen von Sponheim nennt, woraus man wohl ſchließen 
mug, daß damals Graf Gottfried nod gelebt habe, oder Johaun 
erfiillte nur fiir feinen Bater das von diefem geleijtcte Gelirbde, 
Ich halte den Namensirrthum indeß für das Wahrfdeinlidere. 

Ruͤchſichtlich der zweiten Verheirathung Adelheids ſcheinen 
ſich durch eine Urkunde von 1232 Schwierigkeiten gu erheben. 
In derſelben befreite nämlich iby Bruder Graf Heinrich von Gaya 
die Güter der Abtei Laach von der Vogteiabgabe zu Winningen 
und gab ihr zwei Mahlen am Saynbach gegen 30 Malter Korn 
jährlich in Erbbeftand, ita tamen ut in preiudicjum dicte 
ecclesie nullum de cetero molendinum de parte mea vel so- 
roris mee comitisse de Spanheim a curte dicte sororis 
mee usque ad flumen Rheni super eandem ripam fiat. Danach 
ſollte man alfo fdliefen, daß Grafin Adelheid im J. 1232 nod 
nicht wieder vermählt geweſen fei, und dod fpridt ſchon ibe 
Sohn Johann im J. 1226 von feinen vollbirtigen Bradern, 
wozu nut Veranlaffung vorhanden war, wenn fle aud cinen 
Halbbruder Hatten. 

Entweder ift nun 1232 ein Druckfehler fix 1222, was mög⸗ 
lid ware, indem ich in andern Urfunden die hier genannten 
Zeugen; Bruno Propft an St. Kunibert in Köln yom J. 1218— 
1227, Theoderich Propft gu Nees ſchon im J. 1205, Konrad 
Propſt an St, Florin in Kobleng im J. 1216 finde, oder Graf 
Heinvich gab feiner Sdhwefter den Titel „Gräfin von Sponheim“, 
weil fie folden erweislid) aud) Daun nod fortfibrte, alé fie langft 
gur zweiten Ehe gefdritten war. Nos Adelheid dei gratia comi- 
tissa de Spanhem et Euerstein nannte fie fic in einer Urfunde 
von 1256, in der fie far ibren Gemahl Gottfried von Sponheim 
und ibren Sohn Eberhard yon Eberftein ein Jahrgedächtniß in 
er Ubtei Sayn friftete. 
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3m 3. 1230 war Graf Johann, den wir I ju nennen haben 
und nicht, wie Kremer es gethan hat, I, Zeuge in einer Urfunde 
bed Erzbiſchoſs Heinrich von Kiln, deffen Bündniß mit dem 
Pfalggrafen und dem Marfgrafen gegen den Herzog von Limburg 
betreffend, und 1232 im Januar mit feinem Bruder Simon Benge 
in einer Urfunde Raifers Friedrich U, gegeben gu Ravenna, Er 
muß jedod nod in demfelben Jahre guritdgefebrt fein, denn 
Trithem ſchreibt, er habe 1232 einen großen Streit zwiſchen dem 
Abt Juan und den Bewohnern des Dorfes Sponbeim wegen Wald, 
Weide und Almende neben dem von der Grafin Reggat gefdenften 
Gemifegarten durch Theilung des Waldes und Anerfennung der 
gemeinfamen Benugung der Weide und Almende gefdlidtet. 

Da durch den Tod des Theoderid von Schwarzenberg deffen 
Sponheimifde Leben heimfallig geworden waren, fo verlieben im 
%. 1234 Graf Johann von Sponheim, Heinrich der Bruder des 
Grafen Johann von Sponheim und Simon Graf von Sponbeim, 
jeder durch befondere Urfunde, dem Bruder Theoderigs, Wilhelm 
von Sdwarjenberg, die ledig gewordenen Lehenftide. Am 27, 
Oet. 1239 beftatigte Graf Johann dem Kloſter Ravengiersburg 
deffen Freiheiten gu Enfirdhen und Reil. 

Erzbiſchof Konrad von Kiln verglich durd Urfunde vom 
27. Marg 1242 die ausgebrodenen Streitigfeiten zwiſchen dem 
Erzbiſchof Sifrid von Mating einerfeits und dem Wildgrafen 
Konrad, den Raugrafen Heinrich und Konrad, wie dem Grafen 
Simon von Sponbheim anbdererfeits dabhin, dag der Erzbiſchof die 
Burg und Befeftigung des Difibodenberges niedergureifien habe, 
wogegen ihm der Wildgraf dic Burg Kyrburg, Johann, Heinrid 
und Gimon Gebriiber von Sponbeim die Burg Sponbeim, foe 
wie die beiden Raugrafen Ruwenberg aufzutragen und alé Lehen 
juriidjuempfangen batten, eine Ausſöhnung, die als eine Vorbes 
reitung gu bem Krieg angefeben werden kann, welder nod in 
diefem Jahr durd die an die Spige ber Opypofition gegen die 
Hohenftanfen getretenen Ergbifdife Konrad von Kin und Sifrid 
von Maing ausbrad. 

Von der gréften Widhtigheit fir die Sponheimifden Briider 
war ber im Jahr 1246 erfolgte Tod ihres Oheims, des Grafen 
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Heinvid von Sayn. Da er ohne Minder war, fo hatte er die 
Sohne feiner Schwefter Adelhbeid gu Erben feiner Nachlaſſenſchaft 
cingefegt, feiner Gattin Medtild von Wied-Neuerburg aber die 
lebenslanglide Nugung gegeben. Diefer modte jedoch fold große 
Verwaltung eine allju ſchwere Laft fein, und fie trat deshalb 
ſchon furg nad dem Tode ihres Mannes einen Theil von deffen 
Nachlaſſenſchaft an ihre Neffen ab. Durch Urkunde vom 29. Aug. 
1247 erflarten die Brider Johann Graf, Heinrid) Herr von 
Heinsberg, Simon und Eberhard, von Frau Mechtild Grafin 
von Sayn, Wittwe ihres verftorbenen Oheims Heinrich, Grafen 
von Sayn, folgende Gnade empfangen ju haben. Obgleich ifr 
Oheim kraft legter Willensbeftimmung feiner Frau alle Leben, 
Burgleben wie andere, fiir die Tage ihres Lebens vermadt habe, 
fo feien fie dod) von ihr ſchon jegt in den Befig folgender, von 
dem Obeim ihnen glé Erbe beftimmten Stücke eingefegt worden: 
Burg und Stadt Blanfenberg, Burg und Stadt Hachenburg, 
Burg Freusburg, Burg Sayn, Burg Saffenburg, Burg Hild: 
rath, alles mit den Zugehörungen, die Graffdaft Hadamar, die 
Vogtei gu Bonn und alle Vogteien und Graffdaften, welde ihr 
Obeim befeffen. Die Grafin habe fic) nur vorbehalten die Ale 
Iodien und Erbgiiter, welde Heinrich bei feiner Heirath gebatt, 
fowie die Allodien und Leben, welde fie in der Ehe erworben 
batten, endlid dad Schloß Lowenburg und das Haus, welthes 
Heinrid bei Blankenberg erbauet habe. Dann verfpracen die 
Brüder an demfelben Tage, daß fie innerhalb dreier Sabre einen 
Tauſch ihrer eigenen Giter gegen andere bei dem Schloſſe Says 
gelegenen, welde ihr Obeim als eine Stiftung dem Deutid- 
orden gegeben habe, vornehmen wollten. 

Was die andere Schwefter des Grafen Heinrid , Agnes, 
vermählt an den Grafen von Blieffaftel, aus der Sayniſchen 
Erbſchaft erhalten hat, iſt nicht gu erfehen, obfdon fie alé Mite 
erbin Ofter genannt wird. 

Die fammtliden Sayniſchen Erben, alſo die ganze Ver⸗ 
wandtſchaft ber Sponheimer mütterlicher Seits, find ung in newt 
Urfunden aufbewahrt, darin diefelben, jeder-fiir fid, das Patro- 
natredt dex Kirche gu Liffenid) und der dazu gehdrigen Filial 
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fitdhen gu Radtig, Zeltingen und Erden dem Deutfdorden (fra- 
tribus domus hospitalis sancte Marie Theutonicorum) fdenfien, 
und gwar: Mechtild, ehemals Grafin yon Gayn, in dex Pfingſt⸗ 
octav 1252; Simon, Graf von Sponbeim, und feine Gemabhlin 
Margaretha am 12. Aug. 1255; Eberhard, Graf von Eber⸗ 
ftein, und feine Gemahlin Alepdis am 9. Aug. 1255; Agnes, 
Grafin von Kaftel, im. Jul. 1255; Heinrich, Graf von Salm,, 
und Loretta, feine Gemahlin, Erben der Grafin Agnes von 
Raftel, am 15. Jul. 1255; Gerlah von Limburg und feine 
Gemahlin Smagina, alé Erben der Grafin Agnes von Kaftel, 
im Mug. 1256; Johann, Graf von Sponheim, am 29. Sul. 
1256; Gottfried, Graf von Arnsberg, und feine Gemahlin 
Adelheid, Engelbert, Graf von der Mark, und feine Gemahlin 
Runigunde im Sun. 1258; Friedrich, Here von Blanfenheim, 
und feine Gemablin Mechtild, Erben der Gräfin Agnes von 
Kaſtel, im Jun. 1258. 

Die Theilung, welche die Sponheimiſchen Brüder mit dem 
väterlichen und mütterlichen Erbe vornahmen, iſt gwar in einem 
darüber audgeftellten Bertrage nicht aufbewabhrt; fie ergibt fid 
jedod aus ſpätern Berhandlungen. Nad diefen hatte erhalten: 

1. Graf Johann die Sponheimifdhen Befigungen gu Birken⸗ 
feld und an der Mofel, nad welden feine Nadfommen fid 
Herren ju Starfenburg nannten und aud welden die fpatere 
bintere Graffdhaft Sponheim erwuds, nebft der Ges 
meinfdaft an den Burgen Sponheim und Dill, aus der 
Sayniſchen Erbſchaft aber Sayn, Hacdenburg, Winningen,~ 
die Höfe gu Unfel, Bendorf, Urmig und Irlich, fowie mit 
feinem Halbbruder Eberhard von Eberftein gemeinſchaftlich 
bie Güter gu Zeltingen, Rachtig und Vallendar, wie die 
Burgen Freusburg und Weltersburg, wad alles indeffen 
nad Eberhardés finderlofem Dingang der Starkenburgifden 
Linie gang gufiel ; . 

2. Graf Heinrid, der durd feine Heirath mit der Heinsbergi⸗ 
ſchen Erbtochter Agnes ſich Herr zu Heinsberg nannte, aus 
der Sponheimiſchen Erbſchaft Kaſtellaun, Kirchberg und Neef, 
aus der Sayniſchen die Vogteien Bonn und Rodenfirden ; 
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Graf Simon aus der Sponheimiſchen Erbſchaft Kreuznach, 
Bidelheim , die Kioftervogteien Sponheim und Sdwabens 
beim, nebjt ber Gemeinfdaft an den Burgen Sponheim und 
Dill, Seinen Antheil aus ver Sayniſchen Erbſchaft: Lö⸗ 
wenburg, Blanfenberg, Saffenburg und Hildrath, trat er 
am 13. Oct. 1248 feinem Bruder Heinrich gegen deffen 
Sponheimifhen Antheil Kaſtellaun, KRirdberg und Reef 
(Kreis Zell) ab. Ju der dariber gu Blanfenberg ausges 
ftellten Urfunde fagt Graf Heinrich: „Außer den genannten 
Burgen habe ih meinem Bruder Simon und feiner Haus⸗ 
frau Margaretha gegeben die Lehenslente und Miniſterialen, 
weldhe id von meinem Bater habe, fowie diejenigen, welche 
mein Obeim fel. Gedächtniſſes Heinrich Graf von Sayan 
erworben bat und die auf derfenigen Seite der Mofel woh⸗ 
nen, wo Raftellaun liegt; überdies die gur Burg Saffens 
burg gebdrigen Mannen Kunzo von Ehrenberg ,, Johann von 
Stremge, Winand Mind von Senheim und deffen Bruder. 
Weiterpin gebe ih ihnen meine Gater gu Marfayn und 
Selters (aus der Saynifden Erbſchaft, Amt Selters ina 
Naſſau) mit den dagu gehdrigen Lehensleuten, Da dtefe 
Giter jedoch verpfindet find, fo will ih die Halfte cinldfen 
und meinem Bruder frei übergeben, wahrend er die andere 
Halfte frei gu machen hat. Dagegen gibt mir mein Bruder 
Simon mit Bewilligung feiner Hausfrau Blanfenberg, Lo= 
wenburg (beide im Giegfreis), Saffenburg (Kreis Ahr⸗ 
weiler) und Hildrath (Rr. Grevenbroidh, Reg.⸗Bez. Duffel 
borf).” Diefe Befiguugen Simons; Kreuzuach, RKaftellaun 
und Kirchberg, nad welden fic feine Nadfommen Herren 
gu Kreuguad nannten, erbielten den Namen ,,vordere 
Graffdhaft Sponheim”; Bidelheim fam fpater an 
Maing, Neef an einen gu einem Rittergeſchlecht herabge⸗ 
funfenen Enfel Simons, Selters und Maxfayn an feines 
Bruders Johann Enfel, den Grafen Johann von Sayn. 
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Graf Johann I, der Grinder der Sponheimiſchen Linie 
ju Starfenburg, deffen Lande die hintere Graffdaft bildeten, 
fommt noc vor bis gum Sabr 1266 und ndbm, weil er aus der 
Erbfdhaft feined Oheims das Schloß Sayn nebſt den oben ges 
naunten andern Stücken erhalten hatte, neben dem Titel eines 
Grafen yon Sponbeim aud mandmal den eines Grafen von 
Sayn an. 

Im Oct. 1252 yverfpradhen Abt und Prior gu Corvey dem 
Grafen Johann von Sponheim, ihren Hof gu Liigig (bei Mayen) 
ohne feine Cinwilligung nidt gu verfaufen. Bei der Kronung 
Königs Richard gu Aachen, 22, Mai 1257, waren Graf Fohann 
und fein Bruder Simon anweſend; ebenfo Graf Johann am 
15. Sul. deffelben Sabres bei dem Konig in Boppard, als diefer 
dort der Stadt Oberwefel ihre Privilegien beftatigte. Das 
RKiofter Himimerod wurde im März 1252 von dem Grafen Jos 
bann von allen Abgaben gu Traben und Wolf befreit. Am 
1. April 1264. verfaufte Graf Johann mit Bewilligung feiner 
Sohne Gottfried Graf von Sayn und Heinrid dem Erz— 
bifhof Engelbert gu Rodin und feiner Kirche die ererbten Güter 
gu Unfel und Breithad, fowie den Heinrid von Breithadh Coen 
Ahnherrn der nod exiftixvenden Familie von Breidbad-Biresheim 
genaunt Riedt), Gottfried den Schenk yon Engers und die Erben | 
des Mitters Heinrich von Mettersdorf. Auger ben genannten 
Söhnen leifteten auf die Giter weiter Verziht Graf Gerhard 
von Neuenare mit feiner Gemabhlin Clifabeth, Johanns von 
Sponheim Todter, und Marquard von Solms mit feiner 
Gemabhlin Agnes, ebenfalls Johanns Tochter. Rückſichtlich ver 
beiden, von Heinrid von Sayn der Abtei Laad im Jahr 1232 
gegen einen Erbpadt von 30 Malter Korn gegebenen zwei Mühlen 
am Gaynbad (fiebe oben S. 662) beurfundeten Graf Johann 
yon Sponbeim und fein Sohn Gottfried am 15. Sept. 1264, 
baf fie der Abtei fenen Exbpadt gegen Erlegung von 30 Mart 
erlaffen batten, Mit Bewilligung des Grafen Johann von Spon⸗ 
beim, ber in demfelben Jahr 1264 als Vogt des Albansflofterd 
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gu Bendorf Graf von Sayn genannt wird, fdenfte Ludwig 
Ritter von Dunfo (Denfen 7) der Abtei Chumbd Auflagenfreipeit 
ihrer Güter gu Enfird. 

Die Nadhfommen des Grafen Johann in der hintern Grafs 
fcaft, deren Wappen in blauen und goldenen Wiirfeln beftand, 
waibrend bie Sponheimer der vordern Graffdaft die Würfel in 
Roth und Silber Hatten, ergeben ſich überſichtlich aus nachſtehen⸗ 
der Geſchlechtstafel, die ih mit Gottfried Il beginne, mit weldem 
ith die legte Gefhledtstafel (S. 660) abgebroden hatte. 


Gottfried I, + nad 1215. 
Gem. Wdelheid von Sayn, in 2. Ehe vermählt mit Eberhard von Eberſtein. 
en — 


ae ann I, Marquard, Heinrih, Cimon, Waltam, 
Graf von Sponbheim "und Sayn, Méind gu Stifter der Stifter  Domberr 
Stifter — —— — Sponheim. Herren von ber Linie gu Kiln 
+ 1227. Heinsberg 2. gu 
Stammes. Kreugnad. 


Gottfried, Heinrid J. Eliſabeth. Agnes. 
Stifter ib Grafen 1256, Gem. Gerhard Gem. Marquard 
pon Sayn tf vor 1292, Graf von Graf von Solms. 
2. Stammes. . dl Meuenare. 
Jo —* Il. Heinrid, ottfried, 
A — * au Maftridt — a a 
na und Aachen. arrer zu i 
$ 1299— rea 1318, = 
— ——— —— —— — — — — 
— Il, T vor 1324. Pantaleon, Blandeflor. 
oretta von Salm. Domberr yu Strafburg, Gem. Friedrich Graf 
+ vor 1347. Pfarrer Ls Nördlingen. von Beldenj. 
Yobann T nrid, Gottfried, 
1336. tT 1399. Domprop * Straßburg. Propſt zu Münſter⸗ 
Gem. Pfalzgrafin Mechtild maifeld, a 
dergin — zu Trier. 


ie: a eee 
ohann TV. Mechtild. Loretta. 
1359—1414. Gem. Rudolf, Marfgraf Gem. Heinridh, Graf 
Gem. Glifabeth Grafin von von Ba ben. von Veldenz. 
Sponbheim gu Kreuznach. 


Sobann 
1415-1437, 
Gem. Walburgis von Leiningen. 


Die Sihne des Grafen Johann I von Sponheim, der, wit 
wir weiter unten feben werden, nod) 1266 lebte, theilten {don 
bei Lebseiten des BVaters die Sponheimifden und Saynifden 
Befigungen deſſelben, laut fener Theilungsurfunde , welde der 
aͤltere Bruder Gottfried auf Valentinstag (14. Febr,) 1265 in 
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Sayn unter Bezeugung ſeines Oheims, Walrams von 
Sponheim, Domherrn gu Köln, Gerhards Grafen von Neuen— 
are, Johanns Herrn von Wildenburg und Hermanns von Mü— 
lenark ausftellte. Darin heißt es nämlich: Heinrich foll erhalten 
bie Graffdhaft Sponheim mit Burgen, BVeften und Giitern, die 
dazu geboren, den Burgmannen, Lehensleuten, Minifterialen und 
Hörigen, in demfelben RMedte, wie der Vater Johann Graf von 
Sponheim folde befigt und inne hat. Derfelbe foll weiter fir 
ſich alfein haben die, beiden Briidern aus der Erbfdaft der Frau 
Adelheid, ehemals Grafin von Sponheim, anerfallenen Allodien, | 
auf welder Seite des Rheines folde liegen mögen, auferdem 
Mendig, Winningen und die Vogtei aber „Truxze“ (Treis 7). 
Nad) dem Tode des Baters, oder wenn derfelbe auf feine Erb⸗ 
ſchaft Verzicht geleiftet hat, wird Gottfried binnen Jahresfrift 
feinem Bruder Heinrich auf Giiter, die demfelben am beften 
gelegen find, 50 Marf Cinfinfte anweifen, die mit 500 Marf 
abjuldfen find. Gottfried bebalt fir fic die Graffdhaft Sayn 
mit den dazu geborigen Burgen, BVeften, Lehensleuten, Miniftes 
tialen und allem, was auf dem rechten Rheinufer liegt, außer⸗ 
bem die Giiter, welche beiden Briidern aus dex Erbſchaft der 
Frau Medtild, ehemals Grafin von Sayn, gugefallen find. Nad 
bem Tode des Vaters wird er befommen die Lehensleute, Mis 
nifterialen und Horigen jeder Art, die gu den Schlöſſern Sayn, 
Hadhenburg, Freudburg, Weltershurg (im Amt Walmerod, 
Naſſau) und Holftein (Hobenftein im Naſſau?) gehören, wo 
immer Ddiefelben fic befinden mögen. Endlid werden alle Lehens- 
leute, Minifterialen und Hörigen der Burgen Sponheim , Dill 
(Kreis Simmern), Starfenburg und Allenbad (Kreis Berncaſiel), 
fo weit folde dem Bater alg Erbe gugefallen find, dbem Grafen 
Heinrich gum Antheil werden. 

Sn weldhem Sabre der Vater Graf Johann I geftorben ift, 
läßt ſich nit erfeben. Kremer theilt einen Auszug aus dem 
Catalogus Sepulchralis des Kloſters Himmerode mit, darin es 
beift: Hic inferius humati jacent Illustrissimi Comites de 
Spanheim. IIL Dominus Johannes Comes de Spanheim et 
Sein cum uxoribus. Der Titel ,,Graf von Sponheim und Sayn” 
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beweift, daß die Stelle fid) nur auf Johann I begieben fant, 
und wir erfeben alfo daraus, dag er in Himmerode begraben 
liegt und mebhremal verbeirathet war. Rad einem Auszug, den 
bie Acta Acad. Pal. aus einem feltenen Werke: Manipulus rerum 
memorabilium claustri Hemmerodensis, Coloniae 1641, mits 
theilen, hieß eine feiner Gemabhlinen Katharina, denn mit diefer 
fowie feinem Bruder Heinrid und feinem Sohn Heinrich fegte 
er feft, daß die Rapelle feiner Burg Starfenburg ſteis von einem 
Himmeroder Mond bedient werde. Das angegebene Jahr 1347 
foll jedoch heißen 1247. 

Graf Gottfried, der fich in Folge diefer Theilung Graf 
von Gayn nannte und der Grinder der Neu-Saynifden Linie 
wurde, wird und bier nidt weiter berühren; dber ifn und feine 
Nadhfommen hat Herr von Stramberg aud bereité abgehanvdelt 
Moth. IE Bo. 1 S. 261 u. f. 

Dem Grafen Heinrid I von Sponbeim. verfprad am 25, 
Sul. 1276 Friedrich) der Alte, Herr gu Ehrenderg, jene 40 Darl, 
fir welche ex ihm 2 Fuder Wein, die er in Winningen als Leben 
befeffen , abgefauft babe, wieder angulegen und alé Leben ja 
empfangen, 3wet Sabre vorher, am 25. Nov. 1274, hatte ipa - 
Konig Rudolf gu feinem Vafallen angenommen und ihm cis 
Lehengut verfproden, wie der Graf Gottfried von Saya. naper 
beftimmen werde, indef aber bié gu der Beit, daß folche Lehens⸗ 
ertheilung bewirft fein werde, ibm feine Giter in Cröv ver 
pfandet, den Einwohnern der dortigen Reichsherrſchaft (now heutt 
bas Grover Reidy genannt) aber gleichzeitig befohlen, gegen den 
ipnen gum Schirmer beftellten Grafen Heinrich vow Sponheim 
gehorſam gu fein. 

Es war wohl unfer Graf Heinrich, und nicht fein gleid- 
namiger Better Graf Heinrid) von der Kreuznacher Linie, det 
fid) oft an des Königs Hoflager befaud, am 26. Sept. 1276 in 
Paffau auf dem Zuge gegen Ottofar von Böhmen, welder vow 
18. Oct. bis 21. Nov. in Wien belagert wurde, am 5, Aug 
1281 gu Nürnberg, am 18. Nov. 1287 gu Heilbronn, am 17. 
Dec. 1281 gu Maing, wo Rudolf die Streitigkeiten entſchied, die 
zwiſchen Heinrich und feinem Vetter Sohaun von Kreuznach cinew 
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feité und dem Erzbiſchof Werner yon Maing mit Johanns Bruder 
Heinrich andererfeitsé im Jahr 1279 (oder 1280) wegen des 
Berfaufs von Böckelheim ausgebroden waren und in denen feine 
Partei in dem Treffen bei Sprendlingen unterlegen hatte. ; 

Am 20. April 1282 ibertrug* ibm Konig Rudolf den Befehl 
in der Befte Kaiferswerth, weldhe unter König Ridard Burggraf 
Gernand inne gebabt und 1276 der Graf Heinrid von Solms 
erhalten hatte. Kremer begieht diefe Uebertragung auf den 
Grafen Heinrich von der Kreuznacher Linie, was fic) jedoch durch 
zwei Urkunden Königs Adolf alé falſch erweift. In der einen 
yom 28. Mai 1293 verleibt er nämlich dem Erzbiſchof Sifrid 
yon Köln gum Erſatz der bei feiner Krdnung und Wahl gehabten 
Roften Kaiferswerth unter der Bedingung, dem Grafen Johann 
yon Sponheim zur Ablöſung der Veſte 6000 Mark gu zahlen, 
und in Der andern vom 30. Mai deffelben Sabres beurfundet ex 
ben hierüber mit dem Grafen Johann eingegangenen Vertrag, 
BVefte und Zoll gu Raiferswerth dem Erzbiſchoſ gu aberliefern. 
Diefer Johann ift nun aber fein Anderer ald des Grafen Heinrich 
Sohn und Erbe, legterer alfo aud derjenige, dem Konig Rudolf 
bie Befte ibertragen hatte. , 

Sein Vater Johann und er fdloffen am 22. Nov. 1266 
rückſichtlich der, in der Theilungsurfunde von 1265 erwabnten 
Sponheimiſchen Lehensleute einen Bergleidh mit ihren Kreuz⸗ 
nader Vettern ab und fegten darin feft, dag zwiſchen jenem Tage 
und finftigen Oſtern folde gu zwei Dritteln den. Kreugnadern 
und gu einem Drittel ben Starfenburgern gugetheilt werden foll- 
ten, Einen andern BVergleidh traf Heinrich mit feinem Better. 
Johann von Kreugnad im April 1277 wegen der Bergebung der 
Pfarrei Kirchberg. Yu demfelben wurde beftimmt, daß bei der 
nadften Bacatur der Graf Johann von Kreugnad das Patronate 
techt ausüben follte, bei ber dDarauf folgenden der Graf Heinrid 
von Starfenburg, und fo immer alternirend beide Linien. Mehr 
Schwierigkeiten madte die in dem Vergleid vom 22. Nov. 1266 
befprodene Theilung der Sponheimiſchen Vafallen und Lehens- 
leute, deren endliche Entſcheidung erft durch Schiedsſpruch des 
@rafen Gottfried von Sayn auf Sabbato proximo ante festum 
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Cathedrae Petri (20. §ebr.) 1283 erfolgte. Es wurden dare 
ber drei Urfunden in Kirchberg audgefertigt. In der erſien 
wurde Folgendeds beftimmt: Das Weib Werners in Külz (Alters 
külz) und ihre Sohne, wie deren Nachkommen, das Weib Vols 
mars dafelbft und ibre Söhne nebft deren Nadfommen, dad 
Weib Buzos, deren Sohne und Nadfommen, die Söhne Roſchis 
und beren Nadfommen, die Sohne Konrads genannt Hejalis 
und deren Nadhfommen, Sophia von Velh Cim Kreis Bell) nedft 
ibren Söhnen und deren Nadfommen, follen in gwei gleide 
Theile. getheilt werden. Die Leute in Sohren, welde freie ge 
nannt werden, gebdoren dem Grafen Johann und bleiben ihm, 
aud wenn fie fid) in dad Gebiet ded Grafen Heinrich begeden 
werden. Diejenigen Cigenleute des Grafen Heinrid , welde 
deffen Allodien gu Dill und Sohren bewohnen, follen wegen der, 
vinum bannale und Nadtfelde genannten Dienfte nicht anges 
Halten werden. Begeben fie fidh jedoch auf andere Giter, fo 
find fie gu ſolchen eiftungen verbunden, Die übrigen Leute des 
Grafen Heinrid, welche im Gebiete des Grafen Johann wohnen, 
bezahlen ftatt des vinum bannale und der Nadtfelde jabriid 
3 Mark, welche .cin Beamter des Grafen Johann in Kirchberg 
in Empfang gu nehmen hat. Erwerben folde andere Giiter, fo 
find fie fedod gur Leiftung der genannten Dienfte verbunden. Die 
Beamten beider Grafen werden ridfidtlid der ihnen gugetheilten 
Leute fic) gegenfeitig unterftigen und feiner den andern auf doloſe 
Art, was man ,,vor Gedinge” nennt, befdweren. Wenn jedod, 
mit Ausnahme der oben genannten Leute, die Lcute dicti beate 
Marie in Aquis in curiam in Travenne attinentes (bd. h. dit 
Leute des Marienftiftes gu Aachen, welde gum Hofe in Traben 
gehdren) in das Gebiet des Grafen Johann giehen und dieſer 
fie nidt dem Grafen Heinrich reftituiren will, fo erhalt dieſer 
dafür einen Kopfzins. Seder der Grafen abt auf feinem Gebiete 
das Redt aus, welded man „Vnderzüch“ nenut, fowie foldes 
yon ihren Boreltern auf fie aberfommen ift. 

Die gweite Urfunde enthalt die Beftatigung diefes Entideids 
von Seiten des Grafen Johann und fagt, daß dem Grafen 
Heinrich gu Theil gefallen ſeien: Volmar genannt Boſe, feine 
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Mutter Jutta und Mechtild, das Weib Hermanns von Bolle 
(Bell, Kreis Simmern) und ihre altere Sdwefter, das Weib 
Hezels von Buren (VBeuren, Kreis Zell) und ihre Sohne, 
bie Söhne Roſchis, VBergere und ihre altefte Todter, während 
@raf Johann nadftehende Leute erhalten habe: Sugebrand, den 
Sohn Bozos, Bigela ihre Todter in Briedal (Briedel, Kreis 
Bell) und eine andere fiingere Schweſter, Hermann den Sohn 
Werners in Külze (Alterkülz, Kreis Simmern) und ihre jingere 
Schweſter, fowie Werners Weib, das Weib Volmars von Alters 
külz und ihre Sohne, dad Weih Bergerd und ihre awei jingften 
Töchter. 

Die dritte Urkunde endlich enthält die Theilung der Spon⸗ 
heimiſchen Vaſallen und beſtimmt, daß beide Grafen ſolche mit 
gleichem Rechte gemeinſam haben ſollen, ſo jedoch, daß ſie in 
zwei gleiche Theile getheilt werden, wenn einer der Grafen deren 
Theilung verlangen ſollte. Weiter heißt es dann: Graf Hein— 
rich wird die von Wilhelm von Schwarzenberg erworbenen, von 
der Grafſchaft Sponheim herrührigen Güter (die nach Kremer 
in den Dörfern Reichenbach, Answeiler, Langenau, Hammers— 
weiler, Remisberg, Schaffelle, Erbeshof und Birkenfeld beſtan— 
den) allein beſitzen; ebenſo bie Güter, welche er yon Winand, 
bem Knechte (famulus) von Cröve, gelegen bei Hochſcheid (Kreis 
Bernfaftel) gefauft hat und die von der Graffdhaft Sponbeim 
herrühren. Wenn Graf Heinrich die Giter, welche der ohne 
minnlide Nadfommenfdaft verftorbene Wilhelm von Urpenrod 
(Kremer glaubt, ed folle das vielleidht ,,Ungerede” heifen, von 
denen 1274 ein Gottfried und Werner vorfommen ; einen Begelin 
von Unrede finde ich gum Jahr 1067) von der Graffdhaft Spon⸗ 
heim gu Lehen getragen, auf redtlice oder freundfdaftlide Weife 
erlange, fo folle er einen mit gleichen Gitern belehnten Mann 
bem Grafen Johann auftragen. Hätten jedoch die Erben Wil— 
helms die Güter bereits inne, fo follten beide Grafen fie gemein- 
fam damit belehnen. Graf Johann foll eben fo viele Lehengiter, 
alg Graf Heinrich von Wilhelm yon Schwarzenberg und Winand 
famulus yon Gréve erworben, bis gu einem Werthe von 500 
Pfund Heller far ſich als Wequivalent gu erwerben Macht haben. 
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Die Theilung der Vafallen exfolgte wirlid nad bret Jahren, 
und Graf Heinrich erbielt davin faut Urfunde vom 18. Jul. 
(feria quinta post Margarete Virg.) 1286 folgende Mannen: 
Biri yon Daun, Johann von Walded, Heinrich von Ehren- 
berg, Wilhelm von Schwarzenberg, Hugo und Crispin feine 
Erben, Wilhelm von Sdhmidburg, Friedrid) von Heppenbeft, 
Vochert von Wilz, Heinrich genannt Sulje, ... Schelm von 
Bommersheim Vogt gu Bonemeife (wird wohl Bonames bei 
GFranffurt fein), ... von Libisherg, Rukelin von Starfenderg, 
bie Söhne des Fuchs von Merxheim, Hugo und Heinrid genannt 
Crag, Brüder, Nuther von Herrjtein, Emid und Wolfram den 
Jüngern von Lowenftein, die Erben Bertholds von Grunenbad 
(Grumbad 2), Sobannes Struppenhaber, die Sohne Friedrichs 
yon Starfenberg, ... genannt Porreiz, Arnold genannt Boͤhmer, 
Ridard den Sohn Emidos von Kajtellaun, Hermann den Sohn 
Wirichs von Kaftellaun, die Söhne Willichos vou Sobhren, drei 
Brüder genannt vom Thurm, Jacob genannt Virnezal, Jobann 
und feinen Bruder von Kofteng, Nifolaus Vogt von Hunolftein, 
Wilhelm ten Sohn Werners von Stein und Emerdho genannt 
Virnezal. 

Heinrichs J von der Starkenburger Linie Vetter, Graf Hein⸗ 
rid) der Jüngere von Kreuznach, verkaufte ibm am 22. Auguft 
1287 alle ſeine Güter bei Niederwörsbach (Fürſtenthum Birken⸗ 
feld), welche genannt werden auf der Abtei, mit allen Geredt- 
famen und Zubehörungen, dafür nad gewohnter Weife Sabr und 
Tag „Werſchaft“ feiftend, und lief die darüber ausgeftellte Ure 
funde durd feine Gemablin Kunegunde von Boland mitbeſiegelu. 

Im Fräühjahr deffelben Jahrs hatte er eine Fehde mit der 
Stadt Trier gehabt, in welder er die gefangen genommenen 
Birger in Feffeln legen lief, wahrend die Trierer feinen Helfer 
Nifolaus von Hunolftein gum Gefangenen madten, der bei feiner 
Loslaffung am 6. April 1287 verfprechen mußte, die erlittenen 
Unbilden der Stadt nit nadgutragen. 

Graf Heinrich I hinterließ drei Sohne: Johann Ul, Hein- 
rid , Propft gu Maſtricht und am Marienftift gu Aadhen, und 
Gottfried, Domherr gu Kiln und Paftor gu Kirchberg. Den 
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sweiten, Heinvid), nennt gwar nur Zillefius alg Sohn Heine 
richs I, indeffen fteht urfundlid fet, daß König Heinrich VII 
bem Heinrid von Sponbeim, Propft gu Maftridt, am 16. 
Febr. 1312 wegen der Dienfte, die er ifm und dem Reise in 
Stalien leiſte, die Burg Wolfftein (bei Bweibriiden) und das 
Dorf Kevelberg um 4000 Florene verſchrieb (Böhmers Acta 
Imperii), und daß am 13. April 1344 Heinrich von Spaynheim 
Propft gu Aachen war. Hilt man daneben, daß ſchon 1299 ein 
Heinrich von Sponheim als Canonicus yu Koͤln vorfommt, ders 
felbe wohl, welder 1334 alé Domthefaurar erfdeint, und dag 
im Sabr 1334 Heinrid von Sponheim, Propft gu Aachen, den 
Waffenſtillſtand zwiſchen dex Grafin Loretta von Sponheim und 
bem Erzbiſchof Balduin von Trier vor deffen Gefangennehmung 
vermitteln half, fo erfdeint mit Rückſicht darauf, daß er hier 
alg nadfter Berwandter, alé Obeim der Loretta gehandelt hat, 
bie Behauptung des Zillefius geredtfertigt. 

Ich glaube nicht gu irren, wenu id Heinrids I Tod fdon 
in die Beit vor 1292 fege, indem am 8. April diefes Sabrs 
(night am 9., wie bei Kremer ftcht) fein Sohn „Johan, Greve 
van Spanheim“ bereits Streitigfeiten zwiſchen der Wittwe feines 
verftorbenen Betters Johann von Kreuznach, Adelheid von Leis 
ningen und deren Schwager Eberhard von Sponheim entfdeiden 
half; fowie, weil derfelbe am 24. Sun. gleiden Sabres bei der 
Krönung Königs Adolf in Aachen gegenwartig war, der ihm am 
14. Dec. 1294 wegen feiner Verdienfte 1000 Pfund Heller gu 
zahlen verfprad (4). Um BVerdienfte gegen den Konig gu haben, 
war Johann IL you der Kreuznacher Linie damals nod gu jung; 
ed fann deshalb nur unfer Johann von der Starfenburger Linie 
gemeint fein, 


(1) Bu diefem Regeft bemerft Bshmer: ,Wo mögen ſich fest die den 
Grafen von Sponheim gegebenen Raiferurfunden befinden, weldje gu Ende des 
vorigen Jahrhunderts der Geſchichtsforſchung noch zugänglich waren? Jd) 
qlaube, in Minden." Sponheimer Urfunden befinden fic) aber aufer in 
Karlsruhe aud) nod in Straßburg, wie id) aud den eben erfdienenen deutfden 
Reichstagsacten erfehe, worin das Repertorium des Strafburger Departements- 
Archivs comté de Sponheim serie E cititt wird. : 
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Als fic gwifhen Johann IL, dem Sohne Heinrids fet, 
bann Simon und Johann, Gebriider und Sohne weiland Jo— 
hanné yon der Kreuznacher Linie, alle Grafen von Sponheim, 
Streitigfeiten wegen Befigungen und Geredtfame gu Dill, fos 
wie wegen der Bogteiredte über die Klöſter Sponheim und 

Pfaffenfcwabenheim erhoben Hatten, entſchied am 16. Oct. 1299 
Heinridh von Solms dahin, daß die feds Burgmannen ju Dill 
in ben Rechten, Freiheiten und Ehren bleiben follten, wie ſolche 
yon den Voreltern des Grafen auf fie iberfommen feien, daß da- 
gegen Graf Johann, der Sohn Heinrigs , fein Vogteirecht auf 
die Klöſter Sponheim und Pfaffenfdwabenheim habe, An die 
Urfunde hingen auger den Grafen ihre Siegel: Emidho Cocn 
Sponheim), Arcidiacon gu Lüttich, Heinrich von Sponheim, 
Canonicus gu Koͤln, und Eberhard von Sponheim. (Eberhard 
war der Bruder und Emido der Sohn Johanns I von Kreuz⸗ 
nad. Heinrich iſt der eben genannte Bruder Johannés IL yon 
Starfenburg.) 

Auf Grund der zwiſchen ben verſtorbenen Grafen Johann 
von Kreuznach und Heinrich J von Starkenburg am 20. Febr. 
1283 und am 18. Sul. 1286 getroffenen Abfommen, die Thei⸗ 
lung dec Sponheimiſchen Lehensleute betreffend, wiefen am 18, 
Januar 1302 die Brider Simon und Johann von Kreuznach 
ben Friedrid) von Heppenbheft, Walter Herren von Wil}, Hein- 
rid) genannt Suze, Ridwin von Wilne, Schelm von Bommers⸗ 
beim Vogt genannt Bonameife (fol wohl heifen: genannt Vogt 
yon B.), den Herrn von Libesberg, Rukelin von Starfenberg, 
... von Merxheim, Emido von Lowenftein, Hermann den Sohn 
Wilkins Cheift in der Urfunde von 1286 Wirid) von Kaſtellaun 
an, fortan dem Grafen Sohann, bem fie gu Theil gefallen, ge- 
wärtig gu fein und ifm ben Lehenseid gu leiſten, indem fle folde 
aller Pflidhten gegen die Kreuznacher Grafen entbanden. 

Am 20. Marz 1308 war ,Grave Johan von Spanheym, 
ber da heizit von Stardenberg,” Zeuge bei Graf Heinrich von 
Walde bei deffen Sihne mit Erzbiſchof Peter von Maing. 

Jahrs darauf, am 29. Sul. 1309, verordnete Konig Heine 
rid) VII, dag dev Erzbiſchof Balduin von Trier, obgleid ex den- 
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felben ermadtigt babe, die von dem Reich verpfindete Burg 
Rodhem fammt Zugehör einguldfen, dennod die Giiter, welde 
Graf Johann von Sponheim gu Leben trage, nämlich Cröve und 
Reil (S. 670), nicht einlöſe, fondern fie dem gedadten Grafen 
lebenslanglid im Genuffe laſſen folle. Auf diefe Reichslehen 
hatte Ronig Albreht am 6. Febr. 1301 dem Grafen Johann 
1200 Pfund Heller gefdlagen, wahrſcheinlich zur Bezahlung jener 
1500 Pfund, welde er ihm im Jahr 1300 fiir geleiftete Dienfte 
gegeben hatte. Aud) unter Kaiſer Ludwig verfudte der Erzbiſchof 
nodmals die Lofung jener Reichspfandſchaften fiir fic gu ers 
reichen, jedod aud) diesmal wieder vergebend. Ludwig hatte 
folhe am 11. Sept. 1316 dem Grafen Johann von Neuem ver» 
fdrieben, und deffen eingedenf fried er Dann am 27. Dec. 1332 
der Gemahlin Johanns IL, Medtild, einer geborenen Pfalsgrafin, 
daß er Feinen Willen habe, den Erzbiſchof Erdve, und was dazu 
gebore, löſen gu laffen; wenn ihre Grider Codie Pfalsgrafen), 
feine BVettern, gu ihm kämen, fo wolle er tradten, viel mehr 
Geld darauf gu ſchlagen, damit die Pfandgiter ihm verblieben: 
Balduins Anfinnen an Ludwig war aud unbillig, indem er Sox 
hanns IL Sdhwiegertocdter Loretta bei der Loslaffung aus der 
Gefangenſchaft, darin diefe ibn genommen, 1328 urfundlid vers 
fproden hatte, feine Reidspfandfdaft, welche fie inne habe; 
zu loͤſen. 

In einer Urkunde des Grafen Johann von Sayn vom 24. 
Febr. 1310 wird er genannt „Herr Johan der Greue yon Spain⸗ 
beim der Landfoet”. Er mag wohl Landvogt über die Mofels 
gegenden gewefen fein, wie ed gu derfelben Zeit Gottfried von 
Leiningen aber den Elfag, Georg von Veldenz aber die Reichs— 
ſtäͤdte Raiferslautern, Weifenburg, Landau, Sels, Hagenbad, 
Germersheim und Annweiler war. 

Es fann fein Srrthum fein, wenn id annehme, dag der 
Johannes de Spaynheim, welder in der Urfunde des Erzbiſchofs 
Balduin yon Trier vom 3. Dec. 1314 vorfommt, workin er die 
Kilner gegen jeden gu beſchützen verfpridt, der fie wegen der 
Aufnahme Königs Ludwig in ihre Mauern und der ihm geleiftes 
fen Huldigung anfeinden follte,.unfer Graf Johann U yon 
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Starfenburg, und nicht fein gleichnamiger Vetter yon der Kreuz⸗ 
nacher Linie ift, indem diefer auf Seiten Friedridds des Schönen 
ſtand und demnad nit fir die Stadt Koln und Friedrids 
Gegner, Ludwig, fein fonnte, Auch mug er jener Jehan conte 
de Spanchem fein, der 1317 alé Beuge bei Graf Wilhelm von 
Heunegau, dem fpatern Sdwiegervater Königs Ludwig, erſcheint. 
Unentſchieden mug id es jedoch rückſichtlich jenes edlen Manned 
Grafen Johann von Sponheim laſſen, dem Pfalzgraf Rudolf 
am 29. Nov. 1313 die Leben verlieh, welde durd den Tod 
Emids von Daun ledig geworden waren. Günther halt ihn 
allerdings fir unfern Starfenburger Grafen, 

Obſchon wegen ded Kirdenfages gu Kirdberg fdyon im April 
1277 (S, G71) zwiſchen den Grafen Heinrvid von Starkendury 
und Johann yon Kreujuad ein Abfommen getroffen worden war, 
fo entftanden dennod neue Irrungen, als die Pfarrei durd dev 
Tod Emichs, Chorbiſchofs gu Lüttich und Bruders des Grafer 
Simon, erledigt wurde. Wm 2. Jun. 1318 vertrug man fid 
deshalb von Neuem in Kraft des erftern Abfommens, dag Graj 
Simon die Befegung der Pfarvei durd den Grafen Johann I 
mit deffen Bruder Gettfried genehmigte. 

An demfelben Tage wies aud Graf Johann den Friedrid 
yon Ehrenberg an, feine Sponheimiſchen Lehen fortan you dem 
Grafen Simon ju empfangen. 

Bon unferm Grafen Johann fagt Zillefins, ev habe fiir 
einen der reichſten Lehentrager feiner Zeit gegolten und den Konig 
Albrecht, den Kaiſer Ludwig, Heinrichs VII Gemahlin Eliſabeth 
und den Herzog Leopold von Oeſtreich unter ſeine Schuldutt 
gezählt. Dazu mug jedoch bemerft werden, daß ibm, wit wit 
oben gefeben haben, Konig Albrecht nur wegen geleifteter Dienfie 
Geld ſchuldig geworden war, und dag die Schuld Raifers Lud⸗ 
wig nur jene 3000 Pfund Heller geweſen ſein werden, welche 
ihm für ſeine Dienſte bei der Königswahl 1314 verſprochen 
worden waren. Golde Dienſte waren gwar Anfangs für Jobant 
yon Böhmen gugefagt, wurden aber nad deffen Rücktrilt dem 
neuen Candidaten Ludwig yon Bayern zugeſichert, wobei dau 
Graf Johann verfpredhen mußte, ſich nicht ohne Vorwiſſen des 
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Ersbifhofs von Trier mit Simon und Johann von der Kreuz⸗ 
nader Linie eingulaffen, die auf der entgegengefegten Seite 
flanden und Anhänger Friedrichs von Oeſtreich waren. 

Graf Sobann II foll mit Katharina von Odfenftein, ver- 
wittweten Grafin von Leiningen, vermählt gewefen fein. Er 
hatte drei Kinder: Heinrich, Pantaleon und Blandeflor. 

Pantaleon war Domherr gu Strafburg und Pfarrer an 
ber Riche gu Nördlingen, deren Collation dem König zuſtand. 
Gr fommt vor 1321 als canonicus Argentinensis in einer Ur- 
funde ſeines Bruders Heinrich, miles natus nobilis viri Domini 
Johannis comitis in Spanheim, qui est in Starkenberg, worin 
diefer ibm eine Sabrrente von 200 Pfund Heller aus den Giitern 
der Burg Birfenfeld nad dem Code ihres Vaters gu geben ver- 
ſprach, weil er auf feine finftige vaterlide und mütterliche Erb- 
ſchaft an Lehen und Allodien verzichtet habe. Zur Pfarrei Nörd— 
lingen hatte ihn Rinig Albvedt im J. 1307 dem Bifdof von 
Augsburg mit der Bitte prafentirt, ihn gu inveftiven. 

Seine Todhter ,Blanfeflor” verlobte er 1314 „an bem 
fundage vor halfuaften” (März 10., nidt 14., wie es in den 
Act.. Acad. Pal. beift) mit §riedrid , dem Sohne des Grafen 
Georg gu Veldenz, und verfprad, ihr als Ausfteuer 2000 
Pfund Treifer Heller gu geben. Laut einer Urfunde vom 11. 
Sul. 1329 wurde diefe Gumme dod erft durd) Johanns I 
Schwiegertochter Laurette, die Wittwe ſeines Sohnes Heinrich, 
bezahlt, denn Heinrich von Sponheim, Propſt gu Aachen, Gott- 
fried (Godewart) von Sponheim, Canonich gum Dome von 
Koͤln, Gebriider, und Pantaleon, Graf Johanns fel. von Spons . 
beim Gon, der ihr Bruder war, beurfundeten an diefem Tage, 
daß Frau Loretta, Grafin von Sponheim, von ihrer Nidte 
„Frau Blangeflor”, welche eheliche Hausfrau gewefen yon Frig- 
mann dem jungen Grafen von Veldenz, das biefer von ihrem 
Vater Johann ſel. als „Hiliches gelt“ verſetzte Land und Gut mit 
30,000 Pfund Heller von ihrem eigenen Gelde geloͤſt habe. 

Bon Heinrid IL wiffen wir ſehr wenig, denn er ftarb 
frib und, wie man aus einer gleid gu beſprechenden Urkunde 
ſchließen mug, nod vor ſeinem Vater, mit Hinterlaffung einer 
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Wittwe und dreier Söhne. Zilleſius fagt, und fo heißt es aud 
Rh. Antiq. Ul, 1, S. 249, ex fei 1314 Hofridter des Kaiſers 
Heinvid) VIL gewefen, was rückſichtlich der Jahreszahl jedenfalls 
falſch ift, ba der Kaiſer bereits am 24, Aug. 1313 in Boncon- 
venti geftorben war. Aber auc) das Hofridteramt ſteht fiir dew 
Grafen Heinrich nicht feft. AWllerdings heift es in einer Urkunde 
yom 14, San. 1310: »Ich grave Heinrich von Spanheim, der 
hoverichter mins herren des Riémischen Kunges Heinriches;« 
daraus folgt jedod nod nicht abfolut, daß diefer Hofrichter unjer 
Graf Heinrich IL war, id) bin vielmehr der Anfidt, ed fet dieſes 
fein Obeim, der Propft Graf Heinrid) von Sponbeim gewejen, 
weil id diefen aud fonft in naber Verbindung mit dem Konig 
finde und mir Heinrich I im Jahr 1310 nod gu jung fiir das 
Hofridhteramt gewefen gu fein ſcheint. So bin ich auc der Mei 
nung, ed fei der Propſt Heinrid) und nidt Heinrich IL geweſen, 
welder nad den Gest. Trev. an dem fröhlichen Mable Theil 
nabm, das der Erzbiſchof Balduin von Trier nach dem Einzug 
in Mailand dafelbft am 29. Nov. 1310 dem Bifdof von Lite 
tid, dem Herzog von Oeftreid, dem Heinrich von Sponheim und 
Andern gab, und der am 11. Jun. 1313 gu Pifa eine Urkunde des 
RKaifers bezeugte: denn wir wiffen, dag dem Prop Heinrid von 
Sponheim der Konig durdh Urfunde, gegeben am 16. Febr. ju 
Pifa, ,wegen der ihn in Italien geleijteten und der ihm daſelbſt 
nod gu leiſten verfprodenen Dienfte’ (pro recompensatione 
serviciorum suorum fidelium, que in partibus Italie nobis et 
imperio exhibuit et exhibere promisit in antea fideliter et 
constanter ibidem) die Burg Wolfftein und das Dorf Kevelberg 
verpfandete, fomit deffen Theilnahme am Römerzug alſo feſtſteht. 

Nad Dominicus ,,Baldewin von Ligelburg” ftarb Heine 
vid IL im Sabre 1322, wozu eine Urfunde feiner Wittwe Lo 
retta von Salm vom 29, März 1324 ftimmt, die daria 
befannte, dag ibe verftorbener lieber Ehegenoffe und Gemabl, 
Here Heinvih der junge Graf von Sponbheim, fir fein Annis 
verfarium der Rirdhe gu Himmerode 100 Pfund legirt habe, dit 
in gleicher Weife von Heinrichs Vater Johann, Grafen gu Spon 
beim, fir ein Anniverfarium ausgefegt worden feien, fowie dag 
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fie aufer jenen 200 Pfund nod weitere 40 Pfund für zwei 
Reitpferde (palafredos) zahlen werbde, welche die Leiche des vers 
ftorbenen Grafen Sobann nad Himmerode gezogen Hatten, dem 
Riofter gefchenft, von iby aber um jenen Preis von 40 Pfund 
wieder an ſich gegogen worden waren. Es befiegelten diefe Urs 
funde Heinrid) von Sponheim, Propft gu Aaden, und. Graf 
Simon yon Sponheim. Aus derfelben geht wohl deutlid hervor, 
daß Graf Heinrid vor feinem Bater geftorben war; denn Hen- 
ricus comes junior de Spanheim fonnte er nur genannt werden, 
weil er nod nicht zur Regierung gelangt war, und weiter, daß 
Grafin Loretta fagt, fie babe die Pferde wieder zurückgezogen, 
beweift, wie fie bei dem Tode ihres Schiwiegervaters fon 
Wittwe war, 

An einer Urfunde von 1331 hangt des älteſten Sohnes der 
Loretta, Sohanné Ill, Siegel, die Würfel mit einem Turniers 
Fragen, wad id) nicht anders zu deuten weif, alé bag er damals 
nod minderjaibrig war und unter der Vormundſchaft feiner 
tegierenden Mutter ftand, da auc auf dem Grabflein feined 
nidt gur Regierung gefommenen Vaters der Turnierfragen fid 
befindet ; es folgt abet daraus, daß fein Vater, Graf Heinrid, 
im Jahr 1310 nod nicht verbeivathet, fomit aud) dad Hofridters 
amt ihm damals fdwerlih übertragen gewefen war, 

Wie die junge Wittwe Loretta die Vormundſchaft aber ihre 
drei minderjabrigen Kinder, Johann IL, Heinrich und Gott. 
fried, führte und den madtigen Erzbiſchof Baldewin auf iprer 
Veſte Starfenburg gefangen bielt, ift gwar von Herrn von Strame 
berg ſchon Ul, 1, S. 249 u. f. mitgethbeilt worden; bier, wo 
bie Gefchidte ber Sponheimer ausführlich abgehbandelt werden 
fol, fann ich diefe wichtige Begebenheit dod nicht durd eine 
bloße Hinweijung nur einfad berühren, und fie mag deshalb nad 
einer andern Darftellung von Herren Director Dominicus Plag 
finden. Derfelbe ſchreibt: „Der Papft gab dem Erzbiſchof Mate 
thias von Maing Vollmadt, die Wahl eines neuen Königs aud 
an einem andern, alé dem gewohnliden Orte, Franffurt, vores 
zunehmen und ben Termin, der Anfangs auf den legten Mai 
1328 feftgeftellt gewefen, wenn es ihm gut deine, hinauszu⸗ 
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ſchieben. Fand nun wirklich eine Zuſammenkunft der Kurfürſten 
ſtatt, ſo hat ſich Baldewin dabei ſicher nicht betheiligt, denn er 
ſaß gu dieſer Zeit gefangen auf der Starkenburg bei Trar⸗ 
bad. Dieſes Mißgeſchick hatte dem fo klugen Erzbiſchof eine 
edle Frau bereitet, Coretta, die Tochter des Grafen von Salm. 
Sie war mit dem Grafen Heinrid von Sponheim und Herr 
gu Starfenburg vermablt gewefen, fibrte nad deffen Tode die 
BVormundfdaft über ihre minderfabrigen Kinder Johann, Heins 
rid) und Gottfried und vertrat deren Rechte mit Muth und Lif 
gegen ihren mächtigſten RNadbarn, den Erzbiſchof Baldewwin. 
Sie glaubte diefelben durch einen burgliden Bau heeintradtigt, 
den Baldewin in feiner Didzefe, aber auf dem der Sponheim⸗ 
Starfenburgifden Linie gehsrigen Gebiete von VBirkenfeld erridtet 
hatte, und weitere Veranlaffung gu Zwiftigfeiten gab der ftvcitige 
Befig von Gütern, Gilden und Leuten. Befonders aber reiyte 
bie Grafin Baldewins Zorn dadurdh, daß fie einen feiner vors 
nebinften Mannen, den Wildgrafen Friedrid) von Rirburg , gee 
fangen auf der Starfenburg bielt. Da fammelte der Ergbifdof 
feine Mannen gu offenem Kampfe und zog auf Birfenfeld gu. 
Sdon war er bid gur Burg Grimburg geriidt, als der Propft 
von Aachen, Heinrid) von Sponheim, und der Ritter Emid von 
Stein in der Grafin Namen eine Vermittlung übernahmen und 
einen Waffenftillfiand yu Grimburg befpraden. Diefen ging Loretta 
aber nur ein, weil fie einſah, daß fie Der Heeredmadt. Baldewins 
nidt gewadjen fei, und harrte auf eine giinftige Gelegenbeit, ihre 
Sutereffen in einer audern Art wahrzunehmen. Diefe fand fig 
bald. Als nämlich Baldewin im Vertrauen auf den Waffenftills 
ſtand, feine gewöhnliche Vorſicht nidt übend, die Mofel von Trier 
nad Koblenz herabfubr, wurde von der Grafin ein liftiger Ans 
ſchlag gegen feine Freiheit vollführt. Sie hatte von der Reile 
des Bifchofs gehört und mit ihren Getreuen, dew Rittern Nifolaud 
von Neuerburg und Volker von Starfenburg , den Edelfuedten 
Ridwin von Muehl und Nifolaus von Sdmidtburg und ihrem 
Schreiber Bertram von Vafelor (Vaucouleur) alsbald den Plan 
entworfen, den forglofen Fürſten mit ſammt feiner geifttiden Bee 
gleitung in ihre Gewalt ju bringen. Da, wo der Berg, auf dem 
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die Starfenburg unterbalh Trarbach thront, in ben Fluß ſteil 
abfallt, hatte fie von dem redyten gum finfen Ufer eine Rette 
fpannen faffen, die von dem Waffer bededt, den Heranfdiffenden 
unbemerft blieb. Reiſige waren in Dem Buſchwerk verftedt, um 
gu redter Zeit vorzubrechen und die bereitliegenden Naden gu 
befteigen. Als bas Fahrzeug des Erzbiſchofs nahe genug bheran- 
gtfommen, wurde die Kette angezogen, der Strom war gefpertt, 
das Schiff aufgebalten ; den Meifigen Loretta’s mußte fid Bale 
dewin mit fammt feinem Gefolge ergeben; fie wurden ihrer 
Sachen beraubt und gefangen auf bie Burg geführt. Mild gwar 
wurde der Erzbiſchof dort gehalten, aber ftreng bewacht. Es 
geſchah died wahrſcheinlich Ende Mai oder Anfang Suni 1328 (*). 
Die auffallende That, daß dex hohe Kirchen⸗ und Landesfirft 
mitten im Frieden verrätheriſch iberfallen und gefangen wurde, 
erregte ungemeines Auffehen ; die Grafen und Stadte des Trierer 
Stifts, vor Alem König Johann von Bohmen, der eben aus 
Rheims, wo ev der Krdnung Philipps VI beigewohnt hatte, gus 


(1) Des Trithem (Chron. Hirs. IT p. 161) Angabe im Monat September 
ift chen fo irrig, wie die des Petr. Zill. in dem Monat Auguft, und wird 
burd die im Folgenden angefiihrten Urfunden vont 9. Suni und 7. Juli wider- 
Iegt. Bgl. ferner gest. Trev. c. 205 p. 247; Honth. prodr. II p. 1199; 
Rhein. Antiquar. III, 1, 249—57 (oder Mojelthal I, 32—41) u. I, 4, 697; 
Bad, Ravengirsburg II p. 44 ff. Die Herausgeber der gesta, Miiller und 
Wyttenbach, fiibren eine Notiz aus einem Edternadjer Gober an, aus der fie 
folgern, daf Baldewin etwa vier Monate in diefer Gefangenfdaft geblieben fei. 
Da Siihne und Freilaffung nad der erflen Woche bes Kuli erfolgte, miifte 
Baldewin im März gefangen worden fein. Es ſcheint dies aber aud nidft 
wabhrideinlid, da Baldewin in Lehensangelegenbeiten und geiftliden Geſchäften 
wie in ben vorbhergehenden Monaten, fo im März, April und nod im Mai 
thitiq erſcheint. Am 10. Mai 1328 verFauft 3. B. der Wepeling Rudolf von 
Nailbad fiir 150 Pfunde dem Erzbiſchof Güter bet ber Burg Grimburg und 
verheißt demfelben fiir 50 Pfunde, die Baldewin ihm gab, 5 Pfunde jährliche 
Rente fiir feine Grimburger Burglehen in feinen Wlodien anzuweiſen. rf, 
ohne Ort im Bald.; “ber follte man nidt einen Zuſammenhang mit dem 
Waffenftillftand in Grimburg annehmen dürfen? — Und am 21. Mai 1328 
(fiche Gir’ Reg.) verfichert Baldewin taufend Pfund Heller, bie er an Sdhiffen- 
meifter, Sdhoffen und Biirger von Trier ex causa mutui ſchulbet, auf das 
bortige Seſtergeld. Wenn diefe Urkunde auch Feinen Ausftellungsort hat, fo ift 
dod) wohl angunehmen, dag diefelbe nicht zu Starkenburg im der Gefangenfdaft, 
fondern gu Trier ausgeftellt wurde.” 


634 Sponhtim. 


rückkehrte, und das Domcapitel bemühten ſich kräftigſt für ſeine 
Freilaſſung. Das letztere bevollmächtigte am 9. Juni den Dom⸗ 
propſt Joffried von Rodemachern, den Domdechanten Johann 
von Daun, den Archidiacon Boemund von Saarbrücken, ſo wie 
drei andere Domherren, um in ſeinem Namen mit der Gräſin 
fiber die Befreiung des Oberhirten gu verhandeln. Dod fam 
dex Siihnevertrag erft einen Monat ſpäter gu Stande, denn Loe 
tetta, mit ihrem Gefangenen hinter ben feften Mauern, lief fid 
fo leicht nidt zur Nadgiebigkeit ſtimmen. Feften Willens , die 
Gelegenheit gu grofem Vortheil gu benugen, und was fie im 
Rampfe nidt hatte erreiden können, jfegt nad liftiger Gewalt: 
that gu erpreffen, gab fie allen Bermittlungen fein Gehör, bis 
Baldewin fid zur Annabme von ſehr harten Bedingungen vers 
ftand, und die gu feinen Gunften aufgetretenen Unterbandler dies 
felben guthiefen und verbirgten. Baldewin gab alle den Bau, 
ben er gu Birfenfeld gebaut hatte, gänzlich in der Gräfin Gewallt, 
verhieß, weber fie nod ihre Erben binnen ihrer Herrſchaft mit 
einer Befeftigung gu überbauen, und befferte mit feinen Guts 
ertragniffen gu Birfenfeld dad Trieriſche Leben der Grafin und 
ibrer Kinder. Ihre Leute wollten fie gegenfeitig nicht unter ſich 
nehmen und fommen laſſen, dagegen fid verbundene Helfer fein 
gegen Sedermann, mit Ausnahme des Stuhls gu Rom, ded 
Reichs und einiger benannten Firften ; aud foll Baldewin dem 
Grafen von Salm, Loretta’s Vater, gu feinem Recht wider dea 
Bogt von Hunolftein beholfen fein, als fo fern das Haus ju 
Hunolftein Trieriſches Lehen ift. Der Erzbiſchof wird aber die 
Grifin, ihre Kinder und ihr Land weder Bann nod Snterdict 
verhängen, vielmebr fie und ihre Helfer, die von der Gefangens 
nabme ber befledt fein mögen, binnen jegt und nächſten Oſtern 
bei dem Papfte von allem Hindernif, Bann und Beſchlage, den 
man Gnterdict oder ,,Ceffatie” heißt, los und ledig madden ('). 


n(1) Merkwürdig ift die Vorſicht, mit der Loretta, in Beſorgniß vor den 
geiſtlichen Strafen, alle möglichen Faille vorfieht. Stirbt der Papft, fo fell 
Balbewin ein halbeS Jahr nad ber neuen Papſtwahl feine Verſprechen bei dem 
fiinftigen Papft Wen; fann er bas Verjprodjene bei dem päpſtlichen Hofe nid 
durchſetzen, fo foll er bewirfen, dag der Papft volle Mat, dex Grafin, ihren 
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Ale ZBweiungen, die fic) etwa erlaufen mögen, follen drei Rath- 
leute, Paul von Eid von Seiten des Erzbiſchofs, BVolfer von 
Starfenburg von Seiten der Grafin und Werner yon Randed, 
von beiden Seiten dazu erforen, oder Stellvertreter derfelben 
innerhalb beftimmter Zeit und an beftimmten Orten ridten und 
entſcheiden. König Johann, elf Grafen und edle Mannen, fowie 
Capitel und Städte des Erzbiſchofs gaben nit allein Sicherheit 
dafiir, fondern der Erzbiſchof fegte der Grafin und ihren Erben 
aud die Schlöſſer Kochem, Bernfaftel und Manderſcheid um 
30,000 Pfund Heller gu Pfand, fo daß diefe mit beftimmten 
Cpeifevorrathen, Armbriiften und andern webrliden Dingen 
wobl verfebenen Schloöſſer, fofern der Erzbiſchof die Siihne brit, 
der Grafin von den dazu verpflidteten Befehlshabern auf fo lange 
iiberantwortet werden, bid iby der Brud mit 30,000 Pfund 
Heller vergiitet wird. Diefer vom Capitel, yon Konig Johann, 
ben fieben Grafen Johann gu Sayn, Johann zu Gaarbriden, 
Georg gu Veldenz, Wilhelm von Kagenellenbogen, Nupredt von 
Birneburg, Georg und Konrad Raugrafen, Gebriidern, den vier 
ed{en Mannen Arnold und Eberhard, Herren von Blanfenheim, 
Brüdern, Wilhelm, Herrn zu Manderfheid, und Gylis, Herren 
ju Daun, endlic) von den Stadten Trier, Koblenz, Boppard, 
Wefel und Montabaur beſtätigten und befiegelten Sühne wurde 
am folgenden Tage eine andere Urfunde beigegeben, in welder 
Grafin Loretta fund that, daß Here Baldewin, Erzbiſchof von 
Trier, und Here Gohann, Konig von Bohmen, ihe und ihren 
Erben die Schlöſſer Stalberg, Staleck und Braunshorn fiir 
11,000 Pfund. Heller gu Pfand gefegt haben, die ihr der Erz⸗ 
biſchof von der gwifden ibnen gemadten Sühne her ſchuldig fei. 
Werde die Summe nit an dem nächſten Andreastage bezahlt, 


Kindern und Heljern Abjolution gu gewähren, dem Erzbiſchof von Köln oder 
Biſchof von Lüttich oder zwei Achten des Kilner Stifts iibertrage, obne eine 
fonderlide Weife der Beftrafung yu nennen, daß er diefe vielmehr der Willlür 
und Befdeidenheit deffen, dem er den Muftrag gebe, überlaſſe, und dem foll 
dann der Erzbiſchof fund thun und ihn mit feinen Briefen wigigen, daß ihm 
und feinen Pfaffen von dem Geſfängniſſe genug gefdehen fei, und ihn bitten, 
daß er die Abjolution giitlid) thue.“ 
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fo folle Wilhelm, Graf von Katzenellenbogen, dem die Schlöͤſſer 
iibergeben feien, diefe der Gräfin dberantworten, dod fo, dag 
fie Ddiefelben wieder herausgebe, fobald fie die 11,000 Pfund 
empfangen babe (1). Baldewin, freigelaffen, hielt treultd dea 
Bertrag, ja foll ſcherzend darüber gefpottet haben, daß die Grafin 
yon dem damals reidften Firften des Reis nidt mehr Geld 
erprept babe. Er bezahlte nidt allcin die bedungene Lofefumme, 
pon ber Loretta fid ihren nacdmaligen Wittwenfig, die Frauens 
burg bei Oberftein an der Nahe erbaute, ſondern verwendete ſich 
auch bei dem päpſtlichen Stuhl dafür, daß der Gräfin und ihren 
Helfern von der Excommunication und andern Strafen, in die 
fie durch ihre Frevelthat verfallen ware, Abſolution ertheilt 
würde. Das erzbiſchöfliche Schreiben vom 17. März 1329, gue 
gleich die freie Zuſtimmung der mitgefangenen Cleriker ver⸗ 
ſichernd, wurde ju Avignon von den Abgeſandten Loretta's über⸗ 
reicht; König Johann von Böhmen vereinigte hiermit ſeine 
Bitten, und ſo ließ ſich denn der Papſt beſtimmen, Losſprechung 
yon dem Banne gu bewilligen, aber er bezeichnete doch zugleich 
die ſtrengen Bußſtrafen, denen ſich die Gräfin und ihre Sippen 
gu unterwerfen hätten; mit der Auferlegung derſelben beauftragte 
ex den Biſchof von Lüttich am 4. Mai 1329, Es ſollten die 
Gräfin und ihre Mitſchuldigen, die Ritter Nikolaus von Neuer⸗ 
burg und BVolfer von Starfenburg, die Edelknechte Richwin von 
Mühlen und Nifolaus von Schmidtburg, endlid der Laie Bere 
tram yon Baucouleur, welder fegte gu Avignon in diefer Ane 
gelegenbeit thatig gewefen war, fid) perfonlid) und baldigft nad 
einer Trier benadbarten Stadt begeben, — denn nad Trier 
felbft gu geben, fonnten fie wegen der ihnen drohenden Gefabr, 
wie fie auf ihr Gewiffen verfiderten, nicht wagen — und an 
irgend einem hohen §efttage, wie an den naidften Pfingften oder 
an St. Jobannistag, vom Thore aus mit nadten Figen, in 
Roden ohne Girtel, ohne Capuzen und Infuln, gang baarhauptig, 
jeder eine brennende Wachskerze von mindeftens vier Pfund in 


w(1) Die eigentlidje Löſeſumme find alfo die 11,000 Pfund Heller, wib- 
rend die im vorigen Bertrage feftgefegte Strafe fiir einen Sühnebruch ven 
Seiten des Erzbiſchofs 30,000 Pfund betrug.“ 
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ben Handen, zur Kirche fdreiten, dort am Hodaltar die Kerzen 
demüthig opfern und ihre Schuld sffentlid) vor grofer Menge 
befennen. Dod folle der Grafin, wenn eine folde Kerze ihe gu 
ſchwer fei, erlaubt fein, diefelbe dDurd einen Andern vor fid bers 
tragen zu laſſen, während fie felbft eine von minderm Gewidt, 
wie ihr Gewiffen ibr dad fagen werde, nebmen dürfe. Außerdem 
wurde ver Grafin auferlegt, an einem der genannten Fefttage 
fiinfgig Leute, die in Sicherheit dorthin geben fonnten, in die 
Stadt Trier felbf{ gu fenden, die-ebenfo barfug und mit brene 
nenden Wachskerzen vom Thore aus in die Kathedralfirdhe geben, 
die Kerzen opfern und die Schuld im Namen der Grafin öffent⸗ 
lich gur Beit, da eine große Zahl Volfes anwefend fei, befennen 
follten. Durch diefe Leute follte fie gugleich vier filberne Ampeln 
yon gwolf Marf Gewicht aberfenden, die vor dem Hochaltar ihre 
Stelle haben follten, zugleich aud von ihrem Cigenthum Cine 
fiinfte fix den Unterhalt ded Lichtes anwweifen. Ueber dad Alles 
wollte der Papft amtliche Protofolle angefertigt und ſich vorgelegt 
wiffen, Eudlich wurde der Gräfin und den genannten Genoffen 
derfelben auferlegt, dag fie gwei Jahre fang an jedem Samstag 
der Ouadragefimalfafien aller Nahrung ſich enthalten und Arme, 
die Grafin finf, die Andern je einen fpeifen follten. — Diefen 
Strafen unterjog fic) Loretta und ihre Helfer. Cine Ohm Oel 
jabrlidh gue immerwährenden Speifung der Ampeln im Dom 
wies fie jedod erft fünfzehn Jahre ſpäter an.” 

Gräfin Loretta ging zur Rube ein vor 1347 und wurde 
begraben gu Himmerode neben threm Gemahl, auf deffen Leidens 
fein 3ulegt nur nod ‘gu [efen war: Henricus iunior comes de 
Spanheym. $n feinem Wappen befand fid, wie bereits bemerft, 
iiber den Würfeln ein Turnierfragen, 

Johann IL, der Edle, aud der Blinde genannt, und Mega, 
feine Hausfrau, verfauften am. 2, Febr. 1337 den Eheleuten 
Ritter Paul von Cid und Lpfen um 1200 Pfund Heller die 
Dörfer Obermendig, Volfsfeld, Rembad und Trimbs. Diefe 
Gemahlin Johanns, Mega oder Medtild, war, wie wir aus 
anbdern Urfunden ſehen werden, die eingige Tochter Rudolfé I, 
Rbheinpfalsgrafen und Herzogs von Bayern und fo Nichte des 


688 Sponbheim. 


RKaijers Ludwig. Ein Jahr fpdter, am 19. Sept. 1338, trugen 
Johannes comes de Spanheim domnus in Starkenburg et 
Metza de Bawaria conjuges dem Ergbifdof Balduin von Trier 
folgende Stücke zu Lehen auf: Die Hälfte der Burg Dill und 
was fie batten oder haben fonnten an jener Burg, fowie an 
folgenden Dérfern und Hofen: Dill, Laynsheim (onsheim bet 
Alzei, das damals gu vier Finftel den Wildgrafen und gu einem 
Finftel den Grafen von Sponheim gehoͤrte), Dreyfe (Traifen 
bei Kreuznach, wo, wie wir gleich ſehen werden, Blandeflor von 
ihrem Bruder Johann 1344 ein Gut an fid) bradte), Kreuz⸗ 
nah, Pfaffenſchwabenheim das Roker Cmerfwirdig, alfo immer 
nod der Anfprud der Sponbeimer auf deffen Vogtei), Allens 
feld, Pferdsfeld (beide im Recife Kreuznach), Kapellen bei 
Kirchberg, Kyrne (Hof bei Kappel), Yingenrodern Caudsgeganges 
nes Dorf), Geminden (Kreis Simmern), die Muͤhle gu den 
Heden, Kerwilre, Dilledorf (Kreis Simmern), der Hof vor 
ver Burg Dill, die Magle daſelbſt, Seelbach, Belthe (Belts 
beim), Reltrod, Rudendorn , Budenburen (Bidenbeuern), 
Sohren, Walenowe (Wahlenau), die Muͤhle in Hunweiler, 
Lugenhufen (Lauzenhauſen), Nyderniwilre (Riederweiler) , nebft 
fünſ Waldern, nämlich Belgerſtruth, Steinberfrod, Dille, Eich—⸗ 
holz und Scheid; ferner das Dorf Trarbach mit allen hohen und 
niedern Gerichten und Zugehörungen, fiuf der Seite der Moſel 
gelegen , wo Trarbach liegt. Zugleich befannten fie, die Lehen 
yon dem Erzbiſchof wieder guridempfangen gu haben, in denen 
nidt allein die maunliden, fondern aud die weibliden Nach— 
fommen folgen follten, Mangels beider aber Johanns Brider, 
Heinrich und Gottfried, oder wenn aud diefe ohne Nachkommen 
waren, Blandeflor, die Grafin von Veldenz, Johanns Tante. 
Ferner erkannten ſie als von Trier herrührige Leben von alter 
Zeit her: den grofen Thurm und bie Raypelle auf der Burg 
Starfenburg nebſt demjenigen Theil ibrer 3ubehdrung , welder 
in der Pfarrei Enfied liege ; die Burg Pirfenfeld mit der Herve 
fchaft und dent Bann von Birfenfeld, Brombadh und dém Thal, 
genannt Idarthal, welde Kuno von Daun, Herr gu Oberſtein, 
von der Grafſchaft zu Lehen trage. 
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Merfwiirdige Klagepunkte, die um das Jahr 1336 Johann III 
yon Sponheim-Starfenburg gegen den Wildgrafen Friedrich von 
Kyrburg aufftellte, find von Mone verdffentlidt worden. Ich 
theile einen Theil derfelben mit: 

„Alle ſolche Leute, die id) im Gericht gu Kirn und anders⸗ 
wo in einem Geridte habe und die diesfeit ber Simmer figen, 
find Sanct Peters Leute Cin Folge des eben mitgetheilten Lehens— 
auftrags an den Erzbiſchof Balouin) ; diefe gehören mir an und 
werden von meinem Amtmann gu Herftein geridtet, wenn fle 
etwas gegen mid) begehen: deffen hat er mid entwaltiget. Er 
bat meine Leute geswungen, in feiner Stadt Häuſer gu bauen 
und einen Graben gu maden, was fie nidt ſchuldig find gu thun. 
Des Wildgrafen Knecht ,Olbreiht” von Schmidburg nahin bei 
Nat und Nebel einem meiner armen Leute, Sygele von Hohin— 
bad, all fein Vieh, raubte ihm alles, was er in feinem Haufe 
hatte, und verfaufte es. Der Wildgraf zündete mit eigener Hand 
einem meiner armen Leute, Peter von Bersweiler, fein Haus 
an und verbrannte daffelbe mit allen Fridten, bie in dem Jahr 
gewadfen waren. Ich Flage weiter, daß der Wildgraf des Roth— 
fairberd Rind von Kirn, dads mir mit allem Nedt angebhsrt, fo 
wie andere meiner Leute zwinget, „„daz fi wiben und mannen 
yndir eme““ (bd. h. ſich unter ihm verheirathen); die das nidt 
thun, die verdirbt er, daß fie mir nichts mehr nugen. Er drduet 
meinen armen Leuten, fie gu ertranfen, die nidts mit thin gu 
ſchaffen haben; thut ex das, das tft mir eid.” 

Als 1338 Agnes, die Wittwe des Zacharias von Enkird, 
bier ein Hospital geftiftes hatte, befrette Graf Jobann als 
Dominus temporalis bie von der Agnes dazu beftimmte Hofftatte 
yon Steuern, Abgaben und Dienften. 

Am 14. März 1344 beurfundeten ,,Blangftor die junge Frau 
von Veldenz“ und ihr Sohn Georg, dag ihnen Blandeflors 
Neffe, Graf Johann von Sponbeim, und feine Hausfrau Med- 
tifd von Bayern ein in den zwei Dorfern Londheim bei Alzei 
und Traifen bei Kreuznach gelegenes Gut verfauft batten, welches 
diefelben binnen Sabresfrift um 700 Pfund Heller wieder eins 
löſen diirften. 


Rhein. Wntiquaring, 2. Abth. 16. Bd. 44 
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Am 10. Febr. 1346 ſtiftete Graf Johann eine ewige Lampe 
in dem Kloſter Himmerode, die Tag und Nacht brennen ſollte 
liber den Gräbern ſeines Vaters, ſeiner Mutter, ſeines Agus 
herrn und ſeiner Ahnfrau. Er wies dem Kloſter zum Unterhall 
dieſer Lampe verſchiedene Oelrenten (Oleyguldin) in Ligig und 
Traben an. 


Eine Fehde, die er mit dem Erzbiſchof Balduin hatte, wurde 
geſühnt am 13. April 1347. Beide Theile verzichteten auf ihre 
gegenſeitigen Anſprüche und Forderungen, Johann darunter auch 
auf ſolche, „die er haben möchte an Balduin wegen einer Ab- 
folution und allem damit in Verdindung Stebenden, die der Er: 
biſchof feiner Dtutter, ihren Kindern und Helfern erworben haben 
follte yon bem Papfte wegen der Gefangenſchaft, darin feine 
Mutter ihn gehalten, wie das in den Giihnebriefen, die in Kraft 
bleiben follten, enthalten fei.” Drei Jahre ſpäter ernannte thu 
Balduin gu feinem oberften Amtmann in den ergftiftliden Cane 
den zwiſchen Moſel und Rhein, namentlid) in den Aemtern 
Saarburg, Grimburg, St. Wendel, Oberflein, Zum Lode, 
Schmidtburg, Bernfaftel, Zell im Hamm und Baldened, Des 
darüber von dem Grafen am 5. San. 1350 ausgeſtellten Amté 
revers befiegelten auger ifm und mehreren feiner Vaſallen feine 
Briider Heinrich, Dompropft gu Strapburg, und Gottfried, 
Chorbiſchof gu Trier. 


Zillefius fagt, Johann IL habe die Erbanfpriiche feinet 
Brider Heinrich und Gottfried mit Renten und Lehenfiden 
abgeloft, Heinrid) die Halfte von Birfenfeld, Gottfried cine 
Sahrrente von 40 Malter Korn, 40 Malter Hafer, 4 Hurt 
Wein und 47 Pfund Heller erhalten. Gottfried, fagt er weiter, 
fei, ehe ex Geiftlider geworden, vermählt gewefen und habe zwei 
Soͤhne, Gottfried und Gerlach, gehabt. Daß Gottfried verhei⸗ 
rathet war, wird durch die eben erwähnte Urkunde beftaͤtigt, ine 
bem Johann ILL darin fagt, dag fiir den Fall ex ohne manalide 
oder weibliche Nachkommenſchaft flerbe, die Trieriſchen Leben an 
feine Brüder Heinrich und Gottfried und deffen Kinder bei⸗ 
derlei Geſchlechts übergehen ſollten. 


Rie Grafen bon Sponhtim-Sturkenburg. 691 


Mit Balduing Nadfolger, dem Erzbiſchof Boentund Il, ge- 
rieth Graf Johann im Jahr 1355 (nicht 1360, wie Trithem 
berichtet) in eine heftige Fehde. Sein Bruder Gottfried war 
Prop gu Münſtermaifeld, hatte diefe Warde jedoch sine gratia 
Pontificis eingenommen, und wurde deshalb von bem Erzbiſchof 
von folder Stelle entfernt. Das veranlafte unfern Grafen, 
dem Erzbiſchof den Krieg anzukündigen und die Trieriſchen Orte 
durch Raub und Brand gu verheeren, totam provinciam de- 
vastando, spoliando ac flammis consumendo depoptlavit.. Das 
Recht und die Freiheit ded Ergftifts gu vertheidigen, fagt Broz 
wet, vief der greife Prafat feine Mannen auf und gog gegen 
det Grafen, Nachdem er eine von diefem unter der Starfens 
burg zur Siderung des in Enfird angelegten Bolles erbaute 
Befte genommen , gerftdrt und dem Boden gleid gemacht hatte, 
zog ex auf den Hunsrücken, wo es mit dem Grafen und feinen 
Helfern bei Kirchberg gu einem Treffen fam, in weldem Jo— 
hann geſchlagen und Graf Heinvid) von Sponbeim, Heinrid 
und Diether von Hohenfels nebſt vierzig andern Mittern gee 
fangen genommen wurden. Graf Johann mufte ſich nun den 
Friedensbedingungen unterwerfen , die der Erzbiſchof ibm vores 
ſchrieb, und aus denen id) nur folgende, von Sohann durd 
Urfunde vom 29. Sul. 1356 eingegangenen heraushebe: Das 
mue Haus, dads Johann bei Starfenburg an der Mofet ges 
banet bat, foll in Herrn Philipps von Bolanden und Herrn 
Reimbolds von Saarbrücken Händen flehen, und was diefe 
darüber beftimmen, ift ev gu thun ſchuldig. Der Erzbiſchof und- 
ver Graf follen fortan Jeden, wie vor Alters, die Mofel auf 
und ab ungebindert fahren laſſen. Der Ergbifdhof fol ungehine 
bert figen in der Vogtei gu Cröve, die ev erworben hat von 
Heinrich von Dune. 

Wir haben oben gehort, daß die eine Haifte der Starken⸗ 
burg, welche in die Pfarrei Enkirch gehörte, Lehen vom Erz— 
ſtiſt Trier war; die andere Hälfte, ſo weit ſie in die Pfarrei 
Traben gehörte, war Lehen dev Abtei Corvey. Wenig Vortheil 
lonute dieſer ein Lehen in fo weiter Ferne bringen. Deswegen 
erlaubte dex Wht Friedvid) und fein Convent dem Grafen Jos 
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hann am 19. Febr. 1359 „um der befondern Freundfdaft und 
Gunſt willen, die fie gu dem Grafen haben”, feine von ihnen 
lehenrührige halbe Burg nebft den Gütern in der Pfarrei Tra: 
ben einem Andern gu Lehen aufgutragen, indem fie ihn der Cire, 
Huldigung und Mannfdaft entbanden. 

Sn demfelben Jahr am 17. Oct. ftiftete ex den Antig. Il, 
1, 257 erwahnten Altar in feiner Vefte ,Grevenburg” (alfo 
nicht Grafinburg, wie man fälſchlich gumeift ſchreibt, umd 
was fon Herr von Stramberg gebührend zurückgewieſen pat), 
dDeffen Fundation dann Erzbiſchof Boemund IL durch Urkunde vom 
23. Aug. 1360 unter Erhebung des Altaré gu einem beneficium 
ecclesiasticum beftatigte. Es war Ddiefe Stiftung ein Act der 
Pietit gegen feine Eltern und feine Gemabhlin, Mechtild Her 
gogin von Bayern, Tochter des Rheinpfalggrafen Rudolf |, 
weldhe ihm am 25. Nov. 1357 nad 26jähriger Ehe im Tod 
yorangegangen war. Auf ihrem Grabftein in der Kirche ju 
Himmerode (as man die Inſchrift cingegraben: Obiit illustris 
domna Mechtildis nata ducis Bavarie comitissa de Spainheym 
sub anno domini millesimo CCCLVIL ipso die beate Kathe- 
rine virginis. Cuius anima requiescat in pace. Amen. 

Als am 13. Nov. desfelben Jahres Erzbiſchof Boemund und 
des Grafen Johann Schwager, Pfalzgraf Nupredt der Acltere, 
an der Pughadh, Caub gegeniiber, zur Siderung ibrer Lande 
giwifden der Nahe und der Moſel und au gegenfeitiger Hilfe 
leiftung ein Bündniß auf drei Sabre ſchloſſen, wurden Graf 
Johann IIT und fein Sohn Johann von dem Pfalggrafen ju 
benjenigen gezählt, gegen welde das Bündniß keine Gel 
tung babe. 7 

Den Nitter Diether Kammerer von Worms nahm Graf 
Sobann am 1. Jun. 1360 gu feinem Manne und wies ibm 20 
Pfund Heller jahrlig auf feinem Zoll gu Nannenftein an, Ueber 
den Empfang folder 20 Pfund quittirte unter Andern der Edel- 
knecht Diether Kammerer von Worms dem „Graue Johan, 
Graue ju Spanheim dem Alteſt“ am 19. Rov. 1384. 

Die Weinrenten , welde er und feine Dienftmannen Hert 
Sobann Boos von Walde und Johann „der Marfdalg vow 
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Deynsburen“, Nitter, in Beltingen gu begiehen Hatten, erflarte 
ec am 29. Sept. 1361 als ein Lehen des Erzbiſchofs Wilhelm 
und des Stifted gu Köln, womit er fegt, da der Erzbiſchof ihm 
1000 Gulden in Gold gezahlt habe, feinen eignen Hof gu Riel 
gu Leben verbunden habe. 

Das in 5 Fuder Wein beftehende Sponbheimifde Leben, 
weldhes Gerlad von Braunshorn gu Winningen befeffen hatte, 
ibertrug er am 8. März 1362 (1361 secundum stilum Trevir. 
fer. 3. post Invoc.) deffen Enfeln Kuno und Gerlad von Wun- 
nenberg, welche ibm zugleich 35 weitere Fuder Wein auftrugen 
und befannten, dag jene fünf Fuder ledig werden follten, wenn 
ber Graf 300 kleine Goldgulden ifnen bezahle. Es gefdah 
diefes bald nachher, weshalb Runo am 16. Sul. verfprad, ihm 
30 Gulden auf fein eigen Gut anzuweiſen und folde alé Mann- 
leben von ihm gu empfangen. Sn demfelben Jahr, am 29. Sept., 
verpfindete ihm Ritter Fritfd von Schmidburg fein Geridt und 
feine Leute gu Lindenſcheid (Kreis Bernfaftel). 

Durd den Tod Simons Herrn gu Walde war das Mare 
ſchallamt dex Graffdaft ledig geworden, womit alé Leben das 
Dorf Sevenich verbunden war. Solches übertrug er jetzt dem 
Friedrich Herrn gu Ehrenberg, der am 12, Marz 1368 gelobte, 
bas Marſchallamt getreulid gu tragen und ded Grafen Banner 
qu führen, wann und gu welder Beit er oder feine Erben ed 
bediirfen wiirden. 

Sn einem Compromif vom 15. Sun. 1371, der nad einer 
Fehde mit feinem Vetter Graf Walram von Sponheim auf dem 
Pfalsgrafenftein, der Mbheininfel gu Caub, abgefdloffen wurde, 
wird er alé Graf Johann der Aeltefte von Sponheim mit feinem 
Bruder Gottfried von Sponbeim, Heinrid) von Sponheim (das 
fann nur Heinrid IL von Sponbheim genannt von Bolanden 
gewefen fein) und feinem Sohn Sohann genannt. 

Wegen Reil und Crove, die Konig Rudolf dem Grafen 
Heinrich I verpfaindet hatte (CS, 670), waren injwifden man— 
cherlei bereits angefiibrte Srrungen gwifden Heinrichs Nadfome 
men und dem Erzſtift Trier entftanden. König Wengels durdh 
feinen Bater betviebene Wahl gab dem Erzbiſchof Kuno, als 
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bie Reichsſtände durch Bewilligunugen aller Art gewonnen werden 
muften, endlich Ausfidt, aud hierin das Gewünſchte gu ev 
reichen, indem Karl IV ibm in einer weitliufigen Urfunde vom 
11. Nov. 1374 unter den vielen Verſprechungen aud folgenve 
madte: „Weiter haben wir dem Erzbiſchof Nuno und feinem 
Stifte gegönnt, daß fie die Dorfer Reil, Cröve, Kinheim, Kin- 
heymerburen (Rinderbeuren), Bengel und Erden, und was day 
geborig und des Reiches Recht genannt ift, wie die dem Grafen 
Johann von Sponheim dem Aelteften vou uus und unfern Vor 
fahren, Römiſchen Kaiferu und Königen verpfandet find, vou dew 
felben Grafen fir die Pfandfumme ablofen und an ſich gewinnen 
migen, fo lange bis folde ipnen vom Reich exjtattet wird.” Die 
Ablöſung Hat indeß nie flattgefunden. Dag Graf Johann bei 
Wenzels Krdnung (24, Gun. 1376) in Aachen gegenwartig war, 
erſehen wir aud dex Privilegienbeftitigung für diefe Stadt vem 
24. Sul., woriu er unter den Zeugen aufgeführt wird, wobei aud 
übrigens die Möglichkeit vorläge, daf es fein Sohn Johann lV 
gewefen wire, da es unter den comites blog beift: Johannes 
de Spanheim, ohne den um diefe Zeit bei der Nennung feines 
Namens häufig vorfommenden Zufag „der Aeltefte’. 

Am 20. April 1383 beuachrichtigte Pfalggraf Ruprecht der 
Meltere den Konig Wenzel und die übrigen Mitglieder ded am 
11. Mary auf dem Reidstag gu Nürnberg geſchloſſenen Cand- 
friedens , daß fein Sdwager Johann Graf von Sponheim und 
beffen Sohn Graf Johann von Sponheim an dem genannten 
Tage ihm erklärt hatten, wie fie, nachdem der Konig allen Fürſien, 
Grafen und Herven in befondeven Briefen geboten Habe, det 
Einung beizutreten, fic) foldem Gebote gehorfam erzeigen woll⸗ 
ten, worauf er beide Grafen dann in den Landfrieden aufgenom 
men und ipnen den desfaflfigen Gid abgenommen habe. Ja 
Folge diefer Aufnahme ſchrieb deshalb auch der Pfalggraf am 
25. Mai desfelben Jahres dem Erzbiſchof Adolf von Maing, dah 
Nifolaus von Hunolftein, feine Helfer und Mitrather dem Jo 
hann von Sponheim dem Aeltern „zu Unrecht widerfagt patten 
in dem gemeinen Frieden, der von den Kurfürſten mit dem Koͤuig 
zu Weſel abgeſchloſſen und in der Einung zu Nürnberg einbe⸗ 
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griffen worben ware. Er fordere deshalb, da der von Hunol- 
fein feinen Schwager Johann mit Gewalt angegriffen habe, 
biefer aber ber Nurnberger Cinung beigetreten fei, den Erz— 
biſchof auf, laut des Friedens von Weſel und jener Cinung 
bem Grafen von Gponbeim gegen den von Hunolftein bebolfen 
gu fein.” 

Graf Johann LI ftarb in hohem Alter am 20, Dec. 1399 
und wurde, wie feine Voreltern , beigefegt in ber Kloſterkirche 
ju Himmerode. Auf feinem Grabftein ftand die Inſchrift: Obiit 
illustrissimus dominus Johannes comes de Spaynheym sub 
anno Domini millesimo trecentesimo nonagesimo nono in vi- 
gilia sancti Thome apostoli. Cuius anima requiescat in sancta 
pace. Amen. Auger feinem Sohn Johann IV hatte er nod 
zwei Töchter, von denen die ältere, Mechtild, an den Mark—⸗ 
grafen Rudolf von Baden, die jangere, Loretta, an den Grafen 
Heinrich von Veldeng vermählt war. 

Sobann IV wird mit feinem Voter jum erftenmal in der 
bereité erwãhnten Einigung genannt, die Erzbiſchof Boemund 
1359 mit dem Pfalsgraf Rupredt abſchloß, welcher legtere ihn 
(den edlen Johann Grafen gu Sponbeim den Siingern, feiner 
Schweſter Sohn) am 29. Sept 1360 mit den vom Reich hers 
tiibrenden Freigerichten (Fryhe Hemgerede) in ben Dérfern 
Uerzig (Kr. Wittlid) und Logbeuren (Kr. Zell) belehnte. 

Als die Dynaften von Bitſch: Hanneman, Weer und Frieds 
tid, von ibrer Burg aus dads Land unfider madten, vereinigte 
fid) Johann Graf gu Sponheim der Sunge am 1. Oct. 1381 mit 
dein Pfalggrafen Rupredt dem Aeltern (der zugleich fir Ruprecht 
den Siingern und Rupredt den Jüngſten handelte), den Erz⸗ 
bifdofen Adolf von Maing und Friedrid) von Köln, den 
Bijhofen Friedrich von Straßburg und Dieterid) von Mes, 
Sopanu Graf gu Gaarwerden und Heinrich feinem Gobhne, 
Johann Graf gu Salm, Heinrich und Friedrich Grafen gu 
Veldenz, Werner Heren gu Binftingen, Heinrich Herrn gu 
Lidtenberg, Heinrich Graf au Ligelftein, Bolmar Herrn gu 
Gerolpsed, Johann Herrn gu Rriechingen, dann mit den 
Städten: Straßburg, Maing, Worms, Speyer, Hagenau, 
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Weißenburg, Schlettſtadt, Kolmar, Ehenheim (weſtlich von 
Straßburg), Rosheim (bei Ehenheim), Selz (im Elſaß unweit 
Raſtatt), Kaiſersberg (bei Kolmar), Münſter (im Elſaß weſtlich 
von Kolmar) und Mülhauſen (im Elſaß), dieſem Räuberweſen, 
durch welches Kaufleute, Fürſten, Herren, Städte und aller⸗ 
männiglich geiſtlich und weltlich auf freier Straße geſchädigt 
würden, durch einen Bug gegen die Burg Bitſch (zwiſchen 
Zweibrücken und Elfag-Zabern) ein Ende gu machen, diefelbe gu 
fGleifen und ihren fernern Aufbau nist gu geftatten. 

Diefer Bund war eine unmittelbare Folge der Cinigung, 
welde man zur Begriindung eines Landfriedené auf dem Reichs— 
tage gu Sranffurt (im Sept. 1381) geſchloſſen hatte, deffen Ente 
wurf, mitgetheilt in dem eben erfdienenen erften Bande der 
beutfhen Reidhstagsacte, einem vortreffliden. Werke, uns 
bie Namen derjenigen neunt, die bem Landfrieden beizutreten 
fi bereit erklärt batten. Unter ihnen find dann aud Graf 
Johann der Alte und der Junge von Sponheim aufgefibrt. Zum 
Abſchluſſe fam es aber erft, nachdem guvor eine neue Vereinigung 
in Oberwefel flattgefunden hatte, auf dem Reichstag im Sunt 
1382 zu §ranffurt, Hier mit den drei geiſtlichen Kurfürſten, den 
Pfalzgrafen, einigen Wetterauifden und Elſäſſiſchen .Stadten, 
und dann für dle ganze Ausdehnung des Reiches im Marz 1383 
auf bem Meidstag in Nürnberg. Wie Graf Johann IV mit 
feinem Bater diefem Landfrieden beitrat, ift oben ſchon (S. 694) 
mitgetheilt worden. Das Reid wurde darin in vier ,,Parteien” 
getheilt: 1. Dad Königreich Böhmen mit der Marf Brandens 
burg, dem Herjogthum Gadfen und Lineburg (Lewnemburg). 
2. Die vrei geiftliden Kurfürſten, die Pfaljgrafen, dev Landgraf 
yon Heffen und dex Markgraf von Baden. 3. Die Hergoge von 
Deftreih, Bayern und Lothringen, die Biſchöfe von Strafburg, 
Augsburg und Regensburg, und die Grafen yon Wiirtemberg, 
A, Die Biſchöfe von Bamberg, Wiirgburg und Eichſtädt, die 
Marigrafen gu Meifen und Landgrafen gu Thüringen, Herjog 
Ruprecht der Jüngſte und Friedridh Burggraf gu Nirnberg. Aus 
bev von dem Konig am 11. März 1383 gegebenen Urfunde über 
biefen Landfrieden, dex auf die Dauer von 12 Jahren bid gum 
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23. April 1393 danern follte, glaube id) die widhtigften Punfte 

bier mittheifen gu follen. 

(1) Wie wollen und fegen alé ein Romiſcher König, daß 
aller Mord, Brand bei Tag und bei Nacht, und alles 
unrechte Widerſagen (Erklärung der Fehde) gänzlich abs 
geſtellt ſein ſoll, dagegen daß alle Leute, Geiſtliche, Laien, 
Kaufleute, jeder Firft,-Graf, Herr, fede Stadt, jeder 
Ritter und Kuecht gegen Unredt und Gewalt follen ges 
ſchirmt werden. 

(2) In den Schlöſſern und Ländern der Firften, Grafen, 
Herren, Stadte, Ritter oder Knechte diefer Einung foll fein 
ſchädlicher Mann, oder wer mit Gewalt ohne Rest Angriffe 
thut, Frieden oder Geleit haben. 

(3) Die BVereinigten und diejenigen, weldhe weiter der Einigung 
beitreten, follen einander treulid rathen und bebolfen fein 
wider feden, der fie ſchädigt, drdngt oder beſchwert. 

(4) Die Firften, Herren und Städte follen, wenn fie mit 
Heeresfraft befegt oder überzogen werden, dem Befegten 
oder Ueberjogenen, wenn fie dazu ermahnt werden, Dalfe 
leiften. 

6G) Ein Gleiches fol geſchehen, wenn einer der Verbiindeten 
fonft angegriffen oder beſchädigt würde freventlic) wider 
Recht. 

(6) Weldhem Fürſten, Grafen, Herrn oder welder Stadt ed 
Noth thun follte, feine Parte’ gu mahnen gu täglichem Krieg, 
oder ob er mit Macht überzogen fei, der mag diefenigen 
feiner Partei um Hilfe mahnen, und diefe fol ibm dann 
treulid) beholfen fein. 

(7) Reiner der Fürſten, Grafen, Herren, Ritter, Knechte oder 
Städte foll den andern oder feine Unterthanen angreifen, 
ſchädigen oder ſchädigen laſſen aus ihren Schlöſſern, Lins 
bern oder Gebieten ; ausgenommen find nur die Burgfrieden, 
welde in Kraft bleiben. 

(8) 3wiftigfeiten unter den Verbiindeten follen durd einen Obs 
mann, den der Kidger walt, gefdlidtet werden, dem jede 
dev zwiſtigen Parteien nod zwei Manner nad ihrer Wahl 
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qugefellt, Diefe follen in der Sade erfennen, und was fir 
auéfpreden, ift fiir jeden bindend. 

(9) In gleidher Weife fol es gefdhehen, wenn Mannen, Burg: 
mannen, Diener, Unterthanen oder Biirger in Zwiſt foms 
men; ihr Streit foll ebenfalls durdh einen Obmann und 
pier Rathmanuen ihres Standes geſchlichtet werden, 

{10) Entflanden Zywiftigfeiten zwiſchen den Fürſten, Grafen, Herren 
u, f. w, und einer Stadt, fo gibt der König den Obmann 
und jede der ftreitenden Parteien zwei Rathwannen. 

(11) Alle Verbindeten follen in den gegenfeitigen Landen und 
@ebieten Fricde und Geleit haben. 

{12) Segliher Verbundete ift befugt, einen Fürſten, Herrn, Grafen 
u. f. w., der in der Partet gefeffen ift, in die Einung auf- 
zunehmen. Der Aufgenommene foll dann geloben, fdworen 
und perbriefen, die Einung feft gu halten. 

(13) Ware es nothig, dag ein Verbündeter einen Feldzug made 
oder cine Belagerung unterndhme, und der Konig hat dayu 
feine Zuftimmung gegeben, fo gibt er ifm einen Hauptmann 
von bed Reiches wegen, der ded Königs Banner befiehit. 

(14) Su allen Kriegen, auf allen Heerfahrten und Zügen follen 
die Gotteshaufer, die geiſtlichen Perfonen und ihre Gite 
Frieden haben, 

Das Vertrauen gu den Landfriedensverhaltniffen mug ine 
def night außerordentlich groß gewefen fein, denn im Rov. und 
Der, 1384 fand fon wieder gu Koblenz eine Verſammlung der 
Kurfürſten von Maing und Koln, dex beiden Ruprecht von der 
Pfalz und ben Whgefaudten einiger Stadte Statt, gu welder der 
Konig den Grafen Johann von Sponbheim eutfandte, um ihnen 
gu melden, daß er von Luxemburg aus, wo er fic eben befinde, 
um fein Erbe angutreten, dabin fommen werde, und wo man 
baun fir nöthig eradtete, wieder auf den weſtfäliſchen Land- 
ſrieden von 1371 zurüczulommen und folden gu beftatigen. 

Graf Johann fdeint fon damals, alé ibn der Konig ju 
diefer Sendung gebrauchte, dag Amt eines königlichen Nathes 
bekleidet gu haben, als welden wir ihn in einer Urkunde Bene 
gels vom 7. Aug. 1389 ausdrücklich genannt finden, ,,unfers rele 
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den edlen Hanfen grafen yon Spanheim, den erfanien Geifrid 
yon Veningen, Dewtfhordeusmeifter, und Volmar you Wifers- 
beim, Landvogt im Elſaß“. Später wurde er fogar „des allere 
durchlauchtigſten Firften und Herren, Herren Wenzeslaus Römi⸗ 
fen Königs, au allen Beiten Mehrers des Reichs und Königs 
gu Bopmen” Hofrichter und fag als: folder gu Gericht am 10. 
Dec, 1390 „zo deme Beder in dex Felten”, wo er bem Friedrich 
pon Tomberg, ver Stadt Singig und aller Landfdaft darum 
gelegen, gebot, den Wilhelm Hercu gu Hammerflein in die Güter 
des Burggrefen Ludwig von Hammerfiein gu Singig, Königsfeld 
(Rr. Abrweiler) und andersivo eingufegen. 

Um 2000 ſchwere Mentſche (Mainzer) Gulden verpfändete 
er am 7. Dec, 1387 dem Philipp Herrn gu Ulmer und ſeiner 
Hausfrou Meckele fein von Kurpfalz gu Leben rühriges Dorf 
Minningen, iv welche BVerpfindung fein Vater Johann LI und 
fein Sohn Johann V einwilligten, 

Wis Gemeiver dex Burg Nanftul, deffen fowie ber Stadt 
Hilfte ibm guRand, willigte er am 3, Mai 1389 ein, dag Graf 
Eberhard yon Zweibriden uud feine Hausfrau Elſe von Veldeng 
ihren Schwager und Bruder Friedrich Grafen yu BVeldeng fowie 
ipren Neffen Heinsidh Grafen von Veldeng die von ihrem Schwie⸗ 
gervater Heinrich Grafen von Beldeng begahlten 3000 Pfund 
Heller „Hinlichsgeld“ auf ihre Halfte der Burg und Stadt Nanz 
fiul bewiefen, ym darin fortau mit dem Grafen Johann ia 

Gemeinfhaft und Burgfrieden gu figen. 
Aus einem Lehenvevers, den er am 29, April 1398 dem 
Pfalagrafen Ruprecht (dem ſpätern König) bei deffen Regierungss 
antritt in der Pfalz ausftellte, erſehen wir, daß die pfälziſchen 
Mannlehen des Grafen pou Sponheim in ben Dörſern Enfird, 
Winningen, Obermendig Cr. Mayen) und dem Wildfang auf 
dem Sdar beftanden, | 

Bon Lehen, die ex ſelbſt verlieh, find nod verzeichnet: zehn 
Gulden Manugeld aus dex Hexbftbeede gu Enkirhen und vier 
Opm Weinzins im Geridhte gu Bell im Hawa, wegen derer 
Dieterid von Kellenbach 1395 einen Revers ausſtellte; 330 
Mainzer Gulden, über die Johann Hery von Wunnenberg und 
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Beilſtein im Jahr 1403 Urfunde gab; das Dorf Sevenich, der 
Hof gu „Fruſchpule“, das Geridt zu Schnellbach und die Lehen 
gu Hennweiler, womit er am 24, Jun. 1407 den Gerhard von 
Gulpen genannt von Heddesheim, diesmal dod ohne Erwähnung 
des Marfdhallamtes , belehnte; zwei Fuder Mannwein aus der 
Beede gu Winningen, wegen derer Hertwin von Winningen am 
20. April 1414 den Lehenrevers ausftellte. Die an Otto Knebel 
Ritter von Katzenelnbogen verpfandete Halfte des Schloſſes Dill 
gab Ottos Sohn Wilhelm dem Grafen am 27, Sul. 1412 gurid, 
wogegen er demfelben 120 Gulden jahrlider Nente auf feiner 
Pflege gu Dill verfdried. 

Graf Johann ſtarb gwifden dem 20. April 1414, wo er yu 
tegt genannt wird, und dem 14. März 1415, denn an dieſem 
Tage wurde Johann V Graf gu Sponbeim von dem Pfalsgrafen 
Ludwig, der ſchon 1410 zur Regierung gefommen war, mit den 
oben genannten pfälziſchen Manulehen belehnt, was fic nur auf 
Johanns IV Sohn, der nad des Vaters Tode die Lehen erneuern 
laffen mute, beziehen kann. 

Johann IV hatte Elifabeth, die Todter des Grafen Walram 
gu Sponbeim von der Kreuznacher Linie, heimgeführt und ifr 
alé Wittum 300 Pfund Geldes jährlicher Rente fowie die Halfte 
ber Burg Birkenfeld angewiefen, wozu Erzbiſchof Boemund am 
31. Dec. 1358 feine Cinwilligung ertheilte. In ihrer Ehe hatte 
fie fedod nur einen Sohn erjielt, Johann V, welder dem 
Vater in der Grafſchaft folgte. 

Graf Simon von der Kreuznacher Linie, der Bruder feiner 
Mutter, hatte nur eine Todter Elifabeth hinterlaſſen, welde 
guerft an den Grafen Engelbert von der Mark und dann aut 
Rupredht Pipan, den Alteften Sohn Königs Ruprecht von der 
Pfalz, verheirathet gewefen war. Aud diefen hatte fie überlebt, 
und die vordere Graffdaft mufte nun, da beide Ehen kinderlos 
geblieben waren, nad ihrem Tode an den Grafen Johann V 
pon der Starfenburger Linie fallen. Sie ſchenkte indeß „um det 
fonderliden Liebe und Freundfdaft willen, welche ihe Konig 
Rupredht und nad deffen Tode fein Sohn, ihr Sdwager, Kure 
farft Ludwig I erwiefen,” legterm am 23, San. 1416 (Freitag 


Die Grafen bon Sponbeim-Starkenburg. 70t 


nad Pauli Conversio; da die Urfunde in Kreuznach, Mainzer 
Didcefe, ausgeftelt wurde, fo ift nidt nad Trieriſchem Stil gu 
rednen und 1417 anzunehmen) ein Fünftel der vordern Grafs 
ſchaft, wozu Graf Johann feine Cinwilligung gab. 

Am 10. Jan. 1418 beftdtigte ibm König Sigiémund alle 
@naden, Freihbeiten, Rechte, Privilegien und Handvefte, die 
feinen Vorfahren und ihm von Romifden Raifern und Königen 
verlieben worden feien. ; 

Mit dem Erzbiſchof Johann von Maing beſaß er pfandweife. 
die Burg Neu-Baumburg (Nuwenbeymburg), deren Inneres beide 
am Montag nach Invocavit (6. Marg) 1419 durch dorthin gefandte 
Freunde theilen ließen. Dabei erhielt dann Graf Johann „an 
bem fangen Haufe, das gegen das Thal hin fteht, die hinterfte 
Kammer und die Fleine Stube davor mit bem Rammerden daran 
und das Gleide in dem darüber liegenden Stodwerfe”, der Erz⸗ 
bifdof aber „den Keller unter dem Gewölbe, wo man zur Pforte 
eingebt, linfer Hand, fo wie die anderen Theil der Gnnenburg”. 
Pforten, Mantel, Thurm, Wege, Stege und Cifterne blieben 
gemeinſchaftlich. 

Daf Graf Johann mit dem Kurfürſten Ludwig eine Wall⸗ 
fabrt in das gefobte Land madte und an dem Buge gegen die 
Huffiten 1422 Theil nahm, ift bereits Antiq. UI, 1, 258 gefagt 
worden, wo aud angeführt worden ift, was Trithem von feinem 
myſtiſchen Hang erzählt bat, der ibn Aftrofogen und Aldymiften 
in bie Arme warf. Ich habe jedod dabei gu bemerfen, daG die 
Wallfahrt nidt 1407, fondern, wie Trithemius beridtet, 1426 
flattfand, weld leptere Jahreszahl aud nad Hauffers Mittheilung 
durch eine Notiz in der Heidelberger Handfdrift Acta Universit. 
beftdtigt wird. König Nupredt, der 1410 flarb, fann ihm deshalb 
aud fein ,,.Patent und Mandat” gu dieſer Reife ertheilt haben. 

Mipbelligheiten, die ex mit bem Erzbiſchof Wernher von 
Trier hatte, wurden am 15. Marg 1417 geſühnt, indem letzterer 
ſich an diefem Tage wegen des von dem Grafen einigen Birgern 
gu Butzbach gugefiigten Schadens, wegen Wildfdadens gu Briedel, 
der Weide zwiſchen Briedel und Enkirch, der Schatzung gu Riel 
und wegen ber Beede gu Winningen mit ibm verglich. 
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Sm Jahr 1417 war aud Eliſabeth „Gräfin gu Sponheim 
und Vianden, Pfalzgräfin bei Rhein und Herzogin in Bayern“, 
die letzte von der Kreuznacher Linie, geſtorben und Graf Johaun 
ihr Erbe und Nachfolger in vier Fünfteln der vordern Grafſchaft 
geworden, ſo daß nun mit Ausnahme des einen Fünftels, welches 
Kurfürſt Ludwig von der Pfalz durch die oben erwähnte Schenkung 
erhalten hatte, die ganze Grafſchaft Sponheim wieder in ſeinen 
Händen vereinigt war. Aber Walburgis von Leiningen, ſeine 
Hausfrau, hatte auc ihm keine Kinder geboren; mit ſeinem Tode 
erloſch das Geſchlecht der Sponheimer im Mannsſtamm, und es 
war deshalb vie Nachfolge in der Grafſchaft eine ſeiner wefents 
lichſten Sorgen. Wir wiffen, daß von dew zwei Schweſtern 
ſeines Vaters Mechtild an den Markgraf Rudolf von Baden und 
Loretia an den Grafen Heinrich von Veldenz vermählt war. 
Deven Söhnen ſeine Hinterlaſſenſchaft zuzuwenden, war fein 
Wille, „den gu erreichen er jedoch langwierige Unterhandlungen 
führen, viele Verträge, namentlich Scheinverträge abſchließen 
mußte, dergleichen die Verpfäaͤndung dev Herrſchaft Gräfenſtein 
um 9000, die der ganzen Grafſchaft Sponheim um 200,000 
Goldgulden, beide gu Handen bes Marfgrafen von Baden, die 
Verſchreibung uber Kreuznach wegen angeblid) von bem Marke 
grafen and dem Grafen von Beldeng erborgter 30,000 Golds 
gulden.“ 

Kein Scheinvertrag war es indeß, als er 1422 ein weiteres 
Fünftel dex vordern Grafſchaft an den Kurfürſten Ludwig vor 
ber Pfalz um 20,000 guter rheiniſcher Gulden Mezer (fol wohl 
heißen Mainzer) Wahrung auf Wiederldfe verFaufte, denn diefer 
und feine Nadfolger fanden fid) nod lange im Befig diefes und 
des von Elifabeth gum Geſchenk erhaltenen Finftels, fo daß alfo 
bem Grafen Johann nur nod drei Fünftel an der vordern 
Grafſchaft blieben. 

Auf Lucientag (13. Dec.) deffelben Jahres frie er dem 
Erzbiſchof Otto von Crier, daG er Willens fei, feinen Better 
ben Marfgrafen Bernhard von Baden. (den Sohn feiner Tante 
Mechtild und des Marfgrafen Mudolf) fir den Fall, daß er 
ohne Leibeserben flerben follte, gum Erben feiner halben Grafe 
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ſchaft, eben wie Allodien, eingufegen, und dag er deshalb den 
Erzbiſchof bitte, fenen nach feinem Tode mit den von Trier hers 
rührenden Leben gu belehnen, was der Erzbiſchof durch Urfunde 
pon demfelben Tage, und wie diefe gegeben gu Trarbad, bewils 
ligte. Inwieweit Johann bei den andern Lehensherren far den 
Marfgrafen und den Grafen von Veldenz die Lehensdbertragungen 
erwirfte, liegt uné zwar nicht vor; fener Brief an den Erzbiſchof 
Otto läßt uns aber foliefen, dah es gleichwohl geſchehen und 
Graf Johann endlid) in Stand gefest worden fei, iber die Theis 
tung der Graffdaft unter diefe feine Vettern beftimmte Anordnung 
gu treffen. Diefe erfolgte danu auc wirklich auf , Montag nad 
Laetare 1425” (es ift aweifelbaft, ob bier die Zeitangabe more 
Trev. anzunehmen fein witd, obfdon dieſes Johanns Wallfahrt 
yon 1426 nidt widerfprade), und es wurde gu Beinheim dariiber 
cine Urkunde aufgenommen, deren Subalt id trog ihrer Weitliufige 
feit mitzutheilen nicht unterlaffen darf. Der Graf fagt darin: 

(1) Um Zweiungen und Unfrieden gu verhiten, und damit unfer 
Land, wie die Leute, die zur Grafſchaft gehören, nad unferm 
Tode in Frieden” bleiben mögen, fo haben wir mit Rath 
unferer Rathe, Mannen und Freunde den hodgebornen 
Fürſten Herren Bernhard Marfgrafen von Baden und den 
woblgebornen Friedrid) Grafen gu Veldenz (den Sohn feiner 
Tante Loretta und des Grafen Heinrich von Veldenz), un⸗ 
fere lieben Gettern, fir den Fall, dah wir ohne Leibes⸗ 
etben fterben follten, gu Erben unferer Graffdaft. eingefegt, 
fowie wir folde von unferm lieben Bater und von unferer 
Bafe, Frau Elifabeth, Grafen Simons fel. Todter, geerbt 
haben, Burgen, Schlöſſer, Stadte, Marken, Thaler, Weiler, 
Höfe, Land und Leute nebft Gilten, Zinfen, Renten, Gee 
fallen und Nugungen, mit Ausnahme von RKreujnad und 
ben andern Sdloffern, die Hergog Ludwig mit uns gemein- 
ſchaftlich befigt. 

(2) Jeder von ihnen foll davon die Hälfte erben, aber aud fiir 
fidh die Halfte von dem bezahlen, was in den gemeinen 
SHliffern den Thurmfnedhten, Pfdrtnern und Wächtern gum 
Lohne gebührt. 
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(3) Solche Schlöſſer, die Herzog Ludwig mit uns in Gemeinſchaft 
beſitzt, mögen wir verſetzen oder verkaufen ganz oder zum 
Theil, wem wir wollen, nach Inhalt der darüber gegebenen 
Burgfrieden, und das Geld, das daraus erfallen möchte, ver⸗ 
wenden für unſere Grafſchaft oder wozu wir ſonſt wollen. 

(4) Was wir von ſolchen gemeinſchaftlichen Schlöſſern nad 
unferm Tode hinterlaffen, follen beide gu gleichen Theilen 
erhalten, ebenfo aber aud gu gleidhen Theilen die Gelder 
bejablen, die etwa darauf aufgenommen worden find. 

(5) Sollte einer unferer beiden BVettern oder follten beide vor 
uns fterben, fo foll Geitend bes Markgrafen von Baden 
beffen altefter Sohn und Seitens des Grafen von Belden; 
ber älteſte Sohn des Herzogs Stephan (*), immer nur einer, 
in der vorgefdriebenen Weiſe die Graffdaft erben. 

(6) Unfer Vetter der Marfgraf von Baden und feine Erben 
follen ihrem Wappen dadjenige unſeres BVaters (blaue 
Wiirfel im goldnen Feld), unfer Vetter von Veldeng und 
feine Erben dem ibrigen das Wappen ves Grafen Simon 
(rothe Wiirfel im filbernen Feld) beifigen. 

(7) Sollte der Mannsſtamm eines meiner beiden Vettern aus- 
flerben, fo geht deffen Theil der Graffdaft nebft dem Wappen 
auf den andern Stamm aber, 

(8) Beide unfere Vettern und ihre Erben follen die Graffdaft, 
Schlöſſer, Land und Leute, alles was wir bei unferm Tode 
binterlaffen, in Gemeinſchaft und auf immer ungetheilt 
befigen ; in den Schloͤſſern aber mag jeder feine Wohnung 
fiir fid haben, 

(9) Sie follen nichts verfaufen oder verfegen, ed fei dann, daß 
einer gefangen würde und feinen Leib ldfen wollte, der mag 
verpfanden, darf jedoch nichts verfaufen. Dem Andern fedt 
es Dann aber gu, den verpfändeten Theil einguldfen. 

(10) Fir die Saloffer, Burgen u. ſ. w. follen fie Burgfrieden 
erridten und diefelben fir fic) und ihre Diener befdwiren. 
(1) Herzog Stephan von Rweibriiden und Simmern, der Sohn Königs 


Ruprecht von der Pfalz, war ber Schwiegerſohn des oon Friedrich, ded 
Tegten feines Stammes von Belden. 
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(11) Riemand darf in die Burgen, Schloͤſſer, Städte und Thaler 
oder in den Burgfrieden aufgenommen werden, der nicht 
guvor die Gemeinſchaft und den Burgfrieden beſchworen bat. 

(12) Um etwaige Mißhelligkeiten in Gite beigulegen, hat der 
Markgraf den Philipp von Daun Herrn gu Cherftein und 
der Graf von Veldeng den Heinrid) von Lewenftein gu Rath⸗ 
leuten erforen, denen Johann von Sdonenburg von Ebhrens 
berg alg Gemeiner (Obmann) beigegeben werden fol; deren 
Ausfprudh hat ſich Seder gu unterwerfen. Wer etwa dems 
felben nicht nadfommen follte, entbebrt fo lange feines 
Antheils, wegen deffen geflagt worden ift, bis er Geniige 
gethan bat. Stirbt einer der Rathleute oder der Gemeiner, 
fo fol binnen Monatsfrift ein anderer an deffen Stelle 
gewahlt werden. . 

(13) Die Mann- und Lehenfdaften, welche wir von unfern 
Herren gehabt und getragen, foll unfer Vetter Friedrid 
Graf von Veldenz oder feine Erben nad unferm Tod 
empfangen , vermannen und tragen von jedem Herrn, von 
bem fie berrithren, unbefdpadet der Gemeinſchaft. 

(14) Alle Mannen, die gu unjerer Graffdaft gehoren, follen ihre 
Leben empfangen von unferm Better dem Marfgrafen von 
Baden, wenn er das erleben follte, fonft von unferm Vetter 
bem Grafen von Veldenz, und nad ihrer beider Tobe je 
von dem alteften Sohne. 

(15) Manns oder Burglehen, die ledig werden, follen gefammter 
Hand vergeben werden. 

(16) Unfere Vettern und ihre Erben follen unfere Stadte, Thaler, 
Birger und armen Leute bei ihren Freihetten und Rechten 
laſſen. Beftrafungen derfelben bet überwieſenen Uebertres 
tungen follen unfere Bettern oder ihre Erben gefammter 
Hand ftrafen. Wenn einer von ihnen folded aber nit 
thun wollte, fo mag fein Mitgemeiner die Strafe verhangen, 
bie Buße foll ex jedod mit dem andern theilen. 

(17) Diefelben follen alle Jahr an den gemeinen Schlöſſern 
300 Gulden verbauen, wo es ihuen niglid und nothwendig 
erſcheint. 
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(18) Unfere liebe Hausfrau, die woblgeborne Frau Walburgis 
von Leiningen, Gräfin gu Sponbeim , follen fie bei ihrem 
Wittum faffen und es ſchirmen gegen Jedermann. 

(19) Was wir bei unferm Tode an Schulden hinterlaffen, follen 
unfere Bettern bezablen, feder zur Halfte. 

(20) Sollten wir Leibeserben gewinnen und hinterfaffen, fo find 
alle vorgefdriebenen Punfte frafts und madtlos. 

Nod bet Ledgeiten Johanns, am 5. Oet. 1428, ſchloſſen 
feine gu Erben eingefegten Vettern Friedrid von Veldenz und 
des ingwifden verftorbenen Dtarfgrafen Bernhard Sohn Safod 
mit dem Rurfiirften und Herzog Ludwig von der Pfalz wegen 
deffen Gemeinſchaft an der vordern Graffdaft gu Heidelberg einen 
Burgfrieden ab, deffen Beftimmungen aud den fpdtern Zeiten 
alg Grunbdlage dienten. Derfelbe erftredte fic auf: Kreuznach 
Burg und Stadt, Ebernburg Burg und Thal, Gutenberg Burg 
und Thal, Arienſchwang die Veſte, Naumburg die Burg, Kops 
penftein Burg und Thal, Gemünden Burg und Stadt, fowie 
Kirchberg die Stadt, und enthielt folgende Punfte : 

(1) Der Kurfiirft gelobt, die beiden andern Mitgemeiner gegen 
Seden bei ihren Theilen gu ſchützen und gu ſchirmen, gleid 
feinem eignen §inftel; in gleider Weife fagen der Mark. 
graf von Baden und der Graf von Veldenz dem Kur— 
firften Shug und Sdirm fir feinen Antheil gleid ihren 
Fünfteln gu. 

(2) Den Kurfürſten follen die Mitgemeiner aud fhigen in dem 
Biertheil, das demfelben von dem Grafen Sobann von 
Syponbeim um 20,000 Gulden auf Wiederldfe verpfandet 
worden iff. (Das ift die oben erwähnte Verpfindung eines 
weitern Fünftels vom Jahr 1422; ,,Biertheil” heift hier 
der vierte Theil von vier Finftel.) 

(3) Dev Marfgraf von Baden und der Graf von Veldenz und 
ihre Erben follen die vier Theile an Kirchberg dex Stadt, 
den Wildbann auf dem Goon und andere von der Pfaly 
herrührige eben von bem Herrn Ludwig und feinen Erben, 
Pfalsgrafen bei Rhein, gu vedhtem — empfangen, 
tragen und vermannen. 
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(A) Beide follen alle zur Graffdaft Sponheim gehdvigen Leben 

nach dem Tode des Grafen Johann allein vergeben und 
Herjog Ludwig damit nichts gu fdaffen haben. Die yu 
ben genannten Scliffern, Stddten, Marken und Dörfern 
geborigen Burgmannen bleiben jeder Partei nad ihrem 
verhältnißmäßigen Rechte gleich und ununterfdiedlid vers 
bunden. 

(5) Alle drei Gemeiner geloben, Mannen und Burgmannen 
der genannten Burgen, Schlöſſer, Städte und Thaler, wie 
Birger, ECinwohner und arme Leute bei ihren Redten, 
Gnaden und Freiheiten zu laffen. 

(6) Was fir Banten an den Burgen und SAloffern, fowie 
an Lohn fir Thurmfnedte, Wadter und Pfdrtner gu zahlen 
tft, foll jeder Gemeiner nad Berhaltnif feines Antheils 
entrichten. 

(7) Herzog Ludwig und feine Nachkommen dürfen das Fünftel 
an ben Burgen u. f. w., das ihnen erblich und ewig gu bes 
figen und einzunehmen verſchrieben ift (bd. i. das von Elifas 
beth gefdenfte Giinftel) nie von ber Pfalz trennen oder 
verãußern. 

(8) Reiner der drei Gemeiner darf fiir ſich allein jemanden in 
bie Gemeinfdaft ſetzen; dazu ift ihrer Aller Uebereinftim: 

mung erforderlich. 

(9) Wollten der Markgraf von Baden oder der Graf von Vel⸗ 
beng einen Theil verfegen oder verfaufen, fo miaffen fie 
folden guvor dem Herzog Ludwig anbieten. Im Fall ein 
Anderer einen höhern Preis ald diefer bieten, und fie mit 
ſolchem die Verpfändung oder den Verkauf eingehen follten, 
fo foll dod Herzog Ludwig dad Redt haben, das Verpfine 
dete oder BVerfaufte binnen Jahresfriſt um jfenen Preis eins 

zuuloͤſen. 

(10) Was der Herzog oder ſeine Erben auf ſolche Weiſe an ſich 
bringen ſollten, darf von den Mitgemeinern wieder eingelöſt 
werden, gleich als ob die erſte Löſung durch ſie geſchehen 
wäre; andern Falles darf das von der Pfalz Erworbene 
nie von derſelben getvennt werden, 
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(11) Frühere BVerpfindungen von Renten und Zinfen werden 
gefammier Hand nach BVerhaltnif der Antheile eingelöſt; 
follte aber einer in folder Zahlung faumig fein, fo bleiben 
ber oder diejenigen, welde dad Lofegeld gezahlt haben, fo 
lange im Befig der Menten, bis jener feinen Antheil ents 
richtet bat. 

(12) Schlägt der Diener oder Knecht einer Partei den Diener 
oder Knedht der andern innerhalb ded Burgfriedens, fo foll 
er adt Tage in den Thurm gelegt werden; bringt er ifm 
eine Wunde bei, fo dauert die Strafzeit einen Monat, und 
ex bat dagu den Arzt gu begablen; ſchlüge er ihn aber 
todt, fo foll ex gerithtet werden nad Landes Redt und 
Gewobhnbeit. 

(13) Reiner foll den offenen Feind des Andern in den Burgfries 
ben führen, ibm Geleit oder Troftung darin geben. Hätte 
aber jemand einen Feind bed Andern in den Burgfrieden 
geführt, ohne von folder Feindfdaft Kenntniß gehabt gu 
haben, und ec wiirde folded mit einem Gide erbarten, fo 
foll ex auf Mahnung der andern Partei demfelben heißen, 
unvergiiglid) aus der Burg gu reiten, und von ihm verfangen, 
bag er den Tag und die Nadt nad feinem Austritt aus 
ber Burg dem, deffen Feind er ift, feinen Schaden thue. 
Gr felbft ift aber aud denfelben Tag und die Nacht’ fider. 

(14) Sollte zwiſchen den Gemeinern Zweiung, Krieg oder Feind- 
ſchaft ausbrechen, was die gemeinſchaftlichen Schlöſſer u. f. w. 
nicht betreffe, ſo bleibt der Burgfrieden in Kraft und darf 
innerhalb deſſelben Niemand beſchädigt werden. 

(15) Entſtände aber Zweiung wegen der Gemeinſchaft oder Bruches 
des Burgfriedens, ſo ſoll es deswegen nicht zu Krieg oder 
Feindſchaft kommen, ſondern die Sache gebracht werden vor 
den Grafen Friedrich von Leiningen als gemeinen Obmann, 
der den Parteien einen Tag innerhalb der nächſten vierzehn 
Tage beſtimmen ſoll, auf welchem fede mit zwei Rath- 
mannen in Perfon, oder durd Freunde vertreten, gu ers 
ſcheinen hat; dem Ausfprude dieſes Obmannes und der 
Rathleute hat Jeder Gebhorfam gu leiſten. 
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(16) Sollte eine der Parteien an dem vom Obmann gefesten 
Tage nidt erfdheinen, fo fol auf Anhören der Flagenden 
entfdieden und der Ausſpruch wie ein in Gegenwart beider 
Parteien geſchehener angefeben und beadtet werden. 

(17) Ware eine Parte’ fo béfe und verdrdngte bie andere mit 
Gewalt und ohne Recht aus dem Burgfrieden, fo hat die 
ausgeſtoßene dad Recht, ſich auf jegliche Weife wieder in 
Befig gu fegen. 

(18) Geht der Obmann Graf Friedrid von Leiningen mit Tod 
ab, fo follen die Gemeiner in den nadften zwei Monaten 
in Kreuznach jufammenfommen und gur Wahl eines andern 
Obmanns fdreiten, der ſich dann verbrieft, das gu thun, 
was Graf Friedrid) gu thun verfdrieben und verbrieft bat. 

(19) Rein Erbe eines Gemeiners foll gu feinem Theil oder Recht 
fommen, ebe er den Burgfrieden gu halten geſchworen bat. 
Sobald dieſes aber geſchehen, fo foll ex von Stund an ohne 
Verzug in feinen Antheil eintreten. 

Indem fo Alles nod bei Lebzeiten Johanns V geordnet 
worden war, ſtarb er, der letzte männliche Sproffe ded grofen 
Geſchlechtes, das vier und ein halbes Jahrhundert geblüht hatte, 
. auf feiner Starfenburg Donnerflag nad Lufas (24. Oct.) 1437. 
Wie feine Wittwe ihm zehn Jahre fpdter ein Jahrgedächtniß 
in ber Kloſterkirche zu Merl ftiftete, und wad aus feinem Grabs 
ficin, der in der Rirdhe gu Trarbad, wo er feine Ruheſtätte 
gefunden, in der Neuzeit geworden ift, hat Herr von Stramberg 
Antiq. III, 1, 260 mitgetheilt, Sm liber animarum des Kofters 
St. Jafob auf dem Donnersberg tft Johanns und feiner Gemabhlin 
mit folgenden Worten gedadt: »XV Kal. Sept. (18. Auguft). 
Anniversarium Graffen Sobann Graffen zu Spanheym ond Fraw 
Walpurgen von Liningen finer Husfrawen vnd ire beider Eltern 
Seelen feligen Gededtnif. Hant befagt XX Gulden und foll 
man bag Sargegit begen (begehen) allwegen uff Sontag (?) vor 
Lampert mit Vigilien ond SeelensMeffen gu ewigen Tagen, ond 
find bie XX Gulden fommen ad fabricam.« 

Seine Vettern Graf Friedrid von Veldenz und Marfgraf Jakob 
yon Baden traten nun in den Befig des Erbtheils und ſchloſſen 
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darauf hin, Mittwod nad Katharina (27, Nov.) 1437 alé ,,Grafen 
gu Sponbeim” den Burgfrieden der hintern Grafidhaft, wegen 
Sponbeim der Burg, Grevenburg dex Burg gu Trarbach, Stars 
fenburg. der Burg, Allenbach der Burg, Birfenfeld der Burg, 
Frauenburg der Burg und des darunter gelegenen Thales, Dil 
ber Burg und ded Thales, fowie der andern Sdloffer, Stadte, 
Dörfer und Zubehirungen, wie foldes. alled Graf Johann von 
Sponbeim hinterlaffen, und gwar auf Grund der Urfunde Jo— 
banns vom 11, März 1426, darin ipnen gur Pflicht gemacht fei, 
einen Burgfrieden gu. machen und gu beſchwören. Gie fegten 
arin faft diefelben Punkte felt, wie fie in dem eben mitgetheil- 
ten Burgfrieden enthalten und in der Urfunde vom Jahr 1426 
vorgefdrieben find, fügten nur bingu, welcber Mundvorrath und 
welche Bertheidigunugsmittel in jeder Burg ſtets bereit gebalten 
werden follten, nämlich: 

1. 3u Grevenburg: 40 Malter Korn, 10 Malter Mebl, 5 
Fuder Wein, 10 Seiten Spec, 1 Malter Salz, 2 Malter 
Erbſen, 20 Sdienen Cifen, 1 Sdmiedezeug, 2 Wagen mit 
Koken, 20 Handbidfen, 2 RKammerbidfen, 2 Schirm⸗ 
bidfen, 2 Tonnen Pulver, 10 Armbrufte, jeglide im Werth 
von 4 Gulden, 3000 Pyle (Pfeile), 2 Centner Blei, 3 
Armbruftwiuden, eine Reisbank, 3 Armbruſtböcke, 6 Hauben, 
6 Brufbledhe, 6 Paar Armgeseuge und 20 Handbidjfen. 

2. 3u Trarbad und Starfenburg: 40 Malter Korn, 10 
Malter Mehl u. f. w. wie bei dex Grevenburg, nur abs 
weichend: 12 Armbrufte, 4000 Pfeile, 10 Hauben, 10 Brute 
bleche und 10 Paar Armgezeuge. 

3. 3u Birfenfeld: 40 Malter Korn, 20 Malter Mehl, 5 
Fuder Wein, 2 Malter Salz, 12 Seiten Sped, 4 Malter 
Erbſen, 40 Schienen Cifen, 1 Schmiedezeug, 3 Wagen mit 
RKollen, 40 Scheiben ,,Semengarns” follen in jeglidem Schloſſe 
fein, 20 Handbidfen, 2 Rammerbidfen, 2 Schirmbüchſen, 
6 Bidfen anf Biden, 2 Tonnen Pulver, 12 Armbrufte, 
3000 Pfeile, 2 Eentner Blei, 3 Armbruftwinden, eine 
Reisbank, 2 Armbruſtböcke, 12 Hauben, 12 Bruftblede, 12 
Paar AUrurgezeuge und eine Muͤhle in dem Schloſſe. 
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Bu Frauenburg: 20 Malter Korn, 10 Malter Mehl, 2 


Huber Wein, 6 Seiten Spe, 1 Malter Salz, 2 Malter 
Erbjen, 10 Handbüchſen, 1 Kammerbüchſe, 1 Schirmbüchſe, 
1 Tonne Pulver, 5 Armbrufte, 1000 Pfeile, 1 Eentner 
Biei, 1 Acmbruftwinde, 1 Reisbanf, 4 Hauben, A Brufte 
bledhe, 4 Paar Armgezeuge, 10 Schienen Eifen, 1 — 
zeug und 2 Wagen mit Kollen. 
Zu Allenbach: 4 Handbüchſen, 3 Armbruſte, 20 Pfund 
Pulver, 2 Hauben, 2 Bruſtbleche und 2 Paar Armgezeuge. 
Zu Dill: 40 Malter Korn, 10 Malter Mehl, 4 Fuder 
Wein, 10 Seiten Speck, 1 Malter Salz, 1 Malter Erbſen, 
20 Schienen Eiſen, 1 Schmiedezeug, 2 Wagen mit Kollen, 
20 Handbüchſen, 2 Kammerbüchſen, 2 Schirmbüchſen, 6 
Büchſen auf Böcken, 2 Tonnen Pulver, 10 Armbruſte, 
3000 Pfeile, 3 Armbruſtwinden, 1 Reisbank, 2 Armbruſt⸗ 
bode, 2 Centner Blei, 6 Hauben, 6 Bruftbledhe, 6 Paar 
Armgezeuge. 
Zu Kaſtellaun: 40 Malter Korn, 10 Malter Mehl, 5 
Fuder Wein, 12 Seiten Speck, 1 Malter Salz, 1 Malter 
Erbſen, 20 Sdienen Eiſen, 1 Schmiedezeug, 2 Wagen mit 
Kollen, 1 Mühle auf der Burg, 20 Handbidfen auf dem 
Slog, 20 in der Stadt, 4 KRammerbidfen, 2 Schirm⸗ 
bidfen, 2 Tonnen Pulver, 6 Bidfen auf Biden, 12 Arms 
brufte, 4000 Pfeile, 2 Centner Blei, 4 Armbruftwinden, 
1 Reisbanf, 4 Armbruftbide, 6 Hauben, 6 Bruſtbleche, 6 
Paar Armgezeuge. : 
Zu Winterburg wie gu Dill. 

Ferner follen in jedem Schloſſe ftets vorhanden fein 4 


„Kriege gefaffet und gezuget“, um die Armbrufte damit gu fpannen, 
und bie Vorräthe, wie die „Gezeuge“ jedes Sabr zwiſchen Mis 
chaelis und Martin’ erneuert werden. Rüuͤckſichtlich des der Wittwe 
des Grafen Johann zu Wittum ausgeſetzten Schloſſes Herrſtein 
beſtimmten ſie, daß ſolches nach dem Tode in die Gemeinſchaft 
kommen und dem Burgfrieden einverleibt werden follte. 


Am 30. Jul. 1442 wurden beide von Konig Friedrid III 


mit den Reidhslehen der Graffdaft Sponbeim belehnt, naments 
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lid) mit dem Geleit gu Kreuznach bis gegen Genfingen an den 
Baum, der Meffe, welche man alle Jabr gu Kreuznach halt, der 
Münze dafelbft »daz sie muntzen mogen ob sie wellen,« ben 
bortigen Juden, mit Sohren (Kreis Zell) und den dagu gebdrigen 
Dérfern: Obers und Unterbarenbad, Volkenrode Causgegangen), 
Büchenbeuren, Niederweiler, Walnau, Niederfohren, Niederhofen 
und Wuntenthal (beide ausgegangen), und dieſe Belehnung 1455 
fiir den Marfgrafen Karl von Baden und Pfaljgraf Friedrid 
von Simmern, Friedrids von Veldenz Enfel, erneuert.. 

Bon Trier aud erfolgte die Belepnung fir den MarFgrafen 
Jakob und den Grafen Friedrich von Veldenz am 28. Mai 1443 
mit Winterburg, einem Theil an der Burg und Borburg ju 
Starfenburg, der Burg, der Herrfdaft und dem Bann von 
PBirfenfeld, Brombad mit dem Idarthal, den Petersleuten, der 
Halfte der Burg und Vefte Dill mit der Vorburg und dem Thal 
darunter, der RKapelle gu Dill, den Héfen gu Dill, Lonsheim, 
Traifen, Kreuznach, Schwabenheim, Allenfeld, Pferdsfeld, Kappel 
bei Rirdberg, Kirn (Hof bei Kappel), Vinzenrode Causgegangen), 
Gemiinden, an der Mühle gu den Heden, Kirweiler (hei dem 
Hofe Kirn, ausgegangen), Dillendorf, Seelbad (ausgegangen), 
Beltſe (Beltheim), Kelgrode Causgegangen), Ruckenhauſen (aus⸗ 
gegangen), Biidenbeuren, Sohren, Walnau, Langenhaufen, 
MNiederweiler, den Waldern Belgerfiruth, Steinbersrode , Dill, 
Eichholz und Scheit, Trarbad an der Mofel, einer Burgftatte 
gu Rirdhberg in der Stadt, fowie mit den vier Hifen gu Brud- 
weiler bei bem Dorfe Hottenbad , vorbehaltlich des an letzteren 
bem RKurfirften von der Pfalz guftehbenden Antheiles. 


Die Jrafen von Sponheim, Rreuznacher Linie. 


Des Grafen Gottfried U jingfter Sohn Simon gritndete, 
wie oben gefagt worden iff, die Kreuznacher Linie, deren Bee 
figungen „die vordere Graffdhaft” hiefen. Die Geſchlechtstafel 
feines Hauſes ift folgende : 
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Wie Graf. Simon I mit ſeinem Bruder Johann I Zeuge 
bei Friedridy IL in Ravenna war, ift bereits oben gefagt worden, 
wo aud der von ifm und feinen Bridern dem Wilhelm von 
Sdwarjenberg im 3. 1234 verliehenen Lehen erwahnt wurde. 
Gr beurfundete 1237 dem Bifdof gu Speyer das Münzrecht gu 
Kreuznach und wird 1239 alé Simon frater comitis de Span- 
heim unter denen genannt, die der Wildgraf Konrad dem Erz⸗ 
biſchof Sifrid von Maing ftellte, um den Schaden abzuſchätzen, 
den jener diefem an den Giitern des Dorfes Medersheim guge- 
fügt babe. Zilleſius fdreibt, im 3. 1239 habe Graf Simon von 
Kinig Konrad IV das Privilegium erwirkt, dag feine Unterthanen, 
welde fid) in Oppenheim als Ausbürger niederliefen, nicdtsdeftos 
weniger ibm Geborfam gu leiften ſchuldig feien, d. h. daß feine 
Leute ihm eigen bleiben follten; id finde die Urfunde jedod nicht 
in Bihmers Regeften Konrads, und fie ware demnad nod une 
gedruckt. 

Oben habe ich auch bereits mitgetheilt, wie die Brüder 
Johann, Heinrich und Simon dem Erzbiſchof Sifrid von Maing 
im 3. 1242 ihre Burg Sponbeim auftragen mugten und die von 
ibrer Mutter herrührende Sapuſche Crbfdaft 1247 durd Bere 
zichtleiſtung ihrer Tante, der Grafin Mechtild von Sayn antraten. 
Zu letzterer will ih hier nur nod hingufiigen, daß Erzbiſchof Konrad 
you Köln durd Urfunde vom 27, Aug. 1247 ihnen, nämlich 
Heinrich Herren von Heinsberg, Simon Herren von Sponbeim 
und Gottfried dem Sohn Johanns von Sponheim, ihres Brue 
bers, die Kölniſchen Lehen bes verftorbenen Grafen Heinrich von 
Sayn, auf deren Leibzucht deffen Witte yergichtet, verlieh, woe 
gegen die Belehuten auf ihre Vogteigefille innerhalb der neuen 
Thore uud. des neuen Walles yon Bonn, auf bas Schloß Neus 
Sayn und die Vogtei Effen verzichteten. 

Im J. 1248, Marz 25., war Graf Simon Zeuge in einer 
Usfunde des Erzbiſchofs Engelbert von Osnabrid, die aufges 
nommen wurde in Gmerlefe (Schmerlede, Kreis Lippſtadt, bei 
Soeft), ex alfo ungweifelhaft im Gefolge des Erzbiſchofs von Kiln, 
mit dem Biſchof Engelbert an fenem Tage ein Buͤndniß zwiſchen 
Rhein und Wefer abſchloß. | 
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Am 6. Sul. 1251 vertaufehte er feine Güter und das Pas 
fronat gu Riel gegen die Befigungen bed Domkapitels gu Trier 
in Sprendlingen, was der Cardinal-Legat Hugo am 25, Sul. 
1253 gu Meg beftatigte, und trat im J. 1255 die ibm vom Klofter 
Sponbeim verfauften Giter gu Dadenbeuren (in der Gemarfung 
Wallhaufen) an das Kloſter Eherbad ab. 

Der Krénung Königs Nidard in Aaden, 1257, 17. Mat, 
wohnte er mit feinem Bruder Johann bei. 

Der Theilnahme Simons an einem Zuge gegen Alzei ges 
benfen die Annales Wormatienses. ,$m J. 1260 am 1. Suf. 
gogen die Birger von Worms mit vielen Herren aus, um die 
Räuberhöhle Alzei gu zerſtören. Diefer Zug foftete die Birger 
mebr alé 1000 Marf, wozu die Suden im Suli 400 Pfund 
Heller beigeftenert Hatten. Es nahmen Theil an dem Zuge die 
Biſchoͤſe Wernher von Maing, Heinrid von Speyer und hers 
hard von Worms, die Grafen Emido und Friedrid von Leis 
ningen, Simon von Sponbeim, Wildgraf Konrad mit feines 
Söhnen Emidho und Gottfried, die Raugrafen Heinrih, Rupert 
und Konrad, Graf Diether von Kagenelnbogen und fein Bruder 
Eberhard, die Grafen von Naffau, yon Diez und von Weilnau, 
Werner und Philipp von Bolanden und viele Andere. Die 
Wormfer Birger waren dabei mit ihrer Fahne und ihrem Heer⸗ 
wagen und hatten viele Mafdhinen und Bogenfdigen ; Mund⸗ 
vorrath wurde im Ueberflug von Worms herbeigefdhafft. Bei 
diefer Belagerung wurde Wernher der Alte, der Truchſeß (von 
Alzei), mit zweien feiner Ritter gefangen und yerwundet dem Grafen 
Emido von Leiningen übergeben, der ihn nad Leiningen bradte 
und 400 Maré von ihm erbielt. Philipp von Hohenfels war 
allein in Uljei, diefer Stadt gegen alle Herren der Proving Hilfe 
feiftend. Man beſchloß auf Anrathen des Erzbiſchofs Wernher, 
Mauern und Walle von Alzei niedergureifen und gu zerſtören; 
liberdies muften die Birger dafelbft auf jeglichen Schadenerſatz 
vollftandig verzichten. Und fo geſchah es am 13. Suli. Wegen 
des eiligen Abzuges der Herren fam es gu einer rafden Zerſtö— 
rung; bepor fie aber abzogen, famen fie iberein, dag, wenn 
einer von ihnen, dex bei dex Velagerung geweſen, je deswegen 
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befhwert oder angegriffen 
werden follte, jeder der 
Uebrigen diefes alé an fid 
geſchehen betradten und 


siden folle. Darüber 
wurden gegenfeitig Briefe 
ausgeftellt. 


Seine Mutter hatte in 


aweiter Ehe mitdem Grafen 


Eherhard von Eberftein 
nidt allein ben Sohn Eber⸗ 
hard, den wir aus der 
Sayn'ſchen Theilung fens 
nen, fondern aud eine 
Todter Agnes geboren. 
Wegen der Vormundſchaft 
beren Enfelin Agnes, nidt 
minder wegen Anfpriide 
auf einen Theil deren Vers 
mögens, entfpannen fid 
zur Zeit Simons Verwick⸗ 
Iungen, denen er aud um 
der naben Verwandtidaft 
willen nidt fern blieb. Um 
diefelben leichter gu über⸗ 
feben und gugleidh wegen 
ber Heirath von Simons 
Todter Imena mit einent 
Sohn Heinrids von Hohen⸗ 
geroldéed, gebe id vor 
ihrer Darftellung neben- 
fiebende Geſchlechtstafel. 
Ende 1259 oder Anfangs 
1260 war Graf Gerlad V 
pon Velden; geftorben, einer 
berjenigen, welche der Erz⸗ 


Sponhcim. 


Ronrad, Wildgraf. 


Gottfried IL Graf vor 
Sponbeim. 2. Gem. Eberhard Graf 


Adelheid Grhfin von Sayn. 
von Eberſtein. 


4. Gem. 


Gottfried 
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Daun. 
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biſchof Arnold von Trier 1257 nach Spanien gefandt hatte, um dem 
Alphons von Kaftilien die Nachricht von der, Seitend ded Erz⸗ 
biſchofs im Namen einiger Firften auf ibn gefallenen Wahl gum 
deutſchen Konig gu dberbringen. Er hinterließ nur eine eingige, dreis 
fabrige Todter Agnes, aber weldhe, da auch deren Mutter und vater« 
licher Grofvater, Graf Gerlad IV von Veldenz, bereits geftorden 
waren, die Vormundfdaft dem mitterliden Großvater, Grafen 
Heinrih von Zweibriden juftand. Nun wollte aber ihr Groß⸗ 
oheim BWildgraf Emid an folder Vormundſchaft Antheil haben, 
indem er gleidjeitig Anſprüche auf die Veldenziſche Burg und 
Herrſchaft Lidtenberg erhob. Ein Recht darauf hatte der Wild- 
graf um fo weniger, alé felbft dann, wenn Gerlad V obne Erben 
geftorben wire, Ddeffen Schweſter Agnes, vermahlt an RKraffto 
Herren von Borberg, nähere Anſprüche auf die Veldenziſche Erb⸗ 
ſchaft gebabt hatte ; aber er ſcheint es mit den Waffen haben gels 
tend maden ju wollen, indem wir wiffen, dag Heinrih von Zwei⸗ 
briden in der erften Halfte des Sabres 1260 den Remigiusberg 
befeftigte und damit dem Remigiusflofter gu Rheims verfprad, 
foldes auf dem ihrer Abtei angehorigen Remigéberge, Mainzer 
Didcefe, angelegte Schloß wieder absubreden, wenn zwiſchen ibm 
und bem Wildgrafen Frieden erfolgt fein wirde. Cine Bers 
einigung trat wirflid bald cin, und man fam am 23, Sept. 
1260 dabin überein, Agnes folle die Herrfdaft gang befigen, 
bie Herrſchaft Lictenberg aber unter Graf Heinrid von Zwei⸗ 
briden, ben Wildgrafen Emig und Graf Simon von Sponheim 
gu gleiden Theilen getheilt werden, im alle Agnes ohne Leibess 
erben mit Tod abginge. Bu folder eventuellen Erbſchaft ents 
ſchwand fedod die Ausfidt, alé Agnes, faum dreizehnjährig, fid 
mit Heinrich von Geroldsed vermaͤhlte und diefem fo die Grafs 
ſchaft Veldenz zubrachte. Heinrid) von Geroldsed war Wittwer 
gewefen und hatte aus erfter Che einen Sohn Walter, den er 
mit Imena oder Jmagina, der Todter ded Grafen Simon von 
Sponheim, vermablte, worüber am 3. Aug. 1270 CGraf Simon 
war damals ſchon todt) der Eheverloͤbnißvertrag abgeſchloſſen wurde, 
bem gemäß Smena’s Bruder Johann fis verpflidtete, als Heis 
rathsgabe 600 Mar! Koln. Denare oder 6O Mark Renten gu 
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gahlen, die ex aud am 1. Febr. 1271 nad vollzogener Ehe auf: 
ben Hof Göttſchied (zwiſchen Kirn und Oberfiein), Güter, die 
gewoͤhnlich ,,die Eppedie” genannt werden (d. i. die Abteigiter 
im Kirchſpiel Weiersbach), die Leute in Redershaufen und Vol- 
fenroth (Rr. Simmern) fowie auf 30 Mark in Kirdhberg anwies. 

Gin Allod, dag Simon in Sprendlingen hatte, gab ex 1258 
bem Biſchof gu Worms unter der Bedingung der Wiederloje 
auf und empfing es am 6. Nov. deffelben Jahres von ihm als 
Lehen zurück. 1260 willigte er in die von Wolfram und Em- 
brido von Léwenftein dem Kloſter Sion gemadte Schenkung des 
Patronats zu Spiesheim. 

Simons I Gemahlin wird in einer gleid) gu befpredenden 
Urkunde vom 19. Jan. 1282 Margaretha von Bodelheim 
geuannt, und Zilleſius bielt fie gewif nur deshalb far die Todter 
eines ,,reiherrn” (worunter er wohl einen nobilis vir verftand) 
von Bodelbeim, dex mit Elife von Hengebad verheirathet ge- 
wefen fei. Der Margaretha Verheirathung mit dem Grafer 
Simon fegt er in dag J. 1240. Dann bemerkt ev weiter, Erz⸗ 
biſchof Konrad von Köln habe auf Bitten feiner Schweſter, Frau 
Elifen von Hengebad, deren Todter Margaretha im J. 1250 
bie Lehengiiter, die von ihm herrührten, übergeben und derfelben 
gleichzeitig 1300 Koölniſche Mark gefchenft. Diefer Abftammung 
ber Margaretha von einem Herrn von Bodelheim Hat fedod 
Here von Stramberg (Antiq. I, 1, 239) mit Madt wider⸗ 
ſprochen, indem ex hinzufügte, daß er anderwärts gu groper 
Wahrſcheinlichleit die Adflammung derfelben als eine Grafiu von 
Jiilih aus der Linie Bergheim erbracht habe. Ich bedauere, dah 
id) nit finden fann, wo mein fcarffinniger Vorgänger diefe 
Vermuthung näher begriindet hat, indeffen ſcheint fie mix theil 
weiſe eben fo wenig gutreffend wie die WUngabe des Zilleſius. 

Um diefed gu beweifen, haben wir guerft gu unterfuden, ob 
Erzbiſchof Konrad, ein geborener Graf von Are-Hodftaden, eine 
Schweſter Elife von Hengebach gehabt habe. Ausgefproden finde 
id) das außer in bdiefer Stelle bei Zillefius nirgendwo, und ich 
felbft babe in meiner Schrift uber die Grafen von Are und Hod: 
fladen alé Schweftern Konrads nur: Mathilde die Gemahlia 
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Heinrichs von Sfenburg, Margaretha die Gemahlin Avolfs von 
Berg und die ungenaunte Gemahlin Konrads von Mülenark auf⸗ 
gefiibrt. So ergab es fic) aus den damalé (1845) befanuten 
Quellen, denn der 2, Baud von Lacomblets Niederrheinifdem 
Urfundenbud, welder dad 13. Jahrhundert umfaßt, erſchien erſt 
1846. Hier finden wir uun eine Urfunde, welche des Billefiud 
Angabe ſehr wahrideintidd madt, wenn nidt gar beftatigt. Am 
25. April 1234 wies nämlich Eliſa nobilis matrona de Henge- 
bach mit Z3uftimmung ihres Gemahls, ded Cdelherrn Eberhard 
von Hengebad, die Gefalle einer Mühle aur Dedung der Schulden 
an, die fie nad ihrem Tode ungetilgt laffen möchte, und lies 
biefe lirfunde von ihrem Gemahl beſiegeln und unter Andern 
von dem Rolnifden Propfte Konrad, dem ſpätern Erzbiſchof, bes 
geugen. „Dieſes Siegel Eberhards von Hengebad,” fagt Lacomblet 
in einer Unmerfung, ,enthalt den Are-Hodftadenfden Adler 
dreifach, zwei oben neben einander und unter denfelben in der 
Mitte den dritten; von dev Umſchrift ift no gu, leſen Euerardi 
Nob. Vir” Gine Abjtammung aus dem Are + Hofladenfden 
Haufe fteht durd diefes Siegel feft,, und ed fragt ſich alfo nur, 
ob Eberhard von vaterlicher oder mütterlicher Seite demfelben 
angeborte. Solches ift allerdings gu verneinen, denn er war ein 
Sohn jenes Eberhard vou Hengebad, der von 1190 bis 1248 
porfommt und mit Jutta, der Erbin von Silih, Tocter Wil⸗ 
helms I und Sdwefter Wilhelms IL C+ 1207), vermahlt war, 
allein es wire dod möglich, daß die von Hengebad einen Adler 
im Wappen geführt Hatten, da fie nad einer Unterfudung Les 
beburs (Dynaftifhe Forfdhungen 1, 6) gleichen Urfprungs mit 
dem altern Grafen von Hodftaden waren, Adelger von Henges 
bad (1102) ein Bruder Gerhards I von Hodftaden (1074— 
1096), wenn überhaupt, wad id nidt weiß, die Altern Grafen 
pon DHodftaden einen Adler im Wappen führten. Der ſpätere 
Are⸗Hochſtadenſche Adler feint mir von Are gu flammen, und 
Eherhard founte dann die drei Adler, die Lacomblet ald Ares 
Hochſtadenſche begeidnet, nur durch feine Gemahlin Elifa im 
Wappen geführt haben, Ich bin deshalb aud der Meinung, 
daß man diefelbe fix eine Tochter Lothard J yon Are⸗Hochſtaden 
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(1195—1212) und folglich fir die Shwefter des Erzbiſchofs 
Konrad halten dirfe. Bei der Uebernabme der Graffdaft Hod: 
ſtaden durch die Schenkung feines Bruders Friedrih wird der 
Erzbiſchof mit diefer feiner Schweſter in gleidher Weife fid ges 
cinigt haben wie mit den beiden andern, Mathilde und Marga⸗ 
retha, die befanntlid fic gufrieden gaben, wabrend einzig der 
Schwiegerſohn der Frau von Mülenark Anfpride auf die Grafs 
ſchaft erhob, wenn wir aud die betreffende Urfunde aber die 
Abfindung der Elifa nicht kennen. Entſchieden falſch ift nun aber 
bie Angabe des Zillefius, Elifa von Hengebad, die Schweſter 
des Erzbiſchofs Konrad, fei einem Herrn von Bodelheim vermählt 
gewefen, denn nidt allein, daß wir urfundlid) alé deren Gemahl 
Eberhard von Hengebad feunen, fo ift aud eine allenfallfige 
gweite Ehe mit einem Herrn von Bodelheim und die Abfammung 
ber Margaretha aus einer folden Verbindung nicht möglich. 
Wenn namlid Simons Verheirathung mit Margaretha im J. 
1240 flattfand, und ed ftimmt das gang wohl gu dem After 
ibver Rinder, fo fonnte fie ſchon deshalb nur cine Todter Eber⸗ 
bards fein. Legterer ſcheint 1237 gwar nicht mehr gelebt gu 
haben, indem im Sul. diefed Jahrs Elifa (Lye de Hengebach) 
in einer Urfunde der Gebrider Grafen Wilhelm und Walram 
von Salim unter denen genannt wird, in deren Gegenwart die 
Aufnahme der Urfunde flattgefunden habe, weldhe einen Wedfel 
Jülich fer Gater betraf, gu dem der Confens der Agnaten erfordere 
lid) gewefen gu fein fdeint, indem aud der Oheim der Gebriider, 
Graf Walram, der Beurfundung der Verhandlung beiwohnte. 
Wollte man nun aber eine gweite Ehe nad diefem J. 1237 ans 
nehmen, fo diirfte des Zilleſius eigene Angabe, wonad Erabifdof 
Konrad feine Sdwefter nod im J. 1250 Elife von Hengedad 
nennt, dagegen fpreden. Die ganze Verwirrung bei Zilleſius 
ribrte wohl nur daber, daß Margaretha in der bereits anges 
fabrten Urfunde von 1282 Margaretha von Bodelnheim genannt 
wird und daß er den Namen ihrer Mutter Elifa von Hengebad 
alé deren Familiennamen anfab. 

Wenn nun aber Elifa, die Gemahlin Eberhardés von Henges 
bad, cine Schwefter ded Erzbiſchofs Konrad von Hodfiaden war, 
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und bemnad die Angabe des Zillefius auf einer wirfliden Urfunde 
vom 3. 1250 beruben diirfte, folglid) Margaretha, die Gemahlin 
Simons, eine. Tochter Eherhards und der Elifa gewefen fein 
mug, fo wiirde damit aud die Conjeftur des Herrn von Strams 
berg aber ihre Abftammung von den Grafen von Juülich, Berge 
heimer Qinie, gerfallen, welder aud deshalb nicht gugeftimmt 
werden fann, weil Walram yon Juülich, der Grinder der Linie 
yon Bergheim, erft 1248 fid) mit Medtild, der Todter Konrads 
von Mülenark und Nidte des Erzbiſchofs Konrad, verlobte, eine 
Tochter aus diefer Ehe alfo mit dem Grafen Simon nidt vers 
mählt fein konnte. Indeſſen hat Herr von Stramberg infofern 
gang ridtig combinirt, als Margaretha wirklich Seitens ibver 
Grofmutter dem Jülich'ſchen Grafengeſchlechte angehorte, was id 
burd eine kleine Gefcledtstafel anſchaulich machen will. 
Wilhelm I Graf von Jülich. 
4143—1176. 


—— 


Wilhelm II, der Große, Sutta 
Graf von Jülich. Erbin von Jülich. 
f 1207 ohne Nadfonunen. Gem. Eberhard von Hengebad. 


EE — — — — 
Wilhelm von ——57N Eberhard von Hengebach. 
feit 1208 als Wilhelm LT Gem, Eliſa (von Hochſtaden). 
Graf von Siilid. 
+ 1219. 


Wilhelm I Walram Margaretha, 
Graf von Jülich. Graf von Jülich, Herr Gem. Simon I 
zu Bergheim. Graf von Spon: 
Gem. Medtild von heim. 
Miilenark. 


Mie fommt nun aber diefe Margaretha gu dem Namen von 
Bidelveim, als welde fie ausdrücklich genannt wird in einer Ure 
funde vom 19. Jan. 12822 Diefelbe iſt abgedructt in Bohmers 
Acta Imperii, herausgegeben von Prof. Fider (1867), 1, 337, 
und entnommen dem Sponheimer Copialbude gu Karlsruhe. 
Darin fagt Konig Rudolf, dag die edle Frau Margaretha 
von Beclenheim, Mutter des Grafen Johann von Sponbeim, 
gegen diefen wegen ihrer Mitgift bet ihm Kage gefihrt habe, 
dieſe Sache aber durch Bermittlung gemeinfamer Freunde gee 
folichtet worden fei. Graf Johann habe feiner Mutter jährlich 
50 Mark Mainger Denare von Gütern gu entridten, welde er 
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am Soon, als zur Herrſchaft Kreuznach gehörig, beſitze; davon 
ſei die eine Hälfte in der Mitte Mais und die andere auf Mi— 
chaelis ohne irgend welchen Abzug durch ihn oder ſeine Erben 
in Bingen oder auf dem Rupertsberge zu entrichten. Die Wittwe 
dürfe dagegen ihren Sohn wegen der gedadten Ausſteuer nicht 
weiter beſchweren, ebenſo wenig über die Rente zu Guuſten eines 
Andern nach ihrem Tode verfügen. Die zu Oppenheim gegebene, 
von Margaretha, ihrem Sohn Johann, den Grafen Gottfried 
von Sayn, Heinrich von Sponheim, Friedrich von Leiningen und 
Eberhard von Katzenelnbogen mitbeſiegelte Urkunde trägt weder 
mit Ruͤckſicht auf Abfaſſung, noch auf den Ausſtellungsort (wo 
der König auch am 15. Jan. eine Urkunde ausſtellte) oder auf 
die Datirung irgend eine Spur der Unächtheit, und wir müſſen 
daher annehmen, daß Margaretha in ihrem Wittwenſtande den 
Namen „von Böckelheim“ geführt habe. Woher aber dieſes und 
warum nicht Grafin yon Sponbeim? Zu jenen Lehengütern, 
die iby Erzbiſchof Konrad 1250 übergeben hatte, fonnte Böckel⸗ 
beim nidt gehören, da dieſes ſchon um 1220 in ben Handen der 
Grafen von Sponheim war ; es ware alſo nur denfbar, daß Graf 
Simon feiner Hausfrau vaffelbe alg Wittum verfdrieben hatte. 
Unerflarlich bliebe dabei jedod, wie Graf Johann 1277 in der 
Theilung mit feinem Bruder Heinrid) diefem Bodelheim hatte 
abtreten und legterer es wieder feiner Dausfrau Runegunde als 
Wittum verſchreiben fonnen; aud dürſte man wohl annebmen, 
daß in allen fpdtern Streitigfeiten gwifden dem Grafen Johann 
und dem Erzbiſchof Wernher von Maing, dem Graf Heinrid 
Böckelheim verfauft hatte, diefes Wittuns der Mutter oder aber 
ihrer Berjihtleiftung darauf einmal Erwähnung geſchehen ware, 
was aber feinediwegs der Fall iff. Diefer Punt bleibt demnach 
unaufgehellt und als Ergebnif der ganzen Unterfucdung nur 
befteben , daß wir Margaretha alé eine Todter Eberhards und 
der Elifa von Hengebad angufeben haben. 

Graf Simon I ftarb fdon vor bem 5. April 1265, denn 
an diefem Tage ſchenkte feine Wittwe der Kirche St. Maria in 
Schwabenheim gum Seelenheile ihres Manned 12 Malter Norns 
vente, fallend von ihrem Bacdhaus gu Sprendlingen, genannt 
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Bannbadhaus, um dafür ein Anniverfar gu halten. Sn derfelben 
Klofterfirde, welder er im Jabr 1240 den Pfarrfag gu Hactens 
beim ob reverentiam beate gloriose virginis gefdenft hatte, 
foll er aud) feine Rubeftatte gefunden haben. Das Nefrofogium 
ded Kloſters Rofenthal gedenft Simons und feiner Gemabdlin 
jum 8. April, an weldem dort ihre Gedddtniffeier flattfand: 
„Obiit Graff Symon von Spanheim unn Frawe Margaretha 
fyn eliche Husfrauwe haben uns jugeftallt die Behenden gu 
Aſſelnheim mit aller fyner Zugehorde.” Diefer Zehnten war mit 
bem Patronate jener Kirche verbunden, welded Simon gum 
Seelenbheil feiner felbft, feiner Hausfrau Margaretha und feiner 
Rinder dem Kiofter im Jahr 1259 gefdenft hatte. 

Er hinterließ vier Sohne, Johann I, Heinvid, Lothar, 
Eberhard, und vier Tidter, Margaretha, vermählt mit 
Emid von Leiningen, deffen Todter aus erfter Ehe, Adelheid, 
Graf Johann heirathete, fo daß alfo Emicho deffen Schwieger⸗ 
vater und Schwager war; Imena, vermählt nach ſeinem Tode 
mit Walter von Hohengeroldseck, Johanna, vermählt mit dem 
Grafen Friedrich von Leiningen, und Katharina, vermählt an 
ben Wildgrafen Konrad. Ueber Gmena alé Todter Simons iſt 
eben gefproden worden; dag Friedrid von Leiningen eine ans 
dere Tocter heimgeführt hatte, erbellt ſchon aus einer Urfunde 
vom Jahr 1270, worin Graf Johann I, Simonds Sohn, dens 
felben feinen Schwager (Sororius) nennt. Den Namen diefer 
Todter finden wir in einer Urfunde vom 18. Oct. 1306, worin 
Hermann von Hohenfels bem Grafen Friedrid) von Leiningen 
und „Johannen finer elichen wirtinnen” die Halfte an der Burg 
Gundheim verpfindete. Als Heivathsfteuer Hatten Dtargaretha 
und Johanna jabrlid Cinfiinfte gu Rreugnad erhalten; der 
Imena Mitgift ift oben mitgetheilt worden; die der Katharina 
lenne id) nicht. 

Das erfte, was die Briider (Johannes et eius fratres filii 
Simonis) nad dem Tode des Vaters thaten, war der Vergleid 
mit ihrem Vetter Sobann I von der Starfenburger Linte wegen 
ber Lehensmannen der Graffdaft, der oben mitgetbeilt worden 
ift, wo aud alle weiteren Verhandlungen in diefer Sade, fowie 
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wegen des Patronaté gu Kirchberg ihre Beſprechung erhalten 
haben. 

Im Mai des Jahres 1270 beurfundete Graf Johann I 
mit feiner Gemablin Adelheid, dah fie mit Jngebrand von 
Mongingen, Birger in Kreugnadh, und Guda, feiner Hausfrau, 
einen Gitertaufd eingegangen batten, demgufolge er die Güter 
des Sngebrand gu Kirchberg, diefer aber folgende Stide in 
RKreujnad erhalten habe: Aeder, genannt ,,Vrebte”, unterhalb 
der Stadt zwiſchen dem Berge und der Nahe in der Au gelegen; 
Meer, genannt „Vrehte“, oberhalb der Stadt am Ellerbach auf 
Lintfefden, einen Ader daſelbſt, genannt „Eſyr“, einen Weinberg, 
ber früher bem Ebrido von Volfsheim gehdrte, und das Bad 
baus auf dem Markt gu Kreuznach. Dabei erflarte er, für den 
Fall, dag Burg und Stadt Kreuznach durch Theilung mit feinen 
Brüdern und Schweſtern oder auf fonflige Weije ihm nidt 
bleiben follten, er nit eber darauf verzichten würde, bis diefer 
Vertrag von vem, welder Burg und Stadt erhalte, beſtätigt ſei. 
Shre Siegel hingen an diefe Urfunde Graf Emido von Leis 
ningen, Johanns Sdwwiegervater, und Graf Friedrid von Leis 
ningen, fein Schwager. Hieraus folgerte nun Gudenus, der die 
Urfunde mitgetheilt hat, daß Graf Friedrid von Leiningen Emidos 
Sohn und Johanns Gemablin Adelheid Friedrids Schweſter ge- 
wefen fei. Diefe Folgerung iſt jedoch irrig. Graf Friedrid 
war Emidos Neffe, denn in einer Urfunde vom 1. Jul. 1291 
nennt Ddiefer die Grafin Adelbeid eine Tochter Emichos, ſeines 
Oheims (Aleyda, filia quondam Emichonis comitis de Liningen, 
patrui nostri, comitissa de Spanheim). €r war Sdwager ded 
Grafen Johann, weil er deffen Schweſter Johanna zur Frau hatte. 

Bei Koͤnigs Nudolf Krönung gu Aaden am 24. Oet. 1273 
war ex dort gegenwartig und aud ſpäter nod ofter an deffen 
Hoflager, fo am 5. Aug. 1281 gu Nürnberg, am 17. Dec. des⸗ 
felben Sabres gu Maing, am 9. April 1282 gu Oppenheim, am 
10. Nov. desfelben Sabres gu Worms, am 2, April 1283 qu 
Nürnberg. 

Die von Löwenſtein trugen von den Grafen von Sponheim 
den Kirchenſatz zu Spiesheim (Kreis Alzei) zu Lehen. Denſelben 
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ſchenkten am 26. Aug. 1248 Embricho und Wolfram von Löwen⸗ 
ſtein dem Ciſtercienſer-Nonnenkloſter zu Syon, nachdem der 
Kloſtervogt, Werner Truchſeß von Alzei, dazu die Erlaubniß bei 
dem Papſt Innocenz LV erwirft hatte. Die Schenkung ſchien 
unantaſtbar, da der Papſt dem Propſt Konrad von Schwaben⸗ 
heim befohlen hatte, bei der nächſten Erledigung den Nonnen 
den Pfarrſatz zu beſtätigen, und auch von Seiten der Erzbiſchöfe 
Sifrid III und Werner von Mainz, des Propſtes des Domſtiftes 
alg Urdidiafon und des Grafen Simon I von Sponbheim als 
Lebensherr die Genehmigung ertheilt worden war. Als nun aber 
im Jahr 1275 die erfte Vacatur eintvat und gu der Pfarrei ein 
gewiffer Hugo von den Nonnen ernannt wurde, widerfegte fid ein 
Priefer, Heinrid von Alſenz, diefer Ernennung, indem er von 
dem Ritter Wolfram von Lowenflein, genannt der Grofe, prä⸗ 
fentirt fei. Die Kage wurde vor den Ardidiafon gebradt, und 
Diefer entfdied gegen ibn am 10. Sept. 1276, worauf Deinrvid 
nod am namliden Tage das Redtsmittel der Appellation ergriff. 
Dieſer Appellation adhärirte gedadter Wolfram von Ldwenftein, 
Bon beiden Theilen wurden als Schiedsrichter ernannt der Abt 
von Windweiler, der Propft von Hagenau und ein Embrido 
von Ldwenftein. Auch diefe beftdtigten am 7. Nov. 1279 den 
Sprud des erften Midters. In den dariiber gepflogenen Vere 
handlungen behauptete Wolfram von Lowenftein, ein Sohn des 
Schenkgebers Emido, die Sdenfung fet nidt gültig gewefen, 
weil nur der Graf Simon von Sponbeim feine Cinwilligung 
gur Sdenfung gegeben habe, und nicht der eigentlide Lehens⸗ 
herr, deffen alterer Bruder Graf Johann von der Starfenburger 
Linie, und weiterbin, dag er von Johanns von Starfenburg 
Sohn, dem Grafen Heinrich, am 29. Nov. 1275 mit fenem 
Patronat belehnt worden fei. Wenn nun nidtedeftoweniger die 
Sade gegen ihn ausfiel, fo ſcheint es, daß man das Redt der 
Lehensertheilung dem Kreuznacher Antheil annex eracdtet haben 
wird. Indeſſen gab nidt allein Johann J im Jahr 1276 feine 
Einwilligung, fondern nachträglich, wohl gu größerer Sicherheit, 
aud Graf Heinrich im Jahr 1280. Widder und Schaab (Ge-- 
fhidte von Maing) haben diefe Verhältniſſe rückſichtlich der 
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Sponheimiſchen Grafen gang falſch dargeftellt, weil fie fid) naments 
lid wegen ded Grafen Heinrich nidt guredtfinden fonnten. 

Am 1. Sept. 1277 theilte Johann I mit ſeinem Bruder 
Heinvih ab, was gwar mit feinen Folgen ſchon Antiq. III, 1, 
239 kurz dargeftellt worden ijt, hier aber Dod), um die Gade 
vollſtändiger gu behandeln, nidt dbergangen werden fann. Sn 
der darüber aufgenommenen Urfunde fagt Heinrich, „der Sohn 
ded Herrn Simon, weiland Grafen von Sponbeim,” dag ex 
dburd Vermittelung der Gebrüder Grafen Gottfried von Sayn 
und Heinrid) von Sponheim, der Naugrafen Konrad und Hein: 
tid, ded Philipp Herren von Hohenfels und aller feiner Lehens- 
Teute und Burgmannen mit feinem Bruder Sobanu Grafen von 
Sponheim folgende Theilung der vaterlicen Erbgiiter vorgenom— 
men habe. Ihm und feiner Gemablin Kunegunde, fowie feinen 
Erben feien gu Theil gefallen: Böckelheim die Burg mit den 
dazu gehorigen Burginanuen, die darunter gelegene Mühle, die 
Weinberge, der Hof vor der Burg, mit den Aedern, Waldern, 
Wiefen u. f. w. in der Weife, wie das alles fein Bruder Jo— 
Hann nad ihres Vaters Tode in Befig gebabt habe, fo gwar, 
bag er und fein Bruder die genannte Burg Bodeibeim und die 
Einkünfte alé gemeinfdhaftlides Leben haben follten (das 
beift wobl, dag der Lehensempfang folle ein gemeinfdaftlider 
fein), von ihm aber aus den Ginfinften die Burgmannen ju 
befriedigen feien. Weiter habe ex erhalten den Hof gu Nuß— 
baum, die Giiter im Dorfe Haufen, unter der Burg gelegen 
(d. i. Thal-Bodelheim), Weinsheim, Böckelheim (Wald⸗Böckel⸗ 
beim), Mongingen, Seesbad, Theil an dem Abteigut (partem 
Abbacie, was wir ſpäter Appetie genannt finden), fowie Max—⸗ 
fain und Selters auf dem Wefterwalde (beide legte Namen in 
dem WAbdrucke dev Urfunde bei Kremer fehr verftimmelt: Mach- 
seim et Selcherse), alles diefed mit den dazu geborigen Lenten, 
Miblen, Aedern, Weinbergen und Wiefen, mit Ausnabme der 
Leute, welde auf den Hof nad Kreugnad gehörten. Tharme 
und Thore der Burg Böckelheim follten nur von den Nachkom— 
-men der in der Theilung vorgefundenen Burgmannen gebitet 
werden, die Burg aber mit den Cinfinften an Johann juris 
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fallen, wenn Heinrid) ohne Lehenserben fterben follte, mit der 
Ausnahme fedod, dag feine Gemabhlin Kunegunde aus den 
übrigen Dirfern auf Lebenszeit eine Jahrrente von 80 Mark zu 
beziehen habe. Sollte Heinvid Burg und Dörfer mit 
ibren Einfommen verfaufen, fo dürften Johann oder 
feine Erben foldhe einldfen. Auf Grund diefer Theilung 
verzichte Heinrid auf alle Burgen, Hofe, Dörfer, Lehensleute 
und Minifterialen dex Grafſchaft Sponheim, nicht minder auf 
alle Allodien und jegliche Erbfdaft, die von den Eltern, Brits 
bern oder Schweſtern der Graffdaft anerfallen könnte. — Nad 
Diefem Theilungédvertrag Fann alfo Böckelheim unmöglich Wittum 
ber Wittwe Simons I gewefen fein, denn deffen hatte Erwäh— 
nung gefdeben miffen, wenn ed aud nur aus einem Theil der 
Burg beftanden hatte. 

Graf Heinrid hielt fid) indeß nachträglich durch diefe Thei- 
Tung fir dbervortheilt, wie wir das aus einem Vergleichsentwurf 
zwiſchen dem Erzbiſchof Werner und dem Grafen Johann vom 
Jahr 1281 erfeben, worin e6 beift: Sobann folle mit feinem 
Bruder Heinrich eine billige Theilung der Erbſchaft abſchließen 
(faciet equam diuisionem hereditatis sue) und gwar unter 
Bernidtung aller friberen Verträge. Da legterem aber ein Vers 
fauf der Burg Bidelheim mit ihrem Zugehör geftattet war, fo 
madte er von diefem Recht Gebraud und verfaufte fie an den 
Erzbiſchof Wernher von Maing, unterließ aber dabei, die Claufel 
einzuſchieben, dag feinem Bruder die Wiederlsfung vorbehalten 
Bleibe. Wir werden gleich feben, wie fic deswegen zwiſchen 
bem Erzbiſchof, dem Grafen Johann und feinen Verwandten ein 
Krieg entſpann, denn nur hierin, aber nidt in dem BVerfaufe 
an und für ſich fonnte Johann eine Benadtheiligung erfennen. 
Wie Heinrich aber fic in feinem Redte gekränkt glaubte, fehen 
wit aus der Verfauféurfunde, darin er -die Bedingung fiellte, 
daß der Erzbiſchof in ber Verfolgung feiner Rechte ihm beiftehen 
werde, wenn es feinetwegen mit Johann gu einem Rriege komme. 

Diefe Urfunde, audsgeftellt gu Maing am 25. Sul. 1278 
Coder vielmebr 1279, wie ih gleich unten nachweiſen werbde), 
lautet: Sh Heinrich, edler Mann, Sohu Simons wetland Grafen 
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yon Sponheim, befenne, daß id) meine Burg Bodelbeim mit 
Dörfern, Burgmannen und 80 Marf Einfinften mit Bewilligung 
meiner Hausfrau Kunegund, der jene Burg als Wittum vere 
fdrieben ift, meinem Herrn dem Ergbifdofe Wernher und der 
Kirche gu Maing um 1400 Mark Aadhener Denare verfauft habe, 
und verfprecde, ibm ein Jahr und einen Tag, wie es Gewobn- 
heit iſt, dafür Gewähr gu leiften. Weil der genannte Erzbiſchof 
mid) fir 200 Marf gu feinem und der Mainzer Kirche Burg- 
mann gu Ofin oder Bingen angenommen hat, fo hefenne ich, ihm 
fiir diefe Geldfumme Giiter bei Olm oder Bingen mit einer 
Sabrrente von 20 Marf aufgutragen, die ih dann alé Mainzer 
Burgleben wieder guridempfangen will. Sollte der Erzbiſchof 
wegen meiner mit meinem Bruder Johann in Krieg gerathen, 
fo wird er mir in der Berfolgung meines Rechtes zur Seite 
fteben, und id) werde ohne fein Vorwiffen und feine Zuftimmung 
mit meinem Bruder fein Abkommen treffen. Heinrids Gemahlin 
Kunegund hing an die Urfunde das Siegel ihrer Mutter Lukardis. 

Ich glaube, daß Trithem das Rictige -getroffen hat, indem 
er fagt, Graf Johann. fei wegen diefer Veräußerung feines vater- 
lichen Erbtheils ſchwer gekränkt gewefen, habe aber weder durd 
Bitten, nod durd) Drohungen dasfelbe zurückerhalten finnen, 
weil fid) in diefen [egtern Worten es deutlid) ausipridt, daß er 
bie ihm vertragsmäßig guftebende Wiederlöſung verlangt habe. 
Dah der Erzbiſchof pierauf nist einging, fag in dem geriigten 
Mangel der ſolches bedingenden Clquſel und hierin das Unredt 
Heinrihs, dev die Theilungsurfunde von 1277 mit den Worten 
befraftigt hatte: wenn id in irgend einem Punfte brüchig werde, 
fo fol mix feiney meiner Verwandten, Freunde, Lebengleute 
und Surgmannen gu Rath und That beifighben ynd will id ein 
Rechtsbrüchiger fein, 

Johann griff gegen den Erzbiſchof gu den Waffen, unterftigt 
pon dem Nbeingrafen, ſeinem Vetter von Starfenburg, dem 
Grafen von Leiningen und vielen Andern. Bei Sprendlingen 
fam e6 zur Schlacht: Graf Johann wurde geſchlagen und entging 
der Gefangenfchaft nur durd den Heldenmuth des Meggers 
Michel Mort aus Kreugnad, der, nadhdem er bereits mebr als 
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20 Gegner mit feinem Schwerte getddtet hatte und feinen. Herren 
von Feinden umringt fab, fic mit feinen Zunftgenoffen in die 
Saar ſtürzte, nod weitere finf Feinde niedermadte und mit 
feinem eigenen Blut die Befreiung bewirfte. (Gollte der fibne 
Mann, der fo entſetzlich um ſich gehauen und gemordet hatte, 
nicht vielleicht davon den Namen „Mort“ erſt nach ſeinem Tode 
befommen haben ?) 

Trithem fegt die Schlacht yon Sprendlingen. in das Jahr 
1279, gu deſſen Anfang übrigens Graf Johann mit dem Erz— 
biſchof nod nicht in offener Mißhelligkeit lebte. Es ergibt ſich 
dieſes aus folgendem Umſtand. Am 17. Sept. 1277 war Jo—⸗ 
hann des Erzbiſchofs Burgmann auf Klopp geworden (in castro 
opidi pingwensis, quod Clopp vocatur) unter der Verpflichtung, 
dem Erzbiſchof 35 Mark Einkünfte auf eigene, der Stadt Bingen 
nahe gelegene Güter anzuweiſen, die er als Burglehen zurück— 
empfange. Solches that er zugleich für eine weitere Summe bis 
zu 40 Mark am 1. Febr. 1279, indem er und ſeine Gemahlin 
Adelheid unter Zuſtimmung ſeiner Brüder Eberhard und Lothar 
zwei Aeder, genannt Bunden, und. zwei andere, genaunt Geren 
oder Frodten (fo bei Baur, Heff. Urfundenbud, 2, 294, wäh⸗ 
rend es bei Guden „Frechten“ heift), gelegen bei dem St. 
Petersflofer gu Kreuznach, endlid) 80 Malter Weizen Jahrrente 
von feinem Ader, genannt Wengenfeld (bei Guden Wenzelfeld), 
bem Erzbiſchof gu Leben auftrugen, um für 15 Marf Burgmann 
auf Kopp gu fein (7). Entweder ift nun die Datirung diefer 
Urfunde, die Baur einem Mainzer Copialbudy entnommen hat, 
oder die der Berfaufsurfunde des Grafen Heinrich (25. Sul. 
1278) unridtig, da es durchaus unwahrſcheinlich ift, daß in der 
Beit gwifden jenem Verfauf und der Schlacht bei Sprendlingen 
Lehensauftrage gwifdhen dem Grafen Johann und dem Erzbiſchof 


(1) Diefelbe Urfunde fteht aud bei Wiirdtwein Diplomataria Magun- 
tina 1, 86, aber mit bem Datum ,4. Februar 1300%. Solches fann jedod, 
abgefeben von dem Abdrud bei Baur, nicht ridtig fein, ba Graf Johann bez 
reits am 4. Sul. 1291 als verftorben erjdeint. Gcriba, Regeften des Groß— 
herjogthums Heffen, hat das falfde Datum ohne alle Semerfung aufgenommen; 
freilich nur einer ber vielen Mangel an diefem mit großer Vorfidt zu ——— 
den ganz unkritiſchen Buche. 
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Wernher ſtattgefunden haben. Nehmen wir aber an, daß dad 
Jahr 1278 ein Irrthum flatt 1279 ift, fo Haven fig alle Ber: 
haltniffe. Trithem fegt namlid , wie ich bereits bemerkt habe, 
bie Sponheimer Fehde in bas Jahr 1279, alfo ein Jahr nad 
dem ftattgebabten Verkauf, wahrend die Friedenéverhandlungen 
erft Anfangs 1281 begannen und im December definitiv ab- 
gefdloffen wurden. Was geſchah dann im Sabre 1280% Cine 
Fortfegung dex Fehde mehr als ein Jahr lang nad der volligen 
Niederlage Johanns ift dod undenfoar, aber nirgendwo aud 
nur angedeutet, es muf alfo aud das Jahr 1279 alé dad der 
Fehde ein Irrthum fein. Segen wir nun dafür 1280, fo ift alles 
geordnet, Wm 1. Febr. 1279 lebt Graf Johann mit dem Erp 
biſchof Wernher nod im vollftindigften Frieden; am 28. Sul. 
1279 verfauft Graf Heinrich dem Erzbiſchof Bodelheim, darauf 
Unterhandlungen zwiſchen legterm und dem Grafen Johann, bié 
eg, gang wie Trithem annimmt, ein Jahr nad dem Verkauf, 
1280 aur Fehde und Schlacht fommt, endlich 1281 Friedensver: 
bandlungen und dann Abſchluß. Allerdings fegt aud Bodmana 
bie Zerftérung der Burg Rbeinberg im Wisperthal, weldhe dem 
mit feinem Sohn Werner in der Schladt bei Sprendfingen: gee 
fangengenommenen Rbheingrafen Sifrid gehörte, in das Saber 
1279, indem ev bemerft, daß folhe nad der Sponbheimer Febve 
und in Folge derfelben geſchehen fei, allein ex beruft ſich dabei 
auf Trithem, und feine Angabe fteht deshalb meiner Conjectur 
nidt entgegen, wir Hatten vielmebr danad aud die Berftorung 
von Rbheinberg in das Jahr 1280 gu fegen. 

Die erften Friedendverhandlungen zwiſchen dem Erzbiſchof 
und dem Grafen Johann wurden 1281 gu Aſchafſenburg gepflogen, 
und dafelbft am 18. Marz ein Vertrag entworfen, deffen Haupl⸗ 
punfte folgende waren: Graf Johann und feine Hausfrau Adel 
eid vergichten vollftindig auf Böckelheim. Fie die Dauer ded 
Krieges, den der Erzbiſchof gegen den Landgrafen von Heffen 
fiibrt, dienen ihm Graf Heinvid), dev Better (fratruelis) des 
Grafen Johann, alfo der von Starfenburg, und Graf Johann 
yon Sponheim mit 20 Bewaffneten und Handpferden (dextrariis 
phaleratis). Beide Grafen nehmen feine Feinde des Erzbiſchofs 
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in ihren Burgen auf, ſind demſelben vielmehr ſtets zur Hülfe 
gegen jeglichen Gegner, mit Ausnahme ihrer Lehensherren, fo 
gegen Sifrid den Truchſeß von Rheinberg, Johann ſeinen Sohn, 
Rupert den Sohn Wilhelms und die Söhne des Friedrich von 
Rüdesheim fel, Graf Johann bleibt fir erhaltene 200 Mark 
Burgmann gu Bingen, Derfelbe wird mit feinem Bruder Hein⸗ 
tid) eine billige Theilung feiner Erbfdaft treffen, nad dem 
ſchiedsrichterlichen Urtheil Friedrids des Grafen von Leiningen, 
obne Rückſicht auf früheres Uebereinfommen, dad nidtig fein ſoll. 
Der Rheingraf Sifrid und fein Sohn Werner maden ihre Burg 
Stein (den Rbeingrafenftein) gu einem offenen Haufe ded Erz⸗ 
bijdofs und diirfen darin die obengenannten Gegner aus dem 
Rheingau nidt aufnehmen. Diefelben verzichten auf ihr Burglehen 
gu Bingen und verbinden fid, nit in den Rheingau gu geben. 

Zu einem definitiven Abſchluß fam es aber erft im December 
1281, alé König Nudolf in Maing Hoflager hielt. Es liegen 
Dariiber gwei Urfunden des Königs vor. Sn der erften vom 11. 
Dec. beurfundete er, daß der Krieg und die Mißhellung gwifden 
Erzbiſchof Wernher von Maing, deffen Stift und Graf Heinrid 
yon Sponbheim auf der einen, und den Grafen Johann und 
Heinrich von Sponheim (legterer der Starfenburger) auf der 
andern Geite beigelegt feien, dergeftalt, daß 1. Graf Johann 
und feine Hausfrau und fein Bruder Eberhard verzichten auf 
Bodelbeim, 2. an dem Gut, welches die Appetic (Abtei) Heist, — 
fol Graf Heinrid) von Sponheim ein Drittel und die Mainzer 
Kirche zwei Drittel haben, 3. Graf Friedrid von Leiningen foll 
bie Mifhellungen gwifden den Briidern Johann und Heinrih 
Grafen von Sponheim fdeiden, 4. Graf Johann foll für feine 
Gefangenfdhaft dem Erzbiſchof 2000 Mark zahlen u.f.w. Weiter 
hat Boehmer das Regeft aus einer Handfadrift zu Wuürzburg 
Registr. litt. eccl. Mog. nicht mitgetheilt. Aber wie ſtimmt det 
Artifel 14, worin von der Gefangenfdaft des Grafen Johann die 
Rede ift, mit der Nachridt bei Trithem überein, dag Michel 
Mort den Grafen in der Schlacht gerettet habe ‘und diefer faum 
burd die Sdnelligfeit feines Pferdes entronnen fei ? Wurde er 
viclleicht fpater nod gefangen genommen ? 
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In der zweiten Urfunde vom 12. Dec. (mitgetheilt von 
Trithem und Guden), welche jedod) Böhmer weder fiir vollſtän— 
dig, nod für forreft halt, fagt der Konig, der Streit fet dabin 
entfhieden, dag Graf Johann mit feiner Hausfrau und feinem 
Bruder Eberhard auf Böckelheim verzichte, Graf Heinrich fid 
mit einem Drittel an der Burg begnüge und die Mainger Kirche 
im rubigen Befige der beiden andern Drittel, die fie von Hein- 
rid) Dem Bruder des Grafen Johann erfaufte, belaffe, fowie 
daß alle Gefangenen freigegeben werden follen, mit. dem Zuſatz, 
baf, wenn die Grafen diefen Frieden mit der Mainzer Kirche 
verlegen wiirden, der Konig mit den Städten Frankfurt, Fried- 
berg, Wetzlar, Gelnhaufen, Oppenheim, Wefel und Boppard 
bem Erzbiſchof und der Kirche Beiftand leijten werde. 

Desgleichen verordnete der Konig am 17. Dec., daG der 
Erzbiſchof Wernher wegen der in der Fehde mit den Grafen 
Sobann und Heinrich von Sponbheim erlittenen Berlufle 1100 
und wegen des Aufftanded bei Belagerung und Zerftdirung der 
Burg Rheinberg 1000 Mark erhalten und dem Grafen Eberhard 
von RKRagenelnbogen, dem Burggrafen Friedrid von Labnftein und 
bem Bicedom Ludwig von Yodftein, welche diefe Summen vor 
gefdhoffen, ihre desfallfige Forderung aus einem neuen gu Bop 
pard gu erridtenden Zoll vergiitet werden follten. 

Wie Graf Jobaun erzſtiftlich Maingifher Burgmann auf 
Kopp gemorden war, fo nabm er aud cin Burgleben gu Strom- 
berg an und befannte deshalb am, 28. April 1287, von dem 
Robeinpfalggrafen Ludwig I 200 Mark erhalten gu haben, um 
dafür deffen Burgmann. gu Stromberg geworden gu fein. 

Nah einer Erzählung Trithems ware es im Jahr 1290 
um einer Geringfigigfeit willen beinabe gu einer Fehde zwiſchen 
dem Orafen Johann und dem Grafen Heinrich von Veldenz gee 
fommen. Der Graf von Sponheim hatte einen Menſchen aus 
ber Grafſchaft Veldenz aufhangen faffen, der eine nidt geringe 
Geldfumme in Kreugnad geftohlen und, wie er bei dex Tortur 
befannte, in é@inem Veldenziſchen Dörſchen verborgen hatte. 
Darauf hin verlangte der Graf von Sponheim von dem von 
Veldenz die Zuriidgabe des Geldes an den Beſtohlenen. Der von 
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Veldenz aber behauptete, da folded in feiner Herrſchaft gefunden 
worden, fo fei er zur Herausgabe nicht verpflidtet. Dariiber 
entftanden dann zwiſchen beiden Herren Mifbellungen, die gum 
Krieg geführt Hatten, wenn Erzbiſchof Gerhard von Maing nidt 
ing Mittel getreten ware. Auf feinen Ausſpruch hin erbhielt der 
Beftohlene fein Geld guriid, und die Sache war abgetban. 

Zillefius bemerft nod) vom Grafen Johann, dag er 1272 
einen Frieden mit der Stadt Oppenheim gefdloffen, 1279 fid 
mit dem Wildgrafen Emid von Kyrburg wegen der Sponbheimis. 
ſchen Hinterfaffen gu Brucdweiler verglichen, 1286 mit feinem 
Bruder Heinrvid eine Einigung wegen des ftrittigen Rirdhenfages 
gu Sobren getroffen und 1290 mit dem RNaugrafen Georg ein 
Biindnif auf vier Sabre gefdloffen habe. 

Urfundlid fommt er gulegt vor 1290 Jan. 9., an weldem 
Tage Konig Rudolf feiner Vefte Kreuznach die Freiheiten vers 
lieh, welche die Römiſchen Kaiſer und Könige neuen Be feftis 
gungen gu geben gewohnt gewefen feien, bier fpesiell die Frei 
heiten, wie fie die Reichsſtadt Oppenheim geniefe. Die fir 
Kreuznach widtige Urfunde ift abgedrudt bei Böhmer, Acta 
Imperii, 1, 362, herausgegeben von Prof. Fider. | 

Am 1. Sul. 1291 war Graf Johann bereits verftorben, 
benn an diefem Tage ſchloß Graf Friedrih von Leiningen mit 
ber Grafin Adelheid von. Sponheim Namens ihrer und ihrer 
Kinder ein Bindnif ab, worin fener fich verpflictete, die Grafin 
ftets, wenn ed Noth fei, mit 15 wobhlbewaffneten RNeitern gu 
unterftigen. Er hinterließ 5 Kinder, Simon, Johann, Emid, 
Gottfried und Anna, 

Wenn Trithem als juverlaffig betrachtet werden fonnte, fo 
wire Graf Johann gweimal verheivathet gewefen, und gwar vor 
der Ehe init Adelheid von Leiningen mit einer Grafin von 
RKagenelnbogen. Er berichtet namlid gum Jahr 1282: „In 
biefem Sabr ging Graf Johann ein Bindnif ein mit dem Erz— 
biſchof Wernher von Maing und verpflictete fic, demfelben gegen, 
alle Geguer beizguftehen, ausgenommen gegen den Grafen Gott- 
fried von Sayn, den Grafen Heinvid von Starfenburg, den 
Grafen Eberhard von Katzenelnbogen Coer ein Bruder feiner Frau 
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war), die Grafen Emidho und Friedrid) den Jüngern von Lei- 
ningen, den Grafen von 3weibriiden und den Landgrafen von 
Heffen. Diefe am 5. Mai 1282 gegebene Urfunde, welche allzu 
weitldufig ift, übergehe ih jedoch, weil ihre Dtittheilung bier 
‘feinen Swed hat.” Nun fteht eine Urkunde von diefem Tage 
und Inhalt abgedrudt bei Guden, ſolche ift aber nidt allein nidt 
weitliufig, fondern erwähnt aud bloß ded Landgrafen von Heffen, 
gegen welchen der Erzbiſchof in bem gegenwairtigen Krieg feine 
Hilfe von dem Grafen Johann verlangen wolle, wenn er fid 
nicht freiwillig dazu verftebe. Es mag allerdings neben Ddiefer 
Urkunde aud nod eine andere von demfelben Tage beftanden 
haben, worin die von Trithem genannten Grafen aufgeführt wur- 
ben, die eingeflammerte Stelle „der ein Brudér feiner Frau war” 
ift aber offenbar feine eigene Zuthat und erregt durch ibre Faffung 
Miftrauen. Nad derfelben muß es nämlich fceinen, als ob 
Eberhards Schwefter nod im Jahr 1282 alé des Grafen Johann 
Hausfrau am Leben gewefen wire, während dod die Heivath 
Johauns mit Runegunden von Leiningen ſchon 1265 ftattfand, 
ba iu diefem Jahr Graf Emich diefer feiner Todter ein Heiraths⸗ 
gut von 1200 Mark verfprad. 

Des Grafen Simon gweiter Sohn, Heinrid, den wir 
bereits vielfad leunen gelernt baben, beirathete die Kunegunde 
vou Bolanden, die Todter Philipps von Bolanden und der Luit⸗ 
garde oder Lufardis von Hohenfels und erhielt durch fie, nade 
bem ihe Bruder Johann 1288 geftorden war, die Herridaft 
Tannenfelé am Donnersberg, ferner Antheile an Kirchheim und 
Boland fowie an denjenigen Lehensgitern, Vafallen und Kirchen⸗ 
follaturen, weldhe in der Theilung Werners V von Bolanden 
mit Heinrichs Sdwiegervater Philipp legterm gugefallen waren. 
Man hatte nämlich eine Theilungslinie beſtimmt, die Straße von 
Morsheim entlang zwiſchen Kettenheim und Alzei, über die frei 
nerne Bride bei Schafhaufen, von da zwiſchen Odernbeim und 
Köngernheim über die ſteinerne Brücke, und dann gerade ané zwiſchen 
Waldilversheim und Dolgesheim ber Dienhbeim nad Oppenheim 
bis gum Rhein. Was links, rheinabwarts, von diefer Linie lag, 
hatte Philipp erhalten und war jegt auf Heinrich übergegangen. 
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Graf Heinrich und feine Nadfommen, die fid ,Grafen 
von Sponheim genannt Bolanden” nannten, follten eigents 
lid) bei dex Gefdhidte von Boland auf dem redten Nabheufer 
abgebandelt werden; da fie aber bei ben Sponheimiſchen Genea- 
logen vielfahe BVerwirrung hervorgerufen haben, fo hat es mir 
bod zweckmäßig gefdienen, ifnen hier ihre Stelle anguweifen. 

Heinrid I, wie er wegen der Griindung einer neuen Linie 
genannt wird, nabm feinen Wohnfig auf ver Burg Tannenfels, 
nachdem er mit feinem Schwager Albert von Lowenftein, einem 
natirliden Sohn Königs Rudolf von Habsburg und Gemahl der 
Lufardis von Bolanden, die ererbten Befigungen abgetheilt hatte. 

Zilleſius verwedfelt ihn vielfaltig mit feinem Better, dem 
Grafen Heinrid) I von Sponbeim-Starfenburg und halt ibn fo 
namentlich fix denjenigen, der dfterd alg Beuge in Urfunden 
Königs Rudolf genannt wird und weldem das Burggrafenamt 
gu Raiferswerth abertragen wurde, wad bereits bei Heinrich von 
Starfenburg widerlegt worden iff. Zweifelbaft fonnte es nur 
ſcheinen, wer jener Heinrich von Sponbeim war, dey mit Philipp 
pon Sponbeim alé Zeuge in einer von dem König am 15. Marg 
1282 zu Oppenheim gegebenen Urfunde erſcheint, indem unfer 
Heinrich einen Sohn Namens Philipp hatte. Diefer hatte aber 
damals höchſtens 5 bid 6 Sabre alt fein founen, obfdon dad 
nicht einmal anzunehmen ift, vielmehr aus feinem erften Erſchei—⸗ 
nen im Jahr 1314 gefdloffen werden muß, daß er viel fpater 
geboren iff, und Würdtwein, der die Urfunde im Extract mits 
getbeilt hat, mug alfo wohl in diefem Namen geirrt haben, ins 
dem wir auger einem Ritter Philipp von Sponheim einen ans 
dern Philipp nicht fennen, diefer aber nicht Zeuge fein und jener 
nicht unter den Grafen genannt werden fonnte. Um 2. Jan. 
1284 befiegelte Graf Heinrich cine Urfunde Johanns, des Sohnes 
Philipps von Hohenfels, war am 1. Nov. 1284 Barge fiir feine 
Sdwiegermutter Lufardis und belehnte mit feiner Hausfrau 
Kunegund am 26. Jan. 1289 den Emercho Ritter von Schorns⸗ 
beim, wie den Johann genannt Schlüſſel mit der Bogtet gu 
Eſenheim, die aus der Erbſchaft ſeines Schwiegervaters weiland 
Philipp von VBolanden und feiner Schwiegermutter Lukardis ihm 
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anerfallen fei, Sein Schwager Albert Graf von Lowenftein. gab 
dazu feine Einwilligung. Merfwirdig ift eine Belehnung der 
Ritter, Edlen, Hubner wie der gangen Gemeinde yu Schorns⸗ 
beim mit ihrem eigenen Dorfe vom 30. März 1288. Diefes 
Dorf hatte Graf Heinrich als Ausfteuer feiner Gemahlin erhal⸗ 
ten, und indem Beide an dem genannten Tage fene Belehnung 
beurfundeten , erflarten fie zugleich, daß die Gemeinde ifnen 
6 Perfonen ihres Ortes, worunter vom Adel Konrad von Beds 
te(nbeim und Heinrich von Sobernheim, vorgeſtellt hätten, dad 
Lehen für fle gu empfangen und zu vermannen. 

In Caub befafen die von Bolanden Lehensgiiter, die von 
ben Grafen von Berg herrührten und alfo in jener Theilung 
awifden Werner und Philipp letzterm gugefallen waren. Deffen 
Wittwe Lufardis und ihren Söhnen Johann und Philipp hatte 
ber Rheinpfalzgraf Ludwig 200 Pfund Heller gegeben, um dafür 
Burgmannen gu Alzei gu fein, und indem folche dariiber am 
1. Nov. 1284 Urfunde ausftellten, verfpraden Johann und Phis 
lipp gugleid), alled Gut, was fie gu Caub hatten, dem Pfalz— 
grafen gu eigen gu fteflen und als Erbburgleben gu empfangen, 
fobald fie gu ihren Tagen famen, wofiir fie alé Birgen ftellten 
Albredt Graf von Lowenftein und Heinrid Graf von Sponbeim. 
Wir haben eben gehört, dak nach Johanns Tode die Bolandiſch⸗ 
Philippinifdhe Erbfdaft auf Heinrvidh von Sponheim fiel und 
damit aud das Gut gu Caub. Von Johanns Bruder Philipp, 
ben Köllner, Geſchichte von Bolanden, nicht gefannt hat, ere 
fabren wir Durd die ebenberührte Urfunde über Efenbeim, dag 
derjelbe vor Kinig Rudolf auf alle feine Lehen Verzicht geleiftet 
babe (cum Philippus, sororius noster, renunciationem predicti 
feudi in Isenheim coram domino Rudolfo Romanorum rege 
fecit et aliorum suorum quorumlibet feudorum) ; eé war alſo 
feat an Heinrich, das BVerfpredhen feiner Sawiegermutter und 
feiner Schwäger ju halten. Er verfaufte deshalb unter Zuſtim— 
mung feiner Gemahlin dem Pfalygrafen am 16. Oct. 1291 um 
140 Mark alle feine Güter und Rechte im Thal Caub und in 
ben Dörfern Weifel, Dörſcheid und Sauerthal (Surebrun) unter 
der Verpflidtung, daß der Graf von Berg auf fein Lehensredt 
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verzidte und die Einwilligung ſeines Sdwagers, des Grafen 

Albert von Ldwenftein, beigubringen. Den Empfang der Vers 

faufsfumme von 140 Mark befdeinigte er am 2. Dec. 1291. 

Aber aud bereits am 9. Oct. hatte ex beſcheinigt, von dem 

Nitter Heinvid) von Sadfenhaufen, Bicedom des Pfalzgrafen 

Ludwig, fiir die diefem verfauften Güter gu Caub und Weifel 

100 Pfund Heller erhalten gu haben. Diefe Ouittung, welde 

in Worms ausgeftellt wurde, betrifft alfo einen gang andern 

Berfauf, als den oben angegebenen, welder erft am 16. Oct. 

abgefdloffen wurde, und wobei es fid um 140 Marf handelte, 

deren vollftindigen Empfang Heinrid in der am 2. Dec. in 

Boland audsgeftellten Ouittung befdeinigte. Es ift dabei aud — 

nit gu überſehen, dag er in der legtern fagt, es fet dieſes die 

Summe fiir die von ihm und feiner Hausfrau Runegunde verfauften 

Güter, wihrend er in der OQuittung vom 9. Oct. feine Haus 

frau nidt erwähnt. Wahrſcheinlich bezieht fic die Summe von 

100 Pfund Heller auf diejenigen Giter, die Graf Heinrid dem 

Pfalagrafen am 9. Sept. im Werth von 200 Pfund Heller an- 

gewiefen hatte, um gegen deren Empfang Erbburgmann des 

Pfalsgrafen gu fein, und auf weldhe ibm jest 100 Pfund bezahlt 

worden waren. Srrig iff jedenfallé, was bet Widder über die 

Ouittungen gefagt wird, der beide auf den Verfauf der Giiter 

vom 16. Oct. begieht, da diefesd nad ben Daten wie nad den 

Summen unmiglid if. 

Gin anderes Bolandifdhes Erbe war die Burg Liebenftein 
am Rhein mit den dazu gehdrigen Gütern und die Vogtei Hirze— 
nah, worüber id aud Urfunden, die in einem Lehenverzeich— 
niffe von Heinvid IL von Sponheim, Heinrids I Enfel, weiter 
unten mitgetheilt werden, und aus folden, die in den Act. Acad. 
Pal. gedrudt find, folgende Regeſten gebe. 

1288 Apri{ 29. belehut Graf Heinrid von Sponheim den Evel. 
knecht Kuno (Ronrad), weiland Heinrids inter Judeos Sohn, 
mit einer halben Rarrate Wein zu Spey (Oſterſpai). 

1290 Aug. 9. belehnt derfelbe mit feiner Hausfrau Kunegunde 
den Konrad genannt de Judeisg Schultheiß zu Boppard, 
Gertrud, deffen Hausfrau, und Kinder und Erben mit ihren 
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Weinbergen gu Ofterfpai, die fie vom Heinrid von Iſen⸗ 
burg eingetaufdt haben. 

1290 belehnt derfelbe den Ronrad genannt de Judeis, Schultheiß 
gu Boppard, mit einer halben Mark Cinfinften von den 
Leuten, die ihm Albert Graf von Lowenfteia aufgetragen bat. 

1291 Sul. 22. (dominica qua cantatur Dominus fortitudo) bes 
febnt derfelbe mit feiner Hausfrau Kunegunde den Konrad, 
Sohn weiland Heinrichs, Ritter, genannt de platea Ju- 

deaeorum, mit dem Dorf und dem Gericht gu Hirgenad, 

1294 Febr. 3. bewilligen Adolf, Abt, und dex Convent gu Siegs 
burg bem Domfanger Eynolf von Worms, die Vogtei von 
Hirzenach, welche Graf Heinridh von Sponheim befeffen und 
yon dem fie Eynolf titulo emptionis erworben Hat, gu vers 
walten. 

— April 7. verſpricht Einolf von Sternberg, Domfanger yu 
Worms und Verwalter ded. Marienflofters gu. Hirgenad, 
ber Abtei Siegburg, die Bogtei Hirzenach, welche Heinrid 
Graf von Sponheim von der Abtei gu Lehen trug und die 
er von dieſem gefauft babe, innerhalb dreier Sabre frei. yu 
iibergeben oder, im Fall er dad nidt. fonne, ihr 200 Mart 
Denare auf gewiffe Güter angurveifen. 

— Dec. 13. verfaufen Graf Heinrich von Sponheim und feine 
Hausfrau Kunegundis. bem Domfanger Enolf von Worms, 
Ludwig, feinem Bruder, und Sifrid, dem Sohne Sifrirs, 
weiland Sdenfs von Sternberg (in: der Kremerfden Samay 
lung ſieht irrthumlich ,Stromburg”), die Hälfte der Burg 
Liebenftein mit ihren Zubehörungen, die Vogtei in Hirge- 
nad, das Dorf Ofterfpai mit den Weinbergen und dem 
vievten Theil des Ortes unter der Burg um 636 Mart. 
(Der Verfauf der Vogtei gu Hirzenach, wovon oben in dee 
Urfunde vom 3. Febr. die Rede ift, ſcheint alfo nur die 
Kloſtervogtei betroffen gu haben.) 

— — belebnen diefelben den Ritter Ludwig, Sohn Cherolds 
yon Sternberg, fowie den Sifrid, des Schenks Sohn, und 
feine Briider, Kaſtellgne von Sternberg, mit der Halfte der 
Burg Liebenftein, dem vierten Theil des darunter gelegencn 
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Ortes mit den dortigen Weinbergen, dem Dorf Ofterfpat 
und dex Vogtei Hirzenad. 

1295 San, 3. beurkunden die Ridter von Worms, bag Graf 
Heinrich von Sponheim und feine Hausfrau Kunegundis 
bem Ludwig, Sohn ded Ritters Eberold von Sternberg, 
wie dem Sifrid und feinen Brüdern die Hälſte ber Burg 
Liebenflein, ben dazu gehdrigen Wald Hagen, bew vierten 
Theil des unter der Burg gelegenen Ortes, di¢ Weinberge 
zwiſchen diefem Ort und ver Kirche gu Bornhofen, am 
Rhein gegen die Burg Steriberg hin gelegen, die Vogtei 
bes Dorfes Hirgenad und dad Dorf Ofterfpat fir 636 
Mart verfauft haben. 

— Febr. 3. bitten Graf Heinvid und ſeine Hausfrau Rune- 
gundis dent Erzbiſchof Boemund vou Trier, diefenigen Pers 
fonen, weldhe der Domfinger Einolf von Worms ifm nennen 
werde, mit dem Yon’ (hit lehenrührigen Dorfe Oſterſpai 
gu: belefnen. 

£296 übergibt Ginolf, Dontfauger gu Worms und BVerwalter 
ber Celle gu Hirgenad, der Abtei Siegburg die dafige Vogtei, 
bie ex von dem Grafen Heinrich von Sponbeim und feiner 
Hausfrau Kunegundis gefauft hat, durd eine Schenkung 
untet Lebenden. 

1300 fGreibt Graf Heinrich von Sponheim ſeinem Vaſallen Kon- 
rad Ritter von den Yuden, dah er feine Erwerbung ded 
britten Theiles der Burg Liebenftein, des dritten Theiles am 
Dorfe Ofterfpai und des dritten Theifes der unter der Burg 
Sternberg gelegenen Weinberge von Ritter Ludwig, Sohn 
weifand Ritters Eberold von Sternberg, genehmige. 

Graf Heinrich I fommt meines Wiffens gum letztenmal in 
einer Urfunde von 1301 als Beuge bei Johann von Geroldéed vor. 
Kremer ijt der Meinung, er habe zwei Frauen gehabt, und fet die 
giveite cine Grafin von Wefterburg gewefen. Diefe Meinung grinder 
ex auf zwei Stellen bei Trithem, dex gum 3. 1300 Folgendes 
berichtet: „In dieſem Jahr trat in das Kloſter (Sponheinr) Wil 
lidjo, ber Bruder der Gemahlin des Grafen Heinrich von Spon⸗ 

im” ; bann zum Jahr 1309: „Zum Abt wurde gewählt Willicho/ 
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ber Gohn ded edlen Grafen yon Wefterburg und Bruder ber 
Gräfin von Sponbeim.” Nad der erftern Stelle muß der gee 
nannte Graf Heinrid) im J. 1300 nod gelebt haben, während 
er nad ber legtern im 3. 1309 todt gewefen gu fein fdeint. 
Das würde nun alles gu unferm Heinrid und nidt gu Hein 
rid I von der Starfenburger Linie paffen, der ſchon 1292 vers 
florben gewefen fein wird; es fragt fid) nur, ob die Angabe 
richtig ift, Heinrichs Hausfrau fei 1300 eine Grafin von Weſter⸗ 
burg. gewefen. Der Erfte, der fidh von Wefterburg nannte, war 
Heinrich Here von Wefterburg, Sohn Sifridé von Runkel und 
Bruder des Erzbiſchofs Sifrid von Köln; die Bezeichnung „Graf“ 
ift alfo unter allen Umſtänden unridtig. Heinrichs Gemahlin 
founte nur dieſes Heinrich von Wefterburg Todter gewefen fein. 
Bon deffen Kindern fenne ich urfundlidh folgende : Reinhard und 
Johann, welche mit ihrer Mutter Agnes von Limburg, relicta 
quondam domini Henrici domini de Westerburg, ihrer Sad wagerin 
Adelheid und der Wittwe ihres verftorbenen Bruders in einer 
Urfunde genannt werden, dann eine nicht genannte Todter, die 
1290 nad des Baters Tod mit dem Grafen Walram von Filid 
verlobt wurde. Diefen Zeitverhaltniffen widerfpridt nun die Ans 
gabe Trithems nidt, daß nod ein anderer Sohn Mond geiworden 
und eine weitere Todter den Grafen von Sponheim in guweiter 
Ehe gebeirathet habe. Die Heirath müßte demnad in Heinrids 
legten Lebensjabren , zwiſchen 1295—1300 ftattgefunden haben. 
Lehmann, Geſchichte der Dynaſten von Wefterdurg (1866), 
nennt aud wirklich auger den genannten Kindern Heinvids Hera 
von Wefterburg nod den Abt Willicho und jene Hausfrau 
Heinrichs von Sponbheim, welder er den Namen Agnes beilegt. 
Leider bringt er aber feinerlei Beweife fur diefe Abſtammung 
und fagt aud nicht, woher ex den Namen Agnes genommen Habe. 
Wie es mix ſcheint, berubt feine Angabe auf Kremer und Tris 
them, welder legterer feine Mittheilung aus der Kloſterchronil 
geſchöͤpft au haben ſcheint; nur der Name Agnes iſt bei Lehmann 
neu. Einen Beweis finden wir alſo auch durch dieſes Buch nicht. 

Von ſeinen Kindern folgte ihm ſein Sohn Philipp zu Bo— 
landen und Tannenfels; Eliſabeth war Meiſterin im Kloſter 
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„zu dem Han“ (Hagen bei Boland) und Imagina mit Eberhard 
Schenk von Erbach vermählt. 

Philipp von Sponheim, der gewöhnlich auch noch den 
Zuſatz: genannt von Bolanden, ſeinem Namen hinzufügte, 
fommt zuerſt in einer Urkunde ſeiner Tante Lukardis, der Gräfin 
von Ldwenftein genannt von Bolanden, vom J. 1311 vor, ließ 
fih 1314 von den Söhnen des Ritters Monrhorn: Sibodo, 
Gudelmann, Emmerdo genannt Burger, Engebrand und Hermann, 
einen Lehenrevers ausftellen, verglid fid) 1318 durch Vermittes 
{ung feiner Bettern, der Grafen Simon und Johann von Spons 
heim, mit dbem Grafen Johann von Sayn wegen Marfain und 
Selters, die ihm von feinem Vater aus deffen Cheilung mit feinem 
Bruder anerfallen waren, und in demfelben Jahr mit Werner 
Willicho, Ritter von Alzei, wegen Geifpigheim und Spiesheim, 
einer gemeinſchaftlichen Befigung. 

Konig Friedrid) der Scone belehnte ihn * ſeine Erben 
am 18. Febr. 1321 in Anerkennung der ihm geleiſteten und nod 
gu leiftenden Dienfte mit der Burg Wildenftein, woraus alfo 
hervorgeht, daß er wie feine Vettern Johann und Simon auf 
öſtreichiſcher Seite ftand, bis Ludwig der Bayer zur Alleinherrs 
ſchaft gelangte. 

Er war verbeirathet mit Elifabeth, der Todter ded 1315 
verftorbenen Grafen Diether von Kagenelubogen und der Katha—⸗ 
tina von Cleve, welde in gweiter Ehe mit dem Raugrafen 
Heinrich dem Aeltern von WAlthaumburg lebte. Aus Kremers 
Manufeript aber die Herren von Bolanden im Ardhiv gu Idſtein 
theilt Köllner die meiften der folgenden, auf diefe Familienvers 
bindung bezüglichen Negeften mit. Philipps Stieffdwiegervater 
verpfindete ihm 1322 hundert Malter Korngülte gu Mauchenheim 
um 500 Pfund und übergab ifm 1325 mit feiner Hausfrau 
Katharina feine ſämmtlichen Güter, Allodien wie Lehen, diesfeits 
bes Rheines unter der Bedingung zur Verwaltung, dak Graf 
Philipp ihre Schulden tilge. Diefer erhielt demnad gur Ver⸗ 
waltung: dad Schloß Althaumburg, das Dorf gleidhen Namens, 
Ebernburg, gu Miinflerappel Hofe, Giiter und Geridtsbarfeit, 
Ober⸗ und Niederhaufen, Tiefenthal, Wonsheim, Maudhenheim, 
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Siiffersheim , Becherheim , Siebichenberg, Kriegsfeld, Rorbach, 
Solzheim, Jugenheim (ohne Gericht und Kirchenſatz), Raumburg, 
Merxheim, Lembach, Solzbach und Keibelbach. 

Das Gexicht und den Kirchenſatz gu Jugenheim haften Raus 
graf Heinrich), feine Hausfrau Katharina und Philipp von Spons 
beim am 21. April 1325 bem Johaun vow Bechtoldsheim zu 
Lehen gegeben unter der Bedingung, ſolches wieder von ihm eins 
loͤſen gu fonnen. 

Durch Urfunde ſeines Sdhwiegervaters pom 12, Aug. 1325 
beftimmte diefer auch, dag Graf Philipp nad dem Ableben beider 
Schwiegereltern nod die Hilfte von des Raugrafen Heinrid 
Giitern und Befigungen gum Cigenthum erhalte, obgleich Philipps 
DHausfray als cine geborene @rafin von Katzenelubogen feine 
Erbanfpride auf die Raugrafliden Befigungen gu machen hatte, 
oder der Raugraf miifte dann bei feiner Verheirathung cing 
Einkindſchaft gemadt haben, wie diefes wirklich der Fall geweſen 
gu fein ſcheint. Ausgenommen war davon nur der Katharina 
pon Cleve Wittum: Ebernburg und Altenbaumburg. 
Jaahres darauf, am 18. Sept. 1326 überwies Raugraf 
Heinrich ſerner an Philipp 70 Mark, aus dem Dorfe Wollftein 
gu beziehen, als Wittum fiir deſſen Hausfrau, Heinrichs Stieſ⸗ 
tochter; dieſe Rente ſollte ablosbar fein mit 700 Mark. Er 
hatte dazu vorher die Einwilligung des Abtes Theoderich von 
St. Maximin, als Lehensherrn, eingeholt, und war folde 
unterm 24. Sun. 1326 erfolgt. Der Abt nenut in der Urfunde 
den Grafen Philipp „Schwiegerſohn“ und deffen Hausfrau kyſa 
„Tochter“ ded Raugrafen. | 

Das yon dem Abt gu Weifenburg lehenrithrige Dorf Belt 
bofeu verpfandete Raugraf Heinrich feinem Schwiegerſohn um 
500 Pfund Heller und ſuchte dagu durch Schreiben vom. 1. Oct. 
1329 die Einwilligung des Lebensherrn nad. 

Raugraf Heinrich hatte am 1. Mai 1319 dem Otto Ulacr 
von Sponheim ein Gut gu Tiefenthal verpfändet; dieſes (ofte 
Philipp von Sponheim im J. 1330 ein und beurfundete dabei, 
dah feine „ſuſter“ die Raugräfin Katharina oder Rupredt iht 
Sohn, fein Sdwager, es gegen Erftattung des Geldes zurüd⸗ 
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erhalten founten. „Suſter“ mit der Bedeutung Sdhwiegermutter 
ift mir fonft nod nie vorgefommen. 

Am 2. Oct. 1325 hatte Raugräfin Katharina mit Bewil⸗ 
ligung ihres Gemahls dem Philipp von Sponheim, Herrn gu 
Bolanden, und feiner Hausfrau Lyfe, ihrer Tochter, fowie ihrem 
Sohn Rupredt (aus zweiter Ehe) den Erbanfall, der ihr von 
ihren verftorbenen Rindern erfter Ehe guftand, übergeben und 
gwar Allodien und Lehen gu St. Goar, Lidtenberg, Reinheim 
und Forinburg. Dah Ruprecht an diefen Katzenelnbogenſcheu 
Stiden miterbte, wie Elijabeth an den Naugrafliden , beweiſt, 
daß eine Einkindſchaft muß feftgefegt gewefen fein. 

Die Grafen Wilhelm, Eberhard und Johann von Kagenelns 
bogen erboben gwar Widerfprud ; in einem Vergleich vom 1. 
Sept. 1326 wurde jedod feftgefegt, dag Katharina und ihre 
Rinder erhalten follten: ,Ragenetnbogen Burg und Stadt, den 
Hof Dorndorf, die Dérfer Aldendorf, Hilfenrode, Erſchrode, 
Bergerode, Kloſter Gronau, den Behnten gu Miellen und Laufens 
felben, dad Klofter Brunburg (7) und den Hof yu Briftirbad 
und Gerbinrode. Dann foll fie figen in ihrem Wittum gu Lids 
tenberg und Bibra.” 

RKollner fagt, die Raugrifin Katharina erfdeine gum legtens 
mal in einem Vergleid mit ihrem Schwiegerſohn Philipp vom 
20. März 1331; das ift irrig: fie febte nom 1355, denn am 
25. Jan. diefed Sabres erflarte fte: „Wir Katharina die alte 
Raugrafin thun fund, daß wir angefeben haben unfer Seelenz 
heil, auf daß unfer lieber „Bule“ (Vetter) Graf Wilhelm vor 
Ragenel(nbogen ſeines rechten angeborenen Lehens nidt verluftig 
werde, fo babew wir abgegeben unfer Wittum, das Haus Lichten⸗ 
berg und das Dorf Bibra, wie uns unfer lieber Hauswirth 
Graf Diether fel. von Kagenelnbogen darauf bewittumt bat, und 
faffen folded wieder fallen an den Grafen Wilhelm von Katzen⸗ 
einbogen. Dann haben wir ihm oder feinen Erben gelobt, wenn 
es ihnen bequem dünkt, fo follen fie uné holen gu Altenbaumburg 
und wir follen ihnen folgen and fie und führen vor einen Rö⸗ 
miſchen König, over wenn ein folder nidt fein follte, vor des 
Romiſchen Reiches Hofricter nad Frankfurt, Speyer, Maing 
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oder Köln, um da gu Flagen gegen unfern Enfel Graf Heinrid 
von Sponheim und deffen Vater Graf Philipp von Sponbheim 
wetland unfer Eidam, daf fie uns aus dem genannten Wittum 
mit Gewalt geworfen und die Briefe genommen haben, die wir 
dartiber Hatten. Solches wollen wir beſchwören yor dem Romis 
ſchen Reiche und haben gum Bürgen gefegt den Raugrafen Wile 
helm von Alt-Baumburg.” | 

Graf Philipp bewittumte 1328 feine Hausfrau auf fene 20 
Mark, die er als Burglehen von Kopp bezog, im folgenden 3. 
1329 mit 500 Pfund Heller auf dad Dorf Ruffingen und 1330 
mit 700 Pfund Heller auf feinen Antheil am Sdloffe Boland, 
wie mit 200 Mark Silber auf Kirchheim und Bijdbeim, Da 
beide letztere Orte Reidslehen waren, fo gab Kaiſer Ludwig ju 
diefer Bewittumung feine Cinwilligung und verlieh in Demfelben 
Jahr dem Grafen Philipp die Anwartſchaft auf ſämmtliche Reidss 
{eben des Naugrafen Nuypredt von Altbaumburg, fir den Fall 
biefer unbeerbt fterben follte. 

Am 20. Aug, 1330 befahl ihm und dem Werner von Hoe 
henfelg der Raifer Ludwig, dag Kloſter Rupertsberg wegen Ir— 
rungen gu fdirmen, die entftanden waren, weil Ludwig in einer 
erften Bitte der Mechtild, Todter des Wippel von dem Rofens 
garten, eine Pfriinde in jenem Kloſter verliehben, die Oberin aber 
geantwortet hatte, daß Medtild gu alt und gu ungefügig fei, um 
nod etroas gu fernen, weshalb dex Raifer dem Wippel geſchrie⸗ 
ben, daß uur eine feiner Töchter, die nidt über act Sabre fei, 
bie Pfriinde empfangen fonne, und gwar erft dann, wenn nad einer 
bem Erzbiſchof von Mainz Seitens des Kloſters gegebenen Zu⸗ 
fage zwei Pfriinden gu vergeben feien. Wolle fic) nun Wippel dem 
nidt fiigen, fo follten Philipp und Werner das Kloſter gegen Alle 
ſchützen, die es bedrangen modten. 

Bon -Kaifer Ludwig erhielt Philipp auGerdem nod folgende 
Begnadiguugen, enthalten in Kremers mehrgenauntem Manu 
feript. 

Im J. 1331 geftattete er Philipps ,,Stetlin Dannenfels” einen 
Donnerftags-Wodenmarkt und verlieh ihm Freiheit wie des Reiches 
Stadt Dean 
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In demfelben Jahr am 23. April gab er ibm durch fols 
gende Urfunde Freiheit, Ehre und Redt wieder, die durch feine 
Mutter, als aus niedererem Geſchlecht entiproffen, fic) gemindert 
batten: „Wir Ludwig u. f. w. verjeben (befennen), daz wir dem 
edlen Man Philippen Graven von Spanheim, Grave Heinrids 
Son von Spanbheim, die befunder Gnad getan haben, ... von 
unfern aiferliden Gewalt, wann er von fpner Muter Chuniz 
gunden von Bonlant einem Dinft Weybe geboren ift und daz 
ibn etwin vil genidert bat an der Vrepheit und Wirde, die er 
von feinen vordern Graven von Spanheim gehabt hat, und geben 
ihm wider alle die Brepheit, Ere und Redt, die all fin Vordern 
gebabt babent.” 

Mit feinen Bolandiſchen Verwandten — ſich um dieſe 
Zeit ein großer Streit rückſichtlich des Erbes ſeiner Mutter, das 
jene, Otto IL von Bolanden und ſeine Brüder, beanfprudtens 
Die Sache wurde guerft vor ein Schiedsgeridt gebracht, wozu vor 
Seiten Philipps feine Vettern, die Grafen Simon und Sohann 
von Sponheim gewahlt worden waren. Diefes ſprach fid am 
13. Jan. 1332 dabin aus, daß, weil dic Bolandifhe Theilung 
von dem vor König Mudolf gehaltenen Gericht beftatigt worden 
fei und Heinrich von Sponbeim wie fein Sohn Philipp rubig 
befefjen und verliehen batten, Geridte, Kirchenſätze, Mannen und 
Bebnten bei denfelben bleiben müßten. NidtsdeRoweniger bee 
barrte Otto IL auf feiner Forderung und belehnte die Bafallen, 
bie ibre Leben nidt von Philipp empfangen wollten. Diefer 
brachte deshalb die Sache vor den Hofridter ded Kaiſers, Lud⸗ 
wig Herzog von Ted, der am 11. Yan. 1333 die Bolandiſche 
Theilung von 1268 beftatigte und in der darüber aufgenommenen 
Urfunde das Urtheil Königs Nudolf wie den Theilungsbrief 
einvidte. Raifer Ludwig felbft befahl durch Urkunde, gegeben 
1333 (13., 14. oder 15. Mai) gu Notenburg ("), allen Bolane 


(1) Bei Böhmer Regeft. Lubdwigs findet fid) Nr. 3019 folgendes Regeft: 
wi335 Mai 15. Motenburg, Lubwig der Bayer geftattet bem Philipp von Spon— 
beim, bag er die Giiter, die er Flagt, wieder verleihen möge. Abſchrift im Id— 
ftein.” Es ſcheint faft, als wenn Hier cia Irrthum in der Jahreszahl Peers 
denn nur 1333 befand fic) Ludwig am 15. Mai in Notenburg. 
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diſchen, gum Antheil Philipps von Sponheim, „den man nennt 
pon Bonlanden,” gebdrigen Lehensmannen, ihre Lehen von dieſem 
gu empfangen und gegen denfelben gu thun, „was ein Rann 
burd) Rest gegen feinen Herren yon feinem Lehen thun foll,” 

während er dem Philipp gleidseitig die Gewalt ertheilte, ſolche, 
die es nicht thun wollten, ,angugreifen an Leib und Gut“. Aber 
aud diefer Kaiſerliche Befehl zog nicht, und Philipp lief des 
halb feine Lehensmannen vor den Hofridter Konrad von @uns 
delfingen laden. Bor deffen Ridterftuhl erfcienen dann: Ppie 
lipp Vallyſen von Leyen, Heinrich und Konrad Fuft (von Strom⸗ 
berg), Philipp Spegeridh, Philipp von Ingelheim, Ppilipp von 
ber Porten, Hendin fein Bruder, Emmerich Einolf , Sdilré 
(Aegidius) und fein Bruder von Leyen, und vernahmen alé Ur 
theif, daß fie des dem Otto von Bolanden geleifteten Eides 
entbunden ſeien und ihre Lehen von Philipp von Bolanden zu 
empfangen hätten. Zugleich ertheilte der Hofrichter dem Albrecht 
yon Erlickheim den Auftrag, den Grafen Philipp in ſeine Giter 
eingufegen. Es geſchah diefes am 13. Nov. 1334, und legterct 
wurde eingewiefen in Kirchheim das Dorf, Bolanden dad Thal, 
Maudenheim das Dorf und Unébad das Dorf. Der Sireit 
hatte damit fein Ende erreicht. 

Donnerftag vor Pfingften (16. Mai) 1336 belied Rife 
Ludwig durch Urfunde, gegeben gu Franffurt, den Grafen Philipp 
mit 12 Suden gu den gwolf, welde er ſchon hatte, dergeftalt, 
daß fie, ibre Frauen, Kinder und das Gefinde ſich ungepindert 
in Graf Philipps Landen frei von allen Reichs⸗ und anderk 
Steuern niederiaffen fonnen, woſür Philipp des Kaiſers Burge 
mann gu Gau⸗Odernheim fein folle. 

1331 verglid) ex fic) mit feiner Schwiegermutter wegen det 
yon dem Raugrafen und ihe gegen ihn eingegangenen Sdulden 
und ertheilte (334 dem Enelfuedt Wenzel Kriechler die Erlauhd⸗ 
niß, ſeine Hausfrau Liebmuth mit 200 Pfund Heller auf zwei 
Badhaufer gu Schornsheim und Geiſpitzheim zu bewittumen. 

Sein Schwager Raugraf Ruprecht verſprach ihm 1334, de 
leibeignen Leute Philipps nicht in ſeinen Veſten, Burgen, Slaͤd⸗ 
ten, Märkten oder Dörfern ala Birger aufzunehmen, fie wolllen 
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bann „ſeßhaft, bulich und heblich“ unter ihm wopnen, und vere 
pfandete 1336 ihm und dem Ritter Druſcheln yon Wadenheim 
fünf Sechſtel ſeines Gutes gu Sugenbeim (Kreis Bingen). 

Mit Loyetta, der Wittwe Otto's I yon Bolanden, übergab 
et 1335 die Eremitenfapelle St. Safob auf dem Donneréberg 
dem Priefer Heinvidh gu Speper, um dafelbft ein Auguſtiner⸗ 
GEremitentlofter gu exrichten. Jahrs darauf ſchloß ex anf Mons 
tag nad Pfingften (20, Mai) mit feinen Vettern, den Grefen 
Simon und Johann, wie mit Simons Sohn Walram einen Vers 
trag, gegenfeitig ſich nicht au befebden, fondern allenfallige Ir⸗ 
tungen durch Rathleute, Ritter Eberhard gen. Kindelmann pon 
Dirmftein und Ritter Sifrid gen. Barfuß, und einen Obmaunn, 
Ritter Johann von Bleinden (Planig), ſchlichten gu laffen, 

Bu Anfang des 3. 1338 beftellte ex, fein nahes Ende füh⸗ 
fend, die Grafen Johann ung Walram yon Sponheim gu Bore 
miudern feiner Kinder und entidlief dann am 28, Mai deffelben 
Sabres. | 

Schou am 3t. Mai reverfirten fic beide als ,,Montpar” 
ber Wittwe und Kinder ded verftorbenen Grafen Philipp von 
Sponheim, daG fie gegen Exlegung des Pfandfdhillings die um 
1250 Pfund Heller verfegten Güter und Geridte gu Qugenpeim 
an Raugraf Rupredt wieder geben wollten, 

Philipps Kinder waren: Heinrich I fein Nadfolger, Joa 
hann, den Rillner mit Johann V von Sponbheim-Starfenburg 

verwechſelt, indem er als feine Hausfrau die Walburg von Leic 
ningen nennt, und Kunegunde, vermablt in erfter Ehe mit 
Raugraf Wilhelm yor AWltbaumburg und in giweiter mit Graf 
Ludwig von Riened. 

Die Brüder Heinvih und Johann, welche bis gegen 1344 
unter der genannten Vormundfdaft flanden, erſcheinen in diefem, 
Jahr guerft als felbfiftandig, indem ibnen Jutta von Hohenfels, 
Frau gu Reipoldsfirdhen, ihre Gitex gu Wefthofen auf 10 Jahre 
fang verfaufte. Es muh dedhalh auf einem Irrthum beruber, 
wenn ed bei Köllner heißt, im J. 1335 (wo nod ihr Bates 
Philipp lebte) habe ihnen Loretta von Boland 12 Malter Koru— 
gilte auf bem Gericht gu Kirchheim um 500 Pfund Heller ver- 
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fauft; dafür wird gu leſen fein 1345. Beide regierten in Gee 
meinfdhaft bid 1354, wo Johann feinem Bruder Heinrid ſämmt— 
liches vaterlide und miitterlide Erbe, mit afleiniger Ausnahme 
bed Antheils am Dorfe Kirdheim, abtrat und fid) blog 100 
Malter Korn, 100 Pfund Heller und 3 Fuder Wein von den 
Gülten in Wollftein und Sugenheim vorbebielt. 

Johann ftarb ohne Nadfommen 1383, worüber Näheres bei 
Graf Johann II von Kreuznach. Seiner Schweſter Kunegunde mufte 
bagegen Graf Heinric IL einen betradtlicdben Theil fener Güter 
abtreten, welde feiner Mutter von ihrem Ctiefoater Raugraf 
Heinrid ibergeben worden waren. Sie famen nie mebr an die 
Sponheim-Tannenfelfifden Erben zurück, fondern gingen fpater 
burd Rauf an Kurpfalz aber. 

Seinem Obeim, dem Naugrafen Ruprecht und deffen Sohn 
Heinrich geftattete Graf Heinrich am 1. April 1356, das ihm 
verpfindete Dorf Jugenheim mit 2100 Pfund Heller loöſen yu 
dürfen; ed fdeint diefed doch nit geſchehen gu fein, indem Rue 
predt und feine Hausfrau Katharina ihm daffelbe am 27. Sun. 
1363 verfaufte, was Raifer Karl IV durd Urfunde, gegeben ju 
Strafburg am 25. Sul. 1365, mit dem Hinzufügen beftatigte, daß 
Graf Heinrid) darauf feine Hausfrau Adelheid bewittumen dirfe. 

Im J. 1356 bewilligte ex dem Ritter Wilhelm Nal und 
beffen Bruder Werner den BVerfauf des von ihm lehenrihrigen 
Dorfes Laufdied, theilte mit feinem Oheim Rupredt das Haus 
Ueben und nahm von diefem, wohl gum Erfag, Burg und Thal 
Altbaumburg. Das Patronat gu Bennbaufen bewilligten ibm 
in demfelben Jahr Dechant und Kapitel gu Zell. 

Eines Streites, den er mit Wilhelm Grafen von Kagens 
elnbogen wegen des ſeiner Großmutter als Wittum ausgeſetzten 
Schloſſes Lichtenberg hatte, iſt ſchon oben gedacht worden. Im J. 
1360 entſchieden ſolchen Pfalzgraf Ruprecht der Aeltere, Johann von 
Naſſau Herr zu Merenberg, Emicho von Leiningen, Engelbert von 
Hirſchhorn, Heinrich von Erlickheim Vicedom zu Heidelberg, Werner 
Knebel (hei Köllner iſt dieſer Name verunſtaltet in „Kerbils“) 
von Katzenelnbogen Burggraf zu Stalberg und Konrad Landſchad 
VBicedom gu Neuſtadt, und ſetzten feſt, daß t. alle Gefangenen 
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freigegeben werden follten und alle Brandfhagung gegenfeitig 
aufgeboben fei, und 2, das Schloß Lidtenberg bei Graf Heinrids 
Hingang ohne Erben an Graf Wilhelm yon RKagenelnubogen 
fallen folle, unter der Bedingung jedoch, daß Heinrids Grogs 
mutter die Halfte deffelben als Wittum bebalte. 

Das feinem Vater 1336 von dem Naugrafen Rupredt vers 
pfandete Dorf Gugenheim erlangte Graf Heinrich 1363 durch 
Rauf, den Karl IV am 25, Jul. 1365 im Felde vor Strafburg 
genehmigte. 

Im J. 1364 befreite er dem Ritter Bertolf von Beckingen 
den Hof Hau, zwiſchen Mauwenheim und Albisheim, worüber 
er die Vogtei beſaß, wogegen dieſer verſprach, lebenslänglich 
Burgſeß auf Tannenfels zu thun, wurde ſelbſt aber 1365 von 
Erzbiſchof Kuno von Trier mit 600 kleinen Goldgulden beliehen, 
um dafür des Erzſtifts Mann zu ſein. Ueber 100 Malter Korn⸗ 
rente um 600 Gulden, die er demſelben Erzbiſchof, bevor er zu 
ſolcher Würde gelangt war, aufgetragen hatte, ſtellte dieſer 1376 
eine Urkunde aus, wodurch alle darauf bezüglichen, verloren 
gegangenen Papiere mortificirt wurden. 

Seine Reſidenz war in Kirchheim, das er, nachdem Philipp 
von Bolanden, Herr zu der alten Beymburg, ihm ſeinen Theil 
daſelbſt verpfändet hatte, zum größten Theil beſaß. Karl IV 
erhob das Dorf durch Urkunde, gegeben zu Frankfurt am 1. Febr. 
1368, zur Stadt, indem er ihm darin erlaubte, „daß er ſein 
Dorf Kirchheim, im Mainzer Biſtumb gelegen, mit Buwen, Mus 
ren, Graben, Turnen, Pforten, Erckern und Anderm veſten möge 
und eine Stat daraus maden ewiglich.“ 

1370 am 6. Oct. ſchenkte ex dem Bruder Paul, Prior und 
Provingial der Briider St. Pauls (ded Eremiten) in deutſchen 
Landen die Kapelle St. Jafob mit Haus, Hofftatt, Wald und Feld, 
„gelegen unter und by Dannenfels uf dem Dunersperg, als weit 
und breit der alte Graben darum es einbefdloffen hat” , belebnte 
1371 die Wittwe Eberolds von Braubad mit einem Gute gu 
Oberwefel, folded ju empfangen und gu vermannen mit einem — 
gum Sdilde geborenen Manne, und lief ſich 1372 von dem 
Wildgrafen Friedrid) von Kyrburg ein Biertheil an der Vefte 
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Woͤllſtein verpfänden, weshalb er 1373 am 27. März mit dem 
Wildgrafen Otto den Burgfrieden daſelbſt abſchloß. Andere 
Verpfändungen, die ihm in dieſer Beit gemacht wurden, wareu 
yon GSeiten des Raugrafen Heinrid) von Altenbaumbirg der 
Brunnenhof gu Maudhenheim , cin Theil des Gerichtes dafelbA, 
fowie dev raugraflide Theil an Wolftein, Gondrumsheim (Guns 
beréheim) und Oensheim (Engheim), fowie Seitens ded Wilde und 
Rheingrafen Münſterappel und Oberhaufen. Dabei faufte et 
aud von feiner Schweſter Kunegunde und deren Gemah! Graf 
Ludwig von Rieneck den diefen angebdrigen Theil am Dorfe 
Woͤllſtein, worauf fene von ihrem evften Gemahl, dem Raugrafen 
Wilhelm, bewittumt worden war. Abt Rorid von Maximin als 
Lehenshert gab dagu feine Einwilligung auf Gonutag Reminis- 
cere in dex ffaften nad Trieriſcher Gewohnheit 1375, d. & 
9. März 1376, 

Pfalzgraf Ruprecht der Aeltere belehnte ihn und ſeine Lehens⸗ 
erben, in deren Ermangelung ſeine Tochter Lyſe und deren Lehens⸗ 
erben, im J. 1376 zu rechtem Mannlehen mit der Hälfte der 
Veſte und Burg Boland, welcher Theil im J. 1359 von Philipp 
von Bolanden dem Pfalzgrafen als Lehen aufgetragen und nun 
durch Philipps Tod heimgefallen war. 

Ein bedeutendes Acquiſit machte Graf Heinrich durch den 
Ankauf der Herrſchaft Stauf (ſüdöſtlich vom Donnersberg). Dies 
ſelbe gehörte den Grafen von Zweibrücken und war von dieſen 
durch die Heirath Heinvids IL (+ 1282) mit Agnes Grafin vow 
Eberſtein, Todter Eberhards Grafen von Eherfein und der uns 
befannten Adelheid yon Gayn, erworben worden. Graf bere 
hard I, legter Graf von Zweibriden, verfaufte. an den Grafen 
Heiunrich IL von Sponheim am 2. Sept. 1378 zuerſt um 8500 
Gulden. die Halfte der Burg und Herrſchaft Stanf, nämlich: „die 
Fefte und Borg Stauff mit allem Buwe an Tornen, Huſern, 
Raften (27) und Kellern, Vorburge, ufen und innen, unden und 
oben, wie dad gelegen ift, gleid) balb. Und dazu aff die Herts 
ſchaft gu dev vorgenanten Burge und Feften gehorent, es fy aw 
Mannen, Burgmannen, Maunlehen, Burglehen, Kivdhenfagen 
oder ander Leben, an Lande, Lude, Clofteren, Dorferen, Fautien, 
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Geridten, Frevel, Agungen, Herbergen, Dienften u. f. w., aud 
gleid) halb.“ Beide Befiger, Graf Eberhard und Graf Heinvrid, 
fdloffen darauf 1370 den Burgfrieden von Stauf, und Bifdof 
Eberhard von Worms gab gu dem Verfauf rückſichtlich der von 
ihm lehenrührigen Geridte gu Roxheim, Babenheim, Horchheim, 
der Wein⸗ und Hafergilten gu Pfiffligheim und Hodheim, wie 
ber Weise und Pfenniggilte gu Worms 1382 feine Cinwilligung. 
Die andere Halfte verpfandeten die Zweibrückiſchen Eheleute am 
£9. Febr. 1383 dem Grafen Heinridh und befahlen allen ihren 
armen euten, Xhurmfnedten, Pfdrtnern, Wächtern und andern 
Knechten ju Stauf, wie in den Geridten aller ihrer dagu ges 
borigen Dorfer, dem Grafen Heinrid gu ſchwören und gu huldigen, 
Gnberten aber auch diefe Verpfändung finf Sabre ſpäter, 1387 
am nächſten Donnerftag nad Sonntag Oculi Meger Styls, d. i. 
5. Marg 1388, in einen formliden BVerfauf um, fo daf nun 
Graf Heinrich Burg und Herrſchaft als vollſtändiges alleiniges 
Cigenthum. befag. 

Er wurde 1380 von dem Pfalzgrafen Rupredt dem Aeltern 
mit zwei großen Turnoſen am Zoll zu Caub belehut, war 1376 
den 10. Jun. Zeuge in einer zu Frankfurt gegebenen Urkunde 
Karls IV, 1381 bei denjenigen Herren, welche im Landfriedens⸗ 
verſuch von Frankfurt genannt werden, und am 2, Oct. deſſelben 
Jahrs mit Pfalzgraf Ruprecht I, bem Grafen Simon von Spons 
beim und Grafen Johann von Naffau ein Angriffsbündniß gegen 
Ruprecht von Naffau fdloffen, wurde 1383 am 5. Oct. vom 
Pfalggrafen Nupredt I und dem Burggrafen Friedrid V von 
Nurnberg gum Rathmann in der jtrittigen Ungelegenheit des Erz⸗ 
biſchofs Adolf von Maing mit. dem Landgrafen von Heffen und 
dem Grafen Heinvid VI von Walded erforen und half 1386 
am 1. Aug. gu Mergentheim verfdiedene an ein Sciedsgeridt 
gewieſene Streitpuntte ſchlichten. 

Im J. 1383 gewann er den Reinfried von Reipoltskirchen 
durch Belehnung mit 10 Gulden auf ſeiner Beede in Kirchheim 
gum Manne, erwarb 1385 von dem Raugrafen Heinrich den 
Hof gu Maudhenheim und von dem Wildgrafen Gerhard von 
Kyrburg Weingüter gu WAlthaumburg, 1387 von der Raugrifin 
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Agnes gu Neubaumburg pfandweiſe die Doͤrfer Boͤhel, Rechten⸗ 
bad und Schwanden, belehnte 1391 den Ritter Beymund von 
Dalsheim mit einem Viertel an Dorf und Gericht zu Weſthofen 
und ſchloß am 15. Aug. deſſelben Jahres einen Vertrag zu gegen⸗ 
ſeitiger Hilfe mit den Grafen Friedrich und Emich von Leiningen. 

Graf Heinrich I war vermahlt mit Adelheid, Tochter des 
Grafen Johann von RKagenelnbogen, und hatte aus diefer Che 
nur eine eingige Todter, Elifabeth, weldhe fidh mit dem Grafen 
Krafft von Hobenlohe vermählte. Da aud diefer Che nur 
eine Todter, Anna, entfprofte, welde mit dem Grafen 
Philipp I yon NaffausSaarbriden vermahlt wurde, fo gingen 
auf diefes Haus die ſämmtlichen Befigungen Heinrichs aber und 
blieben bet demfelben bid zur Beſitznahme des linfen Rheinufers 
burd die Franjofen. 

Er flarh im J. 1393 gwifden dem 25. Marz, an weldem 
Tage Cauf unſer Frauen Kebeltag) er nod eine Urfunde ded 
Grafen Philipp gu Naffau und Saarbriiden befiegette, und dem 
17, Mai, wo Kinig Wenzel dads durch feinen Tod erledigte 
Lehen Kirchheim dem Grafen Emig von Leiningen verlieh, und 
fand feine Rubeftatte in der Kirche zu Kirchheim, wo fein Grabs 
ftein die Inſchrift bat: Anno Dni. millesimo tricentesimo nona- 
gesimo tertio.. obiit Dns. Heynricus comes de Spanheim. 
3u feinem Gedächtniß fowie gu ihrem und der Ihrigen Heil 
fliftete bie Wittwe Adelheid im J. 1397 die WAltdre St. Johannes 
des Cvangeliften und der Maria Magdalena in dev dortigen Kirde, 
die auch ire Afde bewahrt. Yor Todesjahy iſt nicht befannt, 
benn auf bem Grabftein ift nur nod gu fefen: Anno M.... 
XI Kal. Septembris obiit Adeleidis de Katzenelnbogen. 

Das Archiv gu Joftein bewabhrt aus dem handfcriftliden 
Nadlaffe Kremers ein Verzeichniß oer Lehendleute des Grafen 
Heinrich, welches gwifden 1370 und 1389 angefertigt wurde 
und auger bem factifden Leheusbeſtande aud nod darauf bezüg⸗ 
lide ungedrudte Urfunden ſeines Großvaters Heinrids I entbalt. 
Koliner hat einen Theil diefes Verzeichniſſes auszugsweiſe, wie 
es ibm paffend fcien, in feiner Geſchichte der Herrſchaft Kirch⸗ 
heim-Bolaud und Stauf.verdffentlidt ; ed enthalt diefer Aborud 
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jedoch fo viele Febler in den Namen, dah ich, neben ver Unvoll⸗ 
ſtändigkeit, ſchon deshalb und bei der Wichtigkeit fir Orts- und 
Perfonennamen eine genaue, yon mir genommene Abfdrift nebſt 
den Urfunden hier mitzutheilen im Sntereffe der hiſtoriſchen Wiffens 
ſchaft für geredtfertigt balte. Dads Verzeichniß führt den Titel: 
Descriptio Vassallorum Heinrici comitis Spanheimensis. 1370. 
Ex Orig. perg. archiv. Nassov. communis. Die vorgefegten 
Biffern und die heutigen Ortdnamen, fo weit id folde ermitteln 
fonnte, find you mir bingugefiigt worden. 

„Wann eyn Geſlichithe gu get, daz ander gu fumt, darumb 
werdent alle Ding virgefin, die da nit werdent befdriben, dDarumb 
ban wir Graue Heintid von Spanheim dag beforget onfern Mads 
fommenden vnn Erben gu funden vnn gu befdriben die Gude vin 
Lehin die von vns gu Lehin rurrent, vnn die Mannen, die vnſer 
Mannen fint, vnn wart dig Buch anegehoben in bem jare da 
man zalte nad Crifted gebort drizehin hundert iar vnn fibengig 
far des erften Mitwodin nad fante Georgen dag. 

1. 3um erften ift von vns Graue Heinrich von Spanheim gu 

Lehen Leven (') die borg, vnn alle die Gemeiner da fint, 
die fint Dauon vnſer Mannen. 

2. Stem rurt von vné gu Lehen Liebenftein (7) die Borg, 

pnn alle, die dba Gemeiner fint, die fint bauon vnſer Mannen. 

3. Stem Iwan von Waldede vnn Johan Ring von 

Bede(uheim fin Eidem hant von vns gu Leben Stebens- 

huſen (*) dag gerichte balben, gwangig Malter Norns Binger 

Mae, die horent darin. Stem UE Lorcher Malter Haber dargu. 

Stem VIII Pfunt Geldes darzu. Item LVIII Cappen vnn Hunre. 

Stem eyne Weſen nyden an dem Dorfe, die genant iſt der Bruel. 

4. Stem bat Henchin Bomeßer vnn fin Bruder von vns gu 

Lehen den Zehinden, den fie hant gu Nodensheim (4). 

5. Stem Bedtolf von Ingelnheim vnn fin Bruder Hern 
PHilips felgin Sone hat von vns gu Lehin den walt gu 
Ingelnheim (5) yun den Hoff halben gu Ingelnheim. 


(1) Leyen, Kr. Kreugnad. (2) Liebenftein bel Bornhofen, Amt Braubad, 
Naſſau. (3) Stephanshaufen, Amt Rüdesheim, Naffau. (4) ie a (5) 
Ober = Gugelheim, Rheiuheſſen. 


Rhein, Antiquarius, 2. Abth. 16. Bd. 48 
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6. Stem Ridart Lymelzum Ritter von Lewenſteyn if 
vnfer Man vnn hat yon vns gu Leben dag fefte Deil ded 
Bebenden gu Spiesheim (7) oun zehin phunt Geldes yon 
eym Borglehben gu Dannenfels (7), gelegen uff eym wins 
garten gu Nanded (*) vnn uff epm ader aud gelegen yu 
Randed by fim Hofe. 

7. Stem Dam von Prumbeim hat von ond gu Lehen Mare 
bofen (*) Faudie vnn quders waz er da bat, van ift fin 
Nefe Grimefer von Prumbeim fin Gemeyner. 

8. Stem Hartmann Hufer der hatte von vns gu Leben waj 
er gu Marhofen hatte, dag hat er mit vnferm willea 
verfauft Damen von Prumbeim, daz fal Dam vorger 
nannt.von ong gu Lehen han, als die Briefe fagent, di 
er yon vns daruber hat. Vm dag wir dig Hartman Hujer 
verhingit ban gu verfauffen, fo bat er vns bewifet ju Kirch— 
dorf uff fin eygin onn bat fin elich Husfrau uffgegeben mit 
namen anderthalb Huben, da weder fine Beften nod fine 
BVeften (2? foll wohl Schlechteſten heißen), vnn VIL Morgen 
Wingarten aldafelbes vnn han dag Schultheiz vnn Scheffen 
vnn dads Gericht gewifet alda mit dem eide, dag dag vor 
genant Gut alfo gut iſt als firdehalp pundert phunde 
Heller oder beGer, Wanne aud daz Gut gu Marnhofen 
alfo virfaufft wart, bie by ift geweft mit Namen Hart 
man von Beldersheim Pitter van Dam von Prum— 
heim edelfnedt als wir in aud) befolin batten, vnn bant 
diz gefebn vnn gebort, alé vor gefdriben ift, vnn hant dife 
Uffgabe vnn Vewifunge alfo you vnſer Geheif wegen ins 
pfangen vun ſprechent dag uff ir eide, die fie vns gefworen 
hant, dag fie alfo bieby fint geweft. 

9. Stem Hern Heinrid Surre, Bruder von Hern Heinrid 
Surre, Kynder hant von yns gu Lehen den Wingarten gu 
Noder (5) halber, der da heift der Eldid. 

10. Stem Simon von Ulfersheim hat yon vns gu Leben funf 


(1) Spiesheim, Kreis Oppenheim, Rbeinhefjen, (2) Tannenjels am Don: 
nersberg. (3) Randeck bei Raiferslautern, Rheinpfalg. (4) Marnheim bei Kird- 
Heimbolanden? (5) Nodern, Amt St, Goarshaufen, Naſſau. 


ii. 


12. 


13. 


14 


15 


16. 


17. 
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Morgen Wer in Winoltsheimer (4) Marke, ftofet mit 
eym orte uff die Dtule neben dem wege, dex da get in die 
Mule, nedewendig des weges naher Friefinheim (7), 
Stem Wernher Nal vnn Wilhelm Nal fin Bruders fel. 
fon bant yon ond gu Manlehen ir Gut onn Hof, gelegen 
in Dem Dorf gu Albesheim (*) vnn dargy alle die Eder 
vnn Wingarten, die fie igunt dba hant im Dorfe oder. im 
Felde, vun dargu alle die Gute, die fie hant, die gelegen 
fint in bem Hof gu Albesheim, Hherfucht van vnherſucht, 
pnd wer ij, dag di¢ vorgeuanten abe gingen ane eben Libes 
erben, fo verfallent Hus u. ſ. w. pnſern Erben oder dahin 
von Rechtswegen fie follent fallen. 

Stem Eberhard von Udenheim hat von ons gu Lehen 
epnre Wingarten, der lit oben an dem Dorfe gu Spie (*), 
der da heißet der Refel. 

Stem Werner von Heppenheim hat von ons gu Lehen 
gu Erwiz Bodenheim (5) uff dem Holzkorn XM Malter 
Habern Binger Maße van etwas minuer, onn alfo manege 
gwe Gerbe Habern vnn alfo manig Hun pon ie anderthalbe 
Malder Habern. 7 

Stem Heinrid von Wißen Herrn Diether Gon von 
Wißen hat yon ons gu Leben das Geridt gu Wifen () 
yun darnad die gemeynre Zehenden die ir von fine Ges 
meiure bant auc yon vns pun fin Gut das nieman Zehnden 
gibit den gu ved finve Aldern. 

Stem Heinrid von Lorde tft vnßer Man von dem Dorfe 
Schornsheim vnn hat dagu von vns gu Lehen ein Bac 
bus (Vadhaus) gu Sdhornsheim (7). 

Stem Peter Hubreriz hat von vns gu Cehen VILL Malder 
Korn Geldes falude gu Lube fdeit (*). 

Sten Thomas von der Ary hat yon vus zu Lehen gu 
Odernbeim mit Namen IL Morgen Wingarts an fande 


(1) RWeinoldsheim, Kreis Oppenheim. (2) Friefenheim, Kreis Oppenheim. 


(3) Albisheim bei Rirdheimbolanden. (4) Oſterſpai, Amt Braubach, Najjar. 
(5) Erbesbüdesheim, Kreis Alzei. (6) Oberwiefen bei Kirdheimbolanden. (7) 
Schornsheim, Kreis Oppenheim. (8) Lauſchied bei Meiſenheim? 
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18, 
19. 
20, 
21. 


22, 


23. 


v 
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Petersberg bei Odernheim vnn XVntze Heller Geldes 
vnn IX firngel (Virnſel) Korn uff ded Kuniges Zinſen zu 
Odernheim (“). 

Stem Peter von Suffersheim hat von ons gu Leber 
IX firngel RKornes onn IX Vnge Heller Geldes uff den 
RKuniges Binfen gu Odernheim. 

Stem Hendin von Giefpesheim hat von vns gu Leben 
LXXII Morgen gelegen in der Marde gu Giefpesheim (*). 
Stem Rudolf von Aufenbrud hat von vns gu Lehen den 
Bebenden, der ym fallende ift in bem Dorfe gu Wel gies 
beim (*) von Win, von Korn ynn — nit vjgefondert. 
Stem Wernher von Ruffingen vnn Seceln fin Bruder 
hant von ond gu Lehen das Bachus gu Ruffingen (+), 
vnn XEHI Morgen Ackers an dem Hefeler gu Ruffiwgen, 
ynn ID Morgen wieß nieder an dem Dorffe gu Ruffingen. 
Stem Peter Borcgraue Hern felge Peters Borcgraue 
gu Bedtelsheim (5) hat von ond gu Lehen XV Morgen 
Aders an eyner fordhe gelegen in Alfheimer (°) Mard 
gefor Hern Trufdele eym Ritter. 

Stem Hendin Bedelnheymer hat von ond gu Leben 
Morgen die gu Niedberolm (7) gelegen fint, gum erftre eyn 
gweiteil gu Breginfteyn (7) uff Hern Ebirhard von 
Sdarpinftein, vnn IL Morgen an dem breiden Zornheimer 
wege geforn Hern Herbort Riegen, onn IX firteil an den 
Steyngruben gefor Hendin Bubenhegmer, onn Il Morgen 
an Druſeborner flog gefor Sunefrau Lifre, onn IX Morgen 
vnn I firteil an dem Gauwelnbeimer (*) wege gefor 
Hendin Gauwer edelfnedt. Stem in dag ander velt gum 
erften IT Morgen an des Obersheimer wege gefor der 
Rorheimern, vnn epn gweideil gu Efelborn (2°) gefor 
Hendin Gauwer, van eyn firteil gu Holdert gefor dem 


(1) Gauodernheim, Kreis Alzei. () Gabsheim, Kreis Oppenheim. (8) Wel: 


gesheim, Kreis Alzei. (4) Nuffingen bet Göllheim, Rheinpfalz. (5) Bedtolds- 
heim, Kreis Oppenheim. (6) Wheim, Kreis Worms. (7) Nieder-Olm, Kreis 
Mainz. (8) Bregenbeim bei Maing. (9) Niederfaulbeim, Kreis Oppenbeim. 
(10) Gffelborn, Kreis Alzei. 


Sponheim- Holandischer Behenhof. 757 


Perrer, vnn Il Morgen hinder die Lo uff Peter Sway, 
vnn eyn zweiteil an bem frummen gewande gu Holdre. 

24. Stem Rudolf Blafeder hat von vns gu Lehen UM Malder 

Korns yon dem oberften Hof gu Meruldes ('), vnn V 

Malder Korns von dem niderften Hofe gu Meroldes, vnn 

VIL Genfe VIIII Hunre vff demfelben Gude, onn gu Mit- 

telabre I Malder Korns onn IT Genfe ILM Hunre, vnn 

XVII Malder Korns uff zwein Hofen Sifrits by eynander 

gelegen fint, yun V Genfe onn X Hunre aud gelegen uff 

denfelben Hofen onn X phunt Geldes auch von denfelben 

Guden. 

Item Giſelbrecht Lewe von Steynfort Ritter hat von 

vns gu Lehen den Zehenden gu Großen Linden (7) eyn 

firteil vnn waz darzu hort. 

26. Item Jacob von Udenheim hat von vns zu Lehen in der 
Maré gu Udenheim (*) XV Malder Korns, die vallent 
93 bem jehienden Huiffen, der Hern Heinridhs von Ru— 
deſheim ift, die er im git, yun das flertet{ an dem Zehenden 
gu Malbern (*). 

27. Stem Wernher von Ruffingen hat yon ons gn Lehen 
ein Bachus gu Nuffingen vnn fibendzehin Morgen Aders 
yun anderthbalp Morgen Wiſen gu Ruffingen, als er wonet. 

28. Stem Gilbridt Lewe Ritter der fongefe von Steyn— 
fort bat von vns gu Lehen den Bebenden zu Grofen 
Linden halben. 

29. Stem dig fint die Leben die Her Lampredt von Sdonen- 
borg von ons hatte vnn die fin Bruder nu von ons hat, 
gum erften ir deil gu Leubersheim (*) mit allem Redte, 
bag darzu hort, vnn folide Leben alé Merbodo von Scho— 
nenborg, den man nent von Schornsheim, von ynfern 
Aldern gu Lehen hatte, vnn fie in Gemeinfdafft mit 
Merbodo da tune geſeßin hant, vnn aud nemelid den 
RKirdhenfag in bem Dorffe Ceubersheim mit allem Redte 


. 


25 


(1) Marlen bei Friedberg? (2) Grofenlinder bei Gießen. (3) Wdenheim, 
Kreis Oppenheim. (4) Malborn, Kreis Bernfajtel? (5) Waldlaubersheim, 
Kreis Kreuznach. 
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30. 
31. 


32. 


33. 


35. 
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dag darzu horet, vun VILL Morgen an den Bunden Eder, 
an Vroue Wingarten I Morgen vnn eyn halpe firteil, vnn 
vnder dem Nuwen (Wege fehlt) eynre Morgen, der heißit 
ber forge Morgen, vnn oben an dem Nuwen wege eyn 
ZIweiteil, in der Bruel die Zweiteil, in der Kudreholde Il 
Morgen an gweyen Stücken, ein Zweiteil ia der alden Bory, 
an dem Leiden Ader J Morgen. Diz fint Wingarten. Die 
yorge(hrieben Gude hat Zorn von Schonenborg iguat 
pou vns iupfangen. 

Stem Gotfried vow Nadheim hat von vns gu Lehen eyare 
Hof von firzig Morgen Aders gelegen in dem Dorf vas 
Maré gu Niderolm, 

Stem Fait Gipshornés Son hat von vns gu Lehen da} 
Piertei{ an dem Vihezolle gu Bingen vnn von iedem Brot- 
diſche 1 Heller gu ierlichen firzehn Dagen. 

Stem Antifman von Grafewege hat von vns gu Leben 
zweihundert phunt Heller, die Frauwe Lippmut, fin clide 
Husfrauwe, vow vns hatte, der vnſer fater ſelge Graue 
Philipp von Spanheim die Gnade hatte gedan, daz fie 
Her Winge Kriecheler felge ix forderfte Man daruff be⸗ 
widmit hatte, nu wit ym aud die fruntidafft gedan van 
har fi ym geluben fin Lebtage, vun wan ex nimer if, ſo 
fon wir oder vnſer Erben vnſer recht darzu han, ald ferse 
wir billiche follu. 

Stem Her Galentin von Sauwelnheim hat von vus ju 
Lehen fin deil ded Zebenden gu Morsheim (7). 

Stem Johan genant Sdrag hat von vus gu Leben dad 
dritedeil von fire firzig Morgen Aders in der Mard zu 
Winoldesheim (2) yn das dritte deif von dem halben 
deile der wifen, die da beifet der Bruwel, vnn funf Morgen 
Aders aud in der Maré gu Winoldesheim. 

Stem Wigand von Dienhbeim mit dem eynre Auge 
bat von vns gu Leben dad Dorf onn Geridte gu Frifer 
heim (3) vnn die Zehenden vnn die Paftorie. 


(1) Morſchheim bet Kirchheimbolanden. (2) WeinolSheim, Kreis Cppak 
heim. (3) Griefenhcim, Kreis Oppenheim. 


36. 


37, 


38, 


39 


41. 


42 


43. 
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Item Hermann Hirte von Sauwelnheim hat von vns 
zu Lehen firzig phund Heller vnn ſol vns di bewiſen uff ſin 
eygen gut. 

Item Nolle von Bingen hat von vns gu Lehen eyn firteil 
yon bem Zehenden gu Brigenheim (*). 

Stem Johan von Dedelnheim Ritter hat von ons gu 
Lehen in dem Dorfe gu Keldebach (*) falnde an Zinſin 
pun an andern Gefellen daz ſich drift gu hauff gerechnet 
an zehin achteil Korns frandeforter Maßes vnn dru — 
oder fire vnn etwanne eyn Beſtehaubt. 

Item Cuntzchin Steynhenner iſt vnſer Man vnn hat 
von vns zu Lehen IL Morgen wingartes one eyn firteil, IIII 
Morgen Ackers vnn J Morgen wingarts vnn eyn halb firteil. 
Item Heinrich von Rodinſheim hat von vns zu Lehen 
der Hauffen eynre der fier fallent von dem Zehinden zu 
Udenheim (*), vnn gibet vz dem firden Hauffen funfzehin 
Malter Hern Peter vnn IL Malter dem Perrer. 

Stem Wolff von Blafelden Hat von vns gu Lehen, was 
er Hat gu Rifrides (*) im Dorffe vnn im Felde. 

Stem Diederid von Hademar onn Yutte fin elide 
Hausfrauwe hant von vns gu Leben folide gut, als gu 
Podendorf (*) in dem Gericht ligent, als von Zehinde wegen 
beide von Korn vnn win grog vnn Fleine, die Wernher, 
Bartholomeus feligen Sone von Irmenach yon ons gu 
Rehen hatte, on den Kirchenſatz den beheldet Wernher vor- 
genant, 

Stem Arnolt Keel von — bat von vus zu 
Lehin fin Deil aw dem Zehinde gu Ippenßheim (*) an 
wine oun an Korn, vun ift fing Deiles zwo gal. 


"Stem Philips Meifewin hat von vns gu Lehen fin Deil 


an dem Korn vnn win Zebinden gu Mandel (7), onn ift 
gefallen vf Hern Speffart, onn iſt day halb Deil des 


—— ⸗ 


(1) Bresenheim bet Kreuznach. (2) Kellenbad, Kreis Simmer? (3) Uden⸗ 


heim, Kreis Oppenheim. (4) Soll es vielleicht heißen Sifrides, und wäre Si⸗ 
fersheim, Kreis Alzei? (5) Bodendorf, Kreig Ahrweiler, Reg.-Begirt Rubles. 
(6) Ippesheim, Kr. Alzei. (7) Mandel bei Kreugnad. 
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Zehenden an win vun frucht, das ander halb teil horet gu 
ber Paflorie, die aud) yon png rurt pnn Biemer Span— 
Heim bait. 

Stem Frauwe Katherin von Brubad Hern Eberoldos 

felge Widewe von Lorige yun ir Erben hant von ons yu 

rechtem Erblehin, des fi aud) Briefe von vns hant, eyn 

Huß vnn epnre Hof vnn epnre Garten, die gelegin fint in 

ber Stat gu Wefele ('), die nach Prufe als gut oder befir 

fint dan dru bundert Gulden. 

46. Stem Winant Sdhend Ritter von Liehenfteyn hat von 
vns gu Leben ſoliche win gulde vnn gut, die da vallende 
fint gu Hafemanghufen (7) in Dorf pder in velde, wie 
die Gude oder Gulden geheifen fint in allre Maße, als fie 
fin felge Guwegerfrauwe Ludart Slagwinne von Lord 
yon png gu Lehin hatte. 

47. Stem Jacob von Kaldenfelf hat von vus gu Lehin fin 
Deil an dem Zebhinden gu Lonfheim (5), 

48. Stem Her Heinrid Surre Swager bat von vns gu Lehin 
Wepubach (*) epn Dorf vor der Hobe. 

49. Stem Sifrit yon Dienheim vnn fine Gemeyner hant 
von ong gu Lehin das Gerichte vnn Faudie vnn den Kirchen⸗ 
fag gu Frieſinheim vnn den Zepinden dafelbis zwei Deil, 
vnn ein Paftor dag dritte Deil, 

50. Stem Sdhornheim daz Dorf mit ſinre Zugehorde get von 
ong gu Leben yun foln wir davon ban fed Manne, die gu 
Schilde geboren fint, (Vergl. S. 736.) 

51. Stem Ebirpart Herbeft von Winoldesheim hat von 
vns gu Lehin IX Morgin vnn aber IX Morgen im erze 
felt. Stem in dag ander felt die Bunde. Stem daby IL 
Morgen. Item die Bruel niden an dem Dorffe. Stem 
eyn zweiteil wifin in dem Dorfe. Stem XVIII Grider 
(Schnitter). Item epnleftige Lude in dem Dorfe. Stem 

V Morgin, vnn dag hat er dag dritte deil von vns gu Lehin. 


(1) Oberwefel am Rhein, (2) Afmannshaujen bei Rüdesheim. (3) Langen: 
lonsheim bei Kreuznach? (4) Es gibt cin Weinbad im Amt Runkel, ein andered 
im Amt Weilburg in Naſſau. Ob legteres gemeint ijt? 


* 


52. 


53 


54 
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Stem Wernher von Liebenfleyn MRitter: der eldeft, Joe 
bann von Liebenftein onn Heinridh Beyger genant | 
Gebruder, Winant onn Simon von Senbheim Gebruder 
bant von ond gu Lehin die Burg Liebenfteyn vnn das 
Dorf Spie (Spei) vnn hant die aud Virbuntniffe vnn 
Briefe vnder eyn, die wir in beftediget ban mit vnſerem 
Briefe, dod fal vns nod) vnſern Erben dag BVerbuntniffe 
nummer gefdadet vnn vnuerluſtig ond oder vnfere Manne. 
Stem Emerich Schraz von Ulfersheim hat von ond gu 
Lebin X Morgen yor dem ende geford Horbeft. Stem epn 
aweitei{ binder der Hocker gefor der Vigethume. Item I 
Morgen an dem Nifolpade gefor Horbdeft. Item IL Morgen 
vf Hoinberge. Stem ILL Morgen an dem Bechtelsheimer 
wege gefor Schruße. Stem in dem andern velde X Morgen 
vorder gefor Horbeft. Stem IL Morgen an dem Hondes 
Gedonde. Stem IL by Wilre. Stem den Bruwel halben. 
Stem eynre Hoff bit dem Garten... Stem die epauleftigen Lude 
bie follent fniden epnre dag uff der Bunden. Stem XVII 
fnider halbe die ftent uff Gnade. Dife hat er von vns ine 
phangen daz dritte deil, vnn fint dife gude gelegin in ber 
Marde gu Winoldesheim. 

Stem Philips von Wonreberg Ritter hat von vns re 
Lebin XX Morgen wife gelegin an dem Berge gu Wonens 
berg die man nent die wag von Borne, vnn febengig Cappen 
Geldes, onn V Malder Haber Geldes Wormeßer Maße, vnn 
gwo Genfe Geldes, vnn hat mit vuferm willin vnn virheng⸗ 
niffe fin eliche Huffrauwe Liepmuden uff diefe Gude halbe 
ir Lebtage vnn nit lenger bewidemet. 

Stem Peter Log von Walheim vnn Cunrad Sliges 
wede von Eppelsheim hant von ond gu Meyer Lehin, 
die gelegen fint gu Efinbeim (7), gum erftinmale virdes 
balbe Morgen Wingarten an dem Mannewerde, geford die 
Herven von Erbad. Stem Il Morgen Aders by dem Wage 
gefor frauen Pegin von Huſen. Item V firtil vff dem 


(1) Efjenheim, Kv. Mainz. 
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Weflerberge gefor Ebirhart Sfenmengir Burger gu 
Menge. Stem Il Morgen uff Wefterberge gefor dem vor- 
genanten Ebirharts. Stem I Morgen uff Wefterberge gefor 
ben frauwen ju fante Agnes von Menge. Stem I 
Morgen uff der Monich heen gefor des Aptes Bunden. 
Stem VIL virteif uff den Ruben edern gefordh Ebirbart 
witt. Stem VIL firteil an den Ruben edern gefordh den 
vorgenannten frauwen von fante Agnes gu Meng. Stem 
II Morgen die anewender daby. Stem I Morgen daby gefor 
ben vorgenanten Frauwen von fant Agnes. Stem V firteil 
uff Krienborne. Stem I Morgen uff dem Nuſſelnpuſch geford 
ben wifen Frauwen von Menge. Stem den Sele: 
gebinden halben. Stem XXX Schilling heller uff dem Bace 
bufe gu Efinbeim. Stem I Malter Korns uff eyner Gee 
meinde. Stem die Lofunge von dem Bachufe gu Geifpes- 
beim, vnn die Lofungen von dem Bachufe gu Sdhornis- 
beim, die Her Antelman von Grafewege vor zwei 
hundert phunt bat. Stem IX Bnge Mentſcher .pennige ju 
Schornßheim ufer des Aptes Binjen gu fante Jacobe 
gu Menge. 

Stem Emerid Roft Marſchalck von Waldede hat von 
vns ju Lehin zweihundert phund werth gudes mit namen 
eyn Stud Baumgarten gu Lor he vor funf vnn firgig phunt, 
vun fin Gut gu Romlfheim (°) vor funf oun funfjig 


. phunt, ona die wifen gu Bruneswilr (*), onn uff die 
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wife gu Guterfin aud bundert pbhunt. 

Stem Johan Noft von Sdonenborg hat von ons ju 
Lehin fin deil an.dem Dorffe gu Leuberfheim, vnn zwene 
wingarten dafelbed , vnn alle Noge vun Felle, die er dae 
felbes Gat, in Dorf vnn in Felde, vnn IIII Morgen Ader. 
Stem Antelman von Grafewege hat von one gu Lehen 
zwei Badehufer, eyns gu Schornßheim, vnn eyns yu 
Geifpesheim, oun die obgenanten Bad Hufer mogin wir 
oder vuſer erben von dem vorgenanten Antelman over feinen 


(1) Rümmelsheim, Kr. Kreuznach. (2) Branweiler, Kr. Kreuzuach. 


59. 
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Erben lofin, wann wir wolln, vor zwei Handert phund 
Heller, vun nad der Lofunge fint et oder fin erben der Mane 
fchafft von der Gude wegin ledig vnn fos. 

Stem Hendin von Angslod (Angsbad 7) vnn Pege fin 
elie Husfrauwe vnn fr erben hant von ond gu evbclebin 
bie wingarten gu Leymheim (1) gelegin an dem Rubee 
lande, van die wingarten dafetbes gelegin am Stockerwege, 
anderwerbe die wingarten gu Noſeloch an dem Berge ges 
legit binder bem Hus von Lidtenauwe, vnn follen alles 
wege eynre lehnbare Man. han von den vorgenanten Ouden. 
Stem Frige Hilgin (Hilden von Lord) vnn fin Bruder 
hant von vns gu Lehin die Borg, die da heifit hia usborg 
in Lorder (7) Mard. 


' Stem die Zehinden von Obirfefterm (*) halber pa von 
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vns gu Lehen ..... Cleere Stelle). 


Sten Her Emerid von Ingelnheim hat von wns gu 


Lehin eynre Fleden waldes gelegin ubir Ingelnheim dem 
Dorf, daz man heifit den Weftenberg (*), vnn zwo jal an 
eynre Mulen gelegin nedewendig an dem Dorffe gu In gelns 
beim uff der Selſin (°). 

Stem Johan von Dannefels hat von ons gu Lehin eyn 
dritte veil an dem Zehenden gu Roderfheim (°) by Crutz⸗ 
nad, vnn eyn phund Geldes gu Harfesheim (7), vnn 
hat von vns gu Borglebin gu Bolande fefehin Morgin 
ders, onn epne wefe am Ofterberge by Nobersheim (*) 
by Biſcheim (*), davon han ih alle tar funf Malder Korn 
Geldes vnn drittehalp phunt Heller, Wnderwerb hat er von 
ong zu Borglehin gu Lychten berg daz Hus vnn den Gare 
ten, die Blidedamve, vnn die Grinwiefe in Muda (*) onn 
epne wefe gu Dufen (°) neder Lydtenderg. 


(1) Leimen bei Heidelberg, wo die vot Golanden begiitert waren. (2) Lord 


am Rhein. (3) Oherfeftert, Amt St. Goarshaujen. (4) Der Wefterbergerhof 
bei Oberingelheim. (5) Das Flüßchen Selz. (6) Rüdesheim bei Kreuznach. 
(7) Hargesheim, Kr. Kreuznach. (8) Riidersheim und Biſchheim bet Kirchheim⸗ 
bolanden. (9) Niedermodau und Niedershauſen, Kreis Dieburg, Proving 
Starfenburg. 
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Item Diederich Karle hat von vns zu Lehin one fier 
heller funf ſchillinge heller Geldes, die ſint alle iar fallende 
zu Spieſheim vnn heiſint Schrimpeszinſe, vnn hat auch 
von vns die halbe Borcberg zu Winoldesheim. 


. Stem Diele von Vdenheim hat von vns gu Lehin ſelp 


fefe onfer Manne, das Dorf gu Sdhornsheim onn daz 
Gerichte vnn Marde vnn Waßir vnn Weide, vnn waz darju 
horet berfudt vnn vnberfudt. 

Stem Hendin von Geifpesheim hat von ons gu Lehin 
febengig Morgen, die da gelegin fint in der Marde gu 
Geifpesheim. . 

Stem Peters Son von Vlfenheim Hat von ons gu Lehin 
VI Malder Korn Geldes, vnn eyn phunt Geldes gu Heis 
merébeim (*) uff dem Geridte. 

Stem Her Emerid von Yngelnheim hat von vns ins 
phangen den wald, der da beifet der Wefterberg , gelegin 
ober Ingelnheim, wan er von vns rurt. 

Stem Frederich Rudolfes felgin Sohn gu Sdhonens 
borg bat von vns gu Lehin den Bebinden gu Leuberds 
beim (*) bo vnn nider, berfudt vnn vnberfudt, vnn in 
benfelben Zehinden hort der Zehinde gu Strumberg (*) 
uff bem Haus, der aud von vns rurt, vnn waz Eder vnſer 
Her der Hergoge in demfelben Zehinden Hat ligen, die 
aebint nit, daran oné von onfen Mannen nit glides ges 
ſchieht. Uff diefelben Zehinden hat Frederic) vorgenant fin | 
wip Bigela Hern Ebirharts dodter von Scharpin— 
fteyn bewidemt mit onferm willen vnn verbingniffe, vnn 
wann fie numer ift, fo follen die Zehinden widerfallen an 
die fiat, da fie von rechtswegin bin follen fallen. 

Stem Lodewig von Tholey hat von vns gu Lehin eynen 
Bebinden onn ander gut gelegen gu Wiler bey fante Ras 
therinen, daruff bat er Demut Jacobs Todter von 
Kempte fin elihe Husfrauwe bewidmit mit vnferm willen, 


(1) Heimersheim, Kreis Alzei. (2) Waldlaubersheim, Kreis Kreuznach. 


(3) Stromberg, Kreis Kreuznach. 
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vnn wan fie numer ift, fo follen die Gude wieder fallen an 
bie Stat, da fie von rected wegin bin follen fallen. 

Stem Her Fredrid von Montfort Ritter hat von vns 
gu Lebin fin deif an dem Geridte gu Littewilr (7) mit 
finer Bugeborde. 

Stem Wilhelm von Alwet hat von ons gu Lehin epnen 
Garten vnn eynen Hoff gelegin in der alden Stat gu Algei, 
flofint an Hern Gerhard Stogel, — alle Jar funf 
phunt oder ſes phunt Geldes. 

Stem Her Heinrich von Stege Ritter vnn Johan Brus 
bad hat von ond gu Lebin gu Berftat (7) uff der Hofe 
an dem 3ebinden daz fefte deil mit gugehorde XI Dorfer, 
yun den Rirdenfag dafelbed daz fefte deil. 

Stem Diether Knebel Ritter hat von vns gu Lehin eynre 
wingarten uff dem Rine gelegin zuſchen Heimbach (*) vnn 
Dyppad (*) by den Hern von fante Peters ader (*), 
ber da heißit daz gut ende. 

Stem Frand von Hobhenfteyn vnn fine Ganerbin hant 
von ond zu Lehin den Zehinden grog vnn klein glich balben 
gu Zorn (*) uff dem Eynriche vnn ſint davon vnſer Manne, 
Stem Conrad, Henne vnn Rudeger Goer von Ros 
denſheim Gebruder hat von ond gu Lehin eyn halp fuder 
wines Binger Mage in der Probeftien gu Nodenfheim (4), 
Stem gu Gifenbeim (*) in dem ZBebendenbofe VI Fuder 
wines Binger Maße. Item gu dem nuwen Hoffe gu Bingen 
by Erbad eyne Bunde halbe (d. h. wohl bei dem Erbacher 
Hof gu Bingen). 

Sten Henne von Zoppenbeim vnn Gerhard onn 
Heinrih von Heppenbeim, fine Gemepner, hant von 
vns ju Lehin ire deff an dem Zehinden gu Morßheim (7). 
Stem Arnold von Engers Ritter Hat von vns gu Lehin 


(1) Wrzweiler, Kreis Oppenheim. (2) Birftadt, Amt Langenfdrwalbad, 


Naſſau. (3) Niederheimbach, Rheindiebach, Petersackershof bei Niederheimbad, 
ſämmtlich im Kreiſe St. Goar. (4) Zorn, Amt Langenſchwalbach, Naſſau. 
(5) Rüdesheim am Rhein. (6) Geiſenheim am Rhein. (7) Morsheim bei 
Kirchheimbolanden. 
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day dorff vnn daz Geridte halben gu Rorbad () vnn alle 
Herſchafft onn BVaudie an Waßer vnn Weide vnn BWilt- 
bennen glid) halp dafelbes, vun ift dauon vnſer Man. 
Stem Diederid von Liebenftein Wepeling hat von vns 
gu Lehin finen deil gu Liebenftein van gu Ofterfpere 
vnn bat aud von vns dad dorf Stebishufen (7), ald iy 
fin Bater felger inne hatte. 

Stem Peter Kemmerer hat von vns gu Leben fiben Marg 
Geldes gu Gugenheim (*). Stem zwei fuder wingeldes 
gu Aspiesheim (*) oder gu Dromerfheim (*), die bat 
ex pirpant an Brechtele Barfuße, die aud von vns ju 
Lehen rurent. 


. Stem Ripredt vnn Henne Ripredt von Budingen 


pun Rudolf von Blofelden die hant von vus gu Leben 
ix Guder gu Mproldes (*) van gu Mittela, yun wag in 
‘bag gebofete ding gehort in dorfe vun in felde herſucht vnn 
onberfudt, vnn ban wit Rudolf von Blofelden herfeudt, 
bag er fine elide husfrauwe Gelie Diethers Todter von 
Selbolt uf die vorgenanten Outer bewidemit hat, vun ift 
daz aud geſchehin mit virhingniffe finery Ganerben Rip re d- 
tes vnn Herren Nipredtis von Bodingen, ona wan 
bie vorgenante Gele numer ift, fo fol dag gut wider falle, 
ba ig von rechtis wegen pin fallen fol. 

Stem Wolf yon Partinheim Hat von vns gu Lehin eynen 
Hoff gu Partenheim (5) gelegin in der hinder Gaßin, der 
eing was Peter Piffers vun gwiene gartin eynen hinden, 
pun eynen vorn daran gelegen. Stem gwene Morgen in 
der forge waldftaffelu. Stem drittehalben Morgen in deg 
fange waldftaffein. Stem eynen Morgen an Wolfsheimer 


wege pade epn aniwender. Stem zwei zweiteil gu halben 


ader geuor Holen. Stem eyn Morge an Lauginborner wege 
an den feben Morgen, die Suncfrauen Dreut fint, Stem 
eyn Morgen wingarts gu Sulgin, die Magwin arbeidet. 


(1) Rohrbadh , Kreis Simmer? (2) Stephanshaufen, Amt Rüdisheim. 
(3) Sugenheim, ASpisheim und Dromersheim im Kreis Bingen, Rheinheſſen. 
(4) Mörlen bei Friedberg? (5) Partenheim, Kreis Oppenheim, 


a 
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Stem anderhalp Morgen wingarté uff GuGerberge gu Gere 
bile. Stem anderhalp Maldir ewiges Rorngeldes , die 
Leiminſchroder git, vnn dag vorginant Gut hat ons Wolf 
vorgenant virladt vor gwingig vnn bundert Gulden, dag 
mag aud iy oder fin erben von vns lofen mit gwingig ong 
bundert Gulden, Stem darnad hat Wolf von Partens 


beim von vns gu Leben fier ame wingeldes Kulſcher Mage, 


die fallent jerlid in des Hergogen Reltern gu Cube (’). 
Stem pat er von vns gu Lehen daz obere Backhus zu Schorns⸗ 
beim, vun ban ym erfeubt, bag er fin Huffrauwe — 
greten von Danſtat daruff hat bewidimet. 

Item Albrecht van Henne Goßer von Spanheim * 
von vns zu Lehen daz firtil an dem frochte zehinden zu 
Britzenheim (2), vnn die Zehinde Bundin daſelbes ges 
legin an der Hern Bunden von Falckenſteyn vnn XVII 
Sdillinge Heller Geldes. , 
Stem Cuno von Sterrenberg Hat von ons gu Lehin 


eynen wingarten gelegin vndin an Sterrenberg (5). 


Stem Albrecht Goßer Hat von ons au Lehin (hier ſcheint 
etwas, vielleight das Wort „Bunden“ gu fehlen) gelegin gy 
Brigenheim. die man nent die Zehinder Bundin, 

Stem Johaun Tronbaum pou Wiltberg hat yon ons 
gu Lehin eynen halben Hoff gu Dorftorff (*) gelegen by 
Caginelinbogen. 

Stem Heinrich von Mannedal hat von vns gu Lehin 
bag ander deil desfelbin Hofes gu Dorftorff. 

Stem Herbites Sohn von Wendelnfheim hat von ons 
gu Lehin gwe Bunden gu Wendelfheim (5) gelegin, vnn 
andere rechte, die Darin borent. 

Stem Diedrid von Liebenftein hat von pnd gu Lebin 
Liebenſtein vnn ander Gut, die ex vns nit benant bat, 
van bat wns die geret befdriben gu geben, 


(1) Gaub am Rhein. (2) Bregenheim bei Krengnad. (3) Burg Sternberg 


bei Bornhofen am Rhein. (4) Dörsdorf, Amt Naſtätten, Naſſau. (5) Wendels- 
Heim, Kreis Alzei. . 
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Item Wernher von Liebenſtein Schenck hat von vns 
gu Lehin eynen halben Hoff gu Buchelborn (*) gelegen 
uff Spier walde, vnn wag darin hort, ez fie wiſen, eder, 
welder oder anders. 

Item Wernher Schencke von Liebenſtein hat von vns 
zu Lehin ſin deil an dem Huſe zu Liebenſtein, vnn ſin 
deil an dem Dorfe zu Spie an Gericht vnn faudie, an 
wiſen, an wingarten, daz inphing Her Wernher von Lies 
benftein in Montbarfdaft biz day Wernher gu finen 
bagin quam. 

Stem Hendin Swan von Heimbad, den man nent 
PWolfefteyn, hat von wns gu Lehin, wag er gu Stes 
biefbufen (*) bat an Dorfe vnn Geridte. Bunn die— 
felben Lehin gwiret Wolfefteyn vorgenant von Emmerid 
Swan, 

Stem Her Sifrit von Wartenberg Ritter hat von vns 
inphangen bag dritte deif an bem Zehinden gu Udenheim, 
vnn uf derfelben Ddritten deile muß man geben Jacobe 
von Udenheim fefebin Malder Korns. 

Stem als vorgefdriben ftet, day Wolff von Partenbheim 
daz ober Baghuß gu Sdhornsheim von vns gu Lehen hat, 
bas han wir ime die fruntidaft getan, daz Er dagfelbe 
Baghus verfeget hat mit onferm Willen Dielen von Vden⸗ 
beim Ritter fir X Gulden und C Gulden, onn mag Wolff 
oder fine Erben oder wir oder vnſer Erben es aud wider 
Tofen vm die vorgefdribene Summe Gulden. Auch fol Diele 
vorgenant daz Baghus von vns vnn vnſern Erben gu Leben 
haben vnn dragen alle die wile es von ime vngelofit ift. 
Actum anno domini MCOCLXXX primo. 

Stem Anthys von Geifpisheim hat von vns gu Leben 
feBebin Morgen Ackers an eyme Stucke gelegen in der Marden 
gu Geifpisheim naber dem felde gu Bechtolßheim an 
dem Bubenbeymer wege geford Lode von Walheim. 
Stem funfzehen Morgen Aders gu Windel geforch Slige 


(1) Budhelborner Hof bei Ofterfpai, (2) Stephanshaufen- bei Rüdesheim. 


95. 


96. 


97. 


Sponbeim -Zolandischer Sehenhof. 769 


wede. Stem vier Morgen gefordh der Wyden Halve. Stem 


vier Morgen geford Buben von Geifpesheim. ) Stem 
fiebben Morgen vff dem andern felde geford Hern Peter 
Kemmerer. Item eynen Morgen gu Puge ‘geford die 
Frauwen von Diefentail. - Stem anderhalben Morgen 
in Werfteder Marden geford den Heren gu fant Peter. 
Stem vierzehn Morgen gu Gyr mefburne geford die Heren 
gu fant Peter. Stem gwier Morgen gu Bodregun ges 
forh Buben von Gepfpisheim. Stem fehs Morgen an 
bem Borne. . 


Stem Syfrit von Breidenbad hat von vns gu Leben 


ben Zebenden halb an wyne an dem nuwen Berg gu Gey (nz 
huſen (9). Item den Korn Zehenden gang aud an dem 
MNuwenberge an dem unbderften Gewende. 

Stem fo hat Wygand Hawer vonn fin Swager Reiffel 
an demfelben Zehenden daz ander Teil von vns gu Leben. 
Stem Peter Fufdhen von Geylnhufen hat von vns gu 
Leven dry Huben Landes Acker vnn Wiefen gelegen gu 


; Liebelog (7). Stem eyare Schaffhoth dafelbes vnn die Eder 


98. 


99. 


100. 


101. 


vin Garthen, die daran gelegen fint. 

Stem Conrad Herre von Engerfdhe (Kremer klammert 
ein ,, Bride”) hat von vns gu Leben den Zehenden der in 
beider Dorffer Gericte gelegen ift. 

Stem Wernher Bufer vow Yugelnheim hat von vns 
gu eben den Wefterwalt wun den KRolerwalt gu Obers 
pugelenbeim vnn waz Karle Bufer fin Vater vormals 
von vns gu Leben hat gehabt, vzgenomen finer Dtuder Wiese 
bem, dagu wir vnſer verbingniffe geben ban mit vnſerm 
brieffe. 

Stem Saletyn von Sauwelnheim hat von vns gu eben 
finen Teil an dem Behenden gu Morfheim (?), alfo viel 
bes danne ift. 

Stem Bedtolff von Orfeln hat von vns gu Leben fehs 


(1) Gelnhaufen im Ringigthal in der Wetterau, Rurheffen. (2) Lieblos, 
Amt Geluhaufen. (3) Morsheim bei Kirehheimbolanden. * 


Rhein. Antiquarius, 2. Abth. 16, Bd, 49 
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Huben Landes gu Myd(*) by Orfele (2) gelegen in dem 
Geridte. Stem epnen Dinghoff in demfelben Dorffe. 
102. Gebdencfe au erfaren nad den Leben die Hortman Hufer 

von vns hatte. 

103, Stem Marckquart Keffethur bat yon bag gu eben gu 
Wambad (°) halbes, vnn die Gulte die dagu gebort. 
Stem Hettenhane (*) halbes in demfelben Kirchſpil gee 
legen, vnn die Gulte die dargu gehort. Stem den Hoff gu 
Dursdorff (*), wie der gelegen iff mit Ader van wiſen. 

104, Stem Wilhelm Heffen feligen Gon von Rande hat 

von vns au Leben zehn pund Gelts, die da fallende find 

gu Albeſheim (*) vf dem Gerichte. 

Stem Johan Frifdefteyn von Walded Hat von vns 

gu eben den Bebenden gu Haſemanshuſen (*) an der 

Helden geyn Vlenhufen (*) an dem tridte Berge, vnn 

figet darinne mit pme in Gemeynſchafft Not Marſchalck 

onn Soban Sane Gebruder von Walded. : 

106. Stem Herman von Geifpesheim hat von vns gu Lehen 

den wynzehenden halbes gu Vdenheim (7) in der Marde. 

Stem febs Malder Korn Gelts. 

Sten Volgman yon Sehe hat von vns gu Lehen funf 

Malder Korn Gelts Mentzer Maſes vff epner Molenſtat 

vnn vff anderthalben Morgen Ader vnn Wiſen obewendig 

ber fleyuern Bruden zu Olme (*). 

108. Stem Rudolff gum Humbsedte Burger gu Menge 

hat von vns gu Leben vier Morgen Ackers gelegen gu Hers 

beim (*) hinder Frauwen Neſen aldem Hoff. 

Stem Sifrid Stumpe von Wintherheim hat von vns 

gu eben ſypbendzehen Morgen Aders in Efenhbeypmer('*) 

Maré vnn flofent vf die Wag yun iff genant des God- 


105 


107 


109 





(1) Nied, Amt Höchſt, Naffau. (2) Oberurjel, Amt Rinigftein, Naſſau, oder 
Niederurfel. (8) Wambad und Hettenhain, Amt Langenjdwalbad, (4) Dors⸗ 
borf, Amt Naftatten, Naffau. (5) Wlbisheim bei Kirchheimbolanden. (6) Ap: 
mannshauſen und Aulhauſen bei Rüdesheim. (7) Udenheim, Kreis Oppenheim. 
(8) Olm, Kreis Maing. (9) Hechtsheim, Kreis Maing. (10) Eſſenheim, Kreis 
Maing. 
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113. 


144. 


115 
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mans Bunde, Stem epnen Morgen Wiefen daran gelegen. 


Stem vier vnn gwengig fhillinge Gelts von Cappusgarthen 
gelegen an demfelben Stude. Stem funftebalben Morgen 
gelegen in Stadeder (') Marde in der Pertele. Stem 
drittehalben Morgen Wiefen gelegen an denfelben funfte- 
balben Morgen. 

Stem Gorfrit von Nadheim hat von vns gu Lehen vnn 
fine Leben Libeserden fiebengehen Vierngal Korngelts vnn 
fiebengeben Bunge Heller Gelts, gelegen vf den Cuniges 
Ginfen zu Odernheim by Algey. 

Stem Johan Goffer von Rudensheim hat yon ons gu 
Lehen ſeſtehalb fuder wingeldes gu Gyfenheéim vnn ju 
Rudenfheim vff bem Behenden. Stem ſehs Maldev Korn 
Gelts eyn drittel. Aud hat er fin Wip daruf bewidemet 
mit vnſerm verbingniffe. Aud figent gwier finer Bruder 
mit ime daryne in Gemeynſchaft fur al. 

Stem Gerladh Belg, Henne Belg vnn Simon Belg 
hant von vns gu Leben die Korn Behenden gu Obern 
Keſter (*) gelegen geyn Hirgewilre (*) vber Ryn. 
Stem Arnold von Wunnenberg hat von vns gu Lehen 
gwengig Morgen Wiefen gelegew vnder dem Berge gu 
Wunnenberg, tem zwie onn fybengyg Cappen van zwo 
Genfe. Stem funf Malder Hafere Wormfer Maßes ges 
legen gu Wphenheim (4). 

Stem Henne Jone von Lord hat von vns gu Lehen den 
Gaucheßberg gelegen in Corder Marde, 

Stem Gmugele hat von vns gu Lehen die Gude, die vor- 
malé von vns gu Leben hatte her Johan von Littewilre 
gelegen in Blmer (5) Marde. Zum erften I Morgen 


- an dem Stadeder wege geford Emerich. Stem I Morgen 


uf Emerich an dem Stadeder wege. Stem I Morgen an 
bem Sauwelnheimer wege geford Clansmorgeu. Stem IX 
firteile Uders in dem Hirtesdale geford Wildin. Stem uff 


(1) Stadeden, Kreis Maing. (2) Oberfejtert bei St, Goarshaujeu, (3) 
Hirzenad, Kr. St. Goar. (4) Weinheim, Kr. Alzei. (5) Olin, Kr. Maing. 
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ben Loßen IL Morgen geforch hern Ortliep. Item I Morgen 
am Lower wege, geforch hern Eberhart. Item J Morgen 
geforch des Scherers Kinder. Stem Il Morgen in dem Lor 
gefordh die Dum Herren. Item LL Morgen by Volmars 
Bannen geford hern Johans frauwen. Stem I Morgen 
_ obenwendig des Lowes geford Clas Smit. Stem U Mor- 
gen an der Ebirsheimer (') Marg geforch Smicken 
Kinder. Stem IL Morgen van I firteil an dem Crugewege 
geford bern Clas frauwen von Hattenbeim. Stem Tl 
Morgen an dem Cruge wege geford Wilfin. Item I 
Morgen am Litwilre (7) wege geford hern Clas Frauwe 
von Hattenbeim. Stem Il Morgen am Rodelheimer wege 
gefordh die Dumberrn. Stem IL Morgen an dem Ebirnſ— 
heimer wege geford Henne Rugrauen. Stem I gweiteil 
an dem Ebirsheimer wege geford die Dumberrn, daz ift 
vnfer felt. Stem IX Morgen gu Bieginfteyn geford Hern 
Ebirharte von Sdharpinfteyn. Stem IL Morgen obin: 
am forßborn geford Hern Ebirhart. Stem IL Morgen ju 
Dieffenachte geford Birdern. Ftem U Morgen an den Mom: 
_menbeimer (*) pade geford bern Johans frauwe. Stem. 
V Morgen an Zornhetmer (*) Maré geforh bern Dies 
fen von Vdenheim. Item III Morgen an Zornheimer 
Maré geford die Dumberrn. Stem U Morgen an der 
«++ (Cie) Strage. Stem UL Morgen zu Aspenhelden 
geformh bern Claß frauwen von Hattenbeim. Stem V: 
Morgen gu Hobhinberg geforch frauwen Erlin, Stem I Mors 
gen uff dem Hohen Berge gefordh die Dumberrn. Stem 
Il Morgen gu Komeswiſin geford hern Johans frauwe. 
Stem I Morgen an der Birgen geford Hern Ebirhart. 
Stem IL Morgen an dem Suloder (*) wege geford Hera 
Ebirhart. Stem IL Morgen wnder der Bilde geford dem 
Perrver. Daz ift dag ander felt. Stem I Morgen Wiſen 
da das Duphus inne flet vnn eyn Zinéhus daz daranne ftet. 


(1) Ghersheim, Kr. Maing. (2) Lörzweiler, Kr. Oppenheim. (3) Mommen: 
heim, Kr. Oppenheim, (4) Zornbeim, Kr. Maing. (5) Sörgenloch, Kr. Mainj. 
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Stem Sibel Monrhorn hat von ons gu Lehen X Malder 
Korn Geldes vnn X Malder Haber Geldes, eyn fuder 
Wingeldes vnn VI filling Heller Geldes gelegen gu 
Spiesheim, 

Stem PHilips von Morsheim hat von wns gu Lehen 
eyn firteif an dem Holg Habern gu Erweif Bodens— 
beim. Stem eyne wife gu Ruffingen, 

Gerhart Shen von Liebenfteyn hat von ons gu Lehen 
finen deil gu Liebenftein vnn finen deil an dem Dorffe 
vnn Geridte gu Spie, vnn wag dargu gehort, vnn finen 
deif an bem Hof gu Budelborne waz dazu hort. Item 
finen deif an den wingarten onder Liebenftein, vnn hat die 
aud von vns inpfangen. 

Heinrid von Lyndauwe hat von ons gu Lehen daz 
Gerichte halben gu Hufen vor der Hohe. Stem eynen deil 
an dem wingebinden gu Hafmeshufen (*) vnn eynen 
Bebinden gu Sdharpinftein, daz ift ein Berg heiſet der 
Modindal. 

Herman Mulineyn hat von vns gu Leben gwo gal an 
dem Zehenden gu Deffdhat (Deslod. Vgl. 159) vnn hat 
bag von vns inpfangen uff allir beifgin bag anno domini 
MCCCLXXX secundo. 

W ol ff vn George von Hegfteyn hant von ons gu Lehen 
daz dorff vnn Geridte gum Noringes (7) halbez vnn den 
Berg genant der Noringes, vnn die welde, die dazu 
horent, der mit Namen eynr heifet der Kochenfels, vnn 
bant daz die vorgenant gwene von vns inpfangen, vnn 
die andern von Hegfteyn gebrudent vnn geniefent der 
felben guter vnn Leben mit in. 

Wir Graue Heinridh von Spanbheim befennen offinbar 
mit Ddiefem Briefe von ſolicher Syben Morgen Aders 
wegen gu Odernheim in der Marde gelegen, alfo von vng 
gu Lehen hatte vnſer Lieber getruwer Heinrid Wolff 


— pon Spanheim Ritter, die ex mit onferm Willen vnn 


(1) Aßmannshauſen. (2) Niiring, mt Kinigftein. 
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verhingniffe eygentlich verfaufft bat Peter Zymmerman 
von Odernheim, baz wir fur vns vnn vnſer Erben dem 
obgenanten Peter vud finen erben die egenant Syben Morgen 
Aders geeygint ban vnn eygin mit Crafft diez Briefes, 
baz fie damidde tun ynd Laffen mogen glider wife alfo mit 
irre epgiu gute vnn infollen nod wollen wit nod vnfer 
erben fie Daran nummer gebindern in debepner wyf ane alle 
Geuerde, want vns der obgenante vnſer lieber getruwer 
Heinrich Wolff dargegen beladt hat achte Morgen vnn eyn 
vierteyl Uders gelegen gu Bubelnhbeim (') in der Mard. 
Ban gu Vefunde diefer vorgefhriben Dinge han wir Graue 
Heinrich von Spanheim yorgenant vuſer Jugefigel fur vns 
pnd ynfer Erben an diefen Brief gehangen. Datum anno 
Dni millesimo ducentesimo (sie) octuagesimo tertio feria 
secunda post Bonifacii. (Statt ducentesimo muß gelefen 
werden trecentesimo, da vor 1342 fein Wolf von Spon- 
beim, bagegen Heinvid) Wolf 1382 erſcheint.) 

Stem Her Johann von Liebenftein hat von vns gu 
Leben epnen wyngarten gelegen gu fante Petersberge (hier 
mug etwas feblen) an Meiſter Diederide Steinmege da⸗ 
felbed, vnn bamit Han wit ym fin Leben gebeffert. Actum 
anno Dni MCCCLXXXII quarta feria post Katharine virg. 
Stem Fritfhe Hildin von Lorde hat yon vns gu Leben 
ben Gauchesberg in Lorder Maré gelegen, vnn figet in 
Gemeynſchaft mit Hennen June von Lorde, der dad 
aud) von vns inpfangen bat. Datum anno Dni MCCCLXXX 


‘secundo quarta feria post Katharine, 


Stem Otte von Sdharpenftein hat von vns gu Leben 
epnen wynzehenden gu Scharpenſtein an dem Wingarte 
berge, darau fint fine Ganerben fine Magen vnn Bettera 
Gone. Auch hat vns derfelbe Otte gefagt, er babe horen 
fagen, dag der Wingartéberg, den frauwe Gara Hera 
Heinrigs wip von Sdharpenftein vnn ier Sone 
habent, aud gu Lehen von vns ge, dad Hant fie nit ins 
pfangen, 


(1) Bubenheim, Keeis Bingen. 
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Stem PHilips von Geroltfein hat von ons gu Lehen 
epne Zehinden gu Notrot, dad ift nit vil me dan eyn 
Malder Korn Geldes. 

Stem Nidwin von Geroltftein hat von ons gu Leben 
eynen Sebinden von Rotrot. Stem IX Malder Haber 
Gulte gu Milingen van etwie viel Genfe onn Hunre vnn 
bargu etwas me, dag man in fragen fol. 

Stem Henne von Morßheim Hat von ons gu Lehen fin 
deil an dem Gericht gu Wifen (*) onn anderhaloen Hauffen 
an dem Zebinden gu Morfheim ('). 

Stem Karle von Ingelnheim Hat von vns gu Lehen 
folie welde gelegen zuſchen Algief heim (7) onn Ingeln— 
beim onn I Hoff gu Ingelnheim in dem Dorffe. Stem 
V Maré Geldes gu Bleniden in dem Dorffe, vnn dag 
fefte deil an dem Hufe gu Leien. 

Stem Johan von Kagenelinbogen vnn Heinrid 
Sure von Kagenelinbogen hant von vns gu Leben 
bie wingarten gelegen gu Nodern (*) in der Mard ges 
nant ber Eldich. Stem dargu VILL Phund Heller Geldes 
gu Rirdheim (*) vff der Bede. Datum anno Domini 
MCCCLXXX secundo quarta feria post Katharine. 
Stem Bedtolf von Wifen vnn fin Libes Lehenserwen 
ban von vns alle bie guter, die er in dem Gerichte gu 
Bifdheim (*) hat, eg fy eygin oder erbe, nufnit vsge⸗ 
nommen, Wud han wir finer Muter die Gnade gedan, 
bag fie die Guder nad fime Dode, ob fie daz erlebete, ir 
Lebetage mag geniefen, alfo daz fine Lehen Libeserben die 
dod vom vns vermannen. 

Stem Anthis von Monfort hat von ons gu Lehen daz 
dorf balben gu Littewiler (*). 

Stem BVlrid von Leyen hat von vns gu Lehen den Bes 
binden balben gu Welgesheim an wine van an Rorne, 


134. Stem Claß Rumeſchüſſel hat von vns gu Leben Tl 


(1) Nieberwieſen und Morsheim bei Kirchheimbolanden. (2) Gaualgesheim, 
Kreis Bingen. (3) Nodern, Amt St. Goarshaufen. (4) Kirdheimbolanden. 
(5) Biſchheim bei Kirchheimbolanden. (6) Lettrociler bei Obermoſchel. 


776 


Sponbrim. 


Malder Korngeld, fallent ierlidhen vif den achtzehendin dag 


135. 
136, 


137. 


138, 


139. 


1 40. 


gu Odernheim vff des Kuniges Zinfen yun XVI Unge 
Heller Geldes, fallent gu Odernheim off diefelbe vorges 
nant 3infen, 

Stem Henrid von Stege Ritter vnn Johan BSrubad 
hant pon vns gu Leben gu Birſtatt (1) vff der Hobe an 
ben Zehendin dag fefte depl mit Zugeborde XI Dorffer, 
pon den Rirdhenfag dajelb auch dag fefte deil. 

Stem Diederid Knebel Ritter hat von ons gu Lehen 
eynen Wingarthen gelegen vif dem Ryne zuſchen Hey n- 
bad (7) vnn Dieppad (7) by den Herren von fante 
Peters Ader genant vie gude Ende. (Bgl. 73.) 

Stem Blrid von Budesede hat von vns gu Lehen fin 
teyl ded Bebenden gu grogen Linden (*) mit allen finen 
rechten vnn Nugen vnn fint fine Ganerben Gplebredt 
Lowe von Stepnfurt der eldefle van Gylebredt fines 
podern (? Bettern?) Gon, Erwyn fined Bruder Son, 
Eberhart aud feines Bruder Son Ritter, Gilbredt 
oun Sypbold Gebruder Lowen von Steynfurt, vnn 
iſt ferner Gerdrut von Calfmunt heruff bewedemet mit 


X vnn ILI & Heller Wegflarer werunge abjulofen. 


Stem Brunchin ven Spanheim hat von ond gu Leben 
gehen Malter Korn Gelts vnn vier Ome Wingelts gelegen 
gu Kederich (9). Stem den Zehenden uff der von Erbad 
Wifen onn den Behenden an dem Borberge gelegen ju 
Hattenheim (*). Stem funff Ome Wingelts yu Rudeus⸗ 
beim vff des Probeftes Kelter von fante Vietor. | 
Stem Johann Reyfe der alde von Menge hat ju 
Lehen von mpme Herrn Graue Heinrih von Span 
beim ein Drytteil an eyme Bebenden, vun fus zwinzig 
Morgen WAders mynner oder me gu Appenheim (5) 
gelegen, 

Sten. Werner Gauwer hat von ons gu Leben zehn 


~ (A) Barftadt, Amt Langenfdwalbad. (2) Niederheimbach und Rheindiebach, 
Kreis St. Goar. (3) Grofentinden bei Gießen. (4) Kiederid) und Hattenbeim, 
Ant Cltville, (5) Appenheim, Kreis Bingen, 
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lib. Gelts vnn adt Malter Korngelts gu Beberauwe. 
Stem das Dorf Schaubach vnn waz darzu gebort. 
Stem Sohban Kemmerer Ritter den man nennt von 
Dalberg hat von vns gu Lehen das Geridt gu Geiſpes— 
beim mit finer Zubehorungen, die Nugen vnn fellen, ez 
fy an orn au Habern an Hunern, an Freueln oder 
woran ez ift. 

Stem Johan Fryſchenſtein von Walded hat von 
vns zu Lehen ſin teil des Zehenden, der da gelegen iſt zu 
Haſemanshuſen an dem .... Berge. - 

Stem Fritfhe Fritſche Hilchins felgin Son von 
Lorde hat von vns gu Lehen daz Lehendeil Gudes, dag 
da ift gelegen vff dem Gauchsberge in Lorde, vnn drypffet 
fic) dag deil faved an ein Fuder wind, zwei, dru, vier, 
funff oder ſehes, darnach daz daz Gejere ijt. 

Stem Heinrid Schraß hat von ong gu Lehen daz dritte 
teil an eime Hof und Garten gelegen gu Wynoltſheim. 
Stem ein Zweiteil an XXXII Morgen Ackers in derfelben 
Marden gu Wynoltfheim aud das dritte teil. Item 
XVII Snyder gebiet (?%) etlidhe Lade gu Wynoltfheim, 
die fnydent einen dag vff den vorgenanten Edern. Stem 
bie einleftigen Lude halbe fnydent aud einen dag. Stem 
bag drytel an eine wifen heifet der Bruwel gelegen nyden 
an bem obgenanten Dorffe. 

Stem Cuno, Gerhard-und Friedrid Sdhenden 
von Libenftein Gebruder hant von vns gu Lehen den 
wingard vnder Sterrinberg genant der Hupenfelre. 
Stem Gerhard Schenck hat von vns gu Leben fin deil 
an Qiebenftetn vnn fin teil an Spey vnn IID win— 
garten. vnder Liebenfteyn vnn Sterrinberg, eynre 
heißet die Achte, der andere daz Efdenbader Stud, daz 
dritte angefege vun dag firde der Huppen Kelre vnn darzu 
finen tei{ Landed vff dem fpigen Gteyne. Stem fin deil 
an bem DHofe gu Buchelborn. Stem den Dof gu Uders 


bad (*). 


(1) Hof Aderbad) bei Berndroth im Amt Naſtätten. 
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Stem Her Johan, Her Gerlad onn Her Heinrigd 
von Sdhwalbad Gebruder hant von vns gu Leben die 
Bebend Rirdhmis by Boſchbach (*) gelegin. 
Sten Her Philipps von Wonnenberg vnn fines 
Bruders Son her Wernhard hant von vns gu Lehen 
Wunneberg vnd waz fie Hant von ber Herſchafft von 
Bolanden. 
Item Philippus de Wunenberg et Wickenandus 
de Lewenstein milites habent in feodum dimidium 
partem decime in terminis ville Friesenheim, iuris- 
dictionem cum pastoria eiusdem ville in toto. Stem 
ego Philippus predictus habeo in feodum tertiam par- 
tem decime in terminis ville Winoltsheim et XXX 
iugera agrorum in quolibet campo eiusdem ville et tres 
partes in castro, in auo edificatum est propugnaculum. 
Stem NidlasRKeffeler von Bingen oder von Sarmfe 
beim ift vnſer Man vnn hait von vns Zweitel (wei 
Theile 7) des Behendes gu Dppensheim (7). 
Wir Graue Heinrid von Spanheim befennen offen: 
bar mit diffem Brieue von folidd nun Morgen Aders wegen 
an eyme Stude gelegen an Bolander wege in Kircheimer 
Geridte vnn Mard, die Gifebredt von vns gu Lehen 
hatte, daz wir yme verbinget han, diefelbe Leben ygentlid 


zu verfeuffen Ungen vnferm faute gu Kircheim vnn 


finen Erben; derfelbe vnſer faud ynd fine erben vns ond 
vnſern erben die obgenante ygenfdafft an den obgenanten 
nun Morgen Acers vffgelaffen vnn vffgeben Hait, vnd 
haben wir fur-vns ond vnfer Erben diefelbe Guter ime 
vnd finen erben widerum geluben gu rectem erbeleben von 
vns vnd vnſern erben gu entpaen, gu haben vnd gu dragen, 
gu vermannen, ond geborfam gu fin alé Man irm Herrn 
won folider Leben wegen bildhe vnd von Redtes wegen 
fin follen, Vnd gu Vrfunde aller difer vorgeſchriben Dinge 
ban wit Graue Heinrich vorgenant onfer Ingeſegel an 


(1) Butzbach in Oberheſſen. (2) Ippesheim, Kreis Alzei. 
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dDiefen Brief dun hencken. Datum anno Dni. MOUGLXXX 
octauo, feria quinta ante Walpurgis.. 

Stem Lampredt Fuft von Strumberg hat von ons 
gu Leben fin deyl an Leyen vnd epn drittel an eyme Bes 
Henden an eyme Durffe by ECrucenad vnd waz dazu 
gehort, alg man wol erfarn fol. 

Stem Burfard Hufer von Hobhinberg hat von vns 
gu Leben eyn Ding Hoff gu Nederhofe, ond waz darin 
gehort das ift von (eine 2) Hube Landes, die darin horet. 
Stem Heinrid Schraß von Vluersheim hat von vns 
gu Leben daz halpteil an den Guden gu Winolyheim 
gelegen, als ex if beuor gefdriben geben hat an dem 
britten deile. 

Stem Henne von Morßheim Hat von ons gu Lehen ju 
dem erflen dag uger Porte Hus ond den grofen Stal neben 
ber niderften porten, item gwene Morgen neben bem Roz 
denfirder Hof geford die von Rodenfirden. Stem 
gwene Morgen an dem Himbele fteyne gefurg Emerid 
pon Randeg. (Am Rande fteht Stauff, fo daß fid alfo 
auf diefe Burg dad Pfortenhaus und der Stall an. der 
niederften Pforte begieht.) 

Stem Johan Spedbrade hat von ond gu Lehen eyn 
brittel an bem Bebende gu Dinderesheim (‘), item VII 
Libr. Gelts gu Obern-Fngel(n beim. 

Wir Eberhard Graue gu Zweinbruden dun funt 
menlid fur ond vnd vnfer Erben folide Lehen als Her 
Peter von Spanheim ond Her BSedtolff von Flers- 
beim Mitter von vns entphangen hattent vad dragent als 
yon ir vnd irre Gemepner wegen vud die rorent von 
Stauff, derſelben Eyde vnd Glübde fagent wir vor vns vnd 
vnſer Erben die obgenante Ritter vnd ihr Erben ledig vnd 
og, wan fie mit dem Lofe gefallen fin dem edeln Graue 
Heinrig von Spanheim vnſerm lieben Neffen vnd 
finen Erben, alg von des Raufes wegen, vnd von den fie 
if nu entpbaen haben vnd dragen fullent. Mit Vrfunde 


(1) Dietersheim, Kreis Bingen. 
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vnſers vffgedruckten Ingeſiegel vns vnd vnſer Erben des 
zu vberſagen. Datum quarta feria ante Kalixti anno do- 
mini MCCCLXXXVIL | 

Nota. Wilhelm Naill hat mym Herrn verladt fin 
Burglehben gu Stauff vff fin Hus gu Bifdhersheim, 
item II Morgen an dem Loßen gefurd Heingen Wolffe. 
Stem Il Morgen in dem Grunde dem Rodenberge, item 
eyn Zweiteil vff der Halden, item I Morgen in der Bitten 
geford Clefedhin. Stem I Morgen in Oftern Gewenden 
bem prioll gefurd, item eyn Zweytel an dem Rarlebader 
wege gefurd (leere Stelle). Stem. VIL Virtel Wines gibbet 
Heing Wolff.) Nota. Gilebredt Lowe Ritter von 
Steynfurte hait fin Lehen entphangen. 


. Stem Herman von Hobhenwifel ond die Lewen von 
+ Steynfurte hat von vns gu Lehen den grofen Zehenden 


balb an Frudte vnd andern Dingin, vnd waz dazu gebort 


_ gu grofen Lynden in der Weterawe vnd hant dif 


verfeget on mined Herren Willen ond Verhengniffe. 

Stem bait Blrid von Budfe dhe daz ander halbteil 
an bemfelben Zehenden aud von vns gu Lehen vnd hatte 
if von Her Heinrich von Calsmond fin Sdwager. 
Stem PHilips ond Wyrich Gebruder von Sdhinheim 
hant von vns gu Lehen gweptel an dem Zehenden gu Teſ— 
lacht by Meyſenheim vnd daz Geridte dafelbed gu 
male. Philipps hat if entphangen. 

Sten Herman Mulefteyn den drittel an demfelben 
Bebhenden gu Tefdladt (*). 

Stem hat Henne Hofer ond fin Bruder Son von vns 
gu Leben funf Fuder Wins gu Gifenheim, item I Fuder 
in ber Propftien gu Rudensheim, item XX Morgen 
wingarten in bem nuwen Hofe, die die Behenden giet, item 
C Morgen Adfers, die yns die Zehenden gebint. 

Stem Gorge von Leien Hat von vns gu Leben finen 
teil an Leyen. 


(1) Desloch bei Meiſenheim. 
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Stem Wipredt von Stentenbad hat von vns gu Leben 
ſolich Gut als die von Reuvennad (*) von der Herrſchaft 
Bolanden hant gehabt mit Namen einen Deil des Zehens 
ben gu Eng hers vnd die drytte Gabe der Kirchen do felbes. 
Stem Peter Kemmerer hat von vns gu Lehen V Morgen 
Ackers in der Marde gu Nordolesheim, die da liget 
vff dem Langenrein geforg den Herrn gu onfer frauwen zu 
Menge. Item XI Morgen Aders vff dem Holgwege gee 
ford) ben Herren von Wiefwilre. Stem I Morgen Wiſſen 
pon den anderhalben Morgen an der Minder weyden by. 
fant Albans Born. Item dag Lehen an der Wiffen [yt an 
der obern far. Auch hat er von vns gu Leben folic wein⸗ 
gulte ond Gut gu Dromersheim ond gu ais okies 
alg fin Batter die von vns hatte. — 

Stem Johan, Heinrig® vnd @ernast pon Swale 
bad Gevettere hant von vns zu Lehen die Zehnden gu 
Kirchgunſe bei Botfbad (7) gelegen, bie DHendeln 
von Gunſe vor von vns gehabt hat... - 
Stem Henne Reude von Sdhonenbhurg hat von vns 
gu Lehen ein Drytteil an dem Zehnden gu Geenheim ¢) 
am grofen vnd cleynen Zehnden. 

Stem Baldemar von Bedtolosheim vnd Philips 
fin Bruder Hatten von vns gu Lehen XII Morgen Ackers 
gelegen gu Odernheim vnd eglide ander Guter. 

Stem Storr hat von vns gu Leben die Behenden gu 
Winterheim. 

Item Johan Hern Daniels Son von Langenauwe 
hat von vns zu Lehen eine Mule vff der Nette. 

Item Philipps von Ingelnheim hat von vns zu Lehen 
anderhalben Hoff zu Obern Ingelnheim gelegen. Stem 
ſinen Teil an dem Weſterwalde. Item ſinen Teil an 
bem Walde genant in der Kelen. Stem V Marg Gelts 
belacht zu Blenchen. Item ein Drytteil an der Groß⸗ 
mulen. Stem finen Teil an dem Huſe gu Leyen. 


(1) Rithenad. (2) Kirchgöns bei Butzbach. (3) Genheim bei Stromberg, 
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Sten Lampregt-von Stromberg Ritter Hat von vns 
gu Lehen mit Namen Leihen vnd die Zehenden gu Gens 
heim cleyn ond groß ein Drytteil. 

Stem PHilipps vnd Frand von Cronenberg Ritter 
hant von vns gu Lehen ben Noringes halben, den man 
nent die Nuwe Faldftein, 

Stem Heinrid, Gorge ynd Cone Gebruder von Hag- 
ftein Bat von vns gu Lehen dag ander halbe Teil an dems 
felben Roringes vnd dargu Welde vnd anders. (Bgl. 121.) 
Stem Herman Hebel von Hafemanfhufen vndir 
Bigtum in dem Ringauwe hat von ons gu Leben jum erſten 
die Schuldhigen gu Ofterid VIL ß. Heller ond TE Hunge 
Heller vff eine halbe Morgen Wingarten gelegen an Moles 
born. Stem Diele Suyder aud alé viele vom cime 
halben Morgen do by. Stem Heyerman RKeffelhut 
aud VII §. Heller one IL Helier dofelbes. Stem Cuntze 


Ruſe VIL ß. Heller vom fime Hufe ond Garten, Stem 


Gyſe XXI §. Heller vnn I Heller von fyme Hufe by der 
Bah. Stem Welftein V GF. von dem Garten off der 
Bad gein Criften vber, Stem Henne Fleiſch V G. von 
fime Hufe. Stem Gege Hirten XXI hunge Helfer von 


prine Hufe, Stem Clas Schelhabers Erben Xß. Heller 


pnd VIL Kappen von Hufe vnd Garten, die Schelhabers 
Eyben ynne hant. Stem Henne Keſſelhut einen Kappen 
pon fime Hufe. Stem Gungediu Wener I Kappen 
von fime Hufe, item VIL ß. Heller gu Er bach off der Bede. 
Stem VIL §. gu Hatteuheim die gibet der Scholthiße. 
Stem. V f. Heller gu ſtederich off Hern Rupredts 
Hofe, Item vou der Dumberrn hofe gu Kederich V. ß. 
Stem gu Gifenheim XVII hunge Heller, die giebet Elſe 
off der Walgen. Item Henne Gauwer IX hunge Heller 
von fime Chier ſcheint ein Wort gu feblen) gu Gifenheim. 
Stem Heinge Wernhers widwe X fF. one I hunge 
Heller von eime Hufe, dag was Gudela Hurigin. Stem 
Peter Zendin XIU FG. von IL virtel wingarten Hinder 
den Hufen. Stem Hedenrück VIL §. vou einem virtel 
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dofelbes. Stem Peter Smypt V F. aud dofelbes. Stem 
Henne Pymypur VII von eime viertel wingarten dofelbes. 
Stem her Cunrad von Rodinfheim Hait von ons gu 
Lehen XVI Morgen Aders gu Oppenheim ond etiwie 
mauig Malder Korns yond Habern off epme Zehenden da⸗ 
felbes off eyn Befehen ond Begen, als if Monrhorn 
aud herfaren fol. 

Stem Friedrid von Sdhouberg Rudolſs Honptes 
Gon (fo fteht e¢ genau in dem Rremer’fden Manufcript, 
ed ſcheint jedoch „Hombrechtes“ heifen gu müſſen, ba Ru⸗ 
dolf wohl von ſeinem Großvater Humbert dieſen Beinamen 
führen fonnte) hat von vns gu Lehen X fuder Wins vnd 
LXXX Malder Korns. Stem pon Langenauwe aud 
ein Stam, Stem der [ange Knebel aud ein Stam. 
Stem Henne Hennen Son von Sdonberg hait fin 
Teil entphangen, dag er hat gu Hafemanfhufen. , 
Stem Diederich von Rinberg Ritter Hat von vns gu 
Lehen I Wingarten gelegen in Speyer Marden. gen 
Brubad vber Rin, 


. Stem Heinrich ZBymar von Mannendal hat von 


vns gu Lehen die Kirchenſatze vnd die Binde CBunden) ju 
Mandel, Fem her Peter von Spanheim vnd die von 
Hlersheim hant you vns gu Lehen Elfebadher Auwe 
hinder Rulsheim bp Oppenheim gelegen, 

Stem Heinrich Vetzir ift mynd Hern Man als von 
Schornsheim wegen, 

Jtem Hans von Lichtenberg Burgraue gu S hauwens 
burg ift myns Herrn Man von fruntfdbaffte. 

Item Johan von Wartenberg hat von vas gu Lehen 
jum erften eine Hofftad gu Dakfeuheim in dem Dorffe 
ueben DHennen Monßheimer. Stem U Morgen Baumb— 
garten vßin dem Dorffe gefurdh Sunder Eberhard von 
Zweibrücken. Stem V Birtel Aders vif der Heyern 
geſorch die von Honey. Stem If Morgen vnden an dem 
Kirſgarten gefurd der Herſchafft von Stauff. Stem 


LPorgen an dem Biſchgrunde gefursh Katherin Brunyngen, 
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Item J Morgen gefurch der frumeſſen zu Dackenheim. 
Stem IL Morgen Aders gefurch Ketherchin Scheben. Item 
I Morgen Ackers gefurch die von Honey an die XII 
Morgen, item Il Virtel an dem Hafelodher wege geford 
bie von Honey. Item I Morgen gefurd der fruhmeffen 
ju Dadenheim,’ item J Morgen (gefurd) off Bißeſ—⸗ 
Heimer velde gefurch Heinge Wolffe. Stem Il Morgen 
off Bifesheimer velde gefurd Graue Friderid von 
Linyngen. Item V Morgen off Bißesheimer velde 
gefurd derfelbe Graue Friedrig. Ftem I Morgen in 
derfelben Gewande gefurd Sungfrau Anna von Bißers⸗ 


heim. Stem 1 Morgen. im Wifertal gefurd die Hers 


fhafft gu Stauff. Stem einen Morgen Wingartes am 
Hefelodher wege gefurd die von Honey. Item Ll 
Morgen Wingarten gun Herlesheimer gefurd der Herre. 
fdhafft gu Stauff. Stem an dem Oberfelde off der 
Heyen cin 3weitel am Zweieſtücken gefurd die von Honey. 
Stem. I Morgen. an dem Modelinge gefurch der Herre 
fdhafft gu Stauff. Stem I Morgen Binden CBunden) 
an den obgenanten Morgen aud gefurd der Herrſchafft 
gu Stauff. Stem IL Morgen Aders an dem Bebeliesborn 
geford die von Honey. Item LI Morgen in der Zyl Beub- 
men (Beunden?) gefurd der Herrſchafft gu Stauff. 
Stem I Morgen in Dorney gefurd die von Honey. Stem 
I Morgen off Dorney. gefurd Ridelmann. Stem I Morgen 
off Dorney geford der Herrſchafft gu Stauff. Stem 
ein Zweytel off Wifenheimer Velde gefurd die vou 
Honey. Stem V virtel Aders im Babenheimer Tale 
gefurd die von Honey. Stem anderhalb Aders an dem 
Leininger wege gefurd der Herrfdafft gu Stauff. 
Stem V Birtel am Ronnemerke gefurd die von Honey. 
Stem I Morgen am Geifberge gefurd die Herrn von 
Honey, Stem I Zweitel an der Mundwiffen gefurd der 
Herrſchafft gu Stauff. Stem I Morgen am Kirche— 
mer velde gefurd Henfele von Blumenauwe., 


182. Stem Heinrich Zorn von Sdhonberg hat von vns gu Leben 
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fin Veit gu Leubersbeim vnd fin Teil an drie Wingarten gu 
Cube. tem ll Stud Wingarten aud zu Ceubersh enn. 
Item Gernot von Swalbad bat von vns gu Lehen den 
Bebenden gu Guufe by Butefbad gelegen. 

Item Zohan Furftenmeifter von Gilnbufen hat von 
vns zu Leben, er vnd fin Libes Lehenderben ein Hoff, der 
ba {yt gu Hiltfte by Geylnhuſen mit Edern, Wifen 
ond aller finer 3ugehorde. Stem XI Lantfydel Gute aud 
dafelbes gu Hiltfte gelegen, Item Richenbach Dorff ond 
Gerichte mit finer Zugehorde. Item einen Hoff mit Edern 
vnd Wiffen, dye darzu gehoret in demfelbe Dorffe gelegen, 
ber da von der Herrſchafft vou Bolanden vff in erftorben iſt. 
Omnibus presentem litteram inspecturis Henricus 
comes de Spanheim salutem in domino. Nouerint 
vniuersi ad quos presentes littere peruenerint, quod nos 
vna cum consensu coniugis nostre Kunigundis ob im- 
minentem nobis necessitatem et onera plurima debito- 
rum vendidimus et tradidimus iusto venditionis titulo 
Enolpho cantori ecclesie Martini Worm., Ludwico 
fratri suo et Sifrido filio Sifridi quondam pincerne 
de Strumberg (') militis medietatem castri nostri 
Liebenstein Treuerensis dioecesis cum suis attinen- 
ciis, Aduocaciam in Hirtzenauwe et villam in Ober- 
speye cum vineis et quartam partem opidi sub eodem 
castro siti cum jure et possessione, qua hactenus posse- 
dimus et habuimus, omnia suprascripta pro precio se- 
centarum et triginta sex marcarum, quam pecuniam 
nobis solutam in vtilitatem nostram conuersam et con- 
iugis nostre prefate dicimus et fatemur, renunciantes 
in solutione prefata exceptioni non numerate pecunie 
atque doli et prefata bona sic a nobis memoratis per- 
sonis perpetue et semper vendita tradidimus et tradimus 
per presentes mittentes eos in corporalem possessionem 
presentibus eorundem. Et vt predicta venditio per- 


(1) So fteht genau im Kremer'ſchen Manufeript; es _ jedod), wie and 
aus Pr. 189 hervorgeht, Sterrenberg beifen. 


Rhein. Antiquarius, 2. Abth. 16, Bd. 50 
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petuum robur obtineat presentem litteram prefatis 
Enolpho, Ludwico et Sifrido dedimus Sigilli nostri 
munimine roboratam yna cum Sigillo conjugis nostre 
Kunigundis prenotata. Actum anno Dni MCC nona- 
gesimo quarto in die beate Lucie virginis. 

Nos Heinricus nobilis vir comes de Spanheim et 
Kunigundis vxor nostra notum esse volumus presen- 
tium inspectoribus et auditoribus vniuersis, quod nos 
pari consensu, vnanimi voluntate et manu juncta, quod 
vulgares appellant mit gesampter hant infeodauimus et 
infeodamus Conradum dictum de Judeis Scultetum 
Bopard. et Gertrudim eius vxorem ipsorum liberos et 
heredes ytriusque sexus hereditario iure pro nobis et 
nostris heredibus cum omni sollempnitate, jure et consue- 
tudine ad hoc debita et consueta omnibus et singulis 
vineis nostris sitis in pertinenciis ville de Osterspeye, 
quas a nobili viro domino Henrico de Isenburch in con- 
cambio recepisse dinoscimur et possedisse, ita quod ipsi 
dictas vineas habeant et possideant libere, pacifice et 
quiete, et nemini de eisdem vineis aliqua iura retri- 
buant vel persoluant. Hec autem. sunt vinee quibus 
infeodavimus et infeodamus Conradum et Gertrudim 
ipsorumque liberos et heredes antedictos, vna vinea que 
sita est in loco, qui dicitur an der Biccin, quam Eliza- 
beth de Rense videtur possidere. Item alia vinea sita 
in der Biccin, quam Henricus Rump noscitur possidere. 
Item vinea vna sita in der Biccin, quam Conradus car- 
pentarius videtur possidere. Item vinea vna sita retro 
domum Richin, quam possidet Conradus quondam Scul- 
tetus. Item vna vinea sita in loco, qui dicitur an dem 
Valdore, quam possidet Sifridus dictus Stail. Item ortus, 
de quo datur annis singulis dimidia ama vini, quam 
possidet Elisabeth de Speye. In cuius rei testimonium 
et certitudinem pleniorem tradidimus et tradimus pre- 
sentem literam Conrado et Gertrudi ipsorumque 
liberis et heredibus ante dictis Sigillis nostris, que pre- 
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sentibus sunt appensa firmiter communitam. Actum et 
datum Bopardie anno domini MCC nonagesimo in vigilia 
beati Laurencii martyris prescntibus Sifrido pincerna, 
Engelberto de Arca militibus, Hartrado notario 
Bopard., Reinboldo de Camp et Philippo de Mi- 
lume et quam pluribus aliis fide dignis ad hoc Yocatis 
pro testimonio specialiter et rogatis. 

Nos Heinricus comes de Spanheim — ad 
quos presens scriptum peruenerit cupimus esse mani- 
festum, quod nos Cunoni armigero nato quondam Hen- 
rici inter Judeos dimidiam carradam vini, vt noster 
esset feodalis, quam recipiet sine qualibet contradictione 
incremento et in redditibus nostris in Speye annuatim 
et in perpetuum feodaliter sibi contulimus et providi- 
mus de eodem. Et vt presens cedula rata sit et per- 
petua nec contradictionem recipiat sigillo nostro eandem 
duximus roborandam. Actum et datum anno Dni 
MCCLXXXVIII quinta feria post dominicam qua can- 
tatur Cantate. 

Vniuersis presentes litteras visuris et audituris nos 
Heinricus nobilis vir comes de Spanheim notum 
esse volumus, quod nos damus et assignamus Conrado 
dicto de Judeis Sculteto Bopardiensi redditus vnius 
marce in hominibus, quos dominus Albertus comes 
de Lewenstein nobis obligauit annis singulis perci- 
piendos, ita videlicet, vt si ipsum dominum Albertum 
dictos homines redimere contigerit, quod predicto C on- 
rado pro dictis redditibus decem marcas assignemus 
monete in Bopardia usualis, duodecim solidis pro marca 
qualibet computandis. In cuius rei testimonium pre- 
sentem litteram conscribi fetimus et sigillo nostro, quod 
presentibus est appensum, firmiter communiri. Actum 
et. datum Bopardie anno Dni. MCC nonagesimo in vigilia 
beati Laurentii Martyris, presentibus Sifrido Pin- 
cerna, Engelberto de Arca militibus, Hartrado 
notario Bopard., Reinboldo de Campe et Philippo 
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Omnibus presentem litteram inspecturis Heinricus 
comes de Spanheim salutem in domino. Noverint 
vniuersi, quod nos vna cum consensu Kunigundis 
yxoris nostre inspectis gratis seruiciis nobis per L ode- 
wicum filium Eberoldi de Sterrenberg militem 
et Sifridum filium pincerne militis et eiusdem 
castri Sterrenberg castellani impensis et in poste- 
rum impendendis spontanea libertate concedimus per- 
sonis predictis in feodum atque damus eo modo, quo 
melius valere potest, medietatem castri in Lieben- 
stein cum suis attinenciis eo iure, quo nos illud hac- 
tenus possedimus, cum quarta parte suburbii sine ciui- 
tatis cum vineis nostris ibidem sitis, aduocatiam in 
Hirtzenauwe cum attinenciis, et villam Osterspeye 
cum attinenciis, iure feodali perpetuo possidenda, ita 
quod si aliquem de ipsis decedere contingerit absque 
liberis vtriusque sexus, ad alios feodum vel eorum liberos 
utriusque sexus proximiores libere deuoluatur. Volumus 
eciam, ut si aliqui redditus dictis bonis attinentes per 
nos obligati fuerint personis quibuscunque prefatus 
Ludewicus et Sifridus et eorum heredes potestatem 
habeant, ipsos redimendi et eodem iure feodali a nobis 
perpetuo possidendi. In cuins rei testimonium presentem 
litteram sigillo nostro et conjugis nostre Kunigundis 
prefate dedimus fideliter roboratam. Actum et datum 
anno Dni. M ducentesimo nonagesimo quarto in die beate 
Lucie virginis. 

H. Comes de Spanheim dilecto sua Fasallo C. militi 
de Judeis salutem cum affectu. Tue dilectioni signi- 
ficamus per presentes, vt ea que comparasti erga Lu- 
dewicum militem, nostrum fasallum dilectum, natum 
quondam Eberoldi militis de Sterrenberg, videlicet 
terciam partem castri in Liebenstein, terciam partem 
ville in Osterspeye et terciam partem vinearum sub 
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castro Sterrenberg ratum et gratum habeamus, ita 
tamen, quod predictus Lu. duas partes possideat a nobis 
tytulo feodali sibi contingentes, et dum copiam nostri 
habere poteris feodali tytulo tibi porrigimus perpetuo 
possidendas. Datum anno Dni. MCCC. 

Reuerendo in Christo patri ac domino, domino B. Dei 
Gracia Treuerensi archiepiscopo H. comes de Span- 
heim et Kunigundis eius vxor quicquid possunt re- 
uerentie et honoris. Vestram paternitatem presentibus 
exoramus cum instantia diligenti, vt villam Osterspay, 
quam a vobis hactenus tenuimus in feodo, ad volunta- 
tem Eynolfi cantoris ecclesie sancti Martini Worm. 
personis, quas idem cantor vobis nominauerit, in feo- 
dare velitis seu feodationi nostre per hoc facte con- 
sensum liberum adhibere, vt ex hoc vestre dominationi 
vna cum dictis infeodatis simus seruiciis propensius obli- 
gati. Datum anno Dni. M.CC. nonagesimo quinto in 
crastino purificationis virginis gloriose. 

In nomine domini Amen. Judices Worm. ad vniuersorum 
noticiam presens scriptum intuencium volumus peruenire, 
quod in nostra presencia constituti dominus Heinricus 
comes de Spanheim et Kunigundis eius vxor re- 
cognouerunt, quod ob vrgentem necessitatem grauium 
debitorum eius imminentium vendiderunt communicata 
manu Ludewico filio Erberoldi militis de Ster- 
renberg Sifrido et fratribus suis et eorum heredibus 
medietatem castri Lye benstein Treuerensis dyoecesis, 
nemus dicto castro attinens quod dicitur Hagen, quar- 
tam partem oppidi sub eodem castro, vineas eciam inter 
oppidum et ecclesiam in Burenhoben sitas a Reni 
alueo contra castrum Sterrenberg ascendentes, ad- 
uocatiam quoque ac ipsum ius dicte aduocatie in villa 
Hertzenauwia tam in villa, quam in claustro ipsius. 
ville Hertzenauwe cum ipsius attinentiis, et villam 
Osterspey cum omnibus iuribus, que ipsis in locis 
predictis competebant vel possint competere in futurum 
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pro secentis triginta et sex marcis Colon., pro quolibet 
denario tribus Halleribus computatis, pecunie eis nume- 


‘rate, tradite et solute. Et dicta domina Kunigunda 


sponte sine vi et dolo coram nobis prestitit iuramentum, 
quod per se yel per alium nullo unquam tempore re- 
petet bona predicta nomine dotis. vel propter nuptias 
donationis sibi data. Renunciauerunt eciam dicti con- 
juges pure simpliciter et expresse omnibus exceptionibus 
juris canonici et ciuilis, que eis possent competere in 
hac parte vel successoribus eorundem et que dictis 
emptoribus possent preiudicium quaeri. Acta sunt hee 
Worm. in Cappella sancti Andree, Reinboldo custode 
sancti Martini, magistro Sifrido de Kaselbach, Ja- 
cobo de Ruprecberg et Heinrico dicto Ampt- 
man ecclesiarum Worm. canonicis, Eckardo tabellione 
curie Worm,, Helfrico dicto Walt militi, Siboden 
de Richenstein armigero presentibus et aliis pluribus 
fide dignis. In cuius rei testimonium ad petitionem 
domini Heinrici comitis et sue coniugis predictorum 
nostra sigilla duximus presentibus appendenda in evi- 
dens testimonium et memoriam premissorum. Nos -quo- 
que Heinricus et econiux sua supra dicti ratificantes 
omnia et singula prenotata sub sigillis nostris vna cum 
sigillis judicum Worm. recognoseimus esse yera, Anno 
Domini MCCLXXXX quinto, sabbato proximo post octa- 
uam Epiphanie domini, 

Nos Heinricus comes de Spanheim et vxor nostra 
‘Cunegundis legitima vniuersis ad quos presens scrip- 
tum peruencrit dinoscere et credere serio yolentibus. No- 
uerint vniuersi quod nos feoda dilecti et specialis nostri 
Conradi filii quondam Heinrici militis dicti de 
platea judeorum a nobis hactenus habita et pos- 
sessa propter diuersa seruicia nobis et nostris exhibita 
emendare et augmentare volentes sibi villam nostram 
Hertzenagiam cum judicio nostro ibidem et cum 
omni iuve, redditibus, prouentibus ibidem emergentibus 
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vnanimi consensu et coniuncta manu cum omni-iure et 
onere, prout ad nos a nostris antecessoribus hactenus 
est deductum, donamus et attribuimus nomine feodi 
possidendam. In euius rei testimonium prenotato Con- 
rado presentem literam sigillo nostro et vxoris nostre 
dicte Kunigundis sigillatam donauimus et munitam 
damus. Datum anno Dni MCCLXXXX primo, demines 
qua cantatur dominus fortitudo. 

Item Conrad von Swalbach hat von vns zu Lehen 
den Dinghoff vnd waz daryn gehort zu Swalbach vnder 
Cronenberg (') gelegen. 

Stem Johan von Breidenbad vnd fine Gefwijterde 
bant einen 3ehenden von vns yon den Winen gu Geilns 
bufen vor dex Stad von den Wingarten, 

Stem Henne Wilder (Winter 7) von Algey hat von 
vns gu Leben die hofeftad bei Hendin Georgen gu Wi gei 
phen an Spiefes Porten vnd den Garten vnden daran mit 
bem Wiher. . 

Stem Johan Spedte von Bubenheim Hat von ons 
gu Lehen Gude ligent gu Sppe (*) nedewendig Buparten, 
Stem Ripradt ond Henne Ripradt Gebruder vow 
Budingen hant von vns gu Lehen den Hoff gu Entens 
gefeffe (2), ben Conrad von Entengefeffe ynne 
fag, ond ander Gutere, die gu dem Rifrids gelegen find 
vnd gu Mottela ond Ynfelfelder Geridht ond in 
Haſelocher Geridt gelegen find. 

Stem Henne Ridart der alte vnd Henne Ridart 
der funge von Budensheim hat von vns gu Leben den 
Zehenden von difen nagefdriben Wingarten in Binger 
Mark gelegen; primo hat Brifigen IL Morgen Hinder der 
Borg im Morspad hinder dex Bruce. Stem Heing Verber 
Il Morgen in dem Morhfelde gefor Heing Sibodo. 

Stem Frauwe Margrede Hern Symon Brendelars 
fel. widwe bat von myme Hern gu Borglehn primo I lib. 


(1) Kleinſchwalbach, Amt Königſtein. (2) Spei, Kreis St. Goar. (3) Ei— 
dengeſäß, Amt Gelnhauſen. 
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203. 
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Heller Gelt gu Dittelnheim. Stem TI Unge off dem 
Holg Hafere. Stem II lib. Gelts off eyme Bachhuſe in 
bem tale gu Bolanden. Stem off eime andern Bachufe 
X §., vnd wan ein Badhus gu Bolanden off der Burge 
were, daz gebet aud X §. Heller. 
Stem Wernher von Albide Laniſchriber iſt vnſer 
Man von finem Hufe gu Leien, dag ex von Eginolff 
verpand batt. 
Stem Sobann Roft von Sdhonburg ond Heinrid 
von Sdhonburg der junge hat von ons gu Leben 
Leiberßheim Dorff vud Geridte, Wingart, Ader vnd 
bie Beeden dofelbes vnd alles daz gu dem Dorffe geborig 
ift, vnd bant eg entpbangen von ire ond ire Bruder vnd 
Mage wegen, die gu dem Dorffe geborent. 

Stem Johann Roft vorgenant hat von vns gu Leben 
den Kirchenſatz zu Leiber ßheim mit finen Zugehorungen. 

Stem hat er von vns gu Lehen das teilgut gelegen 
gu Cube. 

Stem hat Heinrid vorgenant von ons gu Leben einen 
teil an dem 3Zebenden gu Hafemansbhufen. 
Wir Graue Heinrid von Spanheim befennen of- 
fenbar mit diefem Brieue, daz wir vnferm lieben getruwen 
Bedtolff von Vrfeln verbenget han dur fin vnd 
finer frunde flifiger Bede willen, dag er fin elide Hul- 
frawe Elfen von Drohn bewedemt hat, alg Wedems- 
recht ift ir Lcbtage off folidhe Leben, mit Namen off feds 
Huben Landes vnd off eime Dinghofe, ond was herzu hort 
gelegen in dem Geridte vnd Marde des Durffes gu nes 
bern Urfeln, alé er von vns gu Lehen hat. Bnd yu 
Orfunde differ vorgefdriben Dinge han wir vnſer Snge- 
figel an Ddiffen Brieff dun henden. Datum anno domini 
Millesimo tricentesimo octuagesimo tercio, Sabbato post 
nativitatem sancti Johannis Baptiste. 
Stem Henne Cronbaume von BWilperg hat von ond 
gu Leben einen Hoff gu Dorßdorff mit finer Zugebo- 
rungen, dex Dietrich fel. was. 
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207. 


210. 
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Stem. ruert von ond gu Leben Wambad mit alle finer 
3Bugeborunge. | 

Stem Hedenbheime mit aller finer Zugehorunge. - 
Stem Friedrid von Liebenfein hat von ong gu Leben 
finen Teil an Liebenftein, vnd yu Spey finen Teil Ges 
richte, Wafer ond Weide was darzu gehort, als andet 
fine Gemepner. 3 


. Stem Sifrid Slump von Winterheim hat von vns 


gu Lehen geben Malter Norn Gelts off der Beeden gu 
Eſenheim. Stem dreye Morgen Wiefen zu Gauweln- 
beim in der Pertel. Stem ein Ader Lid darby ,* daroff 
bat er anderbalb Malter Korngelts. 

Ich Conrad Goßer von Nudenfheim erfennen mid 


offinlich an diffem, daz id von (mit?) myne Brudern Henne 


ond Rudiger Gofer von Rudenfheim gu redtem 
Mannlehen han gu Lehen von dem edeln myme lieben 
gnedigen Herrn Graue Heinrih von Spamrbeim vnd 
finen Erben gu Gyfinbeim in der Dum Herren Kel— 
fer von Menge funf Fuder frenſches Wingelds jerlider 
Gulte Binger Maße, ond darvor liget gu Vnderpande daz 
dritte deif an dem Zehenden gu Gyfinbeim. Jtem yu 
Rudenfheim in des Bolenders Hofe cin halp Fuder 
frentſches Wingelds jerlider Gulte Binger Make. Item 
gu dem nuwen Hofe by dem Clofter Erbad die Bundde 
balbe by dem Grutgarten dofelbs. Zu Orfunde diefer vors 
gefdriben dinge ban ich Conrad Goer vorgenant min 
Sngefiegel an diefen Brieff gehangen, der geben ift des 
nebften Fridags nad dem heiligen Oftirdvage nad Criflus 
geburte XIII® jare vnd LXXVI jare. 

Stem Heinrid Wolff von Spanheim hat von vns 
gu eben dad Geridte gu Luſcheid halber mit finen Zu— 
geborungen. Stem bat er von Herman Mulenflein 
ein Drittei{ an dem Geridte gu Dofdfladt vnd cin 
Drittei{ an dem Zehenden dafelbes. Item hat er zu Sur 
Swabésheim ein Siebendeif an dem Zebenden. Stem 
ju Appenheim X Malder Korn Gelts. Item yu Ooderns 
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heim IIL Malder Korn Gelts. Item VIL Morgen Aders 
pnd cin Birtel gu Bubelnheim. 

211. Stem ein Burglehen zu Stauff, drifft id off fehe Malder 

Rorns. Stem IL Wießen gu Nodenberg. Stem ein phund 
Gelted gu KRerginheim off dem Sdhagampte. 

912. Stem Herman Bofe von Rypolffirden den man 
nennt Genne bat von ond Philips Graue gu Naſ— 
fauwe gu Leben eynen Wald, ben man nent die Afpe, 
vnd gwene Morgen Wingarten, gelegen vnden an Tru- 
wenfels, oud gwene Fleden Wyſen, gelegen in der Alen⸗ 
bad by dex alten Beimborg.” 
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©. 457 3. 14 v, o. lies Baldemar flatt Adelger. 

, 461 , 1 ou , 1340 ftatt 1350, 

» 462 , 12% 0. » 1344 , 1354. 

» wm wp Ate » 1344 , 1354 

, 469 ,17v.0. , Suli , Suni. 
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, OAT , 13 v. o. Tied Hatte ftatt hinterließ. 

, 667 , 10% 0 , Ligiq (Hei Traben) ftatt Lützig (Sei Mayen). 

, 688 , 12.9 » Starkenburger ftatt Sponheimer, 

, 697 , 1 vw. eo , 1396 ftatt 1393. 

» 743 ift in der Stammtafel unter den Kindern Walrams gu ſtreichen: 
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